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NANCY,   29.    Rue    des   Carmes 


UN    COMPlaOT 


A  Htttry  Bardy. 

Un  des  premiers  jours  d'octobre  1825,  M.  Philippe  Enault,  garde-général  des 
forêts  a  Saint-Dié,  reçut  le  billet  suivant  : 
1  Cher  Monsieur, 

«  Nous  comptons  sur  vous,  ce  soir  à  8  h.   1J2,  pour  conspirer.  Si  vous  croyei 
*  que  voire  "Parisien  d'ami  partage  nos  saines  idées,  qu'il  soit  des  noires,  n 
i  mandez-lui  la  discrétion.  Inutile  de  vous  la    recommandera 
f  que  vous  êtes.  Ne  réponde^  pas,  mais  soyei  exact. 

«  Prudence  et  Silence.  « 

Quand  les  pas  de  sa  vieille  bonne  se  furent  perdus  dans  le  corridor,  Enault 
lut  à  demi-voix  le  mystérieux  poulet. 

—  Oh  !  oh  !  s'écria  son  ami  Puisieux  ,1e  jeune  Parisien  qui  était  son  hôte,  voila 
le  clou  de  mon  séjour  à  Saint-Dié.  Un  complot  !  Une  conspiration  !  Tu  ne 
m'avais  pas  annoncé  celle-là  !  Sais-tu  bien  qu'un  poète  romantique  trouverait  ton 
hospitalité  ion  à  son  goût  :  tu  m'as  fait  voir,  dans  tes  loréts,  des  sites  à  rendre  - 
jaloux  M.  Nodier  ;  et  voila  maintenant  que  tu  m'offres  le  frisson  d'une  conjura- 
lion,  comme  dans  les  romans  de  M.  d'Arlincourt  !  Brr  !  je  me  sens  déjà  pousser 
un  masque  noir,  un  manteau  couleur  de  muraille,  et  l'âme  de  Babceuf  ou  de 
Georges  Cadoudal.  Mais,  dis-moi,  contre  qui  conspirons-nous  ?  Sommes-nous 
carbonari  ?  demi-solde?  ou  plus  ultras  que  M.  de  Villéle  lui-même?  Et  sur 
qui  nos  poignards... 

—  Patience,  interrompit  son  ami.'  Promets-moi  le  silence  demandé,  et  je 
t'emmène.  Si  d'ici  ce  soir  tu  sais  mettre  un  bœuf  tur  ta  langue,  tu  verras...  Tu 
verras,  en  particulier,  une  vieille  dame  tout  à  fait  aimable,  M""  Duteil,  qui  est 
l'âme  de  ce  complot,  et  sa  fille,  une  des  jeunes  beautés  de  notre  ville. 

Puisieux  promit  tout  ce  qu'on  voulut  :  il  offrait  même  de  prêter  serment  sur 
nne  tête  de  mort  ou  sur  une  poignée  d'épée  en  forme  de  croix,  elle  garde  général 
dut  calmer  son  zélé  en  lui  faisant  observer  qu'il  n'avait  sous  la  main  aucun  de  ces 
accessoires.  Huit  heures  et  demie  sonnaient  à  lacathédrale  quand  les  deux  amis  fran- 
chirent le  seuil  de  l'ancien  hôtel  canonial  qu'habitait  Mmt  Duteil;  ils  furent  aussitôt 
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Introduits  dans  la  pièce  où  plusieurs  conjurés  étaient  déjà  réunis.  C'était  un  bon 
vieux  salon,  avec  quelques  portraits  de  famille  aux  murs,  et,  sur  le  sapin  ciré  du 
.plancher,  des  ronds  de  sparterie  semés  de  distance  en  distance,  comme  des 
pierres  disposées  pour  le  passage  d'un  ruisseau.  Le  jeune  Parisien  venait  de 
glisser  sur  une  de  ces  rondelles  au  moment  où  son  ami  le  présentait  à  la  mai- 
tresse  de  maison  et  à  sa  fille. 

•'  -r-  Diable,  pensait-il  en  répondant   aux  amabilités  de  Mm*  Duteil,  c'est  sans 
doute  le  commencement  des  épreuves  d'initiation.  Tenons-nous  bien. 

Mais  les  rites  se  bornèrent  à  cette  glissade  intempestive,  et  nul  autre  accident 
ne  marqua  les  présentations.  La  compagnie  était  de  choix  :  quelques-uns  des 
officiers  en  retraite  à  Saint-Dié,  le  colonel  Spronglin,  lourde  encolure  et  face 
colorée  ;  le  chevalier  de  Thumery,  perruque  poudrée  et  culottes  courtes  qui  ajou- 
taient à  l'élégance  d'ancien  régime  répandue  sur  toute  sa  personne  ;  un  vicaire  de 
la  cathédrale,  visage  émacié  où  brillaient  des  yeux  de  fièvre,  et  le  curé  de  la 
paroisse  Saint-Martin,  grosse  tête  rougeaude  plantée  sur  des  épaules  de  portefaix; 
quatre  ou  cinq  notables  laïques,  à  l'air  grave,  à  la  cravate  haute  ;  la  belle-sœur 
enfin  de  Mme  Duteil,  plate  et  longue  vieille  fille  qui  minaudait  sans  grâce;  et 
qu'on  appelait,  de  son  petit  nom,  Mademoiselle  Amicie. 

—  Nous  espérions  encore,  dit  Mme  Duteil,  gagner  à  notre  cause,  comme 
ouvriers  delà  première  heure,  le  procureur  du  Roi,  M.  Thomas,  et  M.  Houël, 
le  principal  du  collège.  Mais  M.  Thomas  déclare  qu'il  ne  sort  plus  le  soir 
depuis  qu'il  peine  comme  un  manœuvre  à  transformer  le  rainde  Gratain  en  Buttes- 
Chaumont;  quant  à  M.  Houel,  il  m'écrit  qu'il  est  trop  occupé  par  la  rentrée  du 
collège  pour  s'accorder  un  seul  instant  de  répit  ;  mais  il  ajoute  qu'en  sa  qualité 
d'éducateur  et  de  Mentor  des  générations  futures,  il  est  de  cœur  avec  nous  et  avec 
les  nobles  soucis  qui  nous  animent. 

Puisieux  admirait,  dans  son  coin,  l'incontestable  grandeur  d'une  cause  qui 
ralliait  ainsi  des  personnages  divers  et  haut  placés.  Il  se  prenait  cependant  à 
plaindre  le  gouvernement  du  roi  Charles  X,  trahi  par  des  fonctionnaires  qui, 
sans  doute,  peu  de  mois  auparavant,  avaient  acclamé  son  avènement.  Mais  il  lui 
tardait  de  savoir  quel  commun  dessein  ne  faisait  qu'un  faisceau  de  toutes  ces 
volontés,  et  il  se  rappelait  qu'à  l'Odéon,  où  il  avait  vu  jouer  une  pièce  intitulée 
le  Tribunal  secret,  le  porte-paroles  de  la  Sainte- Vehme  entrait  plus  vite  en 
matière. 

—  §i  j'ai  cru,  continua  Mme  Duteil,  devoir  vous  convoquer  aussi  précipitam- 
ment, c'est  que  l'impudence  que  nous  redoutions  est  prés  d'être  consommée.  l[ 
ne  faut  pas  attendre  que  les  institutions  sociales  chancellent  sur  leur  base,  pour 
démasquer  des  adversaires  éhontés. Notre  ami  M.Gérardin  va  vous  dire,  d'ailleurs, 
où  les  choses  en  sont . 

Le  personnage  ainsi  interpellé  vint  s'adossera  la  cheminée.  Il  caressa  ses  courts 
favoris  roux,  assujettit  ses  lunettes,  et  prononça  ces  mots,  d'une  voix  blanche  et 
triste  : 

—  Mon  office  de  rapporteur  est  aussi  simple  qu'il  est  pénible.  Je  ne  vous  dira 
que  ceci  :  «  Elle  est  arrivée,  et  je  l'ai  vue  !  » 

—  Oh  î  s'écrièrent  à  la  fois    plusieurs  des  assistants,  qui   approchèrent  un 


peu  leurs  fauteuils,  tandis  que  Mlle  Amicie  affermissait  son  fichu  sur  ses  maigres 
épaules. 

<—  Oui-,  je  l'ai  vue,  de  mes  yeux  vue,  hier  après-midi,  sous  le  hangar  de 
Biaise,  le  routier,  où  elle  a  été  dépouillée  de  ses  voiles  à  son  arrivée  de 
Nancy.  f    . 

—  Séjour  peu  galant  pour  une  naïade,  insinua  le  chevalier. 

:  —.Taisez-vous,  mécréant,  dit  M"*  Duteil.  Qu..  n'y  peuNelle  rester,  sous 
son  hangar  !  Il  faut  être  un  affreux  épicurien  comme  vous  pour  lui  souhaiter  un 
autre  séjour.  ..•••••  . 

—  Messieurs,  continua  l'orateur,  je  ne  sais  si  la  décence  n&utorise  £  vous  la 
dépeindre,au  risque  de  souiller  vos  oreilles, — les  vôtres  surtout, chastes  représen- 
tantes du  sexe  auquel  nous  .devons  nos  jnéres,  -y  les  vôtres  enfin;  vertueux  sou- 
tiens de  l'autel... 

•  Mademoiselle  Amicie  fit  un  signe  à  «sa-  nièce,  qui  sortit  du  salon.  Puis  elle.mur- 
mura  :  ,f  ,  r.     .  *        * , 

—  Nous  sommes  -prêtes  à  tout  entendre,  si  la  bonne  cause  'veut  que  nous 
sachions  tout. 

-r-  Eh  bien,  reprit  M.  Gérardin,  je  procède  par  ordre  :  d'abord,  elle  a  plus  de 
cinq  pieds  de  hauteur.    .  t   . 

—  Deux  de  plus  que  le  saint  Martin  de  mon  église,  gémit  le  curé  du  faubourg; 
,.ô  signe  funeste  des  temps  !.  ^  •  r     ; 

—  Je  suppose,  interrompit  le  chevalier,  qu'elle  a  bien  d'autres  choses  encore 
de  plus  que  votre  saint  Martin..; 

—  Chevalier,  vous  allez  vous  faire  mettre  à  la  porte  ! 

.  * —  Plût  au  ciel  qu'elle  eût  du  moins  son  manteau...  avant  le  partage,  dit 
M.  Gérardin  ;  mais  figurez-vous  qu'elle  se  trouve,  au  contraire,  entièrement... 
comment  m'exprirner  sans  blesser  la'  modestie  ?  Venez  à  mon  secours,  mânes 
des  grands  poètes  !  Sachez  enfin  que  ce  n'est  pas  d'elle  que  l'immortel  Boileau 
eût  pu  écrire  :  . 

•    \  Triste  et  houleux  de  voir  sa  nudité, 

parceque,  toute  nue  qu'elle  est,  rien  n'est  plus  éloigné  de  son  attitude  que  la  honte. 

—  Quoi,  s'écria  Mlle  Amicie,  elle  est  toute  nue  ? 

r  —  Ou  du  moins  drapée  seulement  de  filets  qui  accentuent  sa  nudité  plutôt 
qu'ils  ne  la  dissimulent.  Mais  avec  cela,  comme  j'avais  l'honneur  de  vous  le  dire, 
un  air  immodeste  et  provocant.  Au  lieu  de  ces  yeux  baissés  que  les  maîtres  du 
pinceau  et  du  ciseau  ont  parfois  donnés  à  des  figures  peu  vêtues,  elle  est  là,  le 
regard  droit,  les  jambes  fiéres,  la  poitrine  haute,  le  sourire  aux  lèvres. . . 

—  Eh!  Maître  Gérardin,  railla  le  chevalier,  vous  vous  oubliez,  ce  me 
semble. 

—  Excusez- moi,  Mesdames,  et  vous  aussi,  Messieurs,  reprit  l'orateur  sans  se 
décontenancer,  si  l'ardeur  de  mon  indignation  m'entraîne.  Mais  j'aurais  voulu 
vous  communiquer  à  tous,  fût  ce  par  une  peinture  trop  complaisante  en  appa- 
rence, les  sentiments  de  réprobation  que  j'ai  ressentis,  je  voudrais  que  vous 
pussiez,  après  m'avoir  entendu,  dire  à  votre  tour  :  t  J'ai  vu  !»  Et  maintenant, 
vous  plait-îl  de  passer  à  la  discussion  ? 


A  ce  moment,  le  jeune  Parisien  n'y  tint  plus,   t  Je  vous  jure,  s'écria-t-il,  que 
je  respecterai  jusqu'au  moindre  de  vos  rites,  et  que  je  ne  tenterai  pas  de  soulever 
les  voiles  dont  s'entoure... 
.    —  Que  n'a-t-elle,  en  effet,  des  Voiles  !  soupira  une  voix. 

—  ; . .  Mais  ne  pas  connaître  le  premier  mot  d'un  complot  auquel  on  est 
convié,  c'est  dur  ! 

—  Comment,  s'exclama  Mme  Duteil,  vous  ne  savez  pas. . .  ? 

—  Eh  !  Madame,  comment  pourrais-je  savoir  ?  Mon  ami  Enault  est,  vous  ne 
l'ignorez  pas,  aussi  discret  que  les  sapins  dont  il  a  la  garde  ;  et  quand  il  se  met, 
par  surcroit,  à  être  distrait,  il  rendrait  des  points  à  maître  Jean  de  La  Fontaine» 
son  illustre  ancêtre  ! 

m 

—  Vous  ne  savez  pas,  Monsieur,  reprit  la  maîtresse  de  maison,  que  la  muni- 
cipalité de  Saint-Dié  a  décidé,  en  mars  dernier,  d'édifier  une  nouvelle  fontaine 
sur  la  principale  place  de  notre  ville  ?  qne  la  statue  exécutée  par  un  sculpteur  de 
Nancy,  et  qui  doit  représenter  la  Meurthe,  est,  comme  vient  de  nous  le  dire  notre 
ami  Gérardin,  un  défi  à  toute  bienséance  ?  et  que  nous  voudrions  grouper  dans 
une  commune  réprobation  tout  ce  qu'il  y  a,  dans  notre  vaillante  cité,  de  religion, 
de  moralité  et  de  décence  ? 

La  bonne  dame  s'arrêta,  tout  étonnée  d'en  avoir  tant  dit.  Mais  l'animation 
était  grande  parmi  les  assistants,  et  chacun  semblait  prendre  à  tâche  d'expliquer 
au  jeune  Parisien  toutes  les  raisons  qui  s'opposaient  à  ce  qu'une  nymphe  allégo- 
rique et  peu  vêtue  renversât  son  urne  en  pleine  place  Royale. 

—  Le  grand  séminaire,  dit  le  vicaire  de  la  cathédrale,  est  installé  depuis  Tan 
dernier  à  Richardville.  Est-îl  admissible  qu'en  se  rendant  à  notre  principale 
église,  nos  jeunes  lévites  soient  exposés  à  lever  les  yeux  sur  une  image  immo- 
deste ?  O  luxure,  ne  doit-on  pas,  comme  dit  Massillon,  prendre  à  tâche  que  c  l'in- 
nocence puisse  être  à  couvert  de  vos  nudités  profanes  et  lascives  ?  • 

—  Sans  compter,  répliqua  le  curé  du  faubourg,  que  l'évêque  n'a  pas  été 
rétabli  dans  l'ancien  palais  pour  qu'une  femme  nue  ait  l'air  de  se  dresser  à  sa 
porte  ! 

—  Et  place  Royale  encore,  observa  quelqu'un  :  dérision  pour  le  trône  en 
même  temps  qu'outrage  à  l'autel. 

—  Pour  moi,  prononça  M.  Gérardin,  le  maire  Brevet,  malgré  toutes  ses  pro- 
fessions de  foi  royalistes,  se  souvient  toujours  d'avoir  été  jacobin. 

—  Et  c'était  sans  doute  pour  rendre  plus  visible,  même  de  nuit,  la  donzelle 
en  question,  qu'il  a  fait  installer,  il  y  a  deux  ans,  ses  nouveaux  réverbères  ! 

—  Bien  besoin  de  pourchasser  les  bandes  de  canards  sous  prétexte  de  bonne 
tenue  de  la  ville,  pour  venir  ensuite  faire  des  coups  pareils,  conclut  le  colonel 
Spronglin  qui  se  livrait  aux  délices  de  l'élevage,  et  qui  avair  été  douloureusement 
frappé  par  une  ordonnance  du  maire  interdisant  aux  oies  et  aux  canards,  sous 
peine  de  mort,  de  barboter  dans  les  ruisseaux  de  la  ville. 

Puisieux,  un  peu  déçu  par  ces  révélations,  tenta  de  défendre,  au  nom  de  l'art, 
la  malencontreuse  statue  ;  mais  il  dut  se  replier  en  bon  ordre  devant  les  indigna- 
tions soulevées  par  ses  arguments.  Plusieurs  de  ces  messieurs,  qui  étaient  au  cou- 
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rant  du  mouvement  littéraire,  firent  des  allusions  au  genre. romantique,  ou  fréné- 
tique, qui  séduisait  malheureusement  la  jeunesse  de  la  capitale.  L'un  d'eux  rap- 
pela même  le  souvenir  de  ce  jeune  officier,  M.  de  Vigny,  qui  avait  récemment 
fait  séjour  à  Saint-Dié,  et  qui  s'était  permis  de  chanter,  dans  un  poème  qu'il  écri- 
vait alors,  les  amours  des  anges  !  Le  jeune  Parisien  n'eut  plus  qu'à  se  tenir  coi.  ! 
On  fit  rentrer  la  jolie  Mlle  Duteil,  qui  aida  sa  mère  à  servir  quelques  rafraîchis-  , 
sements  ;  après  quoi  l'on  se  mit  d'accord  sur  la  tactique  à  employer.  Il  s'agissait 
de  créer  un  mouvement  d'opinion  si  fort  et  si  général  qu'il  fût  impossible  à  la 
municipalité  de  passer  outre.  ; 

.  —  La  marche  parallèle,  il  n'y  a  que  çà5  déclara  un-  des  officiers.  L'objectif  est^ 
connu,  il  n'y  a  qu'à  avancer...  • 

Il  fut  décidé,  en  conséquence,  que  des  listes  de  pétition  circuleraient  sans 
retard  dans  la  ville  :  on  se  partagea  la  besogne  selon  les  relations  de  chacun.  Unç,A 
lettre  officieuse  poserait  au  maire  un  ultimatum  pressant.  Des  sermons  stimule»., 
raient,  à  la  cathédrale  et  à  Saint- Martin,  le  zèle  pudique  des  fidèles.  Et  tousr 
enfin,  se  réservaient  de  peser  sur  l'esprit  de  ceux  des  conseillers  municipaux 
qu'ils  se  trouvaient  connaître. 

Pour  commencer  les  hostilités  sans  retard,  n'allait-on  pas,  séance  tenante, 
rédiger  et  signer  une  formule  de  protestation  ?  Elle  fut  vite  mise  en  forme,  et  sans 
doute,  M.  Gérardin  l'avait -il  fait  grossoyer  d'avance  par  un  clerc  de  son  étude. 
La  jolie  MUe  Duteil  recueillit  les  signatures  ;  et,  si  Puisieux  n'avait  été  étranger  à 
la  ville  et  par  conséquent  exclu  des  listes,  sans  doute  la  liberté  de  l'art  elle-même, 
et  les  droits  du  beau,  l'eussent-ils  laissé  désarmé  devant  le  gentil  geste  avec 
lequel  elle  passait  aux  conjurés  une  superbe  plume  d'oie  —  arrachée  peut-être  à 
l'un  des  volatiles  du  colonel  Spronglia.  Quant  au  garde  général,  une  Dryade  eût 
pu  l'intérssser  à  sa  cause,  mais  la  nymphe  de  la  Meurthe  la  trouva  sans  pitié. 

—  Eh  bien,  que  t'en  semble  ?  demanda-t-ii  a.  son  ami,  quand  la  porte  de 
l'ancienne  demeure  canoniale  se  fut  refermée  sur 'les  conjurés. 

—  Que  veux-tu  que  je  te  dise,  Jfcion  chei;  ?  A^rapport  de  ce  bon  M.  Gérardin» 
sa  nudité  doit  être  assez  provocante  ;  arai&  Aqfbnd,  crois-moi,  rien  n'est  plus 
chast  •  que  le  nu,  et  tu  as  bien  tort,'..      1         ,  V*1 

—  Mais,  malheureux,  c'est  deM^e  Duteil  que  je  te  parle». 

—  Peste  soit  de  toutes  vos  manigances  l  Je  croyais  qu'il  s'agissait  encore  de  la 
statue  de  la  Meurthe  !  M!1!  Duteil  est  tout  à  fait  charmante,  et  je  donnerais  la 
Meurthe,  et  la  Moselle  par  surcroît,  pour  ce  gentil  minois  et  ce  clair  regard. 

Dans  la  nuit  encore  douce  d'octobre,  àia  lueur  clignotante  des  réverbères  de 
M.  Brevet,  les  deux  jeunes  gens  se  dédommagèrent  longuement  du  silence  où 
les  avait  réduits,  toute  la  soirée,  leur  qualité  de  conjurés. 


* 


M.    PH.   ENAULT  A   M.    LOUIS  PUISIEUX,   A   PARIS 

Saint-Diè>  $  novembre  182$. 
Mon  cher  ami, 
Par  quelle  nouvelle  commencer  ?  Ma  foi,  je  te  les  annoncerai  toutes  deux  du  même 
trait  de  plume;  la  Meurthe  et  M11*  Duteil  sont ,   V une  fiancée  à  ton  serviteur ,  Vautre 
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hissée  sur  sa  colonne,  au  milieu  de  la  fontaine  de  la  place  Royale.  La  tante  Amicie  ne 
prétendait-elle  pas  qu'on  refusai  de  couronner  ma  flamme,  sous  prétexte  que  pavais  été 
,  terriblement  tiède  dans  l'affaire  de  la  statue,  et  qu'un  homme  qui  peut  sans  défaillir 
passer  devant  des  horreurs  comme  fà  est  incapable  de  faire  un  époux  chrétien  ?  D'abord 
elle  n'est  pas  si  horrible  que  cela,  et  depuis  qu'elle  est  en  place,  je  lui  trouve  même  un 
air  mutin  qui  me  rappelle  les  caprices  et  les  babils  de  mes  vifs  ruisseaux  forestiers . 
Mais  que  veux-tu  ?  un  parti  en  déroute  peut  bien  garder  quelque  amertume  de  sa 
défaite,  et  la  nôtre  a  été  complète.  Notre  belle  stratégie  n'a  servi  de  rien,  et  des  manœu- 
vres désespérées,  démarche  auprès  du  maire,  visite  au  sous  préfet,  n'ont  eu  d'autre 
résultat  que  d'accentuer  notre  déroule.  Le  conseil  municipal  a  invité  le  maire,  à  V una- 
nimité, à  faire  élever  au  plus  vite,  sans  aucune  modification,  le  monument  incriminé  ; 
et,  coïncidence  curieuse,  mon  diner  de  fiançailles  avait  lieu  le  jour  même  où  la  Meurthe 
montait  sur  sa  colonne.  Si  bien  que  je  compte  pouvoir  bientôt  te  faire  faire  à  la  fois 
connaissance  de  la  plus  charmante  et  la  plus  adorée  des  épouses,  et  de  la  plus  innocente 
et  la  plus  incriminée  des  statues.  —  Philippe  Enault. 

Fetnand  Baldekne. 


LA   PORTE  SAINT-GEORGES.   A   NANCY. 

(jy.Pr«  une  «Hi-taru  da  M.  <■. 


■—•>-  -. 


LES     PORTES     DE    NANCY  (i) 


Lfl     PORTE     SfliriT-GEORGES 


.  La  porte  Saint-Georges  actuelle  fut  terminée  peu  de  temps  après  la  porte 
Saint-Nicolas.  Il  y  eut  successivement  du  côté  Est  de  la  Ville-Neuve  deux 
portes.  La  première  enceinte  de  Charles  III  joignait  en  ligne  droite  notre 
porte  Saint-Nicolas  au  bastion  de  Vaudémont  de  la  Ville- Vieille.  Dans  cette 
enceinte  une  porte  était  percée,  à  l'endroit  où  notre  rue  de  la  Constitution  rejoint 
notre  rue  Saint-Georges  On  donna  à  cette  porte  le  nom  de  porte  des  Moulins, 
parce  qu'elle  conduisait  dans  la  direction  des  Grands-Moulins.  En  Tannée  1605, , 
la  courtine  déjà  construite  de  ce  côté  fut  abattue  et  avec  elle  cette  porte  des 
Moulins  ;  les  limites  de  la  ville  furent  reculées  vers  l'Est,  pour  qu'on  pût  y 
englober  la  place  nécessaire  pour  l'église  Primatiale  et  les  maisons  des  chanoines.  - 
Avec  les  murs,  la  porte  fut  portée  davantage  vers  l'Est,  à  l'endroit  où  elle  se 
trouve  actuellement.  Cette  porte  fut  commencée  en  1 606,  peu  de  temps  après  le 
nouveau  traité  conclu  entre  le  duc  Charles  III  et  l'entrepreneur  des  fortifications, 
Nicolas  Marchai.  Les  travaax  furent  poussés  assez  rapidement;  elle  parait  avoir 
été  achevée  peu  de  temps  après  l'avènement  du  duc  Henri  IL  En  tout  cas,  en 
septembre  t6  i 9,  on  avait  dépensé  pour  la  porte  et  la  courtine  qui  la  reliait  d'une 
part  au  bastion  Saint-Georges,  de  l'autre  au  bastion  Saint-Jacques,  une  somme 
de  7^,983  francs  1 1  deniers,  et  les  experts  prétendaient  que  7,055  francs  suffiraient 
pour  parachever  les  travaux  (2).  Cette  porte,  comme  la  précédente,  reçut  d'abord 
le  nom  de  porte  des  Moulins  ;  mais,  peu  à  peu,  on  la  baptisa  du  nom  donné 
au  bastion  voisin  :  porte  Saint- Georges,  et  ce  nom  ne  doit  point  surprendre. 


(1)  Voir  les  n°*  22  et  2*  du  Pays  lorrain,  pages  345  et  369. 

(2)  Sur  cette  expertise  que  surveilla  l'ingénieur  L'Hôte,  voir  Liomiois,  ï,  456. 
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Saint  Georges  était  très  populaire  en  Lorraine  ;  le  duc  Raoul  lui  avait  consacré 
la  fameuse  collégiale  sur  la  place  de  la  petite  Carrière  ;  beaucoup  de  corporations 
de  Nancy  avaient .  le(ur  centre  en  cette  collégiale  et  honoraient  ce  saint  comme 
leur  second  patron.  Le  nom  donné  à  la  porte  s'imposa  encore  davantage,  quand 
au  sommet  de  l'édifice  se  dressa  la  statue  du  vainqueur  du  dragon. 

La  façade  extérieure  de  cette  porte  a  de  grandes  analogies  avec  celle  de  la 
porte  Saint- Nicolas.  C'est  en  bas  un  ordre  d'architecture  toscan,  percé  de  trois 
baies.  Pendant  assez  longtemps,  ces  deux  portes  latérales  ont  été  bouchées;  on 
ne  les  a  ouvertes  qu'en  1843  (0-  Au-dessus  de  la  porte  centrale  étaient  jadis 
sculptées  les  armoiries  d'Elisée  de  Haraucourt.  L'entablement  porte  un  attique, 
occupant  la  même  largeur  que  la  baie  centrale,  et  où  jadis  étaient  sculptées,  comme 
à  la  porte  Saint-Nicolas,  les  armes  pleines  de  Lorraine.  Ces  armoiries  dont  on 
distingue  encore  l'empreinte  sur  la  pierre,  ont  été  martelées  en  1792,  et  depuis 
elles  n'ont  jamais  été  rétablies  ;  la  Commission  des  monuments  historiques  qui 
s'est  autrefois  tant  soucié  de  la  porte  Saint-Georges  paraît  depuis  quelque  temps 
l'avoir  complètement  négligée. 

L'attique  est  entourée  de  deux  hommes  à  la  figure  barbue,  et  dont  le  corps 
se  termine  par  une  feuille  d'acanthe.  Contre  lui  s'appuient  deux  sphinx  ailés  ;  puis 
de  chaque  côté  nous  trouvons  deux  figures  allégoriques.  L'une  à  gauche  repré- 
sente un  homme  à  moitié  nu  qui  porte  de  la  gauche  une  corne  d'abondance 
et  qui  jadis  s'appuyait  de  la  droite  sur  une  lance  (2) .  L'autre  à  droite,  figure  une 
femme  avec  de  longs  vêtements,  qui  porte  de  la  gauche  un  caducée  et  qui  jadis, 
ce  semble,  soulevait  de  la  droite  une  épée  (3).  On  a  voulu  voir  dans  ces  figures 
le  Commerce,  la  Science  ou  la  Paix  ;  mais  peut-être  l'artiste  a-t-il  voulu  unir 
dans  un  même  personnage,  homme  et  femme,  des  symboles  pacifiques  et  bel- 
liqueux, pour  annnoncer  que  Nancy  pratiquerait  à  la  fois  les  arts  de  la  paix  et  de 
la  guerre.  Cet  attique  est  couronné  par  un  fronton  circulaire,  coupé  au  centre 
pour  recevoir  le  piédestal  qui  porte  la  statue  de  saint  Georges  (4).  Le  saint  est  sur 
son  cheval  qui  se  cabre  ;  il  perce  de  sa  lance  le  dragon.  Le  mouvement  du 
cheval  est  bien  saisi,  mais  la  statue  présente  un  grave  défaut.  Quand  on  est 
devant  la  porte,  la  tête  du  cheval  cache  le  cavalier  ;  pour  voir  le  saint,  il  faut  se 
reculer  à  une  grande  distance.  Aux  angles  du  fronton,  deux  autres  piédestaux 
soutiennent  des  grenades  enflammées  (5). 

Autrefois  les  sculptures  de  cette  façade  étaient  plus  nombreuses.  Au-dessus  de 
la  porte  principale  se  trouvait  un  bas -relief  composé  de  quatre  personnages  ;  le 

(t)  [Roussel  et  Lepage],  Les  transformations  de  Nancy \  p.  75. 

.(2)  Ta  ver  nier  et  Dupuy,  a  Metz,  dessinée  d'après  nature  par  Georges. 

(?)  .Lionnois,  I,  449,  note,  écrit  que  cette  figure  tenait  une  épée.  Probablement  elle  tenait  cette 
épée  de  la  main  droite  qui  es:  aujourd'hui  brisée.  L'épée  paraît  avoir  été  tenus  debout,  si  l'on  peut 
s'en  fier  à  la  lithographie  de  Tavernier  et  Dupuy. 

(4)  Cette  statue  semble  avoir  été  placée  après  coup,  alors  que  la  porte  était  déjà  faite.  On  voit 
par  le  contrat  que  publie  Lionnois,  I,  44g,  que,  pour  poser  ce  saint  Georges,  il  fut  nécessaire  de 
défaire  une  partie  de  la  maçonnerie  déjà  faite.  Les  deux  grandes  figures  du  bas  existaient  déjà 
alors.  Dans  le  contrat  avec  Jean  Ligier,  il  est  dit  qu'il  construira  la  figure  de  saint  Georges  c  de 
même  grandeur  et  hauteur  des  deux  autres  figures.  » 

(5)  Voir  l'excellente  brochur-  de  M.  Léon  Germain,  La  porte  Saint-Georges  à  Nancy.  Extrait  du 
Bulletin  monumental,  1883, 
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dessus  des  petites  portes  était  orné  de  coquillages  dans  la  partie  cintrée  (i). 
Puis,  contre  l'entablement,  dans  un  écu  ou  voyait  les  armoiries  du  gouverneur 
Elisée  de  Haraucourt.  Ajoutons  qu'à  une  petite  distance  de  la  porte  étaient  de 
chaque  côté,  au-dessus  des  remparts,  deux  petits  pavillons  carrés.  L'un  de 
de  ces  pavillons,  du  côté  droit,  subsiste  encore. 

Malgré  son  état  de  dégradation,  cette  façade,  avec  ses  belles  sculptures  a  fort 
grand  air.  Elle  est  plus  achevée  que  la  façade  de  la  porte  Saint-Nicolas  qui  n'a 
jamais  reçu  tous  ses  ornements.  Or,  nous  connaissons  l'auteur  de  ces  sculptures. 
Les  sphinx,  les  statues  qui  l'entourent  sont  l'œuvre  d'un  petit-neveu  (2)  du 
grand  Ligier  Richier,  de  Jean  Richier  (3).  Nous  constatons  la  présence  à  Nancy 
de  ce  maître  sculpteur  au  début  du  xvnc  siècle.  En  1608,  il  s'occupe  des  pré- 
paratifs pour  la  pompe  funèbre  du  duc  Charles  III  (4),  et,  de  1609  à  161 5,  il 
travailla  à  la  décoration  de  la  chapelle  ducale  (5). 

Après  avoir  sculpté  ces  figures  de  la  porte,  Jean  Ligier  se  chargea  aussi  d'exé- 
cuter la  statue  de  saint  Georges  qui  la  surmonte.  Il  traita  pour  une  somme  de 
1000  francs  et  à  condition  qu'on  lui  paierait  le  plomb  et  le  fer  nécessaire  pour 
unir  les  diverses  parties  du  groupe  (6).  Mais,  pour  un  motif  ou  un  autre,  Jean 
Richier  ne  put  faire  l'œuvre  ;  on  en  confia  l'exécution  à  Florent  Drouin,  qui  fit- 
marché  le  13  février  1608  pour  1200  francs,  savoir,  600  francs  qu'on  fournirait 
d'avance  pour  la  provision  de  la  pierre  qu'il  fallait  acheter  à  Savonniéres-en- 
Perthois  (7);  300  francs  qu'on  lui  donnerait  quand  la  besogne  serait  à  demi  faite  ; 
300  autres  enfin  à  fournir  quand  elle  serait  entièrement  achevée  (8).  Nos  sculp- 
teurs d'autrefois  étaient  moins  exigeants  que  ceux  d'aujourd'hui.  Et  observons 
que  Florent  Drouin  était  à  cette  date  un  artiste  célèbre  :  il  avait  fait  en  1 582  la 
belle  Cène  de  l'église  Saint-Èvre,  actuellement  au  Musée  lorrain  (9)  ;  il  avait 
sculpté,  en  1587,  le  tombeau  du  cardinal  de  Vaudémont,  à  l'église  des  Corde- 
liers,  avec  les  quatre  docteurs  qui  l'entouraient  jadis  et  qui  se  trouvent  main- 
tenant à  la  Cathédrale  (10);  il  avait  orné,  en  1598,  de  charmants  bas-reliefs  la 
seconde  porte  Notre-Dame  (11).    En  l'honneur  de   ce  sculpteur  et  de  son 

(1)  Voir  la  Veut  et  Perspective  de  la  Porte  sainct  George  de  Nancy,  par  Israël  Silvestre.  Le  bas- 
relief  a  disparu,  lorsque  plus  tard  ou  agrandit  la  baie  du  milieu. 

(2)  M.  Germain  lui  donne  le  nom  de  Jean  IV  Richier.  Il  était  né  à  Saint-Mihiel,  le  17  juin  i}8i. 
Léon  Germain,  La  famille  des  Richier,  d'après  Us  travaux  Us  plus  récents,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  Lettres ;  Sciences  et  Arts  de  Bar-U-Duc,  1885. 

(5)  Le  fait  résulte  du  contrat  avec  Jean  Ligier  pour  le  saint  Georges,  contrat  publié  par  Lionnois, 
I,  449.  Lionnois  confond  Jean  Richier  avec  Ligier  Richier,  l'auteur1  (lu  sépulcre  de  saint  Mihiel. 
M.  Morey  possédait  dans  siv collection  ~  un  dessin  attribué  aux  Richier  et  tout  ji  (ait  conforme  a  la 
statue  de  femme  delà  porte  Saint-Georges.  Voir  la  brochure  de  Léon  Germain,  L'auteur  des  statue 
de  la  porte  Saint-Georges.  Extrait  du  Journal  jie  la  Meuftbe,  du  20  avril  188 J. 

{4)  Archives  de  Meurthe-et «Moselle,  B.  1341..    .  •"..  . y 

(5)  Histoire  de  Nancy,  I,  639./H.  Lepage,  Lit  lommunes  de  la~.Meurtbe,  II,  174.  Archives  de 
Meurthe-et-Moselle,  fi.  7374.  >f.  Dâubaa  fait  mourir  Jean  .kfchier  en-7624.  Ligier  Ricbier,  sculpteur 
lorrain,  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes,  1861,  p^  196.  ,    .       .    ' 

(6)  Lionnois,  I,  450.  On  devait  aussi  lui  fournir  «  une  loge  a  couvert  pour  travailler  ». 

(7)  Savonnières-en-Perthois.  cant.  d'AnCerville,  arrond.  de  Bar-le-Duc,  (Meuse). 

(8)  Contrat  publié  par  Lionnois,  I,  450.    v 

(9)  Histoire  de  Nancy,  I,  $52. 

(10)  Ibidem,  I,  628.  '      *      : 

(11)  Ibidem,  I,  277. 


parent  Simédn,  le  Conseil  municipal  de  Nancy  donna,  le  13  novembre  1878,1e 
nom  des  Drouin  a  une  rue  voisine  de  la  porte  Saint -Georges,  l'ancienne  voie  qui 
longeait  le  mur  de  Léopold  et  qu'on  nommait  jusqu'alors  rue  des  Jardins.  £t 
pourtant  ce  même  Conseil  municipal  allait  proposer  bientôt  la  destruction  com- 
plète de  la  porte  Saint-Georges  ! 

La  façade  intérieure,  du  côté  de  la  ville,  se  composait  autrefois  d'une  seule 
ouverture,  ornée  de  deux  pilastres  accouplées;  en  1843, on  y  a  percé  deux  petites 
portes  latérales  pour  les  piétons.  Au-dessus  de  la  porte,  on  a  construit  une  salle 
éclairée  de  deux  belles  fenêtres  que  surmontent  des  frontons  triangulaires,  et 
protégée  par  un  toit  très  élégant.  Jadis,  sur  un  écusson,  entre  les  deux  fenêtres, 
étaient  sculptées  les  armes  de  Lorraine  (1).  On  accède  a  celte  salle  par  un  vaste 
escalier  sur  la  rue  Drouin,  au  sud  de  l'hôtel  de  la  Pelile-Cbarlreuse  (2).  Cette 
salle  a  une  certaine  importance  dans  l'histoire  de  Nancy.  Quand,  le  24  juillet  1739, 
le  roi  dePologneeut  cédé  a  la  ville  les  bâtiments  qui  dépendaient  des  trois  portes 
de  la  Ville-Neuve,  on  installa  ici  les  classes  des  écoles  chrétiennes;  en  1851.  une 
des  premières  écoles  mutuelles  y  eut  son  siège.  Le  Cercle  du  travail  y  a  tenu 
pendant  un  certain  temps  ses  séances  et  il  y  est  revenu,  après  avoir  séjourné 
pendant  quelque  temps  dans  la  porte  intérieure  de  laCrafte  (3). 

Les  deux  portes  Saint-Georges  sont  reliées  par  une  voûte  en  briques,  de 
grande  envergure.  Jadis  sous  cette  voûte  se  trouvaient  toutes  sortes  de  bâti- 
ments parasites  des  corps  de  garde,  un  logement  pour  le  concierge  ;  ils  ont  été 
•enlevés  peu  à  peu.  Des  trottoirs  ont  été  établis  pour  les  piétons  ;  et,  sous 
cette  forteresse  que  gardaient  jadis  les  soldats  lorrains,  retentissaient  naguère 
encore  les  sifflets  du  tramway. 
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LE  TORCHON   BRULE 

Scène  de  Campagne  dite  par  V Auteur 


(La  scène  se  passe  au  Tribunal,  dans  le  cabinet  au  Président.) 

Le  Président.  —  Alors,  vous  demandez  le  divorce  ? 

Brûlot.  —  Ah  !  pour  sûr  que  oui,  Monsieur  le  juge. 

Le  Président.  —  Vos  noms,  prénoms  et  qualités  ? 

Brdlot  — -  Brûlot  Nestor,  cinquante-huit  ans,  garde- champêtre  de  la  com- 
mune de  Potincourt-sur-Moselle. 

Le  Président.  —  Merci,  et  vous.  Madame  ? 

M™1  Brûlot.  —  C'est  pas  la  peine,  je  ne  dirai  rien,  je  veux  pas  me  séparer. 

Le  Président.  —  Ceci  ne  vous  engage  à  rien,  Madame,  vos  noms,  je  vous 
prie  ? 

Brûlot.  —  Agathe  Lendormi,  m,  i,  mi,  femme  Brûlot,  cinquante  ans  dans ! 
lois  mois,  sans  profession. 

Le  PrtSlDENT.  —  Bien,  avez-vous  des  enfants  ? 

Brûlot.  —  Non,  nous  n'avons  fait  aucune  maladie  depuis  qu'on  est  ensemble. 

Le  Président.  —  Parfait'.  '  Je  sais  quels  dissentiments  vous  amènent  devant 
moi.  Mais  la  justice  aime  à  s'entourer  de  lumières  pour  y  voir  clair.  Je  veux 
croire  qu'il  n'y  a  entre  vous  qu  un  malentendu  et  que  je  n'aurai  point  â  vous  ' 
renvoyer  dos  à  dos.  Parlez,  Brûlot,  quelles  raisons  graves  vous  déterminent  a 
vous'  séparer  de  cette  épouse  modèle  que  je  n'hésite  pas  à  qualifier  de  Pénélope 
rustique  ? 

M"*  Brûlot. — J'va.s  Vous  dire,  M.  le  juge,  c'est  la  faute  à  la  Crapie.'  '  " 
'Le  Président.  —  Laissez  parfer'votre  mari.  '• 

Brûlot.  —  Ancien  caporal  ayant  fait  la  guerre  dans  leî  Afriques,  décoré  d'une  ' 
médaille  de  sauvetage  pour  m 'être  sauvé' héroïquement  moi-même  pendant  le 
naufrage  de  la  belle  Ugénie  sur  la  Miterranée.  A  la  suite  du  dernier  Concours 
régional,  ma  poitrine  s'a  vu  honorée  de  la  Coix  du  Mélinc  agricole.  Un  casier 
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judiciaire  blanc  comme  un  petit  goret  qui  vient  de  naître  ;  c'est  vous  dire  que  e 
peux  marcher  la  têtç  haute. 

Le  Président.  — ,Au  fait,  Brûlot,  au  fait.  . 

Mmc  Brûlot.  —  C'est  la  faute  à  la  Crapie,  je  vous  dis.  ' 

Brûlot.  —  ta  jalousie,  M.  le  juge,  c'est  la  jalousie  de  la  femme  Brûlot  qui 
nous  traîne  .devant  les  tribunaux. 

m  •  *  •  i 

Le  Président.  —  Mai?  la  jalousie  est  une  preuve  d'amour. 

Brûlot.  ^  Pas  âù  pofût  là,  M.  le  jugé.  Quand  on  a  l'honneur  cPappartenir  à 
un  homme  supérieur,  à  un  membre  du  gouvernement,  on  y  regarde,  à  deux  fois 
avant  de  faire  des  histoires,  des  sauts  sur  des  cailloux.  Va-t-en  voir  en  chercher 
un  aut'  qui  sache  mieux  batt'  la  caisse  que  moi  donc,  pour  annoncer  un  lincan  (i) 
ou  une  adjudication  ou  le  passage  d'un  circle.  Si  vous  coyez  que  c'est  commode 
de  flanquer  des  procès  à  tire  l'haricot  à  Pierre,  Paul,  Jean,  Jacques  et  de  s'fàcher 
avec  personne  î  J'suis  quéqu'un,  moi,  et  toi,  qu'est  c'que  t'es  ?!  Car  enfin  s'y  faut 
arrêter  un  homme  saoul,  qui  qu'on  vient  chercher  ?  c'est  moi,  s'y  faut  chasser 
des  camp- volants  ?  c'est  moi,  si  on  retire  un  noyé  ?  c'est  moi  I  après  m'sieu  le 
maire,  y  a  l'curé,  l'médecin  et  moi  !  te  n'  m'é  rouaté-me  donc  ! 

Mme  Brûlot.  —  T'as  raison,  Brûlot,  n'empêche  que  tout  le  village  sait  bien 
que  t'veux  t'débarrasser  de  moi  pour  répouser  ta  belle  Mamzelle  Balouette. 

Brûlot.  —  Si  c'est  Dieu  possible  !  une  si  sainte  fille,  la  Préfète  de  la  Congré- 
gation. M.  le  juge,  C'est  une...  inflammation. 

Mme  Brûlot.  —  Vos  pouvez  demander  au  couaraille,  M.  le  juge,  à  la  Crapie, 
tenez,  à  la  Lisa,  à  la  mère  Bétel,  à  la  grande  Joson  et  au  Camille  Pitois. 

Brûlot.  —  Ah  !  C'lui-là  vaut  ben  tois  femmes  à  lui  tout  seul.  C'est  tout  des 
bonnes  langues,  allez,  M.  le  juge.  Tatouille  par  ci,  tatouille  parla,  ça  vous  condui- 
rait plus  vite  un  homme  à  l'échafaud  qu'à  la  noce.  On  n'est  jamais  dévoré  que 
par  la  vermine.  Qui  est  morveux  se  gratte,  pas  vrai,  M.  le  juge  ? 

M"*  Brûlot.  —  Ecoute,  Brûlot,  j'veux  ben  fermer  les  yeux,  mais  j'veux  pas  être 
aveugle.  C'est  pas  pourre  rien  que  je  m'suis  fait  tant  de  couincouin  et  pourtant 
je  n'suis  qu'un'  pauv'femme,  je  n'demande  qu'à  m'en  faire  accoire  ! 

Brûlot.  —  J'sais  ben  tes  qualités,  Agathe,  et  tes  défauts  aussi.  Te  travailles 
comme  un  vrai  dada,  c'est  vrai,  mais  t'es  trop  intéressée  :  te  tondrais  un  œuf 
pour  en  avoir  les  plumes  ;  une  vraie  hartare,  ma  parole  !  et  cachottière... 
comme  une  porte  de  prison.  C'est  pas  de  ma  faute  si  j'suis  toujou  un  beau  gars, 
moi,  et  si  j'fais  batt'  des  cœurs  en  battant  du  tambour.  Mais  t'as  tort  d'être 
jalouse,  va,  pa'c'que  pour  la  vertu,  j'suis  un  vrai  dragon,  ainsi  ! 

Mme  Brûlot.  —  Pisque c'est  la  Crapie... 

Brûlot.  —  Laye-me  donc  tranquille  avec  ta  Crapie  !  Te  v'ia  ben  avancée 
maintenant  que  t'es  sec  comme  une  échalotte  (se  reprenant)...  un  échalas  ! 
T'n'as  jamais  été  une  femme  colosse,  une  Vénusque,  t'étais  ni  bien  ni  mal,  de 
ceu&ses  qu'on  n'dit  rien,  mais  d'puis  qu'te  t'  manges  les  sangs,...  t'es  peute 
comme  les  sept  péchés. 

Le  Président.  —  Allons,  Brûlot,  un  bon  mouvement.  Soyez  magnanime  une 

(î)  Une  vente  &  Fençaiu 


-    i*    - 

fois  de  plus.  Voyez  comme  -elle  pleure,  consolez-la  et  reprenez  la  vie  commune. 

Dans  tout  cela,  en  somme,  il  n'y  a  pas  de  quoi  fouetter  un  chat. 

Brolot.  —  Ben,  puisque  vous  le  dites,  \e  veux  ben  vous  croire,  M.  le  juge. 

(saluant).  L'armée  n'a  rien  à  refuser  à  la  magistrature.  Le  garde-champêtre  a  une 

tête  de  bois  mais  y  n'a  pas  un  cœur  de  roche.  Allons,  Agathe,  reviens  avec  ton 

Nestor,  mais  n'sois  pus  nice  comme  une  charretée  de  puces.  Remplume-toi  et 

nous  nous  r'aimerons  comme  au  temps  passé  :  la  lune  de  miel  après  la  lune  de 

fiel,  Madame  Brûlot.  Te  peux  remercier,  M.  le  juge,  te  peux c'est  égal,  si 

j'avais  été  le  père  Adam,  j'aurais  mieux  aimé  avoir  une  côte  en  plus  et  une  femme 

en  moins. 

George  Chepfer. 


Wa 
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LO    OUÉRÉ    DE    PUHIEU 

I  n'éveut  d'  l'herbe  qu'ateut  vnaue  éprés  l'kieuchi  d'Puhieu,  et,  les  gens  so 
dhïnt  que  c'ateut  bien  démége  de  let  peide. 

Po  1'  cô  lo  Conseil  et  dcidé  qu'on  let  frïnt  mïnjeu  ou  oéré  d'iet  commune;  mê 
comme  ç'ateut  tra  haut  po  let  sailleu,  qu'on  tirerint  haut  lo  oéré  avo  des  caudes 
et  qui  let  vreu  péterieu. 

Val  que  l'étéchent  pa  l'cô  et  que  l'montent.  Let  pauvre  beite  trannieu  et  tireut 
let  langue  c  Wo  donc,  fê  l'mêre,  i  rit  l'compeire,  i  wo  let  troche  !  » 

René  Xardel, 
Avocat. 

TRADUCTION 

II  avait  poussé  de  l'herbe  après  le  clocher  de  Puzieux,  et  les  gens  disaient  que  c'était  dommage 
de  la  perdre. 

Alors  le  Conseil  municipal  a  décidé  qu'on  la  ferait  manger  au  taureau  communal,  mais  comme 
elle  était  trop  haut  pour  la  faucher,  qu'on  monterait  en  haut,  avec  des  cordes,  le  taureau  qui  irtit 
la  pâturer. 

Les  voilà  qu'ils  l'attachent  par  le  cou  et  le  hissent.  La  pauvre  bête  étianglait  et  tirait  la  langue  : 
«  Voyez  donc,  fait  le  Maire,  il  rit,  le  compère,  il  voit  la  troche  I  > 


VIEILLES    CHANSOKS     JLOHRAINES 


LA    MAL    MARIEE 


Dans  notre  '  poésie  populaire,  il  est  un  thème  fréquemment  employé  :  c'est 
celui  du  mariage.  La  verve  du  peuple  s'exerce  facilement  contre  les. ^mariages 
■disproportionnés,  ou  se  moque  du  mari  que  conduit  sa  femme.'  Si  elle!  plaint  le 
pauvre  garçon  qui,  sous  la  domination  d'une  mégère,  est  obligé  "de  s^abaisser  aux 
petits  sorrjs  du  ménage,  elle  s'attendrit  aussi  aux  misères  de  la  pauvre  femme  que 
le  mari  ri  boteur  laisse  pleurer  a  la  maison  devant  la  huche. et' la  marmite  videg. 
.Parmi  les  chansons  de  Mal  mairies,  il  eh  est  une  assez  [touchante  dans'  sa'  sfmplif- 
citè»  où  une  femme  conseille  à  ses  amies,  restées  filles,  de  ne  point,  se  laisser 
tromper  comme  elle,  par  les  paroles  des  garçons  enjôleurs,  elle  compare  son 
beau  temps  passé  où  les  galants  n'avaient  pour  elle  que  douces  promesses  aux 
tristes  moments  d'aujourd'hui,  où  le  bon  ami  de  jadis  est  devenu  un  maitre 
grossier  et  brutal.  On  .trouve  dans  cette  chanson  un  bon  échantillon  de  la  poésie 
du  peuple,  tour  à. tour  rail  leur  et  amer.  La  voici  telle  que  nous  l'avons  entendue 
souvent  chanter  à  Raoii- l'Etape,  daus  les  rondiots  d'hiver.  Entonnée  par  une 
centaine  de  jeunes  voix,  rythmée  du  bruit  des  sabots  frappant  la  terre  gelée,  elle 
avait  une  mélancolie  douce  et  touchante. 

Gai 
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Entre  vous  tout's  jeunes  filles, 
Cell's  qui  sont  à  marier 
Prenez  gard'  de  vous,  bien. mettre 
Auparavant  qu'd'êtr'  fiancées. 

C'est  un  lien  si  serré 

Qu'on  ne  saurait  délier. 
.  .        .     • 

Prenez  bien  gard'  de  vous  bien  mettre- 

Auparavant  qu'd'êtr'  fiancées  ; 

Quand  les  garçons  sont  en  âge 

Us  sont  serviteurs  assez. 

C'est,  etc. 


'  è      / 


—     15     — 

Quand  les  garçons  sont  en  âge 
Ils  sont  serviteurs  assez, 
Mais  quand  ils  sont  mariés 
C'est  comm' des  lions  enchaînas." 
C'est,  etc.  -  ..•••»  *  ' 

Mais  quand  ils  sont  mariés     'J  »  *-\ ■  ,", 

C'est  comm'  des  lions  enchaînés, 
'  -  vils  envoient  leurs  femm's  au  diable 
Sous  la  cheminée  pleurer. 
C'est,  etc. 

I's  envoient  leurs  femm's  au  diable 
Sous  la  cheminée  pleurer. 
Qu'avez  vous  la  jeune  dame, 
Qu'avez-vous  donc  à  pleurer  ? 

C'est,  etc. 

Qu'avez-vous  donc  la  jeune  dame,  : 
Qu'avez-vous  donc  à  pleurer? 
J'ai  plus  à  pleurer  qu'à  rire 
Mon  joli  temps  est  passé. 

C'est,  etc. 

J'ai  plus  à  pleurer  qu'à  rire 
Mon  joli  temps  est  passé, 
Lorsque  j'étais  chez  mon  père 
Jeune  fille  à  marier. 

C'est,  etc. 

Lorsque  j'étais  chez  mon  père 

Jeune  fille  à  marier,  .      , 

J'avais  des  écus  en  bourse  ' 

Des  louis  d'or  à  changer.  f 

C'est,  etc. 

J'avais  des  écus  en  bourse 
Des  louis  d'or  à  changer 
Maint'nant  qu'j'suis  mariée 
Je  n'ai  plus  d'pain  à  manger. 

C'est  un  lien  si  serré 
Qu'on  ne  saurait  délier. 

Comparez  :  Tarbé  :  Romancero  de  Champagne,  t.  II,  p.  86  ;  Bujeaud,  chansons 
de  l  Ouesi>  t.  II,  p.  37  ;  Fourier  de  Bacourt,  chansons  du  Barroisy  2e  partie, 
n°  XXVII,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  1896,  p.  300  ; 
Sébillot,  littérature  orale  de  la  Haute -Bretagne,  p.  275.  La  présente  version-  nous 
a  été  donnée  par  Mm«  Specty,  de  Raon-1'Etape,  la  musique  en  a  été  notée  par 
M.  Louis  Thiriôn.  Charles  SaDoul. 
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Emile  Badbl  :  Dictionnaire  historique  des  rues  de  Nancy,  tome  premier,  Nancy, 
L.  Kreis,  1904,  443  pages  in-  S".  —  Dans  ce  nouveau  volume,  ajouté  a  tant  d'autres, 
M.  Emile  Badel  exalte  les  gloires  du  passé,  cl  tes  célébrités  actuelles  de  notre  Lorraine.  Dans 
l'ordre  alphabetique.il  passe  en  revue  les  nombreuses  rues  de  notre  cité,  rappelant  i  côté 
de  leurs  noms  actuels  les  vocables  anciens,  faisant  rapidement  leur  histoire  et  signalant 
les  principales  curiosités  de  chacune.  Il  s'élève  a  bon  droit  contre  les  noms  bizarres  ou 
ridicules  imposés  à  quelques-unes  de  nos  rues  par  leurs  propriétaires  ou  leurs  habitants . 
On  s'étonne,  avec  l'auteur.de  voir  a  Nancy  des  rues  d'Algérie,  de  Bisbra,  du  Dimanche 
de  l'Octroi,  du  Progrès,  de  Maierny,  etc.  M.  Badel  propose  de  remplacer  ccî  noms  par 
d'autres  tirés  de  notre  histoire  Comme  tout  réformateur,  il  se  laisse  entraîner  par  son 
idée,  souvent  il  croit  la  réforme  déjà  frite  et  signale  une  rue  sous  un  vocable  qui  devrait 
lui  appartenir,  mais  qui  ne  lui  a  pas  encore  été  imposé  par  les  autorités  ou  l'usage.  Son 
enthousiasme  le  pousse  également  à  supprimer  sur  nos  plaques  le  souvenir  d'antiques 
lieux  dits  qui  ont  cependant  leur  pittoresque.  En  résumé,  l'ouvrage  de  M.  Badel,  com- 
mode i  consulter,  rendra  des  services  aux  chercheurs  après, ceux  déjà  anciens  de  Courbe, 
si  touffus  et  si  bourrés  de  documents,  mais  où  les  recherches  sont  fatigantes. 

Gérardmer-Saison,  numéro  de  Noël.  —  Ce  numéro  abondamment  illustré  de  photo- 
typies  représentant  des  sites  des  environs  de  Gérardmer,  contient  d'intéressants  articles 
de  MM.  L.  Géhin,  Pottecher,  Steiger,  G.  Garnier,  G.  Chepfer,  Brunotte,  Hatt, 
Ch.  Demay,  Ed.  Silvercruys,  etc.,  etc.  En  dernière  page  est  reproduit  le  vieux  bois  que 
nous  avons  donné  dans  notre  numéro  de  Saint-Nicolas.  C.  S. 

Nouvelles  diverses. 

Nancy.  —  Le  jeudi  29  décembre,  sous  les  auspices  de  la  Société  des  amis  de  l'Univer- 
sité de  Nancy,  M.  Albert  Sorel,  de  l'Académie  française,  est  venu  faire  une  conférence 
sur  Sainte-Beuve.  Ce  fut  un  régal  pour  les  lettrés. 

—  On  annonce  la  mort,  i  Paris,  du  peintre  Henry  Lévy,  né  i  Nancy  en  1839. 

Neufcbdieau.  —  Une  Société  archéologique  vient  de  se  constituer  en  cette  ville.  Ont 
été  nommés  ■  MM.  Montreuil,  président  ;  de  Liocourt,  secrétaire  ;  Ballet,  trésorier  ; 
l'abbé  Simonet,  Pognon,  Drevet,  Brusset  et  Marsal,  membres  du  bureau.  Nous  souhai- 
tons longue  vie  et  prospérité  â  cette  nouvelle  Société  qui  saura  conserver  et  mettre  en 
valeur  les  richesses  archéologiques  de  l'arrondissement  de  Neufchlteau, 

Nos  Collaborateurs.  —  MM.  Ch.  Guyot  et  P.  Boyé,  pour  leurs  intéressants  travaux, 
viennent  d'être  récompensés  de  médailles  d  or  par  la  Société  nationale  des  agricul- 
teurs de  France, 

L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  ècourter  aujourd'hui  notre  Chronique. 
Le  Gérant  :  A.  Ca basse.   .. 

Imprimari*  Vigoer,  ru*  du  Miong*,  3,    Nancy- 
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Un  jour  de  décembre  1898,  R.-M.  Saint-Brissel,  —  Saint-Brissel,  René-Marc, 
nia  Charmes,  Vosges,  en  1839,  docteur is-lellres, docteur  is -sciences  naturelles. auteur 
de  différents  traités  :  La  Législation  dans  Hésiode,  la  Psychologie  homérique,  la  Syn- 
taxe de  Lucrèce,  l'Ethique  et  la  Politique  de  Rabelais,  etc.  (Dktionnaire  des  contem- 
porains), —  le  savant  et  illustre  maître  Saint-Brissel  était  sur  le  point  de  mourir 
de  faim.  Il  avait  éprouvé  que  les  plus  flâneuses  notices  des  Dictionnaires  biogra- 
phiques demeurent  sans  crédit  auprès  des  boulangers. 

Dans  sa  petite  chambre  du  boulevard  de  Courcelles,  assis  devant  l'àtre  sans 
feu,  il  se  démontrait  que  toute  la  faute  venait  de  lui,  de  lui  seul.  Malgré  ses 
diplômes,  il  n'avait  pas  pu  se  fixer  dans  l'enseignement  officiel  :  quelques-uns  de 
ses  sentiments  ne  s'enfermaient  pas  dans  le  cadre  imposé  à  tout  fonc- 
tionnaire !  Il  avait  ensuite  apporté  sa  science  à  l'enseignement  libre.  Hélas  ! 
l'enseignement  libre  n'est  pas  moins  asservi  que  l'autre  aux  tyrannies  du  jour, 
D'ailleurs,  Saint-Brissel  ne  savait  guère  réduire  à  l'obéissance  les  petits  collégiens; 
il  craignait  trop  de  froisser  la  justice  à  demi  éveillée  dans  leur  jeune  âme.  En 
dernière  ressource,  il  tenta  de  collaborer  aux  journaux  parisiens.  Mais  il  avait 
perdu  depuis  longtemps  la  souplesse  mêlée  de  hauteur  qu'il  faut  pour  réussir  vile. 
Aussi  bien  sa  plume  n'avait-elle  jamais  eu  beaucoup  de  gaieté  !  Il  dut  quitter  cette 
suprême  espérance. 

Seul  dans  sa  chambre  au  dur  carreau,  il  méditait  sur  son  infortune.  Tant  de 
grec,  de  latin  et  de  français  demeuraient  donc  en  lui,  inutilisables. 

—  Et  pourtant,  pensait-il,  que  de  gens  ont  présentement  grand  besoin  de 
grec,  de  latin,  et  surtout  de  français! 

Il  se  représentait  tout  ce  qui  s'imprime  d'absurde,  d'incohérent  et  surtout 
d'incorrect,  sous  notre  doux  ciel  et  en  notre  pauvre  langage  de  France... 

Tout  â  coup,  R.-M.  Saint-Brissel  tressaillit.  Un  sourire  plein  de  confiance 
vint  à  ses  lèvres  moins  pales.  Il  murmura  :  «  Oui,  là  est  le  salut  t  Là  est  le 
pain  li 
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Voici  à  quelle  pensée  rapide  il  répondait  :  «  A  toute  heure  du  jour,  il  y  a  des 
centaines  de  personnes  qui  ont  tracé  des  lignes  dont  elles  ne  sont  pas  sûres  : 
lettre,  rapport,  étude,  affiche  de  candidat,  proclamation  d'homme  politique, 
volume  de  prose  ou  pièce  de  théâtre,  etc.  A  qui  confier  le  manuscrit,  afin  que 
tout  le  détail  matériel  en  soit  corrigé  ?  Où  trouver  un  juge  sans  faiblesse, 
un  ami  sans  négligence  ?  Qui  a  la  bonne  volonté  n'a  pas  toujours  la  science, 
qui  a  la  science  n'a  pas  toujours  le  temps.  Je  serai,  moi,  le  correcteur  universel, 
et  je  vivrai  de  mon  métier.  Que  mes  clients  le  souhaitent,  j'ignorerai  leur  nom» 
comme  ils  ignoreront  mon  visage  :  il  y  a  h  poste  restante.  > 

Rien  n'est  aussi  efficace  qu'une  idée  séduisante,  quand  on  peut  l'exécuter  sur 
l'heure.  Saint-Brissel,  qui  pourtant,  à  son  ordinaire,  répugnait  à  l'action,  se  mit 
à  agir  avec  une  sorte  de  félicité.  Vous  entendez  cependant  que  c'était  une  action 
par  correspondance,  c'est-à-dire  une  demi-action,  où  la  pudeur  n'avait  pas  trop  à 
souffrir. 

Il  réunit  une  petite  somme  d'argent  en  vendant  les  pauvres  meubles  qui  lui 
restaient  et  il  fit  insérer  dans  les  journaux  à  fort  tirage,  deux  ou  trois  annonces 
d'une  très  expressive  concision.  Un  groupe  d'agrégés  et  de  docteurs 
(Saint-Brissel  avait  collectionné  assez  de  doctorats  et  d'agrégations  pour  prendre 
licence  de  constituer  ainsi  un  groupe  à  lui  tout  seul)  offre  de  corriger  et 
d'annoter  tous  les  manuscrits  qu'on  lui  adressera.  Le  prix  est  établi 
au  plus  juste,  cinquante  centimes  par  page  de  vingt-quatre  lignes 
environ.  Pour  les  corrections  des  volumes,  on  traite  à  forfait... 

Ces  annonces  faites,  Saint-Brissel  attendit,  replié  derrière  son  bureau. 

Le  lendemain  même,  la  poste  apporta  trois  plis.  Le  premier  contenait  une 
nouvelle,  signée  d'un  nom  extrêmement  masculin,  mais  sous  lequel  frémissait  une 
pauvre  âme  de  femme  ;  le  second,  une  dissertation  sur  un  sujet  dicté  au  Con- 
cours général  de  Philosophie  ;  le  troisième,  un  prospectus  pour  une  compagnie 
d'assurances  contre  les  maladies,  où  il  était  expliqué,  en  une  langue  impétueuse, 
mais  peu  élégante,  que  moyennant  une  prime  de  quinze  francs,  toutes  notes  de 
pharmacien  et  médecin  se  trouvaient  soldées  d'avance. 

De  sa  plume  la  plus  nette,  en  marge  de  chaque  manuscrit,  Saint-Brissel  indiqua 
et  corrigea  les  fautes  de  grammaire,  de  style  ou  de  logique.  La  nouvelle  avait  dix 
pages  (ah  !  d'écriture  si  serrée  !)  ;  la  dissertation,  quatre  ;  le  prospectus,  deux. 
Journée  de  huit  francs  ! 

Le  lendemain,  les  manuscrits  affluèrent.  Une  période  électorale  s'ouvrait  ! 
Saint-Brissel  eut  cette  aventure  de  traduire  en  bon  français  les  manifestes  de  deux 
illettrés  qui  se  voulaient  maie  mort. 

D'ailleurs,  dans  ce  métier  qu'il  avait  inventé,  qu'est-ce  qui  n'était  pas  aven- 
ture ? 

Un  professeur,  affligé  d'une  conscience  timorée  à  l'excès,  lui  envoya,  avec 
force  recommandations,  un  paquet  de  c  compositions  «qu'il  ne  pouvait  se  décider 
à  classer.  <r  Scrupule  poignant  !  pensa  Saint-Brissel.  Sachons,  pour  obliger  cet 
honnête  homme,  assumer  une  responsabilité.  >  Il  donna  le  premier  rang 
à  une  copie  hérissée  de  fautes,  mais  où  il  y  avait  de  jeunes  et  généreuses 
idées  ! 
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Au  milieu  de  maints  papiers  insignifiants,  demandes  de  bureaux  de  tabac  ou 
de  rendez- vous  amoureux,  il  reçut  unfactum  qui  mettait  à  l'épreuve  sa  conscience 
professionnelle.  C'était  une  dénonciation  contre  un  fonctionnnaire  qui,  d'après 
les  griefs  énumérés,  semblait  un  prévaricateur  véritablement  abject.  Mais,  par 
pitié  pour  l'humanité  et  aussi  par  amour  de  la  paix,  Saint-Brissel  retourna  l'envoi 
en  rattachant  avec  une  épingle,  en  haut  de  la  première  page,  les  soixante  timbres 
poste  qu'on  lui  avait  d'avance  envoyés  en  paiement. 

Ce  jour-là,  il  mangea  plus  allègrement  son  œuf  frais  de  chaque  jour.  Il 
l'appelait  Y  «  œuf  à  la  Christophe  Colomb  • ,  d'abord  parce  que  le  bout  en  était 
cassé,  ensuite  parce  que  le  métier  qui  lui  permettait  de  se  le  procurer  était  la 
chose  du  monde  la  plus  facile  à  trouver.  Mais  il  avait  fallu  la  trouver. 

* 

•.  Que  veux-tu  dire  avec  ton  œuf  ?  C'est  bien  une  omelette  tout  entière,  mur- 

mura-t-il  un  beau  soir.  On  pourrait  inviter  un  ami  1 . 

Le  travail  abondait,  très  fructueux  mais  rude. 

Qjelques-uns  de  ces  écrit  à  corriger  lui  donnaient  proprement  de  la  tabla- 
ture. 

C'est  ainsi  que,  depuis  prés  d'un  mois,  il  recevait  d'une  femme  inconnue 
(Mme  V.  A.,  poste  restante),  des  essais  où  presque  tout  était  à  reprendre.  Avec  une 
héroïque  obstination,  l'inconnue  s'acharnait  à  combler  des  lacunes  sans  nombre. 
Elle  avait  soumis  successivement  à  M.  Saint-Brissel  le  brouillon  d'une  lettre  à 
propos  des  costumes  de  théâtre,  l'analyse  du  caractère  d'Yseult  dans  le  drame  de 
Wagner,  le  plan  développé  d'une  maison  des  champs,  devant  un  doux  horizon  . 
de  rivière,  parmi  les  vignes  d'un  coteau  lorrain. 

Hélas  !  s'il  est  difficile  d'apprendre  sans  maître  les  éléments  de  la  langue,  il 
est  presque  impossible  de  les  enseigner  par  correspondance.  La  moindre  règle 
violée  forçait  Saint  Brisselà  remplir  toute  une  marge  d'explications  et  d'exemples. 
Penché  sur  ce  labeur,  il  se  disait  :  t  Rien  ne  vaut  la  parole  humaine,  directe  et 
lumineuse.  Pour  lever  cette  difficulté  où  s'use  mon  encre,  un  mot,  un  seul  mot 
d'entretien  suffirait  ».  Cette  phrase  lui  parut  si  juste  qu'il  l'écrivit,  presque  à  son 
insu. 

Ainsi  fut  préparée  la  rencontre  entre  un  vieux  savant  qui,  jusqu'alors  avait  tenu 
sa  porte  bien  fermée,  et  une  jeune  femme  qui,  elle  aussi,  aurait  désiré  garder 
l'incognito. 

Saint-Brissel  vit  entrer  l'inconnue.  Malgré  sa  toilette  discrète  et  sombre,  sa 
beauté  de  jeune  femme  resplendissait  ;  un  peu  pâle,  son  visage  était  à  la  fois 
délicat  et  pensif;  sa  blonde  chevelure  se  relevait  avec  une  ondulation  de  diadème. 
Elle  se  nomma  :  t  Madeleine  Gérard,  artiste  lyrique  ».  Devant  l'homme  qui  lu1 
avait  corrigé  tant  de  fautes,  elle  tint  d'abord  les  yeux  baissés. Quand  elle  les  fixa  sur 
lui.  elle  eut  un  moment  de  surprise  et  de  troubles  inexprimables. 

Lentement,  elle  se  remit  et  parla.  Elle  avait  passé  son  enfance  dans  une  petite 
ville  de  la  Meuse,  à  Vaucouleurs. . . 

—  •  D'où  sont  venues  Jeanne  d'Arc  et  Madame  Dubarry  »,  murmura  en  sou- 
riant Saint-Brissel,  savant  incorrigible. 
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Vers  sa  dix-septième  année,  elle  résolut  d'apprendre  la  musique  et  d'entrer  au 
théâtre.  Elle  se  donna  tout  entière  à  son  art.  Le  succès  la  favorisa.  Elle  débuta  à 
l'Opéra-Comique,  puis  à  l'Opéra.  <r  Je  me  rappelle  parfaitement  ces  beaux 
débuts  »,  dit  obligeamment  Saint-Brissel.  Mais  l'orgueil  de  la  jeune  femme  était 
de  concourir  aux  représentations  des  plus  puissantes  oeuvres  modernes.  Sa  voix 
un  peu  âpre,  aux  ardentes  effusions,  semblait  faite  pour  lutter  avec  les  masses 
orchestrales  que  déchaîne  la  musique  wagnérienne.  En  somme,  Madeleine  avait 
déjà  réalisé  les  meilleurs  de  ses  vœux.  Un  seul  ennui  l'embarrassait,  l'affli- 
geait même  étrangement  :  l'insuffisance  de  son  instruction  première.  En  Fran- 
çaise de  race  exquise,  elle  craignait  le  ridicule  plus  que  la  mort.  Elle  s'était  donc 
adressée  à  Saint-Brissel,  par  correspondance.  Mais  elle  avait  compris  combien  la 
tâche  était  pénible  pour  lui  et  pour  elle.  Elle  venait  à  lui. 

—  Fort  bien  !  dit-il.  Au  travail,  mademoiselle,  et  faisons  des  gammes  littéraires  1 

Attentive  à  souhait,  l'élève  avait  une  mémoire  prodigieuse.  Les  régies  s'y  gra- 
vaient. Mais,  de  savoir  les  régies,  ce  n'est  presque  rien  :  l'important  est  de  les 
appliquer.  Or,  c'est  seulement  dans  la  prime  jeunesse  que  l'esprit  se  rompt  vite  à 
une  telle  escrime. 

Les  leçons  durent  se  multiplier.  Trois  fois  par  semaine,  Madeleine  venait 
s'asseoir  devant  le  bureau  de  Saint-Brissel.  C'était  alors,  dans  la  chambre,  un 
enchantement  de  grâce  et  de  parfums.  La  belle  voix  chaude  de  la  cantatrice 
plaisait  au  vieux  sage  autant  que  la  musique  la  plus  divine. Il  aimait  son  écriture,  le 
papier  qu'elle  avait  effleuré,  le  livre  qui,  au  bas  des  pages  tournées,  portait  la 
fine  marque  de  son  ongle.  Les  heures  qu'il  passait  avec  elle  étaient  devenues  sa 
raison  de  vivre.  Il  l'interrogeait  sur  cent  choses  qui  n'avaient  que  des  rapports 
lointains  avec  la  grammaire  :  études  musicales,  engagements  prochains.  Et 
combien  il  se  sentait  troublé,  chaque  fois  qu'il  surprenait  les  yeux  de  la  jeune 
femme  attachés  sur  lui  avec  une  mystérieuse  expression  de  tendresse  ! 

De  tendresse,  de  tendresse  absolue  !  Saint-Brissel  n'était  pas  dupe  d'une 
illusion.  Quand  Madeleine  était  partie,  il  questionnait  un  à  un  ses  souvenirs,  et 
il  savourait  de  nouveau  son  émotion.  Mais  tout  à  coup  ses  regards  rencon- 
traient un  miroir.  La  douleur  était  vive.  En  vain,  il  s'efforçait  de  la  tourner  en 
ironie. 

—  Holà  !  maître  Saint-Brissel,  seriez-vous  en  passe  de  devenir  un  vieux  fou  ? 
N'est-ce  pas  déjà  trop  d'être  un  vieux  sage  ?  Voilà,  en  vérité,  un  joli  visage  de 
séducteur.  Ces  cheveux  blancs,  cette  barbe  plus  grise  que  brune,  ces  paupières 
ridées  et  bridées  vous  font  ressembler  au  vénérable  don  Luis,  plus  qu'à  l'abomi- 
nable don  Juan.  Arrêtez- vous,  mon  maître,  ou  bien,  suivant  le  caprice  des 
événements,  vous  serez  pareil,  soit  au  Commandeur t  soit  à  Sganarelle. 

Il  sentait  la  vérité  de  l'admonestation,  mais  pouvait-il  ne  pas  se  répondre 
que  les  beaux  yeux  bleus  de  Madeleine  Gérard  avaient  été  fixés  sur  lui  si  ten- 
drement. 


* 
•  « 


Que  devint-il,  quand  Madeleine  lui  annonça  qu'elle  avait  accepté  un  enga- 
gement pour  Pétersbourg  ?  Il  pâlit,  il  trembla,  puis  se  raidissant  avec  une  énergie 
suprême. 
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—  Quand  partez- vous  ?  demanda-t-il. 

—  Le  mois  prochain. 

Il  respira.  Encore  trente  jours  à  vivre.  D'une  voix  moins  troublée,  il  renoua 
l'entretien  avec  son  élève.  Mais  elle  n'était  plus  si  attentive.  Elle  songeait  à 
cette  émotion  que  Saint-Brissel  n'avait  maîtrisée  qu'à  si  grand  peine. 

Le  lendemain,  il  reçut  une  lettre  de  la  jeune  femme  : 

c  Mon  cher  maître,  avant  de  quitter  la  France,  je  veux  passer  quelques  jours 
chez  mon  père  qui,  comme  vous  le  savez,  habite  Vaucouleurs.  C'est  le  plus 
excellent  homme  et  le  plus  habile  menuisier  du  monde.  Imaginez  un  ouvrier  du 
vieux  temps,  plein  de  finesse,  de  loyauté  et  de  vaillance.  Vous  l'aimerez  et  il 
vous  aimera.  Car,  mon  cher  maître,  vous  m'accompagnez  en  Lorraine.  Ne  dites 
pas  non.  La  chose  est  décidée  ainsi.  Et,  d'abord,  que  vous  corrigiez  vos  manus- 
crits à  Paris  ou  à  Vaucouleurs,  il  n'importe  !  Votre  correspondance  vous  suivra. 
Le  devoir  de  la  poste  est  de  faire  suivre.  Ne  répliquez  rien,  mon  cher  maître. 
Pour  toute  réponse,  envoyez-moi  le  petit  portrait  de  vous  que  j'ai  vu  au  coin  de 
votre  cheminée.  Cette  photographie  dira  oui  à  votre  place.  Je  vous  attendrai 
jeudi  prochain,  à  midi  quarante,  devant  le  guichet  de  la  gare  de  l'Est.  Je  me 
fais  une  fête  de  voyager  avec  vous,  jusque  «  chez  nous  1 .  Et  je  vous  embrasse  comme 
je  vous  aime. 

c  Madeleine  Gérard.  » 

Saint-Brissel,  du  premier  coup  d'œil,  avait  su  cette  lettre  par  cœur.  Cependant, 
à  cent  reprises,  il  la  rouvrit  et  la  relut.  Il  croyait  entendre  la  voix  même  de  Made- 
leine prononcer  les  mots  adorables  :  oc  Avec  vous,  jusque  «  chez  nous  »...  c  Comme 
je  vous  aime  > . 

—  «  Ah  !  se  disait-il,  me  voilà  sur  la  pente  :  j'ai  le  vertige,  je  m'abandonne. 
Telle  est  la  grande  folie,  ou  du  moins  la  vieille  folie  que  je  craignais.  Qui  me 
sauvera  ?  Moi  !  Oui,  moi,  et  le  visage  que  voici  !  » 

Il  examinait  amèrement  son  portrait  de  vieux  savant,  au  visage  flétri  par  l'âge 
et  pétri  par  la  méditation. 

Cependant  il  ne  voulait  pas  laisser  son  élève  partir  sans  la  revoir.  La  lettre 
qu'elle  lui  avait  adressée  lui  prouvait  que  désormais  elle  n'aurait  plus  besoin  de 
ses  leçons.  Il  envoya  à  Madeleine  Gérard  le  portrait  qui  disait  oui. 

Le  vieux  savant  n'avait  ni  l'essor,  ni  l'habitude  des  voyages.  Vraisemblable- 
ment, il  n'était  pas  sorti  des  fortifications  depuis  le  siège  de  Paris.  Debout  devant 
le  guichet,  Madeleine  lui  tendit  la  main  droite.  Elle  tenait  deux  tickets  enfoncés 
à  demi  dans  l'ouverture  de  son  gant. 

Ravissant  voyage  !  La  journée  de  printemps  était  incomparable .  Une  pointe 
de  verdure  avivait  l'horizon.  Les  arbres  se  dessinaient  sur  un  ciel  teinté  de  bleu. 
Des  souffles  de  subtile  liberté  emplissaient  et  emportaient  l'àme. 

Saint-Brissel  possédait  quelques  centaines  de  francs  d'économies.  Son  gagne- 
pain  était  assuré  par  un  gros  paquet  de  manuscrits  entassés  dans  sa  valise.  Il 
allait  vivre  quelques  jours  avec  Madeleine,  qui  était  là,  près  de  lui,  dans  le  wagon 
qu'elle  éclairait  de  sa  beauté.  Il  eut  des  prévenances  caressantes  d'amoureux.  A 
Epernay,  iL  fit  prendre  à  son  amie  une  gorgée  de  vin  de  Champagne,  à  Bar-le- 
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Duc,  une  bouchée  de  pâté.  Plus  loin,  des  femmes  psalmodièrent  le  long  de  la 
voie  :  c  Madeleines  de  Commercy  !  >  Il  acheta  une  boite  de  ces  gâteaux  blonds 
et  vanillés  ;  il  la  présente  à  la  jeune  femme,  en  disant  : 

— -a  Goûtez  à  vos  homonymes  et  compatriotes  ». 

L'étrange  madrigal  !  Comme  Saint-Brissel  l'eût  biffé  d'un  rude  crayon  bleu  si, 
par  hasard,  quelqu'un  l'avait  glissé  dans  une  des  pages  soumises  à  sa  censure  !  En 
réalité,  rien  ne  subsistait  plus  du  critique  dans  l'âme  de  Saint-Brissel.  Il  était  un 
homme  heureux. 

Avant  d'arriver  â  Pagny-sur-Meuse,  en  traversant  un  très  long  tunnel,  cédant  â 
la  trop  forte  tentation  de  l'ombre,  il  prit  la  main  de  Madeleine,  souleva  le  gant  et 
baisa  longuement  la  peau  du  poignet. 

Madeleine  avait  d'abord  commencé  un  geste  de  résistance.  Mais  elle  murmura  : 
f  Nous  allons  arriver  â  Vaucouleurs  »,  et  elle  abandonna  sa  main. 

Saint-Brissel  eut  encore  une  joie  infinie.  Dans  le  petit  train  qui  va  de  Pagny- 
sur-Meuse  à  Neufchâteau,  tout  en  aidant  Madeleine  â  réunir  ses  légers  bagages, 
il  frôlait  ses  doigts,  ses  épaules,  ses  cheveux.  Il  remarqua  qu'elle  rougissait, 
attendrie. 

Il  avait  rajeuni  de  vingt  ans.  Il  estimait  que  le  bonheur  est  vraiment  de  ce 
monde.  Quel  bonheur?  Assurément,  il  n'en  précisait  pas  les  éléments.  Mais, 
pour  être  plus  rempli  d'ombre,  son  rêve  n'en  était  que  plus  criblé  d'étoiles  ! 

Le  petit  train  s'arrêta. 

f  La  halte  de  Saint-Germain  !  »  annonça  Madeleine.  Et  elle  ajouta  : 

t  Dans  quatre  minutes,  nous  serons  chez  nous  » . 

On  aperçut,  en  effet,  les  toits  de  Vaucouleurs.  La  jeune  femme  désigna  une 
tourâ  créneaux,  reste  des  anciennes  fortifications. 

—  Contre  cette  tour,  dit-elle,  est  appuyée  notre  maison.  J'ai  demandé  â  mon 
père  d'établir,  dans  cette  tour  même,  votre  cabinet  de  travail...  Il  a  dû  recevoir 
ma  lettre  â  temps.  Nous  allons  le  voir  à  la  gare...  Le  voici  !... 

Pauvre  Saint-Brissel  !  Comment  décrire  la  surprise  qu'il  éprouva  !  Ce  père  de 
Madeleine,  ce  cher  vieillard  vers  qui  elle  tendait  les  bras,  cheveux  blancs,  barbe 
plus  grise  que  brune,  paupières  un  peu  ridées  et  bridées,  —  c'était  son  sosie.  La 
ressemblance  éclatait,  invraisemblable.  Mieux  que  personne  il  pouvait  le  constater, 
lui  qui,  depuis  quelques  semaines,  avait  tant  consulté  son  impitoyable  miroir. 

Le  père  Jacques  Gérard  tenait  une  lettre  à  la  main.  Il  embrassa  Madeleine  ; 
se  tournant  vers  Saint-Brissel  et  le  considérant  avec  curiosité  : 

—  Monsieur,  lui  dit  il,  soyez  le  bienvenu.  Ma  fille  m'a  très  souvent  parlé  de 
vous  dans  ses  lettres.  Votre  portrait,  qu'elle  m'a  envoyé  avant-hier,  m'a  prouvé 
d'avance  que  nous  nous  ressemblions  d'une  façon  extraordinaire... 

—  Comme  deux  frères,  ajouta  courageusement  le  bon  maître,  comme  deux 
frères  jumeaux  t 

Cette  première  soirée  fut  douce  ;  charmantes,  furent  toutes  les  journées  qui 
suivirent  !  R.-M.  Saint-Brissel  écrivait,  tranquille,  en  sa  tour  féodale  devenue 
si  vite  familière.  Il  s'intéressait  aux  travaux  que,  soucieux  de  retrouver  les  formes 
des  vieux  meubles,  poursuivait  le  père  Gérard.  De  plus,  il  recueillait  des  légendes 
exquises.  Il  songeait  vaguement  à  un  livre  qui  aurait  pour  titre:  c  De  Jeanne 
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d'Arc  à  M""  Dubarry  ».  Enfin,  il  se  plaisait  à  déguster  l'air  vif,   le  vin  parfumé 
d'une  fine  odeur  de  fruit,  le  pain  frais  et  les  œufs  savoureux  du  pays. 

Un  jour,  à  propos  d'oeufs,  it  expliqua  à  ses  hâtes  ce  qu'il  entendait  par  «  son 
œuf  à  la  Christophe  Colomb  »,  et  comment  il  avait  découvert  un  métier  bien 
parisien,  si  excellent  qu'il  pouvait  l'exercer  même  en  province. 

—  C'est  pourquoi  répondit  Madeleine,  j'entends  que  désormais  vous  parta- 
giez votre  temps  entre  Paris  et  Vaucouleurs.  Mon  père  le  souhaite  vivement.  De 
cette  façon,  par  la  pensée,  je  ne'  vous  quitterai  jamais  ni  l'un  ni  l'autre. 

Sur  Saint- Brissel,  un  peu  vieilli  fil  avait  reperdu  ses  vingt  années),  elle  leva  des 
yeux  pleins  d'une  profonde  tendresse,  qu'il  reconnut.  Il  ne  put  s'empêcher  de  lui 
dire  : 

—  Quand  vous  Stes  venue  à  moi,  mon  amie,  vous  m'avez  regardé  avec  le 
regard  que  voici... 

—  Ah  t  mon  cher  maître,  répondit-elle,  c'était  pour  ainsi  dire  la  voix  du 
sang  I  ■ 

Alors,  ainsi  qu'il  avait  fait  sous  te  tunnel  de  Pagny,  il  lui  prit  la  main  et  la 
baisa  pieusement. 

Emile  Hinzelin. 
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LE  MÉCHANT  SEIGNEUR  DE  BUSBACH 


De  l'ancien  château  de  Busbach  (canton  de  Metzerwisse,  ancienne  Moselle), 
il  ne  reste  guère  qu'une  statue  qui  était  et  est  peut-être  encore  encastrée  dans  le 
mur  d'une  ferme  voisine  de  son  emplacement.  Elle  représente  un  homme  a  demi 
plié  qui  semble  supporter  avec  peine  une  sorte  de  corniche.  On  peut  lire  sur 
celle-ci  :  ISOPHEI.  Cette  cariatide  de  la  fin  du  xvie  siècle  rappellerait,  selon  la 
tradition,  un  méchant  seigneur  de  Busbach  qui,  ayant  lassé  la  patience  de  ses 
voisins  ou  de  ses  vassaux  par  ses  exactions,  fut  attaché  dans  cette  position  incom- 
mode et  ainsi  dévoré  par  les  mouches.  Mais  les  archéologues,  démolisseurs  de 
légendes,  prétendent  que  ce  personnage  un  peu  bossu,  représenté  en  costume 
Louis  XIII,  ne  serait  autre  qu'Esope,  ainsi  que  l'inscription  permet  de  le  croire. 
(Voy.  Th.  de  Puymaigre,  Le  Hakenberg.  dans  Revue  d' A  ustrasie,  18$),  p.  jii; 
G.  Boulangé,  La  Caner,  Ibtd,  1S57,  p.  sjj.) 

Ch.-S.  Brentano. 

{Ij  Voy.  U  Ptrp  Lorrain,  1™  »nnie,  p.  JSJ. 


LES    PORTES     DE    NANCY  (i) 

Lfl     PORTE     SfllMT-GEORGES 

(Suite) 


En  disant  que  la  porte  Saint-Georges  est  la  mieux  conservée  de  nos  portes 
de  Nancy  de  l'époque  de  Charles  III,  nous  proclamons  une  vérité  évidente  par 
elle-même,  puisque  la  porte  Saint-Jean  a  été  démolie  et  puisque  de  la  porte 
Saint-Nicolas  il  ne  reste  que  les  deux  façades.  Cette  porte  a  une  valeur  artistique 
incontestable.  Elle  est  l'un  des  échantillons  les  mieux  réussis  du  style  de  tran- 
sition entre  la  Renaissance  et  le  grand  siècle  classique.  Elle  est  italienne  d'inspi- 
ration ;  mais  le  style  italien  est  mitigé  déjà  par  la  sobriété  propre  à  notre  Lor- 
raine ;  elle  est,  comme  l'on  a  dit,  à  la  fois  monumentale  et  discrète  ;  elle  est 
curieuse  par  ses  proportions  et  par  son  plan  d'ensemble.  L'art  a  pénétré  ici  la  porte 
de  fortification,  Vauban  ne  songera  plus  à  l'art  et  presque  toutes  ses  portes  seront 
dépourvues  d'ornements  (2). 

La  porte  Saint-Georges  ne  rappelle  point,  comme  la  porte  Saint-Nicolas, 
de  grands  souvenirs  historiques.  Sous  la  Révolution  elle  changea  de  nom. 
Ici  passèrent  les  gardes  nationaux  qui  allèrent  célébrer  sur  la  butte  Sainte-Gene- 
viève la  fête  de  la  Fédération  ;  aussi  la  porte  reçut  le  17  septembre  1791,  le  nom 
de  Porte  de  ta  Fédération. 

Malgré  le  caractère  artistique  de  cette  porte,  le  Conseil  municipal,  en  1878,  a 

(I)  Voir  les  n"  il  et  1%  [l™  année),  n*  1   [a"  année)  du  Pays  lorrain,  pages  )4!,  569  el  7. 
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voulu  la  démolir,  et  ce  projet  souleva  un  véritable  orage.  De  1878  à  1883,  la 
porte  Saint-Georges  devint  célèbre  ;  non  seulement  la  presse  locale,  mais  la 
presse  parisienne  a  pris  parti  pour  ou  contre  elle  avec  beaucoup  de  vivacité  ;  que 
dis  je?  les  journaux  étrangers  étaient  tous  pleins  d'elle  et  sans  doute,  dans  les 
oasis  qui  avoisinent  le  Sahara,  comme  dans  les  caravansérails  de  l'Asie  son  nom 
a  été  prononcé  plus  d'une  fois.  Aujourd'hui  les  passions  sont  calmées  ;  et  nous 
pouvons  exposer  cette  controverse  brièvement  sans  aucune  animosité.  Tout  en 
gardant  pour  notre  part  un  sentiment  de  vive  reconnaissance  à  ceux  qui  ont  sauvé 
d'une  destruction  totale  le  monument  de  Charles  III,  nous  devons  avouer  que 
parfois  certains  partisans  de  la  porte  ont  dépassé  la  mesure  et  ont  caricaturé  leurs 
adversaires  sans  finesse  ni  esprit.  N'accusons  jamais  nos  adversaires  d'agir  par 
intérêt  personnel  ou  par  intérêt  électoral. 

En  1873,  une  compagnie,  représentée  par  M.  delà  Hault,  obtint  concession 
de  la  première  ligne  de  tramway  créée  à  Nancy  et  qui  allait  de  Saint-Sébastien  à 
Bonsecours.  En  1878,  il  fut  question  de  créer  une  seconde  ligne  allant  de  Pré- 
ville au  Pont  d'Essey.  Mais  ici  l'on  se  heurta  à  une  grande  difficulté.  Entre  la 
ville  et  le  faubourg,  un  unique  passage  existait,  celui  de  la  porte  Saint-Georges. 
Le  tramway  pouvait  à  la  rigueur  passer,  mais  il  encombrerait  la  voûte  et  toutes  les 
voitures  seraient  arrêtées.  Le  ministre  des  travaux  publics  refusa  d'autoriser  la 
construction  de  la  ligne  en  de  telles  conditions.  On  commença  donc  à  demander 
dans  la  presse  la  destruction  de  la  porte  (1).  Mais  les  archéologues  s'indignèrent. 
Le  Nancéiste  Louis  Lallement  commença  une  campagne  en  sa  faveur  ;  il  la 
plaça  sous  la  protection  de  Victor  Hugo,  et  le  poète  écrivit  :  «  La  porte  Saint- 
Georges  est,  à  coup  sûr,  un  des  plus  charmants  édifices  de  la  Renaissance  (sic) .  Toutes 
les  villes  de  France  seraient  fiéres  d'un  tel  monument.  Il  est  impossible  que  la 
noble  Nancy  songe  à  s'en  priver  ».  La  Société  d'archéologie  lorraine,  à  son 
tour,  émit,  le  15  février  1879,  le  vœu  qu'on  ne  touchât  pas  à  la  porte  (2).  La 
Société  des  monuments  historiques  la  prit  sous  son  patronage  ;  au  mois  de 
mars  1879,  elle  la  fit  classer.  C'était,  ce  semble,  la  sauver. 

Mais  dés  lors  commença  une  vive  campagne  pour  faire  rapporter  l'arrêt  de  la 
Commission  des  monuments  historiques  (3).  Encore  que  le  tramway  eût  été  cons- 
truit en  1881  (4)  et  passât  sous  l'ancienne  porte,  le  Conseil  municipal,  excité 
par  le  faubourg  Saint-Georges,  ne  cessait  de  solliciter  la  destruction  de  l'édifice. 

(1)  La  question  avait  déjà  été  agitée  trois  années  plus  tôt.  Dans  le  rapport  du  maire  Bernard 
pour  le  projet  de  budget  de  l'exercice  1876,  on  lit  :  «  Nous  devons,  dès  à  présent,  prévoir  le 
moment  où  nous  aurons  à  faire  disparaître  la  porte  Saint-Georges,  qui,  comme  la  porte  Saint-Jean, 
à  l'antre  extrémité  de  la  ville,  constitue  un  obstacle  si  grave  à  la  circulation  et  au  développement 
de  la  ville  de  ce  côté.  Le  jour  n'est  peut-être  pas  éloigné  où  j'aurai  à  vous  faire  à  ce  sujet  des 
propositions.  La  démolition  de  la  porte  entrai nera  la  démolition  de  l'école  perchée  sur  ses  voûtes.  » 
Journal  de  la  Meurlbe,  26  octobre  1875. 

(2)  J.  S.  A.  L.  1879,  p.  27.  Lettre  au  maire  de  Nancy.  Déjà  M.  Bœsswillwald,  inspecteur 
général  des  monuments  historiques,  avait  adressé,  en  décembre  1878,  un  rapport  à  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  en  faveur  de  la  porte  Saint-Georges. 

(3)  Voir  la  brochure  de  Georges  Gutton,  Courtes  observations  sur  la  nécessité  de  supprimer  la 
porte  Saint-Georges ,  présentées  à  la  municipalité  de  Nancy.  Nancy,  Crépi n-Leblond,  1879  M.  Louis 
Lallement  publia  plus  tard  contre  les  adversaires  de  la  porte,  une  remarquable  consultation.  Voir  le 
Journal  de  la  Meurlbe,  11  décembre  1881. 

(4)  Il  fut  déclaré  d'utilité  publique  par  décret  du  5  avril  1881. 
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Seuls  MM.  André,  Beau,  Depéronne,  Grillon,  Grandgeorges,  Henrion,  Larcher, 
Jacquemin,  Lallement  et  Maringer  proposèrent  une  solution  à  la  difficulté  :  qu'on 
respecte  la  porte,  mais  qu'on  crée  une  voie  nouvelle  â  côté  d'elle.  Cette  solution 
fut  repoussée.  On  espérait  obtenir  par  des  influences  politiques  le  déclassement 
de  la  porte.  Le  ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  Jules  Ferry,  résista,  et 
toute  la  campagne  menée  contre  la  porte  fut  d'abord  vaine.  Mais  Jules  Ferry 
tomba  du  pouvoir  en  1882  ;  un  Nancéien,  M.  Duvaux,  devint  ministre  et 
il  rapporta  au  mois  de  novembre  l'arrêté  qui  classait  la  porte  Saint-Georges. 

Ce  fut  alors  un  beau  tapage  à  Paris.  La  plupart  des  journaux  parisiens  soutin- 
rent la  porte  ;  les  membres  de  la  Commission  des  monuments  historiques 
donnèrent  leur  démission  avec  fracas  ;  il  y  eut  une  demande  d'interpellation 
par  le  président  de  cette  Commission,  M.  Antonin  Proust.  Le  ministre  fort 
ennuyé  céda;  la  porte  fut  reclassée  (1)  ;  seulement  il  fut  décidé  qu'une  rue 
latérale  serait  créée  et  que  la  Commission  des  monuments  historiques  con- 
tribuerait à  cette  dépense,  sur  son  budget,  pour  140,000  francs.  On  en  reve- 
nait aux  propositions  de  la  minorité  du  Conseil  municipal.  L'offre  fut 
acceptée  à  Nancy  ;  un  arrêté  ministériel  du  3  août  1883  en  donna  confirmation, 
et,  après  certains  délais,  la  nouvelle  voie  fut  percée  en  1888  au  nord  de  la  porte, 
à  travers  l'hôtel  de  la  Chartreuse,  l'ancienne  halle  aux  blés  et  le  marché  aux 
bestiaux,  avec  création  d'un  pan  coupé  à  l'angle  de  la  rue  del'Ile-de-Corse(2). 
Une  large  voie  droite  avec  une  belle  perspective  s'étend  ainsi  des  débris  du 
bastion  Saint-Thiébaut  au  faubourg  Saint-Georges.  Les  habitants  de  ce  faubourg, 
qui  se  plaignaient  d'être  traités  comme  des  ruraux,  ont  désormais  large  accès  à 
la  ville  ;  et  le  tramway  qui  passait  jusqu'en  1902  sous  la  porte,  suit  désormais  la 
route  nouvelle  (3).  La  porte  a  été  sauvée  et,  depuis,  la  Commission  des  monu- 
ments historiques  a  cessé  de  veiller.  Elle  a  laissé  construire,  le  long  de  la  voie, 
des  immeubles  élevés  qui  écrasent  notre  porte.  Elle  n'entretient  point  cet  édifice 
dont  le  salut  lui  a  coûté  tant  d'argent  ;  l'herbe  pousse  sur  ses  parois  ;  la  statue 
de  saint  Georges  est  dans  un  état  lamentable,  et  le  cheval  a  perdu  une  de  ses 
jambes.  Les  pierres  qui  se  détachent  risquent  de  tuer  les  passants  (4).  Peut-être 
n'a-t-on  pas  adopté  la  solution  la  meilleure  ;  il  aurait  mieux  sans  doute  valu  tracer 
une  route  de  chaque  côté  de  la  porte  qui  se  fût  trouvée  de  la  sorte  dégagée  au 

(1)  A  ce  moment  O.  de  Rochebrune  a  gravé  cette  porte  en  une  fort  belle  planche.  Elle  porte 
cette  inscription  :  Condamnée  à  mort  par  les  Vandales  et  les  iconoclastes  du  Conseil  municipal  de 
cette  ville.  Sauvée  deux  fois  par  MrA.  Proust,  député  des  Deux-Sèvres  et  mise  en  lumière  par 
O.  de  Rochebrune,  i'r  janv.  1883.  L'artiste  a  rétabli  les  armoiries  de  Lorraine,  mais  elles  ne 
sont  pas  exactes.  11  y  manque  les  quartiers  de  Gueldres  et  de  Juliers,  et  les  ornements  extérieurs 
sont  fantaisistes.  Puis,  pourquoi  n'avoir  pas  rétabli  aussi  les  armoiries  d'Elisée  de  Haraucourt  ? 
C'est  la  reproduction  de  cette  eau  forte  qui  a  été  donnée  dans  notre  dernier  numéro. 

(2)  Décret  du  5  mai  1888  dans  le  Bulletin  administratif  de  1888,  p.  ni.  Le  pan  coupé  prit  la 
place  d'une  buanderie  militaire  ;  la  ville  remplaça  cette  buanderie  par  une  autre  dans  la  rue  du 
Sergent-Blandan.  Voir  l'acte  du  4  septembre  1888  dans  le  même  Bulletin,  p.  140.  On  consultera 
sur  cette  question  les  séances  du  Conseil  municipal  des  26  novembre  1882,  30  mai  et  13  décembre 
1883,  23  novembre  1885  et  n  août  1886. 

(3)  Il  passait  d'abord  en  un  sens  sur  la  route,  en  l'autre  sens  sous  la  porte.  Depuis  1902,  le 
tramway  suit  la  nouvelle  voie  dans  les  deux  directions. 

(4)  Depuis  quelques  jours  des  échafaudages  se  dressent  sur  la  porte  et  on  parait  vouloir  la 
réparer. 


milieu  d'une  place.  Ainsi  il  a  été  fait  en  un  certain  nombre  de  villes  d'Allemagne, 
pour  lesquelles  te  même  problême  s'est  posé,  à  Lubeck  par  exemple  ;  ainsi  l'on 
se  propose  d'agir  pour  la  porte  de  la  Crafte  à  Nancy  même.  Quoiqu'il  en  soit, 
l'affaire  de  la  porte  Saint-Georges  restera  un  des  épisodes  les  plus  pittoresques 
de  notre  histoire  locale  de  1878  à  1889;  elle  a  soulevé  une  controverse  très  vive, 
trop  vive  parfois  ;  elle  a  aussi  donné  naissance  â  quelques  gaies  chansons,  et 
voici  la  conclusion  fort  sage  de  l'une  d'entre  elles,  dont  l'auteur,  nous  dit-on, 
est  aujourd'hui  cardinal  : 

Morale  de  l'aventure  I 

Les  saints,  faut  les  respecter, 

Surtout  quand  ils  sont  armés, 

Pouvant  faire  des  blessures  ; 

Et  prenez  dans  le  malheur, 

M'sieur  LaH'ment  pour  défenseur  (1). 


(1)  M.  Lucien  Wiener  a  réuni  s.ur  U  question  de  la  porte  Saint-Georges,  un  volumineux   dossier 
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Quand  on  va  de  Chàlons  à  Nancy  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  plaines  de  la 
Champagne,  on  voit  peu  à  peu,  à  droite  et  à  gauche,  les  terrains  se  relever  et  des 
bouquets  de  taillis  surgir  çà  et  là.  Bientôt  la  vallée  se  creuse  plus  profonde,  les 
collines  se  haussent  et  se  soudent  l'une  à  l'autre  ;  des  vignes  drapent  les  flancs 
des  coteaux,  des  bois  en  couronnent  les  sommets.  En  bas,  des  prés  s'étendent  au 
long  d'une  limpide  et  poissonneuse  rivière,  qui  serpente  entre  des  saules  noueux 
et  des  files  de  peupliers  d'Italie  ;  un  canal  au  cours  rectiligne,  aux  chaussées 
plantées  d'ormeaux,  reflète  dans  le  miroir  de  son  eau  mélancolique  le  ciel  brouillé 
de  nuages  et  les  arbres  taillés  en  pyramides.  Plus  loin,  une  petite  ville  apparaît, 
bâtie  en  amphithéâtre  et  dressant  sur  la  hauteur  ses  toits  de  tuiles  brunes,  ses 
jardins  en  terrasse,  ses  clochers  sveltes  ou  trapus.  Au  pied  des  collines,  de  nom- 
breux villages  sont  quiétement  blottis.  Des  ruisseaux  gazouillent  en  courant  à 
travers  leurs  rues  caillouteuses,  comme  pour  faire  pressentir  la  proximité  des 
Vosges  toujours  vertes.  Les  maisons  basses,  allongées,  offrent  à  l'exposition  du 
soleil  levant  leurs  façades  blanchies  à  la  chaux,  ou  des  guirlandes  de  haricots 
sèchent  sous  l'auvent  des  toits,  ou  des  pots  de  géraniums  rouges  décorent  les 
fenêtres.  Presque  toutes  ces  rustiques  demeures  sont  avenantes  et  proprettes  ; 
elles  disent  l'aisance,  l'intimité  d'une  vie  étroite  et  laborieuse.  Une  allée  obscure 
sépare  les  engrangements  et  les  écuries,  du  corps  de  logis  où  se  trouvent  la 
•  chambre  de  réserve  »  et  la  cuisine.  Celle-ci  sert  de  réfectoire  et  même  de  dor- 
toir aux  chefs  de  la  famille.  Toute  la  maisonnée  s'v  assemble  le  soir,  sous  le 
manteau  de  la  cheminée.  En  arriére,  s'arrondit  la  chambre  à  four  et  s'accote  le 
tect  â  porcs.  Au  dehors,  le  verger,  le  maix,  étage  à  mi-côte  ses  rangées  d'arbres 
fruitiers.  Si,  par  une  fin  de  journée  d'automne,  vous  gravissez  cette  côte  assez 
raide  et  si  vous  en  atteignez  la  dernière  plate-forme,  où  des  friches  grises,  semées 
de  genévriers  et  de  prunelliers,  bordent  la  lisière  des'  bois,  vous  embrassez  d'un 
coup  d'oeil  la  fuite  des  collines  mamelonnées,  les  sinuosités  des  vallons,  et  vous 
saisissez  l'ensemble  de  ce  pays  agricole  et  forestier,  aux  lignes  sobres,  douce- 
ment monotones,  qui  fut  jadis  le  Barrois  et  qui,  avec  le  Clermontois,  le  Ver- 
dunois  et  un  coin  des  Ardennes,  forme  aujourd'hui  le  département  de  la  Meuse. 

Là-haut,  sous  le  ciel  plus  ample,  par  dessus  l'ondulation  des  champs  mois- 
sonnés, le  regard  se  perd  dans  un  moutonnement  de  lointaines  feuillées.  Il  n'est 
arrêté,  vers  l'ouest,  que  par  les  premiers  contreforts  de  l'Argonne,  pareils  à  de 
bleus  promontoires,  surplombant  une  mer  mystérieuse.  Les  crêtes  uniformes  des 
modestes  ballons  du  Barrois  semblent  l'asile  agreste  où  l'idéal  s'est  réfugié,  où  la 
poésie  du  terroir  se  révèle  aux  initiés.  Au  printemps,  l'anémone  violette  y  fleurit  ; 
en  été,  l'alouette  y  chante  ;  à  l'automne,  les  futaies  profondes,  aux  nuances  d'or, 
de  pourpre  et  de  bistre,  s'y  montrent  dans  toute  leur  sauvage  beauté... 
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Sur  ces  plateaux,  où  l'air  est  plus  léger  et  plus  vif,  vous  croyez  errer  dans  le 
royaume  du  rêve  et  de  l'enchantement  ;  mais  si  vous  redescendez  vers  le  fond  de 
la  vallée,  vous  êtes  brusquement  ramené  à  la  réalité  par  le  spectacle  parfois  vul- 
gaire, toujours  attachant  néanmoins,  du  labeur  campagnard.  Des  fumiers  s'alignent 
au  rez  des  maisons  villageoises.  L'air  est  résonnant  du  ronflement  des  batteuses, 
du  heurt  des  maillets  sur  les  douves  des  tonneaux,  du  halètement  des  pistons  de 
l'usine,  dont  les  cheminées  pointent  vers  le  ciel,  et  dont  la  cloche,  de  sa  voix 
brève,  régie  le  détail  des  rudes  tâches  quotidiennes .  La  rivière,  salie  par  les  déchets 
des  tanneries,  roule  ses  eaux  troubles  vers  la  ville  prochaine,  où  des  appels  de 
clairons  retentissent  parmi  les  baraquements  des  casernes.  C'est  l'âpre  concert 
d'une  vie  active,  affairée  et  peineuse.  Pourtant,  à  la  fin  de  la  journée,  toutes  ces 
rumeurs  tapageuses  se  fondent  et  s'assoupissent.  Les  chevaux  rentrent  du  labour; 
le  pâtre,  drapé  sous  sa  limousine,  pousse,  entre  les  aubépines  du  chemin,  son 
troupeau  vers  les  étables  ;  les  hommes,  l'outil  sur  l'épaule,  se  dirigent  vers  le 
village  où  les  toits  nimbés  de  fumée  annoncent  l'heure  du  souper .  Des  buées  lilas 
rampent  aux  pentes  des  vignobles  ;  les  cours  d'eaux  reflètent  la  pourpre  du  cou- 
chant ;  la  cendre  grise  du  crépuscule  velouté  les  arêtes  trop  anguleuses  et  jette  un 
voile  embellisseur  sur  la  vulgarité  des  détails.  Dans  le  silence  nocturne,  â  travers 
les  vapeurs  fuyantes,  le  lever  de  la  lune  ennoblit  de  sa  féerie  la  prose  de  la  vie  de 
tous  les  jours. 

A  toute  heure,  en  ce  pays  de  céréales,  de  vignes  et  de  bois,  le  long  des  molles 
chaînes  de  collines,  parmi  les  fraîches  vallées  qu'arrosent  la  Saulx,.la  Biesme, 
l'Aire,  l'Ornain,  l'Othain,  la  Meuse,  et  cent  ruisseaux  ignorés,  le  tempéramment 
et  l'esprit  de  la  race  se  marquent  dans  la  configuration  du  pays,  dans  la  flore,  dans 
la  qualité  de  l'air  et  de  l'eau.  Du  sein  des  antiques  forêts,  du  flanc  des  vignobles 
mûrissants,  de  la  surface  des  plaines  et  des  replis  des  vallons  populeux,  l'Ame 
meusienne  s'exhale  discrètement,  subtilement,  semblable  aux  bleuâtres  fumées 
qui,  le  soir,  montent  des  toits  des  villages. 

Sensé,  réfléchi  et  raisonneur,  le  Meusien  met  volontiers  en  pratique  la  devise 
du  chef-lieu  de  son  département  :  «  Plus  penser  que  dire.  »  Son  territoire  a, 
pendant  des  siècles,  servi  de  champ  clos  â  de  turbulents  voisins.  Rançonné  et 
pillé,  tantôt  par  l'empereur  d'Allemagne,  tantôt  par  les  troupes  de  l'Altesse  lor- 
raine ou  par  celles  du  roi  de  France,  sans  compter  les  incursions  des  maraudeurs 
étrangers  :  Suédois  ou  Cravates,  il  a  appris  de  bonne  heure  à  veiller  sur  ses  actes 
et  à  peser  ses  paroles.  Une  douloureuse  expérience  atavique  l'a  rendu  méfiant  et 
circonspect.  Mais  en  même  temps  que  les  noises  des  envahisseurs  avivaient  en 
lui  l'amour  du  sol  natal,  la  vue  des  armes  développait  ses  goûts  batailleurs,  son 
génie  militaire.  Aussi  la  Meuse  est  devenue  une  pépinière  de  vaillants  soldats  et 
d'ardents  patriotes.  Sans  parler  de  c  la  bonne  Lorraine  »,  Jeanne  d'Arc,  née  prés 
de  Vaucouleurs,  et  de  la,cr  Dame  de  Neuville  »,  cette  héroïne  du  Verdunois,  le 
pays  meusien  a  été  le  berceau  des  Chevert,  des  Oudinot,  des  Gérard,  des  Exel- 
mans,  et  de  tant  d'autres  illustres  hommes  d'épée.  Le  vent  glacé,  qui  souffle  en 
hiver  sur  les  plaines,  a  trempé  l'énergie  et  la  volonté  de  nos  compatriotes,  comme 
l'eau  de  nos  ruisseaux  trempe  l'acier.  Le  Meusien  est  dur  â  la  peine  et  acharné  au 
travail.  Le  spectacle  des  fourmis  —  besognant  dans  les  hautes  fourmilières  qui  se 
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dressent  à  Torée  du  bois,  — lui  a  enseigné  la  patience,  l'industrie  et  l'épargne. 
Sous  des  apparences  froides,  il  a  la  tête  et  le  cœur  chauds.  D'humeur  narquoise,  il 
ne  manque  ni  de  verve  ni  d'esprit  —  un  esprit  juste  et  rail  lard,  ayant  la  vivacité  et 
le  gai  sifflet  des  merles  de  nos  taillis.  —  L'imagination  seule  lui  fait  défaut.  Il  n'est 
pas  insensible  à  la  beauté  des  choses,  mais  il  sait  rarement  créer  le  Beau.  Les 
terres  fortes  de  notre  département  ne  sont  pas  fécondes  en  artistes  ;  quand  elles 
en  ont  produit  un,  elles  se  reposent  pendant  des  siècles.  Depuis  Ligier  Richier,  le 
génial  sculpteur  de  la  Renaissance,  la  Meuse  ne  peut  guère  porter  à  son  actif  que 
le  peintre  Yard,  un  habile  décorateur  d'églises  et  de  châteaux,  au  temps  du  roi 
Stanislas.  Après  la  guerre  de  1870,  elle  a  vu  s'épanouir  un  véritable  artiste,  Jules 
Bastien-Lepage,  né  à  Damvillers,  mort  en  pleine  sève,  le  10  décembre  1884.  Un 
maître,  celui-là,  dont  le  talent  original,  fait  de  netteté  et  de  naturel,  rappelait 
l'art  des  Primitifs  français  et  des  paysagistes  hollandais.  Ses  grandes  toiles  des 
Foins,  de  la  Saison  d 'Octobre ,de  V  Amour  au  village y  de  Jeanne  d'Arc  écoutant  lesvoix> 
sont  pareilles  à  des  fenêtres  ouvertes  sur  la  vie  meusienne  ;  ses  petits  portraits, 
où  l'observation  psychologique  la  plus  pénétrante  s'unit  à  l'exécution  la  plus 
savante,  ont  un  charme  puissant.  Sa  peinture  exprime  avec  bonheur  et  sincérité 
l'âme  de  notre  pays,  la  poésie  saine  et  robuste  de  la  Meuse. 

Cette  âme  meusienne,  que  j'ai  essayé  d'indiquer  ici  brièvement,  un  écrivain 
originaire  de  l'un  des  villages  riverains  de  l'Argonne,  M.  Ernest  Beauguitte,  vient 
d'en  étudier  les  manifestations  les  plus  caractéristiques  dans  un  beau  livre,  artis- 
tement  illustré.  J'ai  grand  plaisir  à  annoncer  cette  publication  à  nos  compatriotes 
et  à  tous  les  amis  des  traditions  provinciales.  Dans  ce  livre  imprégné  d'une  bonne 
saveur  de  terroir,  M .  Beauguitte  fait  revivre,  avec  un  réel  talent  d'évocateur,  des 
figures,  des  souvenirs  et  des  paysages  qui  nous  sont  chers.  Il  nous  conte  les  héroï- 
ques prouesses  d'Alberte-Barbe  de  Saint-Balmont,  une  amazone  meusienne  du 
xvne  siècle.  Il  nous  conduit  au  cœur  de  cette  légendaire  et  poétique  forêt  d'Ar- 
gonne,  qui  abrite  au  fond  de  ses  gorges  ou  parmi  ses  clairières  une  populations  à 
part  :  —  sabotiers  nomades,  brioleurs,  brintiers,  fondeurs  d'étain,  verriers  pauvres 
comme  Job  et  fiers  comme  le  Cid.  Il  nous  la  montre  pleine  encore  des  échos 
épiques  des  combats  de  1792.  Il  nous  redit  la  grandeur  et  la  décadence  de  ces 
gentilhommes  verriers  qui  en  furent  les  hôtes  chevaleresques  et  étranges.  Il  res- 
suscite le  drame  palpitant  de  Varennes  :  la  fuite  et  l'arrestation  de  Louis  XVI  ; 
la  courageuse  fermeté  de  l'épicier  Sauce,  si  mal  récompensé  de  son  patriotisme. 
Enfin  il  nous  décrit  ce  bourg  de  Damvillers  où  vécut  Bastien-Lepage  et  il  célèbre 
dignement  la  mémoire  de  ce  grand  peintre  trop  tôt  enlevé  à  l'art  français. 

J'ai  lu  tout  d'une  haleine  ces  pages  consacrées  à  notre  commun  pays  d'origine. 
J'ai  respiré  avec  joie  ces  odorantes  fleurs  de  c  l'Ame  Meusienne  »  et,  grâce  à 
M.  Beauguitte,  du  fond  de  mon  ermitage  de  la  banlieue  parisienne,  j'ai  vu  surgir  les 
collines  et  les  forêts  de  ce  Barrois  où  j'ai  fait  tant  d'écoles  buissonniéres,  et  dont  les 
chères  images  charment  mon  âge  finissant  :  Etdulces  moriens  reminisciiur  Argos... 

Je  souhaite  de  tout  cœur  la  bienvenue  à  L'Ame  Meusienne.  Je  suis  persuadé 
qu'elle  trouvera  un  chaleureux  accueil  chez  nos  compatriotes  et  chez  tous  ceux 
qui  ont  pieusement  gardé  le  culte  de  la  petite  patrie  (1). 

André  Theuriet,  de  l'Académie  Française. 

(1)  Voir  à  la  Bibliographie  ci-après,  p.  3a. 


Les  Marescot  de  Garcassonne  en   Lorraine 

M.  Henry  Poulet,  sur  les  observations  de  M.  Robinet  de  Cléry,  allié  à  la  famille  de 
Marescot,  nous  adresse  les  rectifications  suivantes  à  son  savant  travail,  paru  dans  notre 
n°  24  de  Tan  dernier  : 

10  Page  394,  note  2  de  la  page  393,  M.  Robinet  de  Cléry,  qui  avait  épousé 
MU*  d'Amerval,  avait  pour  prénoms  Jean-Gabriel  et  non  Anne-Jean-Gabriel,  qui  étaient 
les  prénoms  d'une  de  ses  filles. 

20  Page  397,  note  1.  M.  de  Cléry,  qui  était  porte-étendard  au  régiment  d'Angouléme, 
à  l'armée  de  Condé,  n'était  pas  le  parent  deM.de  Marescot,  et  très  certainement  n'appar- 
tenait pas  à  la  famille  Robinet.de  Cléry. 

30  François-Gabriel  de  Marescot,  né  le  7  janvier  1769,  non  à  Thiaucourt,  mais  au 
château  de  Saint-George  de  Ville-devant-Belrain,  diocèse  de  Toul,  rentra  d'émigration 
à  une  date  inconnue  ;  on  le  voit  figurer  comme  domicilié  à  Nancy,  à  un  contrat  de 
mariage,  le  13  pluviôse,  an  X.  11  dut  un  peu  plus  tard  reprendre  du  service  à  l'armée  et 
disparut  pendant  les  guerres  d'Espagne,  en  1809.  comme  le  prouve  un  jugement 
d'absence  du  tribunal  de  Nancy  du  25  janvier  1820.  D'après  ce  jugement,  F. -G.  de  Ma- 
rescot était  en  août  18 10,  sergent  dans  le  régiment  de  la  Tour  d'Auvergne,  il  paraît 
depuis  avoir  été  promu  officier  et  ensuite  employé  dans  les  hôpitaux  d'Espagne,  il  serait 
mort  à  Barcelone. 

Page  392,  12e  ligne.  Au  lieu  de  La  Nortière,  lire  La  Morlière. 

Bibliographie. 

Osvald  Leroy.  Eircnnes  tiancêiennes  illustrées,  7*  année,  Nancy,  imprimerie  commerciale 
et  administrative,  1905  ;  142  pages,  in-8°,  prix  2  francs,  chez  tous  les  libraires.  —  En 
1884,  M.  Osvald  Leroy  publia  le  premier  volume  de  ses  Etrennes  nancèiennes,  qui  fut 
suivi  de  cinq  autres.  Revenu  au  «  doux  bercail  lorrain  »,  après  quinze  années  d'éloi- 
gnement  «  un  peu  plus  vieux,  mais  le  cœur  toujours  jeune  et  aussi  chaud,  »  M.  Leroy 
reprend  l'œuvre  interrompue.  On  retrouve  dans  ces  nouvelles  Etrennes  l'esprit  et  la  satire 
sans  fiel  qui  firent  le  succès  des  anciennes. 

Le  volume  débute  par  une  curieuse  notice  de  M.  Emile  Badel,  sur  le  cardinal  Mathieu, 
puis  ce  sont  les  tristes  aventures  d'un  voyageur  égaré  dans  le  tramway  de  Malzéville  ;  une 
notice  d'Emile  Nicolas  sur  Galle  ;  des  renseignements  sur  le  crâne  de  M1"6  de  Sévigné 
qui,  d'après  l'érudit  M.  Léon  Germain,  se  trouve  probablement  à  Nancy;  la  Passion  à 
Nancy,  par  M.  E.  Badel  ;  les  cartes  postales  illustrées,  spécialité  de  notre  ville  ;  une  amu- 
sante saynète  locale  de  G.  Chepfer,  qui  nous  fut  infidèle  en  faveur  des  Etrennes  ;  des  notes 
sur  MM.  Caillard,  Thiriot,  Badel,  le  barde  lorrain  ou  l'enfant  de  Saint-Nicolas,  Ringenbach, 
Mirai,  Lucas  Strofe,  K.  Randache,  Emile  Leblan,  André  Dupuis,  Dry,  Duon, 
Guy  Ropartz,  Ch.  Masson,  puis  défilent  les  membres  du  Barreau  et  les  journalistes  de 
Nancy.  Le  tout  est  illustré  de  spirituels  dessins  de  MM.  Royer,  Prouvé,  Friant,  Dry, 
L.  Thiriot,  A.  Dupuis,  Ringenbach,  E.  Goepfert.  K.  Randache,  Bajant,  etc.  Souhaitons, 
pour  la  plus  grande  joie  des  nancéiens,  que  ces  septièmes  Etrennes  soient  suivies  de 
nombreuses  autres. 
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Comte  J.  Beaupré.  Les  tumulus  hais  ta  t  tiens  à  sépultures  marnienties  superposées  de  Chou 
deney  (Meurthe-et-Moselle).  Paris.  Société  préhistorique  de  France,  8  pages  in -8°  4  pi.  — 
M.  Beaupré,  qui  explore  avec  ardeur  les  cimetières  gaulois,  gallo-romains  et  francs  de  la 
région  lorraine,  nous  donne  ici  l'intéressant  résultat  de  ses  découvertes  dans  les  tumuli 
de  Chaudeney.  Deux  belles  phototypies  nous  montrent  les  curieux  objets  recueillis  par 
l'auteur,  et  aujourd'hui  exposés  au  Musée  lorrain  :  bracelets,  anneaux  de  jambes,  fibules, 
grains  de  colliers  éclats  de  haches  en  pierre  polie,  etc.  Ces  tumuli  ne  recelaient  aucune 
arme  et  Ton  peut  croire  que  seules  des  femmes  y  furent  inhumées. 

La  Lorraine  Artiste.  —  La  Lorraine  Artiste^  réorganisée  vient  de  faire  paraître  son 
premier  numéro.  Sous  une  vigoureuse  couverture  de  Prouvé  nous  trouvons  luxueuse- 
ment présentés,  un  article  sur  Emile  Galle  par  M.  Edouard  Bour  le  sympathique 
directeur  de  la  nouvelle  Lorraine^  un  autre  sur  le  même  sujet  de  M.  Emile  Hinzelin,  le 
programme  de  l'Ecole  de  Nancy,  etc.  Comme  illustrations,  la  reproduction  des  plus 
belles  œuvres  du  maître  Galle,  de  délicats  en-têtes  de  MM.  L.  Barotte,  Berge,  A.  Lévy, 
P.  Nicolas  et  V.  Prouvé.  Nul  doute  que  La  Lorraine- Artiste  ne  retrouve,  ainsi  con- 
duite, son  succès  de  naguère. 

La  Lorraine-Artiste  paraîtra  désormais  tous  les  mois,  en  un  fascicule  in-quarto  sur 
beau  papier  couché.  Le  prix  de  l'abonnement  est  réduit  à  12  francs. 

Ernest  Beauguitte  :  VAme  Meusienne*  Paris  A.  Lemerre  1904,  287  pages,  in-8°.  — 
Notre  illustre  compatriote,  M.  André  Theuriet,  a  bien  voulu  dès  les  premiers  nu- 
méros du  Pays  Lorrain  nous  faire  espérer  sa  collaboration  et  à  diverses  reprises  il  nous  a 
renouvelé  sa  promesse  que  les  circonstances  l'ont  empêché  de  tenir  jusqu'ici.  En  atten- 
dant un  article  fait  spécialement  pour  nos  lecteurs  nous  pensons  leur  être  agréables  en 
mettant  sous  leurs  yeux  les  belles  pages  qui  servent  de  préface  à  l'ouvrage  de  M.  Ernest 
Beauguitte  :  VAme  Meusienne.  On  trouve  là  la  quintessence  de  ce  que  M.  André  Theu- 
riet a  écrit  sur  cette  pittoresque  et  poétique  région  chère  à  son  cœur.  Il  y  dit  aussi 
mieux  que  nul  autre  le  bien  qu'il  faut  penser  du  livre  où  M.  Beauguitte  a  léuni  d'inté- 
ressantes notices  sur  la  Meuse.  Après  M.  André  Theuriet,  nous  n'aurions  pas  osé  en 
parler  VAme  Meusienne  forme  un  beau  volume  illustré  de  format  in  8°  raisin  édité 
luxueusement  par  Alphonse  Lemerre.  Les  derniers  exemplaires  sont  en  vente  au  prix 
de  6  francs. 

C.  S. 

Nos  compatriotes. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Paul  Henry,  né  à  Nancy,  astronome  à  l'Observatoire  de 
Paris. 

—  Notre  compatriote,  le  vice-amiral  Fournier,  vient  d'être  choisi  comme  président 
de  la  conférence  internationale  réunie  en  ce  moment  à  Paris  pour  régler  l'incident  de 
Hull.  Il  vient  de  découvrir  une  formule  longtemps  cherchée,  qui  permet,  étant  donnée 
une  coque  de  navire  de  forme  connue,  de  dire  d'avance  quelle  force  elle  demandera 
pour  avancer  avec  une  vitesse  déterminée. 

—  Le  lieutenant  Burtin,  originaire  de  Nancy,  qui  avait  pris  du  service  dans  l'armée 
russe,  a  trouvé  la  mort  il  y  a  quelques  jours  dans  une  escarmouche  en  Mandchourie. 

—  Le  Docteur  Friot,  ancien  adjoint  au  maire  de  Nancy,  vient  de  mourir  après  une 
très  courte  maladie.  Il  était  président  de  l'Académie  de  Stanislas  ;  et  consacrait  une 
inlassable  activité  à  de  nombreuses  œuvres  de  bienfaisance.  C'est  une  de  nos  plus  sym- 
pathiques personnalité  nancéienne  qui  disparaît.  A  ses  obsèques,  qui  ont  eu  lieu  le 
23  courant,  des  discours  émus  ont  été  prononcés  par  MM.  Bcauchet,  maire  de  Nancy  ; 
R.  Blondel,  H.  Mengin  et  Eug.  Nicolas. 

Le  Gérant  :  A.  Cabasse. 


Imprimerie  Vaguer,  rue  do  Manège,  3,  Naacy. 


ANCIENNES  CHANSONS  PATOISES 

DU     BAR  ROI  S 


La  plupart  des  chansons  populaires  qui  ont  été  publiées  jusqu'ici  nous  sont 
venues  jadis  par  les  villes  ou  par  les  châteaux,  car  le  public  lettré  n'eût  pas  goûté 
la  publication  intégrale  de  chansons  vraiment  rustiques.  L'étude  du  patois  et  les 
pièces  patoiseâ  étant  de  mode  aujourd'hui,  les  collectionneurs  et  les  patoisants 
n'éprouvent  plus  de  scrupule.  ,11  est  évident  que  l'esprit  de  nos  paysans  est  bien 
différent  de  celui  des  citadins,  qu'ils  s'égayaient  de  peu  et  que  leur  simplicité 
s'accommodait  de  plaisanteries  qui  nous  paraissent  dénuées  de  bon  sens  et  même 
de  sens,  comme  les  dâyurei  et  les  von'deues  (  i).  Il  faut  prendre  le  parti  de  lire  ou 
d'écouter  sans  les  juger  les  élucubrations  des  campagnards.  Il  faut  surtout  les 
présenter  avec  les  atours  qu'eux-mêmes  leur  ont  donnés  et  qui,  s'ils  manquent 
parfois  d'élégance,  plaisent  toujours  par  leur  originalité. 

Dans  son  Histoire  de  Commercy,  A.  Dumont  déplore  la  vulgarité  de  langage  et 
l'accent  traînard  de  ses  concitoyens^  «  Ici,  écrivait-il  en  1845,  l'influence  de  la 
Lorraine  se  fait  sentir  dans  toute  sa  force  et  les  plus  lourdes  intonations  de  son 
patois  sont  restées  comme  un  cachet  originel.  »  Il  eût  dit  avec  plus  d'exactitude  : 
A  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  même  postérieurement,  tout  le  monde  dans  le 
Barrois  parlait  et  comprenait  un  dialecte  spécial  qui  n'était  pas  un  patois,  mais 
une  langue  véritable  soumise  a  des  règles  grammaticales,  langue  qui  était 
antérieure  à  la  langue  française  et  qui  non  seulement  avait  une  extraordinaire 
précision,  mais  s'animait  de  nombreuses  phrases  exclamatoires  et  suspensives 
accompagnées  de  gestes  continuels.  Le  génie  de  la  langue  française  ne  pouvait 
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s'accommoder  de  celui  d'un  dialecte  si  différent,  caractérisé  par  une  vocalisation 
extrêmement  variée.  Et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi,  encore  à  notre  époque, 
l'étranger  s'étonne  des  tournures  de  phrase  et  de  l'accent  particulier  des  habitants 
des  petites  villes  barroises. 

Comment  taire  ce  regret  déjà  exprimé  par  notre  patoisant  Labourasse  ?  Ce 
n'est  pas  tout  de  publier  un  texte  patois,  que  nul,  s'il  n'est  du  pays,  ne  pourra 
lire  convenablement.  Le  moyen,  en  effet,  d'en  rendre  la  notation  avec  ses  longues 
et  ses  brèves,  ses  sons  doux  ou  forts,  ses  voyelles  plus  ou  moins  altérée,  sa 
mélodie  pleine  de  charme,  surtout  pour  ceux  dont  elle  a  bercé  l'enfance  ?... 

LE     DÉPART     DE     NICOLAS 


i. 

J'a  laïé  tourtous  mos  paran'hs 
A  salmo  seïeze  aneils,  sâpresté, 

Et  houip-là, 
J'aveuil  in  bê  mussa  tout  gneue 
Ç'atô  d'blû  pépie,  sâpresté  1 

Et  houip-là  !  (Bis.) 


Vlà  qu'el'pînchô  (i)  coume  ine  âpre 
Et  mé  j'faïeuil  itou,  sâpresté, 

Et  houip-là, 
Pi  aprô,  pou  l'aller'  zy-o, 
J'vûleuil  lai  r'lichî,  sâpresté  ! 

Et  houip-là  !  (Bis.) 


2. 

L'atô  tout  coïezeu  d'bianc  fî, 
L'avô  dos  pareinTi  d'aur,  sâpresté, 

Et  houip-là, 
V'avô-té  veu  m'chépê  piqueu 
Qu'avo  tros  coûnes  ?  sâpresté  ! 

Et  houip-là  !  (Bis.) 


S- 

Ma  de  l'tô  que  j'fringueil  in-la 
L'peire  Cadet  érivé,  sâpresté, 

Et  houip-là, 
I  m'herpouillé  pâ  m'n'hébetmeil 
Me  v'ià  tout  décrtvlé,  sâpresté  I 

Et  houip-là  !  (Bis.) 


3- 

Poû  d'vrâ,  pa  l'dârie  o  m'purnô 
Poû  in  mossié  l'prévot,  sâpresté, 

Et  houip-là, 
J'a  deun'h  passé  chf  lai  Libeire 
Poû  li  feilre  à  rwé,  sâpresté  ! 

Et  houip-là  !  (Bis.) 


6. 


Mé  figue  j'a  décarré  ben  vête 
Avo  mos  frépouilles,  sâpresté, 

Et  houip-là, 
Bran'h  d'iai  Libeire  et  del'Cadet  ! 
Ve  n'voïerô  ma  l'Coulas,  sâpresté  ! 

Et  houip-là  î  (Bis.; 


J'ai  quitté  tous  mes  parents  à  seulement  seize  aus  :  j'avais  une  belle  blouse  toute 
neuve,  c'était  de  papier  bleu.  Elle  était  toute  cousue  de  fil  blanc,  elle  avait  des  boutons 
d'or  ;  avez-vous  vu  mon  chapeau  pointu  qui  avait  trois  cornes  Y  Pour  de  vrai,  par  der- 
rière, on  me  prenait  pour  M.  le  prévôt  I  J'ai  donc  passé  chez  la  Libaire  pour  lui  faire  à 
revoir.  Voilà  qu'elle  poussait  de  petits  cris  comme  une  buse,  et  moi  je  faisais  de  même, 
puis  après,  pour  l'allez  vous-en,  je  voulais  l'embrasser,  mais  du  temps  que  je  faisais  le 
brave  là,  le  père  Cadet  arriva,  il  me  tirailla  par  mon  habillement,  me  voilà  tout  déchiré  ! 
Ma  foi  1  j'ai  déguerpi  bien  vite  avec  mes  loques  ;  fi  de  la  Libaire  et  du  Cadet  !  Vous  ne 
verrez  plus  le  Coulas,  sapristi  1 


(t)  Pintbef  c'est  pousser  de  petits  cris  causés  par  une  douleur  quelconque. 


-  ÎS  — 


LA     DEMANDE     EN     MARIAGE 


i. 

A  voue  souhâ  com'peïre  Guieudein'h 

Poûter'  ben'h  ! 
Tout  c'quî  ost  chî  veu  va  ty  ben'h  ? 
V'atê  d'eu  ne  si  beune  troûcheîe 

Que  j'vins  veu  (bis) 
Que  j'vins  veu  d'maindé  veut'  gôce. 


J'ma  va  quéri  neut'  Catiche 

D'cheu  Tfraïtisse 
Awas  q'î  faïant  loues  chapelles, 
Al'  veu  faré  beun'h  vi sache, 

Al'  le  mon'tre  (bis) 
Ai'  le  raon'tre  à  tout  l' villa che. 


2. 

Veut'  Catiche  ost-i  peussèle  ? 

L'ost  raaw  belle 
Avés'meucheuil  à  datelle, 
J'ia  poide  avé  m  os  toé  zeux, 

Al'  s'ra  (bis) 
Al1  s'ra  maw  ben'  à  m'n'idaïe. 


S- 

L'soppê  ato  maw  beu 

Et  maw  beu, 
I  avô  d'ia  beune  châ  d'bieu, 
D'ia  châ  d'vê,  d'ia  châd'biqui, 

Et  d'ia  châ  (bis) 
Et  d'ia  châ  d' porcherie. 


3- 

J'seu  daw  méti-ye  d'malchaw 

L'pû  adrô 
"Qyi'aréteud'darBarrô, 
J'fâ  toûjou  d'ia  belle  ouvrâche 

A  cawse  que  (bis) 
A  cawse  que  j'seu  ieun  soûlo. 


6. 

Et  poû  l'baw  i  l'ont  maïegé 

Dos  crêpés, 
Dos  peu  mes,  dos  blosses,  dos  poères, 
L'an'avô  ieune  beune  tapcil, 

Dos  bibies  (bis) 
Dos  bibies  maw  ben'h  cheugraïe. 


7- 

Pour  la  goutte  y  avô  co 

Daw  pinô, 
Daw  riquiqui  et  d'ia  peunalle 
Avo  d'ia  beune  rinçounette, 

Et  pî  d'I'aw  (bis) 
Et  pî  d'I'aw  ed'  saint'h-Jingaw. 

A  vos  souhaits  !  compère  Gueudin,  portez-vous  bien  !  Tout  ce  qui  est  chez  vous  va- 
t'il  bien  ?  Vous  êtes  d'une  si  bonne  trochée  (i),  que  je  viens  vous  demander  votre  fille. 

Votre  Catiche  (2)  est  elle  fille  à  marier?  Elle  est  moult  belle  avec  son  mouchoir  en 
dentelle  !  Je  la  regarde  avec  mes  trois  yeux  :  elle  serait  moult  à  mon  idée  ? 

Je  suis  du  métier  de  maréchal,   le  plus  adroit  qui  aura  été  dans  le  Barrois,  je  fais 
toujours  du  bel  ouvrage  â  cause  que  je  suis  un  ivrogne. 

—  Je  m'en  vas  chercher  notre  Catiche  sur  la  friche  où  elles  font  leurs  chapelles  (3). 
Elle  vous  fera  bon  visage,  elle  le  montre  â  tout  le  village. 


(1)  Trochée  ;  se  traduit  ici  par  famille, 

(a)  Ancien  nom  de  Catherine. 

(3)  Expression  patoisetrès  libre  et  intraductible. 


-  ,(  - 

Le  souper  était  moult  beau  et  moult  beau  :  il  y  avait  de  la  bonne  viande  de  bœut,  de 
la  viande  de  veau,  de  la  viande  de  cabri  et  de  la  viande  de  charcuterie. 

Et  pour  la  fin  ils  ont  mangé  des  beignets,  des  pommes,  des  prunes,  des  poires  (il  y  en 
avait  une  bonne  quantité),  de  la  bouillie  moult  bien  sucrée. 

Pour  la  goutte  (t)  il  y  avait  encore  du  pineau,  de  l'eau  -de  vie  de  moût,  de  la  pru- 
nelle, avec  de  la  bonne  rincette,  et  puis  de  l'eau  de  Saint-Gengoult  (2). 

On  le  voit,  il  serait  difficile  de  publier  beaucoup  d'anciennes  chansons  patoises 
telles  qu'elles  sont  sorties  du  terroir,  parce  qu'elles  ne  seraient  pas  goûtées  de 
nos  contemporains.  Elles  sont,  en  eSet,  trop  triviales,  trop  rabelaisiennes,  trop 
prés  de  la  nature.  Les  deux  pièces  que  nous  venons  de  faire  connaître  en  sont  la 
preuve.  Néanmoins,  il  ne  faut  pas  les  dédaigner,  puisqu'elles  sont  des  manifesta- 
tions authentiques  d'une  époque,  d'une  génération  et  d'une  langue  également 
disparues. 

FOUBIEK   DE  BACOURT. 

(1)  Lu  boisson. 

(a)  Expression  sans  signification  précise,  mais  qui  igljait  toujours  le  paysan  lorrain. 


L'ORGANISATION  MILITAIRE 

DES     VOSGES 


I. 

es  Vosgiens  de  ma  génération  —  ils  commencent  â  se  clairsemer, 

—  se  rappellent  toujours  avec  plaisir  le  joli  coup  d'ceil  qu'offrait,  a 

Epinal,   le   pont,  alors  suspendu,  qui  relie  le  Cours  au  Musée, 

lorsqu'y  déniait  le  régiment  de  lanciers  de  la  garnison.  Par  instant, 

j'évoque  encore,  non  sans  un  certain  frisson  patriotique,  le  souvenir  de  ma  joie 

d'enfant  â  voir  chevaucher  les  longues  files  de  cavaliers  a  schapska,  au-dessus 

desquelles  flottaient  et  frissonnaient,  claires  et  gaies,  les  petites  flammes  rouges 

et  blanches  piquées  au  sommet  des  lances.  Ce  spectacle,  qui  ne  manquait  ni  de 

couleur,  ni  d'émotion,  était  à  cette  époque  d'autant  plus  goûté  qu'il  était  en 

somme  plus  rare.  Loin  d'être  la  grande  place  forte  qu'elle  est  aujourd'hui,  la 

ville  d'Epinal,  séparée  de  la  frontière  par  la  chaîne  des  Vosges  et  toute  la  plaine 

d'Alsace,  n'offrait,  au  point  de  vue  militaire  aucun  intérêt,  et  c'était  plutôt  par 

politique,  presque  par  commisération,  que  le  gouvernement  ymaintenait,  afin  de 

□e  point  susciter  de  mécontentement,  un  unique  régiment  de  cavalerie,  auquel 

s'ajoutait  parfois  un  faible  dépôt  d'infanterie  de  ligne. 

La  perte,  momentanée,  de  l'Alsace,  a  bouleversé  ce  pays  paisible  devenu  zone 
frontière  et  érigé  en  vaste  camp  retranché  la  pittoresque  cité  des  bords  de  la 
Moselle,  si  chère  à  ma  jeunesse.  Cet  abandon  d'Epinal  et  des  Vosges  par  les 
forces  militaires  n'était  du  reste  que  la  prolongation  d'un  état  de  choses  déjà  bien 
ancien  et  qui  résultait  plutôt  des  circonstances  que  du  vouloir  humain. 

Sans  remonter  jusqu'à  la  période  lointaine  où  la  conquête  des  maréchaux  de 
Créqui  et  du  Hallier,  en   1É70,  au  nom  de  Louis  XIV,  vint  abattre,  au  grand 
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désespoir  du  duc  de  Lorraine,  Charles  IV,  les  murailles  dressées  à  la  ceinture 
des  diverses  cités  vosgiennes  aux  temps  féodaux,  et  sans  même  vouloir  rechercher 
les  modifications,  peu  importantes  au  surplus,  que  l'annexion  de  la  Lorraine  à  la 
France,  en  1766,  apporta  à  l'administration  militaire  et  civile  du  duché,  il  ne 
semble  pas  inutile  d'examiner  par  quelle  série  de  transformations  successives 
passa  l'organisation  militaire  de  notre  beau  pays  des  Vosges,  avant  de  devenir  ce 
que  nous  le  voyons  aujourd'hui. 

IL 

L'ordonnance  royale  du  17  mars  1788  contient  le  premier  essai  de  répartition 
territoriale  des  provinces  de  France  en  grands  commandements  militaires  per- 
manents. L'article  premier  du  titre  III  de  ce  règlement  portait  la  création  de 
vingt  et  une  divisions,  comportant  des  troupes  de  toutes  armes,  et  l'article  II 
distribuait  le  terrritoire  de  la  Lorraine,  des  Trois-Evêchés  et  du  Barrois,  entre 
les  4e,  5e,  6e  et  7e  divisions  ainsi  créées  (1).  C'est  dans  cette  dernière  que  fut 
placé  le  futur  département  des  Vosges  (2),  lequel  ne  comptait  que  trois  villes  de 
garnison,  Epinal,  Neufchâteau  et  aussi  Mirecourt,  la  seule  cité  vosgienne  qui 
aujourd'hui  ne  soit  pas  dotée  d'une  garnison,  mais  qui  à  cette  époque  possédait 
dans  ses  murs  un  régiment  de  cavalerie.  (3)  Chacune  de  ces  villes  était  du  reste 
pourvue,  d'un  gouverneur  particulier,  noble  naturellement  et  surtout  honoraire  ; 
c'était  pour  Epinal,  le  marquis  d'Agoult,  pour  Neufchâteau,  le  marquis  d'Avaray 
et  pour  Mirecourt,  le  comte  d'Haussonville. 

Le  Ier  avril  suivant,  les  officiers  généraux  étaient  désignés  pour  les  com- 
mander (4).  Le  chef  de  la  7e  division  fut  le  lieutenant-général  baron  de  Vioménil, 
non  pas  le  futur  maréchal  et  pair  de  France  de  la  Restauration,  mais  son  frère 
aîné,  Antoine-Charles  du  Houx  de  Vioménil,  qui  succomba  en  1792,  en  défen- 


(1)  Il  faut  noter  toutefois  que  Montmédy  fut  placé  dans  la  3*  division  avec  Sedan  et  Mézières. 

(2)  La  4*  division  se  composait  du  premier  arrondissement  des  Evéchés,  Metz  et  Verdun  ;  la  5*, 
du  deuxième  arrondissement  des  Evéchés,  Thionville,  Sarrelouis,  Sarreguemines  ;  la  6%  du  pre- 
mier arrondissement  de  la  Lorraine  proprement  dite,  Nancy,  Toul,  Lunéville  ;  la  7%  du  deuxième 
arrondissement  de  la  Lorraine,  Epinal,  Pont-à- Mousson,  Vaucouleurs.  On  voit  combien  étaient 
singulièrement  réparties  les  différentes  villes  entre  ces  divisions,  et  Ton  est  fondé  à  s'étonner  par 
exemple  que  Pont  à- Mousson,  au  lieu  d'être  avec  Nancy  ou  avec  Metz,  fut  rattaché  à  la  même 
division  qu'Epinal,  séparé  de  cette  ville  par  toute  l'étendue  de  la  6°  division. 

(3)  Le  régiment  de  drngons  d'Angoulême,  alors  16*,  plus  tard  11*  régiment,  tenait  garnison  a 
Epinal,  il  avait  pour  colonel  honoraire  le  duc  d'Angoulême,  fils  du  comte  d'Artois,  neveu  du  roi 
Louis  XVI,  qui,  en  1814  et  1820,  accomplit  plusieurs  voyages  dans  les  Vosges. 

Le  régiment  de  dragons  Mestre  de  Camp  général,  alors  2*,  était  caserne  à  Neufchâteau,  et  le 
régiment  de  dragons  de  la  Reine,  alors  5*,  était  à  Mirecourt,  d'où,  presqu'aussitôt,  il  passa  à 
Laon,  laissant  à  jamais  Mirecourt  privé  de  garnison.  Les  dragons  de  Lorraine  (15*  rég*)  étaient  à 
Bel  fort  ;  les  chasseurs  de  Lorraine  (8*  rég1)  étaient  à  Saint-Mihiel. 

(4)  A  la  tête  de  la  4*  division  était  le  fameux  marquis  de  Bouille,  auparavant  commandant  en 
second  de  la  province  des  Evéchés,  et  plus  tard,  en  1791,  commandant  supérieur  de  la  région  de 
l'Est.  La  5*  avait  pour  chef  le  lieutenant-général  comte  d'Haussonville,  ci-devant  commandant  en 
second  en  Lorraine  ;  la  6%  le  duc  du  Chitetet,  qui,  l'année  suivante,  allait  prendre  à  Paris  le 
commandement  du  régiment  des  Gardes-Françaises. 
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dant  le  roi  aux  Tuileries  (i).  Il  était  secondé  par  les  maréchaux  de  camp,  comte 
de  Surgéres,  marquis  de  Coigny  et  baron  d'Escars,  le  premier  commandant  les 
5e  et  9r  chasseurs  ;  les  deux  autres  commandant  les  2e  et  16e  dragons,  8e  et  18e 
dragons.  Dubois  de  Crancé  était  commissaire-ordonnateur  des  guerres  à  Nancy. 

Mais  cette  création  ébauchée  à  la  veille  de  la  Révolution,  partagea  bientôt  le 
sort  de  toutes  les  organisations  de  l'ancien  régime  et  sombra  dans  la  tourmente. 
A  sa  place,  l'Assemblée  Constituante  édicta  la  loi  du  io  juillet  1791  qui  répar- 
tissait  les  départements  français,  créés  l'année  précédente,  en  divisions  militaires 
territoriales.  La  Lorraine  en  forma  deux,  l'une  la  troisième,  à  Metz,  l'autre  la 
quatrième,  à  Nancy;  les  Vosges  furent  comprises  dans  cette  dernière  division  (2). 

Cette  organisation  fut  plus  durable  que  la  précédente  et  subsista,  sauf  quelques 
légères  modifications  apportées  par  l'extension  du  territoire  français,  jusqu'en 
18 14.  La  quatrième  division  militaire,  quartier  général  à  Nancy,  demeura  même 
intacte  jusqu'au  22  octobre  1817,  époque  à  laquelle  elle  fusionna  avec  la  troi- 
sième division  à  Metz,  groupant  ainsi  sous  un  commandement  unique  les  trois 
départements  de  Lorraine  (3). 

Pendant  ces  vingt-six  années,  la  quatrième  division  ne  fit  guère  parler  d'elle . 
Les  grandes  guerres  se  déroulaient  au  loin  et  les  généraux  placés  à  la  tête  des 
divisions  territoriales  n'avaient  guère  qu'à  activer  et  surveiller  les  opérations  de 
la  conscription,  et  acheminer  les  dépôts  vers  les  cadres  de  la  grande  armée.  Dés 
le  début,  le  vieux  lieutenant-général  baron  de  Vietinghoff  (4),  qui  commandait 
la  4e  division,  eut  à  prescrire,  de  concert  avec  les  maréchaux  de  camp  de  Franc 
d'Anglure  et  Paignat,  la  levée  et  l'organisation  des  bataillons  de  volontaires 
nationaux,  pour  lesquels  les  Vosges  se  signalèrent  au  premier  rang,  tant  par  le 
nombre  que  par  la  valeur  de  leurs  recrues.  Le  lieutenant-général  de  Moreton- 
Chabrillan  (5),  le  citoyen  Moreton  comme  il  s'appelait,  qui  lui  succéda  en  1792, 
fut  absorbé  par  les  préparatifs  de  la  défense  nationale  et  quitta  bientôt  ses  fonc- 
tions pour  aller  prendre  un  commandement  actif  dans  l'armée  de  Dumouriez.  A 
partir  de  cette  date,  jusqu'en  Tan  IV,  les  3e  et  4e  divisions  militaires  furent 
réunies  sous  le  même  commandement,  qui  fut  exercé  par  le  général  commandant 

(1)  Né  à  Fauconcoort  (Vosges),  le  3  novembre  1728,  il  avait  été,  du  1"  mars  1763  à  1770, 
colonel  de  la  Légion  de  cavalerie  dn  Hainaut,  qui  devint,  en  1768,  la  Légion  de  Lorraine,  puis  le 
9*  chasseurs  à  cheval.  Gouverneur  de  La  Rochelle,  lieutenant- général,  grand-croix  de  Saint-Louis, 
il  mourut  le  9  novembre  1792,  des  blessures  reçues  le  10  août,  à  l'attaque  des  Tuileries. 

Le  futur  maréchal,  Charles-Joseph-Hyacinthe,  était  son  cadet  de  six  ans,  étant  né  à  Ruppes,  le 
22  août  1734.  U  succéda  a  son  aîné,  le  ;  janvier  1770,  dans  le  commandement  de  la  Légion  des 
Chasseurs  de  Lorraine,  dont  il  resta  colonel  jusqu'au  25  mars  1776.. 

(2)  Le  département  de  la  Meuse  faisait  exception,  étant  placé  dans  la  2*  division  militaire  avec 
la  Marne  et  les  Ardennes.  La  3*  ne  comprit  que  le  département  de  la  Moselle  ;  la  4*,  ceux  de  la 
Meurthe  et  des  Vosges. 

(3)  L'ancien  Barrois,  ou  département  de  la  Meuse,  continua  a  faire  partie  de  la  2e  division 
jusqu'en  1848. 

(4)  Georges* Michel  de  Wietinghoff,  né  à  Frauenburg,  en  Courlande,  le  22  juin  1722,  passa,  le 
16  mars  1792,  au  commandement  de  la  17"  division,  à  Paris.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  commanda 
les  troupes  lors  de  l'exécution  de  Louis  XVI. 

(5)  Jacques-Aimard  de  Moreton,  comte  de  Chabrillan.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son 
parent  Jacques  Henri-Sébastien-César  de  Moreton,  né  à  Paris  en  1752,  qui  fut  promu  maréchal  de 
camp  le  31  décembre  1791,  lieutenant- général  le  7  septembre  1792,  et  mourut  à  Douai,  le 
28  avril  1793. 
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la  3e  division,  à  Metz.  En  1796,  à  la  paix  générale,  la  4e  division  reconquit  son 
autonomie  et  le  général  Gilot,  vétéran  des  armées  de  la  République,  vint  à  Nancy 
en  prendre  le  commandement  qu'il  n'abandonna  qu'à  sa  mort,  en  181 1.  Il  eut 
sous  ses  ordres,  en  1796,  le  général  Colle,  gendre  du  conventionnel  Blaux,  puis 
les  généraux  Bonet,,Duyerger,  Fauconnet,  Grandjean.  A  partir  du  21  juin  1810, 
.il  y  eut  un  général  spécialement  jchargé  de  la  subdivision  des  Vosges,  d'abord 
Jacôpin,  qui  mourut  en  fonctions,  en  18:1,  puis  Cassagrie. 

Le  général  Gilôt-(i)  pendant  ce  long  laps  de  tçmps,  se  consacra  à  lsulevée  et  à 
l'éducation  des  conscrits  et  par  suite  au  renforcement  de  l'armée.  Il  le  fit  avec  la 
.modération  que  comportaient  les  lois  rigoureuses  de  l'époque,  sur  le  recrutement; 
le  nombre  des  réfraçtaires  était  d'ailleurs  des  plus  restreints  dans  cette  région 
.patriote,  .et  il  a  laissé  de  bons  souvenirs. 

Le  rôle  du  général  de  La  Coite  du  Vivier  (2)  qui  le  remplaça,  le  19  avril  181 1, 
—  les  pièces  de  l'époque  le  désignent  le  plus  souvent  sous  le  nom  de  La  Coste, 
r—  fut  quelque  peu  plus  actif  et  belliqueux.  Il  eut  à  faire  face,  en  effet,  aux  dif- 
ficultés de  l'invasion  ;  il  dut  jeter  en  hâte  les  rares  troupes  dont  il  disposait, 
sur  lés  défilés  des  Vosges  déjà  percés  par  les  Cofcaques,  et  que  les  colonnes 
bavaroises  et  wurtembergeoises  s'apprêtaient  à  envahir.  Il  lui  fallut  se  concerter 
avec  les  maréchaux  Ney  et  Marmont,  qui  refluaient  sur  Nancy  avec  les  corps  de 
là  Grande-Armée,  afin  de  soutenir  dans  les  Vosges  le  maréchal  Victor,  secondé 
par  les  divisions  de  cavalerie  Milhaud  et  Pire.  C'est  grâce  à  ses  efforts  que  le 
général  Cassagne,  qui  commandait  le  département  des  Vosges,  put  disposer  de 
quelques  renforts  avec  lesquels  il  opposa  une  résistance,  infructueuse  hélas  !  dans 
les  combats  livrés  à  Epinal,  avec  le  concours  de  la  Jeune-Garde,  les  9  et  1 1  jan- 
vier 1814,  et  à  Saïnt-Dié,  le  10,  par  le  vigoureux  général  Duhesme  (3).  Mais  le 
i'3  janvier,  Nancy  était  envahi  et  le  général  La  Coste  dépossédé  de  son  com- 
mandement par  l'ennemi . 

La  Restauration  respecta  tout  d'abord  l'organisation  de  ses  devanciers.  Elle  se 
borna  à  doubler  les  états-majors,  sans  grands  motifs  et  d'une  façon  aussi  coûteuse 
qu'inutile.  C'est  ainsi, .  que  pour  la  4e  division  militaire,  on  créa  un  emploi 
supérieur,  celui  de  gouverneur,  réservé  à  un  maréchal  de  France  qui,  du  reste 
ne  fut  pas  immédiatement  désigné.  En  outre,  du  général  commandant,  qui  fut 

.  (1)  Gilot  (Joseph),  né  à  Chatonay  (Isère),  le  16  avril  1734,  passa  directement  du  poste  de  lieu- 
tenant-colonel  dn  6*  bataillon  d'infanterie  légère  au  grade  de  général  de  brigade,  le  6  décembre 
1792,  et  devint  général  de  division,  le  27  mai  1793.  Il  mourut  à  Nancy,  le  27  mars  1811.  Il  avait 
commandé  quelques  mois,  en  1798,  la  17e  division  militaire  à  Paris. 

(2)  De  La  Coste  du  Vivier  (Jean-Laurent- Justin),  né  à  Montélimar  (Drôme),  le  15  avril  1747, 
fut  successivement  colonel  du  4*  dragons,  en  1792,  puis  du  20*  chasseurs  achevai,  en  1796,  devint 
général  de  brigade  le  29  août  1799,  général  de  division  le  1"  février  1805  et  mourut  près  de  sa 
ville  natale,  le  2  août  1828.  Gendre  du  général  Liébault,  qui  passait  pour  un  bâtard  de  Louis  XV, 
il  eut  pour  fils  le  général  d'artillerie  Marie- Joseph-Maurice  de  La  Coste  du  Vivier,  né  à  Pont-à- 
Mousson,  le  19  octobre  1789,  qui  fut  député  de  la  Meurthe  du  28  mai  1833  au  24  février  1848,  et 
mourut  à  Vichy,  le  10  juillet  1854. 11  avait  épousé,  en  182 1,  Thérèse-Christine- Adélaïde  Oudinot, 
née  à  Nancy,  le  14  février  1798.  Un  frère  puîné  du  général  de  La  Coste  du  Vivier,  Charles- 
Aristide,  né  comme  lui  à  Pont-à-Mousson,  le  22  janvier  1794,  fut  nommé  pair  de  Franc,  le 
4  mars  1845,  et  siégea  à  la  Chambre  des  Pairs  jusqu'à  la  Révolution  de  1848.  Il  mourut  à  Paris, 
le  5  novembre  1870. 

(3)  Voir  pour  les  détails  de  ces  affaires,  le  volume  de  l'auteur  de  cette  étude  :  Les  premiers  com- 
bats de  1814. 
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le  brave  et  beau  lieutenant-général  comte  Pacthod  (i),  tenu  en  demi  disgrâce 
sous  l'Empire,  et  que  venait  de  mettre  en  lumière  l'héroïque  combat  de  Fére- 
Champenoise  (2),  on  adjoignit  un  commandant  de  la  subdivision  de  la  Meurthe, 
comme  auparavant,  le  maréchal  de  camp  comte  Alexandre  d'Olonne,  mais 
encore,  luxe  inexplicable,  pour  les  Vosges  un  lieutenant-général,  au  lieu  d'un 
simple  général  de  brigade  qui  commandait  antérieurement  le  département.  Ce  fut 
le  général  comte  d'Hastrel  qui  fut  désigné,  le  Ier  octobre  1814  (3).  On  rétablit 
la  garnison  d'Epinal,  réduite  à  rien  sous  l'Empire,  en  y  appelant  le  6e  dragons  (4). 

Napoléon,  après  son  retour  de  l'île  d'Elbe,  en  mars  181 5,  remercia  le  général 
Pacthod,  qui  fut  remplacé  à  la  tête  de  la  4e  division  par  le  général  comte  Heu- 
delet  (5)  et  releva  le  général  d'Hastrel  de  ses  fonctions.  A  la  place  de  ce  rouage 
encombrant,  il  ne  plaça  à  Epinal  qu'un  général  de  brigade,  le  baron  Privé  (6). 

Éphémère,  comme  le  pouvoir  qui  l'avait  nommé,  ce  chef  militaire  des  Vosges 
n'eut  à  jouer  qu'un  rôle  des  plus  effacés.  Il  eut  à  armer  et  organiser  les  batail- 
lons de  gardes  nationaux  qu'il  passait  en  revue,  sur  le  Cours,  avec  le  préfet 
Cahouët,  en  présence  de  l'ancien  conventionnel  Perrin,  qui  mourut  là, 
le  27  avril  181 5,  frappé  d'apoplexie,  alors  qu'il  haranguait  la  vaillante  jeunesse 
vosgienne  (7).  Il  eut  aussi  à  seconder  les  efforts  des  vigoureux  chefs  des  corps- 
francs,  Viriot,  Wolf,  Vadet,  Brice,  Chambure,  occupés  de  lever  et  de  dresser 
ceux  des  Vosgiens,  des  Lorrains,  que  leur  âge  n'enrôlait  pas  dans  les  rangs  de 
l'armée  active  ou  de  la  garde  nationale.  Les  Cent  Jours  n'étaient  pas  écoulés,  que 
tout  s'écroulait  avec  le  désastre  de  Waterloo  et  les  Bourbons  reprenaient  pos- 
session du  trône  d'où  l'Aigle  les  avait  chassés. 

(A  suivre)  Félix-Bouvier. 

(1)  Pacthod  (Michel-Marie),  né  à  Saint-Julien  (Haute-Savoie),  le  16  janvier  1764,  s'était  dis- 
tingué dans  la  guerre  de  la  Révolution,  comme  chef  dans  la  Légion  Allobroge  passa  rapidement 
général  de  brigade,  le  6  juin  179$,  et  commanda  en  cette  qualité  Ta  place  de  Marseille  où  vivaient 
alors,  dans  la  misère,  la  mère  et  les  deux  sœurs  du  futur  empereur  Napoléon.  Il  accorda  des 
secours  à  ces  malheureuses,  leur  vint  en  aide  de  son  mieux  ;  peut-être  fût-il  trop  bien  accueilli  par 
Pauline,  la  future  princesse  Borghèse  !  Quoiqu'il  en  soit,  Napoléon,  au  lieu  de  lui  savoir  gré  de 
ses  procédés,  le  tint  à  l'écart  dans  des  commandements  obscurs  et  ne  le  nomma  général  de  division 

3ue  le  16  novembre  1808.  Pacthod  s'en  vengea  noblement  en  accomplissant  son  devoir  avec  éclat 
ans  la  triste  campagne  de  18 14.  Créé  baron  en  1808,  comte  en  181  j,  il  se  rallia  avec  empres- 
sement aux  Bourbons.  Il  servit  en  Savoie  en  1815,  défendant  sa  terre  natale  et  mourut  à  Paris,  le 
24  mars  1830. 

(2)  Livré  le  25  mars  1814,  par  des  divisions  de  garde  nationale,  inexpérimentées,  à  peine 
équipées  et  armées,  contre  la  Garde  impériale  russe  et  contre  Blûcher.  L'héroïsme  de  ces  soldats 
improvisés  arracha  au  tsar  Alexandre  des  paroles  d'admiration. 

(3)  D'Hastrel  de  Ri  vedoux  (Etienne),  né  à  Québec  (Canada),  le  4  février  1766,  servit  dans  l'état - 
major  et  devint  en  1800,  adjudant-commandant  (colonel).  Général  de  brigade  le  26  janvier  1807, 
général  de  division  le  25  mars  1811,  il  mourut  à  Versailles,  en  octobre  18 ;6. 

(4)  Commandé  par  le  colonel  Saviot,  un  A  rd  en  nais  de  Charleville. 

(5)  Heudelet  (Etienne),  ne  à  Dijon  (Côte -d'Or),  le  12  novembre  1770,  était  parti  dans  les 
volontaires  de  la  Côte-d'Or,  comme  lieutenant  au  3°  bataillon.  Adjudant-général  (colonel  d'état- 
major)  dès  1794,  il  fut  promu  général  de  brigade  le  5  février  1799.  combattit  en  Suisse  sous 
Masséna,  se  distingua  à  Austerlitz,  nommé  général  de  division  le  24  décembre  1805,  créé  comte  de 
Bierre  en  1808,  servit  en  Espagne,  en  Russie,  en  Allemagne.  Tenu  en  disgrâce  en  1815,  retraité 
en  182$,  il  fut  remis  en  activité  après  1830,  nommé  pair  de  France,  le  xt  octobre  1832,  grand- 
croix  de  Ja  Légion  d'honneur,  et  mourut,  presque  nonagénaire,  le  20  avril  1857. 

(6)  Privé  (Ithien-Sylvain),  né  àVannes( Loiret),  le  19  juillet  1762,  colonel  du  2* dragons  en  1813, 
général  de  brigade  le  14  mat  1807,  baron  de  l'Empire  en  1808,  mourut  à  Sully-sur-Loire  (Loiret), 
le  13  février  1831. 

(7)  Quatorze  bataillons  de  gardes  nationaux  mobilisés  furent  passés  en  revue  ce  jour  là  ;  le 
i*v  bataillon  partit  pour  Sarrelouis,  le  7  mai,  avec  un  drapeau  offert  par  les  dames  d'Epinal  ;  le 
2*  bataillon  partit  pour  Metz,  le  8  mai  ;  le  3*  pour  Sarrelouis,  le  9  mai. 


closort  die   laesse  » 

ET    LE 


En  parcourant  la  première  année  du  Pays  lorrain,  que  je  viens  de 
recevoir,  le  titre  d'une  fiauve,  de  M.  R.  Xardel,  Jtson  deLesse(\),  a  évo- 
qué en  moi  tout  un  monde  de  souvenirs  d'enfance,  souvenirs  oubliés 
ou  plutôt  endormis,  réveillés  par  le  seul  nom  de  Joson  de  lusse. 

Le  Joson  de  Ltssei  mais  je  l'ai  connu!  Il  me  souvient  —  il  y  a  de  cela  déjà  bien 
longtemps  —  l'avoir  vu,  cet  moflensif  Joson, 

Tous  les  ans,  à  l'occasion  de  la  saint  Hubert,  jour  de  la  fête  patronale  du  petit 
village  de  Hémilly,  \epâp'i  —  c'est  ainsi  que  nous  appelions  grand-père  —  réu- 
nissait ses  enfants  et  petits -enfants,  de  Metz,  de  Faulquemont  et  d'ailleurs. 
C'était  une  véritable  fête  de  famille  comme  on  n'en  voit  plus  guère  de  nos  jours, 
et  tous  se  faisaient  un  devoir  d'y  assister. 

Quelle  joie  pour  les  bons  vieux,  qui  depuis  longtemps  dorment  leur  dernier 
sommeil,  de  nous  voir  tous  attablés  à  la  grande  table  aux  pieds  torses  !  Ce  que 
l'un  était  heureux  de  se  retrouver  chaque  année  au  complet  ! 

Et  la  bonne  mammi  (2),  qui,  l'œil  humide,  nous  embrasait  si  tendrement, 
nous,  les  jeunes,  en  disant  : 

<  T'a  v'nin,  mo  boin  petiat  t...  Comme  te  vins  grand  !...  Venan,  que  je  te 
rembraissiaisse  ica  eune  voie  !»()). 

C'est  qu'elle  faisait  de  si  bonne  brioche,  l'excellente  mammi  !  Et  sa  tarte  sèche. 
donc  !  Rien  que  d'y  songer,  l'eau  m'en  revient  à  la  bouche.  Car,  granu'mêre 
excellait  à  la  fabriquer  au  point  que  nulle  part,  je  n'en  ai  depuis  goûté  jamais 
d'aussi  bonne. 

Chaque  année,  pendant  le  repas  de  midi  —  Dieu  sait  ce  qu'il  était  long,  ce 
repas  !  je  crois  même  qu'il  se  continuait  sans  interruption  par  le  dîner  du  soir  — 

(1)  Le  Payi  lorrain,  i"  année,  n"  t],  do  10  juillet  1904. 

(2)  Grwjd'mère. 

(î)  Tu  es  venu,  mon  bon  petit  !...  Comme  tu  devitus  grind  !...  Viens,  queje  l'cmbru» me 
nouvelle  foi). 
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Joson  de  lusse  faisait  son  entrée,  qui  toujours,  était  saluée  par  l'hilarité  de  tous. 
Et  chacun  de  s'écrier  : 

«  Ah  !  voilà  le  Joson  de  Lesse  !  » 

Je  dois  avouer  que  les  premières  fois  que  je  vis  ce  pauvre  Joson,  loin  de  par- 
tager la  gaité  de  la  famille,  je  fus  effrayé  à  la  vue  de  ce  singulier  personnage  et 
me  réfugiai  dans  le  giron  de  ma  mère. 

C'est  qu'il  était  si  laid,  ce  malheureux  Joson  ! 

Figurez-vous  un  mendiant,  la  hotte  au  dos  et  le  havre-sac  en  bandouiliére, 
assez  grand,  bien  qu'un  peu  voûté,  plus  ou  moins  déguenillé,  la  figure  d'une 
propreté  douteuse,  avec  une  barbe  inculte  tirant  sur  le  roux,  un  nez  pointu,  le 
teint  coloré,  le  chef  couvert  d'un  bonnet  de  coton  bleu,  sous  lequel  appa- 
raissaient de   longs  cheveux   raides  auxquels  il  était    difficile  d'attribuer  une 

couleur.   Avec  cela  il   louchait  fort  et   bégayait  des   propos  incohérents 

Figurez-vous  tout  cela  ;  ajoutez-y  un  filet  de  morve  qui  mouillait  ses  moustaches 
—  ce  qui  faisait  croire  à  un  coryza  à  l'état  chronique,  —  et  peut-être  vous 
ferez-vous  une  idée  du  Joson  de  Lesse,  de  Hémilly. 

Je  dis  de  Hémilly.  Mais  non,  il  n'était  pas  de  Hémilly.  Il  provenait  de  Vitton- 
court  ou  de  Ban-Saint-Pierre.  Je  ne  sais  plus  au  juste  le  nom  de  son  village 
natal. 

C'était  un  pauvre  d'esprit,  un  idiot,  \efou  des  environs. 

Toujours  on  lui  donnait  quelques  pièces  de  billon,  du  gâteau,  de  la  tarte  au 
fond  de  sa  hotte  ou  de  son  havre-sac,  un  verre  de  vin,  pour  lequel  —  si  mes 
souvenirs  sont  exacts  —  il  était  gourmand.  Car  la  Mammi  n'aurait  pas  voulu 
qu'on  refusât  à  Joson  de  Lesse  !  C'était  un  malheureux,  et  lui  donner  porterait 
bonheur  à  la  famille. 

Puis  on  disait  au  pauvre  : 

c  Joson  de  Lesse,  v'alleu  no  chanteu  eune  chanson  (i).  » 

Et  jamais  Joson  de  Lesse  ne  se  faisait  prier.  Il  redressait  sa  taille,  respirait  à 
pleins  poumons  et  chantait  —  si  toutefois  cela  pouvait  s'appeler  chanter  — 
l'unique  couplet  de  sa  chanson  : 

J'sus  TJoson  d'Lesse, 

Isson  en  ceu, 

Isson  en  lé, 

J'sus  TJoson  d'Lesse  (2). 

Ce  qu'il  était  comique  en  chantant,  ce  Joson  !... 

Joson  de  Lesse  s'en  allait  ainsi  de  maison  en  maison  et  le  soir,  il  couchait  où 
il  se  trouvait.  On  le  savait  inoffensif  et  personne  ne  lui  refusait  pour  une  nuit 
l'hospitalité  sur  la  paille  ou  le  foin  au  fond  de  la  grange  ou  de  l'écurie. 

L'année  1870  et  les  malheurs  qui  la  suivirent  sont  survenus  ;  la  frontière 
franco-allemande  a  été  déplacée,  la  famille  dispersée  ne  s'est  plus  jamais  retrouvée 
au  complet  chez  le  pàpi  et  la  mammi>  et  plus  jamais  je  n'ai  revu  Joson  de  Lesse. 

(1)  Joson  de  Le  Lesse,  vous  allez  nous  chanter  une  chanson. 

(2)  Je  suis  le  Joson  de  Lesse, 

Ils  sont  (?)  comme  ceci 
Ils  sont  (?)  comme  cela  ; 
Je  suis  le  Joson  de  Lesse. 
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Quand  dans  la  rue  ou  sur  le  seuil  d'une  maison,  se  voyait  un  simple,  un 
pauvre  d'esprit,  un  mendiant  à  l'air  a  godiche  »,  égrenant  un  chapelet  et  deman- 
dant la  charité,  on  disait,  quel  que  soit  l'individu  : 

■  C'est  le  Joson  de  Lesse  !  > 

Joson  de  Lesse  n'était  donc  pas  une  personnalité,  l'individu  que  j'avais  vu  à  la 
fête  de  Hémilly,  Joson  de  Lesse,  dans  le  pays  messin,  entre  Remilly  et  Saînt- 
Avold,  comme  aux  environs  de  Château-Salins  et  de  Pont  à-Mousson,  était  un 
mythe. 

Et  ce  mythe  ne  devait  pas  être  particulier  à  la  Moselle  et  à  la  Meurthe.  On 
doit  —  peut-être  sous  des  noms  différents  —  le  retrouver  un  peu  partout.  Ne 
l'ai-je  pas  reconnu  dans  les  vieux  souvenirs  du  pays  motitmêdien  sous  le  nom  de 
Jean  de  Mady  ? 

Oui,  ce  Jean  de  Mady  —  dont  je  raconterai  un  jour  les  aventures  (ou  du  moins 
celles  que  la  tradition  lui  prête)  aux  lecteurs  du  Pays  lorrain,  —  était  bien 
une  variante  du  Joson  de  Lesse,  avec  cette  différence  toutefois  que,  sous  les  appa- 
rences d'un  simple,  il  y  avait  chez  lui  un  certain  grain  de  malice. 

Aujourd'hui  encore,  non  seulement  dans  le  nord  du  département  de  la  Meuse, 
mais  .aussi  dans  l'Ardenne  belge,  de  Florenville  à  Arion,  quand  on  voit  passer 
un  couple  quelque  peu  déguenillé,  on  dit  : 

■  C'est  in  Jean  et  enne  Jeune  (i)  ». 

Journellement  encore,  dans  nos  villages  montmédiens,  nous  entendons  les 
paysans  dire,  en  parlant  mal  d'une  femme  : 

«  C'est  enne  Jenne.  —  Que  Jenne,  ça  fa  !  (a)  i 

Il  me  paraîtrait  intéressant  de  recherche  et  de  recueillir  les  contes  et  aventures 
que,  dans  les  diverses  localités  de  notre  Lorraine,  on  se  plaisait  à  attribuer  à  ces 
•  types  a  appelés  ici  •  joson  >,  ailleurs  «  Jean  >,  •  Joujou  >  ou  «  Colas.  » 

F.  H  ou  z  elle, 
Instituteur  à  Monlmiây. 

(j)  CM!  une  Jeanne.  —  Quelle  Jeanne,  elle  fait  1 


AU    PAYS    L-ORRAIN(i) 


DE  L'HERBE  POUR  NOS  LAPINS 

Elle  s'en  allait,  tous  les  ans,  la  veille  de  Pâques,  pour  passer  trois  quatre  jours 
chez  sa  fille,  mariée  en  ville  avec  an  chemin  de  fer. 

Et  avant  de  partir,  la  mère  Antoine  avait  dit  à  la  Joséphine  Laliu,  sa  voisine  : 
i  Nmé,  Fifine,  vo  n'  rôbrieri-me  nos  lèpins!  » 

Et  la  mère  Antoine  était  partie  avec  son  gros  panier  couvert  rempli  de  toutes 
sortes  de  provisions,  et  des  œufs  et  du  beurre,  et  un  gros  chapon  et  une  belle 
paire  de  pigeons,  mêmement  un  énorme  jambon,  qu'elle  en  avait  sa  charge,  je 
ne  vous  dis  que  ci...  et  maMetit  et  empietric  avec  toute  cette  pertintaille. 


Avec  ma  cousine  Fifine,  plein  les  champs  du  val  de  chez  nous,  j'étais  allé 
chercher  de  l'herbe  pour  les  lapins  de  la  mère  Antoine. 

Le  soleil  brillait,  très  doux  et  donc  moult  endurant;  il  y  avait  des  parfums 
dans  l'air...  les  senteurs  exquises  de  toutes  ces  choses  nouvelles  qui  poussaient 
et  sortaient  de  la  terre  ou  des  branches  de  nos  arbres  en  fleur. 

Plein  les  champs,  nous  allions  tous  les  deux,  suivis  d'un  chien  fidèle...  et  nous 
errions  délicieusement  le  long  des  vergers  clos,  par  les  chénevléres,  â  travers  les 
prés  verdoyants  et  les  futures  luzerniéres. 

FI  y  avait  des  coucous  qui  dressaient  leurs  menues  clochettes  d'or  sur  l'herbe 
verte;  il  y  avait  des  chicorées  sauvages  qui,  déjà,  se  muaient  en  jaunes  pissenlits; 
il  y  avait  des  touffes  de  plantain,  pareilles  à  des  flots  de  rubans  moirés  ;  il  y  avait 
des  bombades  sucrées,  et,  toutes  blanches...  des  fleurettes  minuscules  qui  se 
haussaient  pour  aspirer  du  soleil  ou  pour  contempler  la  splendeur  des  pâquerettes 
en  robe  de  velours  argenté,  au  collet  bordé  de  soie  rose. 

Nous  allions  chercher  de  l'herbe  pour  les  lapins,  de  l'herbette  doucelette,  des 
chicorées  aux  racines  blanches,  des  bouts  de  luzerne  aux  feuillées  succulentes. 

De  l'eau  sourdait,  claire,  en  les  rigoles  des  prés  ;  de  l'eau  qui  descendait  du 
coteau  des  vignes,  des  terres  violettes  inclinées  sur  le  vallon,  au-dessus  des 
marnes  et  des  calcaires  primitifs. 

Et  c'était  un  charme  étrange  de  s'en  aller  ainsi,  loin  du  bruit  et  loin  des  villes, 

(ij  Voir  Le  Paji  Lorrain,  1"  année,  p.  349,  ijt  et  319. 
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à  travers  les  prés  du  val  de  chez  nous,  chercher  l'herbe  pour  les  lapins,  en  cette 
veille  de  Pâques,  où,  de  tout  partout.  Ton  voyait  passer  des  gens  revenant  vers 
leurs  parentages. 


Au  fond  d'une  cour  étroite,  face  à  des  espaliers  couverts  de  boutons  roses,  il  y 
avait  un  petit  enclos  où  l'on  avait  disposé  les  baraques  des  lapins. 

Dans  une  ancienne  rang  des  cochons  de  la  mère  Antoine,  il  y  avait  une  grosse 
mère  toute  prête  à  faire  des  jeunes  ;  dans  une  caisse  à  claire- voie,  prés  de  la 
chambre  à  four,  on  voyait  une  autre  mère  grise  avec  toute  sa  nichée  de  fils  et  de 
filles...  plus  loin,  un  mâle  isolé  et  songeur,  plus  loin  encore,  derrière  des  gril- 
lages fermés  par  une  boussatte,  des  mères  venant  de  faire  leur  nid,  en  s'étant 
dévêtues  de  leur  poil  soyeux  et  bien  chaud. 

Une  chatte  rôdait,  flairante,  une  chatte  qui  venait  de  mettre  bas  au  grenier 
voisin,  et  dont  les  rats  avaient  dévoré  les  petits  chatons. 

Et  toutes  ces  bêtes,  toutes,  avec  les  mêmes  gestes  brusques  et  craintifs,  avec 
le  même  coup  nerveux  des  pattes  de  derrières,  avec  le  même  bizarre  remuement 
de  leur  nez  de  lapin,  attendaient,  anxieuses,  la  bonne  herbée  de  nos  champs 
lorrains. 

A  pleines  poignées  nous  leur  jetions  les  salades,  les  dentelures  des  chicorées, 
les  larges  feuilles  plates  du  plantain,  les  fronges  de  lisettes,  aussi  des  portions 
sucrées  de  betteraves,  hachées  menu. 

Tout  s'ébrouait  dans  la  féconde  lapinerie...  et  c'était  une  agitation  folle  dans 
toutes  les  baraques  tapissées  de  paille  fraîche...  où  des  petites  crottes  apparais- 
saient dans  un  égrénement  de  chapelet. 

Et  puis  c'était  soudain  le  jeu  compliqué  et  comique  des  mâchoires...  on 
entendait  le  bruit  des  dents  qui  coupaient,  tranchaient,  cisaillaient  et  broutaient 
ces  choses  vertes,  si  tendres  et  si  parfumées...  et  toujours,  toujours,  les  mêmes 
petits  yeux  malins,  toujours,  toujours,  le  même  remuement  du  nez  de  lapin, 
toujours,  toujours,  l'herbe  qui  montait,  l'herbe  qui  disparaissait  très  vite  dans  le 
hachoir  vivant  pour  se  muer  en  sucs  mystérieux,  en  chair  blanche  et  molle. 


Nous  allions  chercher  de  l'herbe  pour  les  lapins.  Tous  les  jours,  du  printemps 
à  la  fin  d'automne,  les  gens  de  chez  nous  font  ainsi  ce  petit  manège  et  ces  lentes 
promenées  à  travers  les  prés  verts,  le  long  des  sentiers  fleuris  et  par  les  champs 
qui  montent  jusqu'aux  vignes. 

Tous  les  jours  que  Dieu  fait,  il  y  a  des  mères  —  pas  de  lapins  —  il  y  a  des 
fillettes  au  blanc  corsage  qui  s'en  vont,  le  couteau  à  la  main,  le  grand  panier  au 
bras,  chercher  de  l'herbe  pour  leurs  lapins. 

Emile  Badel.  . 


Nos  Collaborateurs 

—  Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  un  joli  conte  de  M.  Emile  Mosclly  ; 
Le  Miracle  de  Saint-Vincent,  qui  sera  le  premier  d'une  série  de  pages  lorraines,  que  nos 
lecteurs  sauront  apprécier. 

M.  Mosclly  est  l'auteur  de  l'Aube  fraternelle  (Cahiers  de  la  quinzaine),  et  de  Jean  des 
Brebis  (chez  OllendorfT)  :  C'est  un  lorrain  qui  aime  la  Lorraine.  Il  s'attache  A  décrire 
le  piys,  les  gens,  et  à  faire  revivre  dans  de  petits  contes  les  aspects  de  notre  terre.  Nous 
croyons  savoir  qu'il  publiera  prochainement  un  grand  roman  :  »  Terre  lorraine  »,  dont 
l'action,  les  paysages,  les  types  sont  exclusivement  locaux. 

—  MM.  Marcel  Knecht  et  Pol  Simon  ont  fait  jouer  une  spirituelle  revue  de  leur 
composition,  au  dernier  concert  du  Groupe  Mandat*  de  Nancy. 

—  M.  René  d'Avril  prépare  pour  le  Pays  lorrain,  une  série  de  contes  lorrains. 

—  M.  Pierre  Bretagne,  qui  a  publié  un  recueil  de  mélodies  sur  des  paroles  de 
M.  Georges  Gantier,  va  faire  paraître  chez  Dupont-Metzner,  un  second  recueil  du 
même  genre. 

—  M.  Georges  Chepfer  termine  une  revue  parisienne  :  Papa  Colibri. 

Les  livres. 

PlERRB  BovÉ  :  Le  Butin  de 'Nancy  (s  janvier  I477)-  Elude  d'histoire  ci  d'archéologie, 
Paris-Nancy,  Berger-Levrault,  1905  ;  100  pages,  î  pi.,  in-8°.  —  La  bataille  de  Nancy, 
où  les  ambitieux  projets  du  Téméraire  périrent  avec  lui,  a  donné  naissance,  comme  tous 
les  grands  événements,  a  des  légendes  nombreuses.  Longtemps,  de  précieux  objets  con- 
servés dans  divers  pays,  ont  été  considérés  comme  provenant  du  butin  fait  dans  le 
camp  du  somptueux  duc  de  Bourgogne  Faisant  table  raie  de  ces  traditions  incer- 
taines, M.  Boyé  recherche  avec  la  méthode  rigoureuse  et  logique  dont  il  use  dans  tous 
ses  ouvrages,  quels  objets  furent  trouvés  par  les  Lorrains  et  leurs  alliés  dans  les  bagages 
du  Téméraire,  quels  furent  leurs  possesseurs  successifs,  et  quels  sont  ceux  qu'aujourd'hui 
cm  peut  identifier  avec  certitude.  L'anneau  ducal,  pris  par  un  soldat  suisse  et  offert  en 
1478  aux  Sforza  de  Milan,  le  casque  envoyé  à  Louis  XI,  le  sceau  du  bâtard  Antoine 
utilisé  par  René  II,  les  drapeaux  bourguignons  et  la  cotle  échus  aux  Strasbourgeois  qui 
en  parèrent  leur  cathédrale,  sont  perdus  depuis  un  temps  lointain.  René  ne  s'attribua 
rien,  semble-t-il,  du  butin  ;  il  racheta  aux  Suisses  l'artillerie  du  vaincu  et  l--s  anciens 
inventaires  de  nos  archives  ne  mentionnent  aucun  trophée  conservé  par  lui.  Le  casque 
et  les  épées  promenés  jusqu'en  1733 ,  à  la  procession  commémorative  des  Rois,  comme 
provenant  du  Téméraire,  paraissent  d'une  origine  fort  douteuse  à  M.  Boyé.  Cependant 
les  ducs  les  emportèrent  en  Autriche  où  ces  objets  disparurent,  perdus  dans  les  collec- 
tions impériales.  Quant  aux  fameuses  tapisseries  dont  notre.Musée  lorrain  s'enorgueillit, 
l'auteur  croit  avec  raison,  celles  de  Banquet,  postérieures  à  1477,  et  n'ayant  pu,  par  con- 
séquent orner  la  tente  du  duc  de  Bourgogne.  Pour  celles  représentant  Estlier  et 
Assuérus,   on  n'a  apporté  jusqu'ici  aucun  document  permettant  de  leur  assigner  une 
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origine  certaine.  Il  ne  subsiste  du  Butin  de  Nancy  que  trois  superbes  drapeaux  conservés 
à  Soleure,  et  une  coupe  d'argent»  on  plutôt  assiette  à  manger  les  épices  qu'on  montre 
à  la  maison  de  ville  de  Liestal.  M.  Boyé  suit  à  travers  les  âges  ie  sort  de  ces  objets,  il 
nous  les  décrit  avec  soin  et  les  met  sous  les  yeux  des  lecteurs  en  deux  belles  photo- 
typies. 

Dans  ce  nouveau  volume,  venant  après  seize  autres  déjà  publiés  par  le  jeune  histo- 
rien, on  retrouve  les  mêmes  qualités  de  style  clair  et  précis,  recherches  consciencieuses 
et  méthodiques  qui  font  les  oeuvres  définitives. 

Annales  de  l'Est  et  du  Nord,  n°  1,  janvier  1905.  —  Les  Annales  de  VEst  dont  nous 
avons  annoncé  la  transformation,  viennent  de  faire  paraître  leur  premier  fasci- 
cule sous  leur  nouveau  titre  â?  Annales  de  VEst  et  du  Nord.  On  y  lira  avec  intérêt,  entre 
autres  :  un  savant  travail  de  M.  H.  Pirenne,  sur  les  villes  flamandes  avant  le  xn«  siècle  ; 
le  commencement  d'une  importante  étude  sur  les  fortifications  de  Nancy,  par  notre  col- 
laborateur, M.  Chr.  Pfister;  des  recherches  consciencieuses  de  M.  Robert  Parisotsur  les 
origines  du  premier  comte  de  Luxembourg.  Le  fascicule  se  termine  par  une  bibliogra- 
phie où  sont  signalés  les  livres  parus  dans  les  derniers  mois  de  1905,  et  se  rapportant 
aux  régions  Est  et  Nord.  Dans  la  chronique  sont  mentionnés  les  faits  intéressant  l'his- 
toire et  la  vie  intellectuelle  de  ces  mêmes  régions. 

C.S. 

Nouvelles  diverses. 

Nancy.  —  Une  exposition  canine  aura  lieu  à  Nancy  dans  le  cours  de  cette  année. 

—  La  Société  industrielle  de  VEst  distribuera  cette  année  des  médailles  destinées  à 
récompenser  les  directeurs,  chefs  d'ateliers,  contremaîtres  et  ouvriers  ayant  apporté 
dans  leur  industrie  une  amélioration  notable,  soit  dans  les  procédés  de  fabrication,  la 
rémunération  du  travail  ou  l'hygiène  des  ateliers.  De  même  elle  décernera  des  récom- 
penses aux  ouvriers  ayant  travaillé  au  moins  pendant  vingt  ans  dans  le  même  établisse- 
ment. Ces  récompenses  sont,  bien  entendu,  réservées  aux  industries  de  la  région 
Est. 

Musée  lorrain.  —  Le  commandant  Larguillon,  mort  dernièrement  à  Nancy,  a  légué 
d'importantes  collections  au  Musée  lorrain  :  on  y  remarque  de  beaux  meubles,  deux 
vitrines  de  faïences,  des  armes,  des  cartons  de  gravures  et  de  dessins  et  de  nombreux 
tableaux  anciens  et  modernes. 

Nos  confrères.  —  Depuis  janvier,  la  revue  la  Jeune-Champagne,  qui  paraît  à  Reims,  a 
pris  le  titre  de  Revue  de  Paris  et  de  Champagne, 

—  Le  10  de  ce  mois  paraîtra  le  premier  numéro  de  VEst  forestier,  organe  de  l'impor- 
tant Syndicat  des  marchands  de  bois  de  la  région  de  l'Est.  Ce  journal,  drigéi  par 
M.  F.  Ch  a  puis,  sera  bi-mensuel.  La  couverture  représentant  une  scierie  des  Vosges,  a 
été  dessinée  par  M.  Herbst. 

EpinaL  —  Une  Société  des  promenades  s'organise  à  Epinal,  dans  le  but  d'attirer  les 
touristes  dans  cette  ville  et  de  leur  rendre  leurs  excursions  plus  faciles  et  plus  attrayantes. 

Syndicat  d'initiative  des  Vosges  et  de  Nancy.  —  Le  Touring  Club  de  France,  accorde 
chaque  année  des  bourses  de  voyages  à  un  certain  nombre  d'élèves  des  lycées  et  des 
grandes  écoles.  Le  Syndicat  d'initiative  des  Vosges  et  de  Nancy,  a  obtenu  qu'en  1905  notre 
région  fut  choisie  comme  but  du  voyage  de  ces  boursiers.  Le  Danemark  avait  été 
primitivement  désigné.  On  voit  que  le  Syndicat  sait  remplir  la  tâche  qu'il  s'est  tracé  de 
faire  connaître  notre  beau  pays  de  Lorraine. 

.  Le  Gérant  :  A.  Cabasse 
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Au  niailre  x-ètùrt  Emile  Kranl^. 
vez-vous  vu,  la  Saint-  Vincent,  au  temps  jadis,  au 
temps  des  fêtes  carillonnées  ? 

Alors  les  vignes  rapportaient,  les  années  étaient 
bonnes.  Dans  les  caves  s'alignaient  les  grands  fou- 
dres, cerclés  de  fer,  remplis  de  vin  nouveau.  Main- 
tenant on  y  loge  de  l'avoine,  et  les  vieux  vignerons 
frappent  du  poing  leurs  flancs  sonores  en  hochant  la 
tête  d'un  air  triste. 

H  me  semble  que  je  vois  encore  ces  choses  : 

De  bon  matin  la  procession  de  la  Saint-Vincent 

s'avançait  par  la  rue,  le  long  des  maisons  bizarrement 

accroupies,  comme  écrasées  par  les  chapes  blanches 

de  neige  étalées  sur  leurs  toits.  De  fines  aiguilles  de 

glace  pendaient  aux  tuyaux  des  •  chanettes  *  et  sur  tout  cela  pesait  un  ciel 

d'étain,  un  ciel  livide  où  passait  en  criant  un  vol  triangulaire  d'oies  sauvages. 

D'abord  marchaient  deux  par  deux  les  vignerons  de  la   confrérie,    lourds   et 
empesés  dans  leurs  redingotes  de  mariage,  des  redingotes  qui  sentaient  le  poivre  t 
Un  d'eux  portait  la  bannière  de  soie  verte,  où  s'étalait  l'image  de  saint  Nicolas, 
mitre  et  crosse,  bénissant  le  saloir  d'où  surgissent  trois  beaux  enfançons.  Puis 
venait  Monsieur  le  Curé,  tout  blanc,  tout  frileux  dans  son  surplis,  battant  la 
semelle  a  cause  du  froid,   et  jetant  par  dessus  ses  lunettes  un  regard  vif  aux 
commères  admirant  l'ordonnance  du  cortège. 
On  regardait  surtout  le  vigneron  qui  portait  la  statue  de  saint  Vincent. 
Une  petite  statue,  haute  de  deux  pieds,  sur  un  socle  d'or  qui  luit  solennellement 
dans  les  mains  du  vigneron  gantées  de  blanc  pour  la  cérémonie.  Il  est  charmant, 
ce  petit  saint  avec  sa  tête  poupine,  des  cheveux  crépus,  son  livre  sous  le  bras, 
comme  un  écolier  bien  sage.  D'ordinaire,  on  lui   met  dans  la  main  une  belle 
grappe  de  raisin  noir,  du  raisin  <  en  couronne  •  qu'on  pend  aux  solives  brunes 
du  plafond,  et  qu'on  conserve  ainsi  jusqu'au  cœur  de  l'hiver. 
Et  le  saint  à  l'air  de  se  réjouir  en  regardant  ses  vignerons. 

T.r  Pats  Lomaik  fa*  année).  n*  ,|  i;  février  içoî. 
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Quelle  bonne  journée  !  La  messe  commence  dans  l'église  décorée  de 
branches  de  sapins  et  de  feuilles  de  houx.  La  basse  ronflante  des  chantres  couvre 
le  chevrotement  pleurard  de  l'harmonium.  La  chape  du  diacre,  de  l'archidiacre 
jettent  aux  lueurs  des  cierges  des  reflets  cassants  de  brocard,  et  les  gamins  se 
bousculent  sur  leurs  bancs,  les  narines  grandes  ouvertes,  flairant  déjà  l'odeur  du 
pain  béni  :  une  pyramide  de  brioches,  coiffées  d'un  large  ruban  violet,  que  deux 
femmes  engoncées  dans  leurs  robes  de  noces,  portent  triomphalement. 

Le  Saint  hume  l'encens,  debout  au  milieu  de  l'autel. 

Le  reste  de  l'année,  il  se  morfond,  le  pauvret,  seul  dans  son  coin,  à  entendre 
le  grignotement  des  rats  qui  rongent  les  cloisons,  les  vieux  bahuts  de  la  sacristie. 

C'était  bien  plus  gai,  au  temps  jadis.  La  cérémonie  terminée,  on  reportait  le 
Saint  en  grande  pompe  au  logis  d'un  vigneron,  désigné  pour  cet  honneur.  Il  y 
restait  toute  l'année,  jusqu'à  la  fête  suivante,  ayant  pour  se  distraire  le  bruit  des 
conversations,  les  fiaues  de  la  veillée,  le  tintement  des  fourchettes  quand  on 
tuait  le  cochon. 

Voici  comment  il  advint  qu'on  abandonna  cette  pieuse  coutume. 

Cette  année-là,  la  confrérie  était  en  émoi  :  on  devait  porter  le  saint  chez  le 
père  Lexis. 

Il  faut  vous  dire,  pour  comprendre  l'énormité  de  la  chose,  que  le  père  Lexis 
était  un  rouge,  un  rouge  à  tous  crins,  ayant  toujours  à  la  bouche  le  nom  de  la 
République.  C'était  un  vieux  vigneron  tout  cassé,  ployé  en  deux,  tordu  comme 
un  cep.  On  le  rencontrait  habituellement  dans  les  chemins,  menant  par  la  bride 
la  Rigolette,  une  vieille  bourrique  aux  dents  jaunes,  drôlement  coiffée  de  ses 
longues  oreilles,  bizarre  et  têtue,  avec  qui  le  vieux  avait  d'interminables 
discussions,  qui  se  terminaient  d'ordinaire  par  des  hi-han  sonores  et  des  volées  de 
coups  d'échalas. 

Il  n'était  pas  commode,  ce  père  Lexis,  le  vieux  sacripant.  Ses  idées  lui  avaient 
valu  des  persécutions  en  51,  au  moment  du  Coup  d'Etat.  Il  en  avait  gardé 
rancune  à  la  réaction,  aux  cléricaux,  à  la  prétraille.  Et  tous  les  dimanches,  quand 
les  dévots  se  rendaient  à  la  messe,  il  choisissait  ce  moment  pour  endosser  sa  hotte 
et  aller  rebêcher  une  hommée  de  vigne. 

Quand  un  voisin,  rebêchant  sa  vigne,  lui  parlait  de  ces  histoires,  il  se  redressait, 
le  corps  tordu  d'un  accès  de  colère,  la  voix  se  cassant  dans  sa  gorge,  et  il  avait 
vite  fait  —  vous  pouvez  m'en  croire  —  d'empoigner  un  échalas.  Alors  il  le  bran- 
dissait, tourné  vers  l'horizon  lumineux  et  calme,  menaçant  l'éternel  ennemi. 

Mais  c'était  un  brave  homme,  un  bon  vigneron,  un  gros  propriétaire.  Et  puis 
il  payait  exactement  sa  cotisation  comme  membre  de  la  confrérie,  et  on  ne 
pouvait  pas  lui  faire  affront  et  porter  le  Saint  chez  un  autre. 

N'empêche  pas  que  les  Confrères  n'étaient  pas  rassurés,  quand  le  cortège 
se  mit  en  route.  Monsieur  le  Curé  tout  blanc,  tout  frileux  dans  son  surplis,  avait 
peine  à  dissimuler  un  sourire  gêné.  Et  les  vignerons  regardaient  de  loin  l'huis 
bouclé  dans  la  maison  du  vieux,  qui  avait  les  airs  rébarbatifs  d'une  porte  de  prison. 
Le  Saint  lui-même,  malgré  sa  tête  poupine  et  ses  cheveux  crépus,  avait  sur 
ses  traits  comme  une  expression  d'inquiétude. 

Comme   on   se   fait   des  idées  !  La  porte  n'était  pas  ouverte  que  déjà  le  vieux 
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vigneron  se  campait  sur  le  seuil,  indiquant  d'un  geste  avenant  le  feu  qui  flambait, 
la  chandelle  allumée,  la  table  mise,    c  Entrez  donc,  la  compagnie.    Génie  ! 
descends  à  la  cave  »  ;  et  Ton  fêta  le   Saint   de  la  belle  façon,  avec  des  bonnes 
bouteilles  de  soixante-cinq,  tout  justement  les  dix  dernières. 
Tout  le  monde  se  sépara  content. 

Le  Saint  non  plus  n'avait  pas  à  se  plaindre.  La  Génie  —  la  fille  du  vieux  —  le 
mit  à  la  place  d'honneur,  sur  le  marbre  de  la  commode,  dans  la  belle  chambre 
crépie  à  la  chaux,  qn'on  trouve  dans  toutes  les  maisons  lorraines.  Et  pour 
l'honorer,  on  disposa  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  deux  grandes  conques  rosées  que 
le  fils  avait  rapportées  de  la  campagne  du  Tonkin,  où  l'on  entendait  toujours  le 
bruissement  des  mers  lointaines. 

Et  quand  le  printemps  revint,  la  Génie  lui  fit  offrande  des  primes  fleurs  qui 
naissent  dans  le  pays  lorrain  :  tantôt  la  quenouille  du  joli  bois  qui  se  dresse  déjà 
dans  les  taillis  mouillés,  parmi  les  feuilles  mortes,  quand  janvier  finit  ;  d'autres 
fois,  elle  mettait  au  pied  du  Saint  un  vase  de  verre  doré,  gagné  à  la  loterie, 
contenant  des  <  coucous  »  ou  les  premières  anémones. 

Pourtant,  à  la  place  du  Saint,  je  n'aurais  été  rassuré  qu'à  demi. 
Le  vieux  Lexis  n'entrait  pas  souvent  dans  la  chambre  :  mais  chaque  fois  qu'il 
y  pénétrait,  il  avait  une  façon  de  regarder  le  Saint  en  dessous,  avec  un  sourire 
qui  plissait  sa  lèvre  et  remuait  le  bout  de  son  nez .  A  vrai  dire,  c'était  un  drôle 
d'air,  à  la  fois  goguenard,  narquois  et  menaçant.  Et  il  grommelait  entre  ses  dents 
des  paroles  confuses  :  c  Ouvre  l'œil  mon  gaillard,  et  le  bon . . .  Fais  bien  ton 
métier  de  saint,  comme  nous  autres,  qui  tannons  la  terre.  » 

Le  Saint  n'avait  pas  l'air  de  comprendre,  toujours  candide  avec  sa  petite  figure 
de  cire,  et  son  livre  sous  le  bras,  comme  un  écolier  bien  sage. 

Pourtant  il  y  eut  une  première  alerte,  comme  mars  finissait.  Les  vignerons 
remontaient  à  leurs  vignes,  guêtres  de  coutil,  la  serpette  au  genou.  La  conster- 
nation était  grande,  car  nombre  de  ceps  ayant  été  touchés  par  l'hiver,  les  yeux 
ne  se  décidaient  pas  à  poindre  sur  les  broches,  et  la  sève  ne  pleurait  pas  au  bout 
des  branches.  Autant  de  pris  sur  la  vendange. 

Un  soir,  le  père  Lexis  rentra  furieux  de  sa  vigne  du  Haut-des-Palis,  une  belle 
vigne  de  deux  jours  d'un  seul  tenant,  terriblement  éraflée  par  la  gelée  d'hiver. 

Il  entra  droit  dans  sa  chambre,  et  mettant  sous   le   nez  du   Saint  impassible, 
un  cep  tordu,  noir  de  gelée,  dont  le  bois  s'effritait,  il  lui  criait  à  tue-tête  : 
—  Regarde,  prop'  à  rien,  regarde  la  belle  besogne  que  tu  as  laissée  faire  ! 
Génie  eut  bien  de  la  peine  de  le  calmer. 

Pourtant  on  finit  par  se  reprendre  et  par  respirer  un  peu.  Avril  !  !  !  était  passé 
sans  encombre.  Il  restait  assez  de  bourgeons  pour  faire  bonne  récolte  et  pleine 
année,  si  rien  de  fâcheux  ne  survenait.  A  perte  de  vue,  les  terres  fraîchement 
remuées,  sous  les  pêchers  en  fleurs,  s'égayaient  d'une  couleur  d'émeraude,  la 
teinte  des  feuilles  de  vigne  nouvellement  épanouies,  les  c  fleuchons  »  grêles  et  si 
tendres. 

Et  ce  spectacle  mettait  de  douces  larmes  aux  yeux  des  vieux  vignerons  et  les 
pochards  faisaient  le  gros  dos,  la  mine  allumée,  répétant  à  tout  venant  :  c  Y  aura 
gras  pour  nous,  quand  on  boira  le  vin  gris,  après  les  vendanges  !  » 
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Mais  on  tremblait,  car  venait  la  terrible  semaine  de  mai,  la  semaine  des  saints 
de  glace. . . 

C'était  justement  la  veille  de  la  fête.  On  avait  terminé  tous  les  préparatifs.  Les 
femmes  avaient  mis  le  feu  aux  fours,  confectionnant  les  gâteaux  et  les  quiches 
aux  quouêches,  et  les  chevaux  de  bois  étaient  prêts  à  tourner,  une  grande  toile 
blanche  enveloppant  le  manège. 

Il  plut  un  peu  le  soir.  Mais  le  ciel  s'éclaircit,  une  grande  blancheur  frissonnante 
s'étendit  vers  le  couchant,  et  les  étoiles  tremblaient  dans  la  transparence  glacée 
de  l'atmosphère. 

Les  fumées  montaient  tout  droit,  sortant  des  cheminées  dont  la  silhouette 
massive  se  découpait  étrangement  sur  le  couchant  lumineux.  Et  dans  la  rue  où 
descendait  la  nuit,  seules  des  flaques  d'eau  brillaient,  reflétant  le  ciel  vert  et  rose, 
des  flaques  d'eau  que  ridaient  de  légers  souffles 

Le  père  Lexis  secouait  la  tête  :  Il  envoya  Génie  se  coucher  et  resta  tout  seul, 
au  coin  de  l'àtre  où  flambait  un  feu  d'ételles.  La  veillée  se  prolongeait,  il  restait 
là,  l'esprit  envahi  de  préoccupations  tristes.  Il  finit  par  s'endormir  sur  son 
escabeau  de  hêtre. 

Comme  il  se  réveillait  au  petit  jour,  la  porte  ouverte,  il  vit  les  toits  miroitant 
de  gelée  blanche.  Il  alla  faire  un  tour  dans  son  jardin  :  l'herbe  était  raide,  une 
feuille  de  chou  qu'il  toucha  de  la  main,  rendit  un  son  sec  et  craquant,  comme  du 
verre  ! 

Ça  y  était,  cette  fois.  La  vendange  était  faite  ! 

Le  soleil  se  leva,  éclairant  la  désolation  des  vignobles.  Les  feuilles  pendaient 
lamentablement,  flétries,  noircies,  comme  si  le  feu  avait  passé  par  là.  Et  sur  le 
flanc  des  coteaux,  à  perte  de  vue,  avait  disparu  cette  teinte  riante,  ce  vert  d'éme* 
raude,  si  doux  à  l'oeil. 

Et  les  vignerons  redescendaient  vers  le  village,  s'étant  assurés  de  l'étendue  du 
désastre  :  on  allait  faire  une  drôle  de  fête  ;  rasés,  nettoyés,  encore  une  année  à 
travailler  pour  le  roi  de  Prusse.  Et  les  vieux,  sans  dire  mot.  pleuraient  des  larmes 
lentes,  de  grosses  larmes  qui  coulaient  dans  les  sillons  de  leurs  rides. 

Alors  le  père  Lexis  n'hésita  pas.  Marchant  droit  à  la  chambre,  il  vous  empoigna 
une  trique  de  cornouiller  noueuse  et  bien  en  main.  Le  Saint  ne  bougeait  pas.  La 
trique  s'abattit  :  le  Saint  tomba  sur  le  nez.  Le  vieux  s'acharnait.  —  «  Ah  pendard, 
fainéant,  Saint  du  diable.  >  Je  vous  laisse  à  penser  la  belle  litanie  que  le  vieux 
récitait.  Et  la  trique  volait,  le  vieux  frappant  de  toutes  ses  forces  avec  le  han 
sonore  du  bon  forgeron  qui  martelle  le  fer,  tant  qu'à  bout  de  souffle  il  dut 
s'asseoir. 

Alors  Génie  vint  et  pansa  les  blessures  du  Saint,  recolla  les  parcelles  de  cire, 
les  fragments  de  dorure  qui  étaient  éparpillées  sur  le  plancher. 

L'année  se  passa.  Mais  à  la  Saint- Vincent  suivante,  comme  la  confrérie  se 
mettait  en  route,  déjà  le  vigneron  choisi  pour  cet  honneur  approchait  du  socle 
d'or  ses  mains  ferventes  et  gantées,  le  Saint  dit  tranquillement,  ayant  secoué  sa 
tête  poupine,  aux  cheveux  crépus. 

—  Non,  mes  amis.  Je  resterai  ici,  si  vous  le  voulez  bien.   C'est  moins  gai, 

mais  c'est  plus  sûr  ! 

Emile  Moselly. 


UES    AIlblÉS    A    SAIHT-DIÉ 
en    1814 


On  sait  que  les  troupes  alliées  pénétrèrent  en  Lorraine  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  1814- 

Dês  le  3,  les  premières  colonnes  franchirent  le  col  de  Bussang  et  occupèrent 
Remiremont  sans  la  moindre  résistance.  La  nouvelle  en  fut  bientôt  connue  a 
Saint-Dié  ;  aussitôt,  le  sous-préfet  Denormandie,  auditeur  au  Conseil  d'Etat, 
quitta  la  ville.  Le  lendemain,  le  maire  François-Joseph  Ferry,  écrivit  au  directeur 
des  mines  de  Sainte-Marie  et  de  La  Croix  pour  lui  dire  que  <  ne  pouvant  plus 
faire  l'emploi  du  plomb  qu'on  lui  avait  demandé,  dans  les  circonstances  où  l'on 
se  trouve,  il  fera  bien  d'en  disposer  autrement  (1).  > 

Le  6",  les  Bavarois,  maîtres  des  cols  de  Bonhomme  et  de  Sainte-Marie,  descen- 
dirent dams  la  vallée  de  la  Meurthe,  et  les  patrouilles  du  général  von  Deroy 
s'avancèrent  jusqu'à  Saint-Dié,  esc  a  r  mouchant  avec  une  centaine  de  cavaliers 
français  qu'elles  rejetèrent  au-delà  de  la  ville  (2).  C'était  bien  là,  comme  on  dit 
quelquefois,  enfoncer  une  porte  ouverte,  et  nombre  de  gens  ne  comprirent  pas 
comment  les  Vosges  avaient  pu  être  aussi  promptement  et  aussi  facilement  fran- 
chies. Le  curé  de  La  Croix-aux-Mines,  dans  le  Journal  qu'il  a  tenu  pendant  ces 
événements,  ne  put  s'empêcher  de  faire  cette  réflexion  :  t  Si  l'on  avait  eu  seule- 
■  ment  mille  hommes  postés  sur  les  hauteurs  du  Bonhomme  et  de  Sainte-Marie, 
c  avec  quatre  pièces  de  canon  sur  chaque  col,  et  aidés  de  la  population,  jamais 
1  l'ennemi  ne  nous  aurait  occupé.  « 

A  la  suite  de  différents  combats  dans  les  environs  d'Epinal  et  de  Rambervillers, 
le  V  corps  bavarois  se  décida  à  marcher  sur  Saint-Dié.  Le  lundi  10  janvier  eut 
lieu  le  combat  de  Sainte-Marguerite  ou  de  Saint-Dié. 

(1)  Ri[.  corrap.  Jet  Main;,  du  i"  jami.  1S11  au  S  juil.  i£i;  ;  Ici.  a*  198,  du  4  jinv.  1S14 
(Arch.  manie,  an.  III,  rég    11). 

(l)  Je  panerai  rapidement  sac  Ici  événements  militaires  dont  Saint-Dié  et  ses  environs  Turent  le 
théâtre,  en  renvoyant,  pour  de  plus  amples  détails,  a  l'ouvrage  de  M.  Félin  Bouvier  :  Iti  Frtmi-it 
ambmh  il  1814,  ci  i  celui  de  H.  Arthur  Chuquet  :  L'Alton  <-Ji  1S14. 
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Le  Grand-Pont,  qui  relie  le  faubourg  Saint-Martin  à  la  ville,  était  alors  en 
construction  ;  les  arches  étaient  ceintrées,  mais  non  encore  recouvertes  et  nivelées 
par  la  voie  et  par  les  deux  trottoirs.  Les  inégalités  des  grosses  pierres  de  taille 
produisaient  des  trous  sur  toute  la  longueur  du  pont,  et  la  forte  épaisseur  de  la 
neige  les  rendait  invisibles.  A  quelque  distance  de  là,  il  y  avait  le  vieux  pont  en 
bois,  contre  l'ancien  abattoir  et  à  l'écart.  Le  nouveau,  inachevée,  communi- 
quant en  droite  ligne  du  Faubourg  à  la  Grande-Rue,  allait  rendre  un  signalé  ser- 
vice à  la  ville. 

Après  une  lutte  très  vive  dans  la  plaine  de  Sainte-Marguerite,  les  Français  des 
généraux  Duhesme  et  Pire,  refoulés  par  la  cavalerie  du  général  von  Deroy,  pas- 
sèrent sur  la  rive  droite  de  la  Meurthe.  Les  cavaliers  bavarois,  lancés  à  leur  pour- 
suite, arrivèrent,  brides  abattues,  sur  le  nouveau  pont  tout  couvert  de  neige.  Les 
chevaux  trébuchèrent  contre  les  inégalitésdes  pierres,  s'abattirent  en  s'écrasant  ; 
les  cavaliers  roulèrent  les  uns  sur  les  autres  dans  la  rivière,  assez  haute  à  ce 
moment,  tandis  qu'un  bataillon,  rangé  sur  les  quais,  commença  une  fusillade 
nourrie.  L'ennemi,  ne  pouvant  plus  avancer,  encombra  le  pont  ;  le  désordre  se 
mit  dans  ses  rangs.  Il  fit  volte-face  et  évacua  le  Faubourg,  laissant  à  l'armée 
française  le  temps  de  battre  en  retraite,  par  la  place  du  Parc  et  la  route  de  Raon. 

Que  l'on  songe  à  ce  qui  serait  arrivé  à  la  ville  si  les  Bavarois,  ne  rencontrant 
pas  cet  obstacle  imprévu,  étaient  entrés  immédiatement  à  la  suite  des  Français 
et  si  le  combat  avait  continué  dans  les  rues,  peut-être  même  dans  les  maisons  t... 

L'infanterie  de  Duhesme  et  la  cavalerie  de  Pire  reculèrent  snr  Rambervillers 
par  Saint-Michel  et  Nompatelize. 

Le  combat  de  Saint-Dié  laissa  dans  la  population  de  durables  et  vivants  souve- 
nirs. Longtemps  on  parla,  pour  l'avoir  entendu  dire  aux  vieux  parents,  de  l'attaque 
du  Faubourg  par  les  Bavarois  ;  de  la  retraite  des  Français,  vigoureusement  pressés 
par  l'ennemi  à  travers  les  rues.  Longtemps,  on  a  montré  des  maisons  de  la  rue 
d'Alsace  et  le  portail  de  l'église  Saint-Martin  qui  conservaient  les  traces  de  la 
lutte.  On  a  toujours  respecté  ce  petit  bouquet  d'arbres,  abritant  quelques  grosses 
pierres,  qui  se  trouve  presqu'en  face  des  Tiges,  sur  le  penchant  de  la  montagne 
et  connu  sous  le  nom  de  Cimetière  des  Cosaques.  Il  y  a  trois  ans,  un  officier  russe, 
faisant,  à  Saint-Dié,  un  stage  militaire  dans  un  de  nos  bataillons  de  chasseurs, 
s'enquit  de  l'endroit  où  avaient  été  inhumés  ses  compatriotes,  tués  en  janvier  1814, 
et  pour  honorer  leur  mémoire,  il  fit  déposer  —  touchant  et  patriotique  hommage  ! 
—  des  couronnes  de  fleurs... 


* 


Le  comte  de  Vrêde,  général  en  chef  des  troupes  bavaroises,  établit  son  quar- 
tier général  à  Saint-Dié. (1)  Son  premier  soin  fut  de  pourvoir  à  l'administration  du 
département.  Le  16  janvier,  il  rendit  une  ordonnance  dans  laquelle  il  disait  que 
le  Préfet  et  les  Sous-Préfets  des  Vosges  s'étant  éloignés  de  leur  poste  à  l'approche 
des  armées  des  Hautes  Puissances  alliées,  celles-ci  ne  veulent  pas  interrompre  la 
marche  des  affaires  d'administration,  de  police  et  des  départements  respectifs  du 
service.  En  conséquence,  le  comte  d'Armansperg,  chambellan  du  roi  Maximilien 

(1)  Dans  la  maison  Lung  (ancien  hôtel  de  Spitzembcrg\  rue  Thiers. 
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de  Bavière,  devait  se  rendre  à  Epinal  pour  y  remplir  les  fonctions  de  Préfet  pro- 
visoire. D'autre  part,  il  était  ordonné  aux  commissions  sous-préfectorales  ad  intérim, 
ainsi  qu'à  tous  les  maires  du  département,  de  reconnaître  le  comte  d'Armansperg 
et  d'exécuter  ses  ordres. 

La  Commission  sous-préfectorale  de  Saint-Dié  était  composée  de  F.-J.  Ferry, 
maire,  président  ;  Courcier,  Nie.  Arragain,  J.  Mengin  et  Gley. 

Le  Préfet  bavarois  songea  d'abord  à  organiser  le  service  des  dépêches  d' Epinal 
à  Colmar,  ville  importante  pour  les  Alliés,  à  cause  de  sa  proximité  du  Rhin.  Ce 
service  se  faisait  par  estafettes.  Un  arrêté  du  18  janvier  institua  des  relais  à  Epinal, 
Girecourt,  Rambervillers,  L'Hôte-du-Bois  et  Saint-Dié.  Chacun  d'eux  dut  être 
pourvu  constamment  de  deux  postillons  et  de  trois  chevaux,  fournis,  au  besoin, 
sur  la  réquisition  des  maires  et  sous  la  surveillance  des  directeurs  des  postes  (i). 
Le  maitre  de  la  poste  aux  chevaux  à  Saint-Dié  était  à  cette  époque  Joseph  Stouls, 
qui  tenait  Y  Hôtel  de  la  Poste. 

En  quittant  Saint-Dié,  les  chefs  bavarois  avaient  recommandé  au  maire  de 
continuer  à  employer  la  garde  bourgeoise  pour  le  service  de  la  police  municipale. 
Il  n'y  avait  à  l'Hôtel  de  Ville  qu'une  quarantaine  de  fusils  de  munition,  dont  six 
en  mauvais  état,  appartenant  à  la  commune,  et  qui  ne  sortaient  du  dépôt  que 
pour  ce  service  et  y  étaient  soigneusement  réintégrés  après  la  descente  de  la 
garde  (2).  Le  général  comte  de  Ligniville  était  alors  commandant  de  cette  garde 
nationale 

On  subissait  le  régime  des  contributions  de  guerre  et  des  réquisitions.  Il  fallut 
rétablir  le  fonctionnement  de  l'octroi,  interrompu  par  le  départ  des  employés  des 
droits  réunis,  auquels  en  était  confié  la  régie.  C'est  ce  que  fit  le  conseil  muni- 
cipal dans  sa  séance  du  1er  février.  Quelque  temps  après  (3),  il  fixa  le  prix  des 
objets  de  réquisition  d'après  les  mercuriales  et  leur  valeur  commerciale  à  l'époque 
des  fournitures. 

Pendant  que  la  municipalité  déodatienne  s'occupait  ainsi  des  intérêts  de  la  cité, 
elle  y  maintenait  l'ordre  et  la  tranquilité.  Mais  les  inquiétudes  ne  tardèrent  pas  à 
troubler  les  esprits,  quand  on  apprit  que  des  tentatives  de  résistance  à  l'ennemi 
avaient  eu  lieu  en  Lorraine.  Ces  tentatives,  il  est  vrai,  restaient  sans  écho,  l'en- 
thousiasme des  populations  faisant  absolument  défaut.  On  n'en  craignit  pas  moins 
que  le  mouvement  ne  s'étendit  aux  Vosges,  et  surtout  à  la  partie  montagneuse 
du  pays,  où  la  guerre  de  partisans  est  plus  facile  et  plus  redoutable.  Aussi,  dés  le 
commencement  de  mars,  songea-t-on  à  prendre  quelques  précautions.  Le  conseil 
municipal  de  Saint-Dié  édicta,  le  2,  certaines  mesures  de  police,  notamment 
contre  les  attroupements  et  toutes  personnes  qui  «  tiendraient  des  propos  sédi- 
tieux tendant  à  produire  l'anarchie  et  le  trouble,  et  qui  seraient  aussitôt  dénoncées 
et  livrées  à  l'autorité  militaire  » . 

Cependant  l'agitation  gagna  la  montagne,  sous  l'impulsion  de  Nicolas  Wolfï, 


(x)  Cf.  U administration  bavaroise  dans  Us  Vosges  en  1814,  par  Ch.  Charton  (Ann.  Soc.  Emul. 
des  Vosges,  t.  XII,  isr  cah.  1864). 

(2)  Corresp.  munie.  ;  lettre  du  Maire,  du  3  février,    à  la  commission  sous-préfectorale  (n°  199). 

(3)  Rêg.  des  dilib.  du  cens,  munie,  de  Saint-Dié  (n°  32),    du  25  janvier  au  9  avril  181 4.  —  Ce 
registre  contient  40  feuillets,  dont  6  seulement  sont  écrits. 
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de  Rothau,  qui,  le  3  avril,  lança  une  proclamation  pour  appeler  aux  armes  les 
populations  des  Vosges  et  de  l'Alsace.  Il  parcourut  les  villages  des  cantons  de 
Schirmeck  et  de  Sàales,  avec  un  ancien  sous-officier,  nommé  Bertrand,  qu'il 
avait  pris  pour  son  lieutenant.  Tous  deux  parvinrent  en  très  peu  de  temps  à 
grouper  quelques  centaines  de  partisans. 

A  peine  Wolff  et  ses  hommes  tenaient-ils  la  campagne  que,  le  5  avril,  les 
Alliés  marchaient  contre  eux. 

Des  détachements  badois,  d'autres  bavarois,  se  dirigèrent  du  côté  de  Sàales  et 
de  Schirmeck.  En  même  temps  arrivait  à  Saint-Dié  la  compagnie  d'infanterie 
bavaroise,  que  le  premier  lieutenant  de  Huschberg,  commandant  provisoire  de  la 
gendarmerie  des  Vosges  amenait  d'Epinal.  Sur  l'invitation  de  cet  officier,  le 
Conseil  s'assembla  et  prit  la  délibération  suivante  qui  fut  imprimée  et  affichée 
dans  tout  l'arrondissement  : 

t  Le  conseil  municipal,  extraordinaire  ment  assemblé,  il  lui  a  été  donné  con~ 
c  naissance  par  le  Maire  de  la  ville,  que  M.  le  capitaine  de  Huschberg,  comman- 
<r  dant  la  gendarmerie  du  département  des  Vosges,  avait  été  chargé  par 
c  M.  le  Préfet  de  dissiper  les  complots  des  brigands  qui,  sous  le  nom  de  Parti- 
a  sans,  voulaient  troubler  l'heureuse  tranquilité  dont  notre  ville  n'a  cessé  de 
c  jouir,  et  que  l'on  avait  désigné  cet  arrondissement  à  M.  le  Préfet  comme  un 
1  foyer  de  sédition  ;  que  cependant  il  s'était  assuré  par  les  déclarations  qui  lui 
c  ont  été  faites  et  par  les  renseignements  qui  lui  ont  été  fournis  que  l'on  avait 
c  calomnié  les  paisibles  habitants  de  l'arrondissement  de  Saint-Dié,  et  il  a  promis 
«  de  dissuader  M.  le  Préfet  de  la  mauvaise  opinion  qu'on  lui  avait  donné  des 
c  sentiments  qui  nous  animent. 

«  Considérant  que  la  réunion  d'une  troupe  de  partisans  dans  l'arrondissement 
<  serait  pour  toutes  les  communes  où  ils  se  porteraient  une  calamité,  et  qu'il 
«  importe  à  tous  les  bons  citoyens  de  se  réunir  pour  le  maintien  du  bon  ordre  et 
c  de  la  tranquilité,  et  qu'il  est  du  devoir  même  de  chacun  de  s'armer  contre  les 
c  brigands  qui  n'ont  pour  but  que  le  pillage  auquel  ils  voudraient  se  livrer  à  la 
c  faveur  du  désordre  qu'ils  ont  projet  de  répandre  dans  nos  paisibles  communes. 

«  A  délibéré  de  faire  de  nouveau  publier  la  proclamation  du  2  mars,  de  la 
«  répandre  dans  toutes  les  communes  et  d'employer  tous  les  moyens  possibles 
c  pour  préserver  notre  ville  des  malheurs  dont  elle  serait  victime  si  les  Partisans 
c  parvenaient  à  exécuter  leur  infâme  projet. 

t  Ferry  •. 

Les  Bavarois  de  Huschberg,  bien  reçus  et  copieusement  traités  par  la  ville,  s'y 
attardèrent  quelque  peu  et  ne  partirent  qu'après  une  journée  de  repos,  par  la 
route  de  Sàales,  s'arrêtant  dans  les  villages  et  fouillant  les  maisons  plus  particu- 
lièrement signalées  comme  suspectes. 

* 
*  * 

Pendant  ce  temps,  avait  lieu,  dans  la  matinée  du  Jeudi-Saint  (7  avril),  l'affaire 

de  Rothau  (1),  où  Nicolas  Wolff  se  battit  comme  un  lion,  avec  trois  à  quatre 

(1)  Gaston  Save  qui  raconte  ce  combat  (Bull,  de  la  Soc.  phil.  vosg.,  1886-87),  l'a  antidaté  de  trois 
mois,  puisqu'il  le  place  au  6  janvier.  —  V.  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Arthur  Chuquet.  L'Alsace 
en  18:4,  le  chap.  int.  Rotbau  (pp.  323-346;,  où  les  nombreuses  erreurs  commises  par  Save,  sont  rcle- 
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cents  partisans,  contre  une  centaine  de  Badois  (i),  commandés  par  le  capitaine 
de  Bodmann.  Il  parvint  à  les  faire  reculer  jusqu'à  Schirmeck,  puis  se  replia  sur 
Urmatt.  La  troupe  badoise  n'avait  perdu  qu'un  homme  ;  trois  autres,  dont  le 
lieutenant  Menzer,  étaient  légèrement  blessés.  Les  quelques  dragons  qui  accom- 
pagnaient, comme  éclaireurs,  la  compagnie  d'infanterie,  en  étaient  quittes  pour 
un  cheval  tué  et  deux  blessés. 

Malgré  sa  victoire,  Wolff  sentait  sa  situation  très  compromise.  Sur  l'insistance 
de  plusieurs  de  ses  amis,  il  demanda  à  parlementer  et,  le  soir  même  du  combat 
de  Rothau,  consentit  à  rendre  les  armes  et  à  renvoyer  ses  hommes.  Il  était  grand 
temps,  car  les  Badois  et  les  Bavarois  arrivaient  en  toute  hâte,  venant  de  toutes  les 
directions,  pour  rétablir  Tordre  et  désarmer  les  habitants. 

Huschberg  voulut  faire  un  exemple.  11  ordonna  de  démolir  de  fond  en  comble 
la  maison  de  Wolff  et  que  l'opération  se  ferait  par  des  travailleurs  fournis  par  les 
villages  voisins.  Le  mobilier,  caché  dans  la  cave,  serait  conduit  à  Saint-Dié  par 
un  gendarme,  pour  être  remis  plus  tard  aux  enfants  du  briganten  chef. 

Les  battues  continuèrent  dans  les  villages  et  les  forêts  pendant  les  jours  sui- 
vants. Mais  personne  ne  bougeait.  A  quoi  bon,  d'ailleurs  une  plus  longue  résis- 
tance, puisqu'on  venait  d'apprendre  la  capitulation  de  Paris,  l'abdication  de 
l'Empereur  et  le  retour  des  Bourbons. 

Cette  grande  nouvelle,  à  son  arrivée  à  Saint  Dié.  dans  la  matinée  du  9  avril,  y 
souleva  une  profonde  émotion  et  des  sentiments  divers.  Les  rues  se  remplirent 
de  monde,  et  comme  toujours  en  temps  de  changement  de  gouvernement,  bon 
nombre  d'impérialistes  devinrent  brusquement  de  chauds  royalistes.  Quelques- 
uns  allèrent  jusqu'à  trinquer  avec  les  Bavarois  d'Huschberg,  de  retour  de  leur 
expédition. 

Le  Conseil  mnnicipal  se  réunit  aussitôt,  et  le  Maire  donna  lecture  de  la  procla- 
mation qu'il  venait  de  rédiger  et  qui  fut  approuvée  : 

«  Le  Conseil  extraordinairement  assemblé,  il  lui  a  été  donné  communication 
«  des  pièces  officielles  annonçant  l'entrée  des  troupes  des  Hautes  Puissances 
c  alliées  dans  la  capitale  de  la  France  et  de  la  nouvelle  de  la  déchéance  de  Napo- 
«  léon  Bonaparte,  prononcée  par  le  Sénat  ; 

c  Plein  d'admiration  pour  les  décrets  de  cette  divine  Providence  qui,  après 
c  vingt  ans  de  Révolutions,  qui  ont  causé  tant  de  désastres  et  de  calamités,  nous 
«  replace  sous  le  gouvernement  paternel  de  nos  anciens  souverains,  les  fils  de 
€  saint  Louis  et  de  Henri  IV  ; 

«  Pénétré  de  reconnaissance  pour  la  bonne  discipline  des  troupes  bavoroises 
<  qui  ont  occupé  le  département,  logé  ou  séjourné  en  cette  ville,  et  pour 
«  l'administration  sage  que  les  Hautes  Puissances  alliées  ont  établie  dans  le 
«  département  : 


▼ces  et  la  vérité  historiquement  rétablie  d'après  les  Archives  de  Carlsruhe  et  de  Munich.  Le  tableau 
de  Gridel,  dont  nous  donnons  une  reproduction  en  supplément,  est  d'une  exactitude  historique 
fort  contestable.  Il  est  peu  probable  que  le  7  avril  la  neige  couvrit  les  toits  et  le  sol  de  Rothau,  on 
y  voit  aussi  représentés  des  cosaques  alors  que  seuls  des  Badois  se  heurtèrent  à  nos  partisans. 

(1)  Et  non  pas  un  régiment  d'infanterie  bavaroise  et  encore  bien  moins  une  liuù  de  Cosaques 
(Save)  ! 


c  Le  Conseil  municipal  a  arrêté  :  i»  Qu'il  se  rendrait  en  corps  au  Te  Dtum  que 
■  M.  le  Curé  de  cetteville,  grand-vicaire  de  l'évêchéde  Nancy,  (i)  se  propose  de 

*  chanter  demain  pour  célébrer  les  heureux  événements  qui  vont  régénérer  la 
>  France  et  remercier  le  Dieu  des  Armées  de  la  paix  qui  va  en  être  le  résultat  ; 

«  a0  Qu'il  serait  donné  à  dîner,  à  l'Hôtel  de  Ville,  aux  frais  de  la  Commune, 
«  à  tous  les  soldats  bavarois,  au  nombre  d'environ  130,  en  garnison  en  cette 

•  ville,  et  que  tous  les  fonctionnaires  publics  qui  voudraient  souscrire  à  l'invita- 
»  tion  du  Conseil  municipal,  se  réuniront  à  un  banquet  a  la  Mairie,  à  leurs  frais, 
«  et  inviteront  MM.  les  officiers  bavarois  et  autres,  qui  pourraient  se  trouver 
«  en  cette  ville,  demain,  jour  de  Pâques,  à  se  réjouir  avec  eux  du  rétablissement 
«  de  l'ancienne  monarchie  et  de  la  fin  de  la  guerre  1. 

i  Ferry  ■ 

Alléluia  .'...  A  ce  ebant  d'allégresse  qui  venait  de  faire  retentit  les  voûtes  de  la 
vieille  cathédrale  de  Saint-Dié,  succédèrent,  dans  les  rues  et  à  l'Hôtel  de  Ville, 
les  cris  d'une  foule  en  délire.  Et  c'est  de  cette  façon  que  fut  célébrée  la  fête  de 
Pâques,  le  10  avril  1814. 

Tout  de  même,  on  avouera  que  l'esprit  public  a  fait  de  notables  progrès  depuis 
cette  époque.  Il  n'y  a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  comparer  la  conduite  de  la 
population  des  Vosges  en  1814,  lorsqu'elle  fraternisait  bruyamment  avec  >  ses 
bons  amis  les  ennemis  »,  et  l'attitude  calme,  froide  et  quelque  peu  méprisante, 
mais  toujours  fiêre  et  digne,  de  nos  compatriotes,  lors  de  l'invasion  de  1S70,  et 
pendant  l'occupation  qui  suivit. 

Henri  Hardy. 

s  Jérôme  IJuguenot.   A  la  tète  de  la  paroisse  depuis  1781, 
e  révolutionnaire  de  1793  à  .8oj,  jusqu'en  1852. 


Une  Exposition  de  Peintres  Lorrains 


A     PARIS 


Depuis  quelques  mois,  MM.  Majorelle  ont  pris  possession  de  l'immeuble  pit- 
toresque construit,  et  occupé  jusqu'ici  par  M.  Bing,  au  coin  de  la  rue  Chauchat 
et  de  la  rue  de  Provence. 

Tous  le?  curieux  d'art  connaissent  ce  hall  et  cette  succession  de  chambres,  où 
défilèrent  les  merveilles  des  plus  rares  collections  d'Extrême-Orient,  et  les  œuvres 
intéressantes  de  nos  artistes  décorateurs  modernes. 

Il  semble  que  MM.  Majorelle  aient  encore  éclairé  davantage  l'intérieur  de 
cette  «  Maison  »  par  de  larges  portes  en  glace,  des  peintures  blanches,  des  ten- 
tures unies  et  des  rideaux  d'une  transparence  de  voilette.  Nous  retrouvons  là, 
les  meubles  de  salle  à  manger  en  bois  naturel  agrémentés  de  plaques  de  céra- 
mique et  de  cuivre  ciselés,  les  lits  et  les  vitrines  où  s'incruste  toute  une  interpré- 
tation florale  autour  de  panneaux  savamment  marquetés,  les  bureaux  et  les 
bibliothèques  aux  lignes  sobres  dont  le  vernis  et  les  glaces  reluisent  également 
sous  la  griffe  des  motifs  en  fer  forgé. 

Ici  et  là,  une  poterie  d'où  jaillit  un  buisson  de  chardons  (ô  Lorraine  !),  une 
lampe  électrique  en  cuivre  ou  en  fer  se  dressant  —  tel  un  serpent  sur  sa  queue  — 
sous  un  capuchon  de  verre  gravé  et  multicolore.  Des  reliures  en  cuir  martelé, 
des  porcelaines  délicates  de  de  Feure  et  de  Colon na,  des  bijoux  de  Charles 
Rivaud,  ce  maitre  de  la  bague,  des  céramiques,  des  tissus,  des  papiers  peints... 

Et  c'est  parmi  ce  décor  d'une  ordonnance  sobre,  d'un  goût  discret  que  s'ofîrent 
les  tableaux  et  les  dessins  de  MM.  A.  Morot,  E.  Friant,  E.  Petitjean,  V.  Prouvé, 
Ch.  de  Meixmoron  et  Henri  Royer. 

M.  Aimé  Morot  expose  quelques  toiles  auxquelles  il  tient  beaucoup,  parait-il. 
Ce  sont  des  indications  plutôt  que  des  œuvres  achevées,  combat  de  fauves,  cava- 
liers montés  sur  des  chevaux  effrénés,  courses  de  taureaux,  esquisses  brossées 
avec  fougue  qui  marquent  des  étapes  dans  la  carrière  du  grand  artiste.  Un  por- 
trait de  jeune  femme  fixe  un  sourire  parmi  des  dentelles  blanches. 

De  M.  Emile  Friant,  un  ensemble  intéressant  de  tableaux  composés  à  des 
époques  diverses,  mais  tous  d'une  atmosphère  bien  locale.  Il  n'est  pas  nécessaire 
aux  compatriotes  de  M.  Friant  d'apercevoir  la  silhouette  du  pont  d'Essey  au 
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ond  d'une  toile,  pour  sentir  que  la  Meurthe  est  là,  toute  proche,  avec  ses  lavoirs, 
ses  bains,  ses  Grands-Moulins. 

De  même  que  ses  types  sont  scrupuleusement  exacts,  ses  lignes  d'horizon,  ses 
ciels  sont  de  chez  nous,  et  non  d'ailleurs.  Il  y  vit,  il  y  respire  et  il  exprime  cette 
ambiance  avec  une  force  rare. 

Ce  serait  lieu  commun  que  redire  longuement  la  précision  de  son  dessin  et  la 
technique  parfaite  de  sa  peinture. 

Parmi  les  tableaux  exposés  précédemment  :  l'Orpheline,  la  Toilette*  la  Tartine 
et  d'autres.  Dans  les  dessins,  un  Coquelin  cadet  souriant,  et  surtout  un  portrait 
de  jeune  homme  assis,  tout  à  fait  supérieur,  Ingres  n'a  pas  été  au  delà. 

M.  Petitjean  nous  promène  avec  lui,  non  seulement  en  Lorraine,  dont  il 
excelle  à  fixer  le  soleil  cru  tapant  sur  une  rue  grimpante  de  village,  mais  encore 
à  Marseille  où  les  bâtiments  grouillent  dans  le  Vieux  port  sous  la  pointe  protec- 
trice de  N.-D.  de  la  Garde,  ;  à  Dunkerque  :  mer  grise  et  ciel  cotonneux.  Avec 
une  adresse  égale,  il  note  les  aspects  divers  de  tous  les  coins  du  pays  de  France, 
où  il  aime  à  planter  son  chevalet. 

Deux  magnifiques  dessins,  mais  seulement  deux  dessins  de  M.  Victor  Prouvé  ! 
Et  tout  en  admirant  la  solidité  des  contours  de  ces  corps  fleurant  la  vie,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  regretter  l'absence  de  quelques  peintures  vibrantes,  si  exacte- 
ment représentatives  de  l'esprit  indépendant  et  toujours  en  éveil  de  M. V.  Prouvé, 
cet  artiste  rare,  épris  pareillement  de  l'amour  de  la  forme  et  de  la  culture  des 
idées. 

Les  paysages  de  M.  Ch.  de  Meixmoron  ont,  à  la  fois,  le  charme  d'une  sensi- 
bilité délicate  et  la  sincérité  d'une  vision  spontanée.  On  s'abrite  à  la  fraîcheur 
des  arbres  que  le  soleil  perce  de  ci  de  là  ;  on  respire  la  brise  qui  glisse  sur  la 
nature  au  printemps,  et  tout  le  cortège  des  mélancolies  automnales  défile  parmi 
la  rouille  des  feuilles  qui  agonisent  sur  les  prés  encore  verts. 

N'est-ce  pas  le  don  essentiel  du  poète  qne  de  pouvoir  nous  faire  oublier  la  mi- 
nute qui  passe  ?... 

Les  travaux  les  plus  récents  de  M.  Henri  Royer  voisinent  avec  une  série 
d'oeuvres  plus  anciennes.  Son  exposition  tout  à  fait  réussie  mériterait  une  étude 
plus  approfondie  et  plus  étendue .  L'occasion  s'en  retrouvera,  mais  ce  qu'il  faut 
dire  aujourd'hui,  c'est  le  dessin  chaque  jour  plus  délicat  et  plus  artiste  de 
M.  Henri  Royer,  sa  science  croissante  des  valeurs  et  de  la  distribution  de  la 
lumière. 

Ces  qualités  se  manifestent  aussi  bien  dans  ses  types  de  gens  de  campagne,  si 
justement  vus  et  rendus,  que  dans  les  figures  élégantes  de  Parisiennes  se  mouvant 
parmi  le  décor  intime  de  leurs  chambres  préférées. 

C'est  donc  un  phare  décentralisateur  que  MM.  Majorelle  ont  tenté  d'allumer 
au  centre  de  Paris  ;  mais  nous  voulons  croire  que  cette  sélection  d'artistes  n'est 
qu'une  préface  à  une  exposition  future  plus  générale,  ouverte  non  seuîemeut  aux 
peintres  de  la  région,  mais  encore  à  tous  les  autres  artistes  :  sculpteurs,  déco- 
rateurs, verriers,  potiers,  brodeurs,  etc  ,  qui  concourent  si  allègrement  au  relief 
de  notre  province .  ' 

février  190$.  George  Chepfer. 


FIAUVES  DO  TEJVIPS  PESSÉ 


LO     PENE 

Dans  les  temps,  an  n'ati-me  meniou  comme  é  c't  houre  qu'an  veuille  eune 
serviatte  et  tauille  et  chéquin  zoùte  essieute,  putôt  que  de  mïngeu  en  l'etcooéle 
et  de  boére,  on  to,  en  let  chapine. 

Po  coucheu,  c'a  ca  pire,  i  faut  chéquin  zout  lit.  Mê  ce  n'é-me  tojo  étu  en  let  : 
en  v'beyins  dans  les  auberges  let  mitan  d'i  lit  et,  po  l'co,  vo  couchîns  avo  des 
hommes  que  v'  n'évïns  jémé  vus. 

Eune  vaille  i  n'êveut  des  gens  pien  Deime,  qu'atint  vnïn  po  veur  pesser  lo 
Reu  Charles  Dïhe  que  v'neut  de  Metz  et  alleut  et  Straisbourg.  Mémement  que  lo 
Reu  éveut  d'valé  let  côte  de  Deime  dans  s'  cai  rosse,  au  triple  galop,  avo  quouette 
biancs  ronssïns,  qu'an  s'en  soviennent  ca  aujdhu,  et  qu'an  réconte  que  Charles 
Dihe  éveut  dit  on  Jean-Pierre,  de  Sôgne,  lo  mêle  de  Poste,  que  moéneut  l'équi- 
pège,  que  l'ateou  i  sécré  pché  d'awo  galopé  d'i  pareil  trayïn,  dans  i  pareil  chemin 
et  que  si  i  chvau  éveut  becheu,  l'éreut  étu  toué  et  lo  Reu  avo. 

Quel  seul,  tontes  les  vléges  atint  su  tau  po  feîter  l' Reu  et  les  pu  belles  baicelles 
li  eptint  des  boquets,  que  l'évint  kïau  dans  zout  mai*. 

Comme  de  sans  doute,  i  n'éveu-me  moyïen  de  treuver  et  boére,  ni  et  lôgeu. 
Portant  lo  Méthé,  de  Saint-Eife,  ateut  coucheu  dans  eune  auberge,  que  l'mête 
ateut  d'  ses  émïns,  et  i  dremeut  jet  quand  érive  in  aute  vayégeur  po  coucheu 
avo  li,  pieequ'an  z  i  évïns  loué  let  mitan  don  lit. 

Val  natte  Méthé  beune  embeité.  I  voureut  so  d'béresser  don  nové  venin.  I  so 
rleuve  et  î  dit  en-let  :  i  Vo  s'rïn  moult  boin,  mon  émïn,  de  m'  rende  i  pia  ser- 
vice. • 

■  Bien  vlanti  fé  l'aute.  > 

■  Ecouteus,  j'  m'en  vais  ensoulvé  lo  penné  de  met  chemïnche  et  v'  srez  essez 
ôneite  de  l'étécheu  avo  des  nonnattes,  pace  que,  je  m'en  vè  v'  dire,  quand  je 
dreurae  je  n'sais  pu  c'  que  j'  fé  et  j'en  vë  dso  meu  en  brouandaine.  Ça  po  n'  point 
fère  oette  met  chemïnche.  » 

L'aute  î  et  min  des  nonnattes  comme  i  dmandeut  en  pensant  de  per  li,  val  i 
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putin  de  compaignon  et  i  s'est  ensauvé,  austôt,  po  n   point  coucheu  avo  i  si 

oette  homme. 

Et  T  Méthé  et  coucheu  tout  seule,  et  l'et  ri  i  boin  cô,  éprés  l'homme,  quand 

l'et  étu  en  vail. 

René  Xardel. 

avocat. 

LA  CHEMISE 

Autrefois,  on  n'était  pas  délicat,  comme  aujourd'hui,  où  chacun  veut  une  serviette  à  table  et 
une  assiette,  au  lieu  de  manger  au  plat,  et  de  boire,  tour  à  tour  à  la  cruche. 

Pour  le  coucher,  c'est  bien  pis.  il  faut  à  chacun  son  lit.  Mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi  : 
on  vous  donnait,  dans  les  hôtels,  la  moitié  d'un  ht  et  vous  couchiez  avec  un  inconnu 

Un  jour,  Delme  était  rempli  de  monde,  venu  pour  voir  passer  le  Roi  Charles  X,  qui  allait  de 
Metz  à  Strasbourg.  Il  avait  même  descendu  la  côte  de  Delme,  dans  son  carrosse,  au  triple  galop 
de  quatre  étalons  blancs.  On  s'en  souvient  encore  aujourd'hui,  et  l'on  raconte  que  Charles  X  avait 
dit  a  Jean-Pierre,  de  Sologne,  le  maître  de  poste,  qui  conduisait  l'équipage,  qu'il  était  un  sacripant 
d'avoir  galopé  d'une  pareille  allure,  dans  un  tel  chemin,  et  que  si  un  cheval  avait  buté,  il  aurait 
été  tué,  et  le  Roi  avec. 

Bref,  tous  les  villages  étaient  sur  pied  pour  fêter  le  Roi  et  les  plus  belles  demoiselles  lui  appor- 
taient des  bouquets,  de  leur  jardin. 

Sans  doute,  il  n'y  avait  moyen  de  trouver  à  boire,  ou  à  loger.  Pourtant,  Mathé,  de  Saint-Epvre, 
était  couché  dans  une  auberge,  dont  le  patron  était  de  ses  amis,  et  il  dormait  déjà  quand  arrive  un 
autre' voyageur  pour  coucher  avec  lui,  parce  qu'on  lui  avait  loué  la  moitié  du  lit. 

Voila  notre  Mathé  bien  ennuyé.  Il  voudrait  se  débarrasser  du  nouveau  venu.  Il  se  relève  et  lui 
dit  :  «  Vous  seriez  bien  bon,  mon  ami,  de  me  rendre  un  petit  service. 

—  «  Bien  volontiers,  fait  l'autre.  » 

—  «  Ecoutez,  je  vais  relever  le  panneau  de  ma  chemise  et  vous  serez  assez  honnête  pour  l'attacher 
avec  des  épingles,  parce  que  je  vais  vous  dire,  quand  je  dors,  je  ne  sais  plus  ce  que  je  fais  et  vais 
sons  moi.  » 

L'autre  met  des  épingles,  comme  on  le  lui  demandait,  tout  en  pensant  qu'il  avait  la  un  singu- 
lier compagnon.  Il  s'est  sauvé  aussitôt  pour  ne  pas  coucher  avec  un  si  sale  homme. 
Et  Mathé  a  couché  tout  seul  et  a  ri  un  bon  coup  après  l'homme,  quand  il  a  été  parti. 


Chronique 


•lî^ 


L'  «  Encyclopédie  nationale  » 

Souvent  les  chercheurs  les  plus  érudits  sont  embarrassés  par  de 
petites  questions  dont  ils  ne  peuvent  trouver  la  solution,  qui  faci- 
lement pourrait  leur  être  donnée  par  d'autres.  M.  Eugène  Godin, 
""*  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  a  fondé  en   1904  pour 
ât    mettre  en  relations    tous  les  chercheurs  du  monde,  l'Encyclopédie 
nationale  «  échange  universel  mutuel  du  savoir  de  chacun  pour  le 
profit  de  tous  »  Elle   compte  actuellement  quatre  mille  adhérents. 
L'Encyclopédie  nationale  —  nous  en  avons  eu  personnellement  la  preuve  —  répond 
véritablement  à  tout.  Pour  l'organiser,  M.  Godin  demande  l'adhésion  de  tout  le  monde, 
car  qui  n'a  sa  compétence  si  modeste  fut-elle  ? 

Les  adhérents  de  l' Encyclopédie  nationale  ne  contractent  qu'une  seule  obligation  :  donner 
confraternellement  un  renseignement  qui  soit  de  leur  compétence  à  l'heure  où  on  leur 
demandera.  En  revanche,  ils  peuvent  à  leur  tour  mettre  à  contribution  ï Encyclopédie. 

Envoyer  une  fiche  format  carte  de  visite  indiquant  son  nom,  son  adresse  et  sa  ou  ses 
spécialités,  à  M.  Eugène  Godin,  19,  rue  J.-J.  Rousseau,  Paris,  i*r. 

Nouvelles  diverses. 

Nos  compatriotes.  —  M  le  comte  J.  Beaupré,  vient  d'être  nommé  associé  correspondant 
national  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France. 

Nécrologie.  —  M.  Lucien  Quintard,  peintre  paysagiste,  ancien  élève  de  Petitjean, 
Devilly  et  Yvon,  est  mort  à  Nancy,  au  commencement  de  ce  mois,  après  une  longue 
maladie.  —  M.  Léon  Mougenot,  décédé  à  Nancy,  le  24  janvier  dernier,  fut  un  lotharin- 
giste  et  un  bibliophile  distingué.  Il  est  l'auteur  de  nombreuses  brochures  sur  la  Lorraine. 
Il  aimait  sa  ville  natale,  dont  il  voulait  conserver  la  beauté,  c'est  ainsi  qu'il  empêcha 
comme  Ta  dit  ici  même  M.  Pfister,  la  démolition  de  la  porte  Saint-Nicolas. 

Club  alpin  (Section  des  hautes- Vosges.  —  M.  le  Dr  Bardy,  de  Belfort,  a  été  nommé 
président  du  club  Alpin,  section  des  hautes  Vosges  (Epinal  et  Belfort),  en  remplacement 
du  Dr  Fournier,  décédé. 

Nos  Gravures.  —  La  photogravure  que  nous  avons  donné  dans  notre  dernier  numéro, 
représentant  le  village  de  Nayemont-les-Fosses,  sous  la  neige,  fut  faite  d'après  un  cliché 
de  M.  Victor  Franck,  l'habile  photographe  de  Saint-Dié.  qui  est  également  l'auteur  du 
phototype  de  notre  hors  texte  d'aujourd'hui 

lies  livres. 

G.  Reval.  La  Cruche  cassée.  Cal  m  an-Lé  vy,  éditeur;  in-16,  prix  :  3  fr.  50.  —  Et 
d'abord  pourquoi  ce  titre  ? 

Vous  le  rappelez-vous  le  dclicieux  tableau  de  Greuze  :  La  Cruche  cassée,  l'allégorie 
souriante  et  ingénument  libertine  du  xvne  siècle  ?  La  jeune  Aline  Robert  ressemblait, 
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paraît -il,  à  la  fillette  de  Grcuze  :  C'était  le  même  visage  arrondi  et  frais,  le  même  regard 
mutin  et  naïf. . . .  L'allusion  ne  s'arrête  point  là.  Mais  n'anticipons  pas. 

L'aventure  se  passe  chez  nous,  en  Lorraine,  et  l'auteur  nous  transporte  tour  à  tour  à 
Gondreville,  au  milieu  de  frais  coteaux  barrois  :  à  Messein,  dans  la  vallée  de  l'élégante 
Moselle  ;  à  Nancy 

Nancy  1  comme  on  sent  que  Mrae  Réval  doit  l'aimer,  cette  ville  d'aristocratique 
beauté,  et  dont  la  fierté  pourtant  sait  se  rendre  familière,  où  elle  a  passé  les  premières 
années  de  sa  jeunesse  studieuse  !  Avec  ce  plaisir  particulier  qu'on  éprouve  à  retrouver 
dans  les  livres  les  choses  accoutumées,  vous  lirez  la  pimpante  description  de  votre  bonne 
ville,  un  dimanche  de  juin,  à  midi,  à  l'heure  où  les  belles  dames  sortent  de  la  Cathédrale, 
tandis  que  de  la  gare  affluent  vers  la  rue  Saint- Jean  les  paysans  endimanchés,  attirés  par 
la  foire.  Vous  suivrez  les  héros  de  cette  histoire  dans  quelques-uns  des  magasins  les  plus 
réputés,  chez  Major  elle,  chez  Bosser t>  devant  la  vitrine  de  Galle,  chez  Sclrwenninger,  puis 
au  Restaurant  Walter^  et  pour  vous  reposer  de  l'animation  de  la  ville  en  fête,  vous  irez 
vous  recueillir  dans  les  souvenirs  du  passé,  à  la  Chapelle  Ronde,  ou  devant  les  tombeaux 
princiers  de  Bon-Secours. 

Mais  le  livre  est  surtout  un  poème  à  la  gloire  de  notre  Lorraine  rustique,  fidèle  encore 
à  ses  vieilles  coutumes  et  à  son  langage  de  terroir.  Idylle  ?  Oui  idylle  toute  parfumée, 
où  l'on  respire  tour  à  tour  la  robuste  et  fraîche  senteur  de  la  forêt  lorraine,  l'odeur 
voluptueuse  des  herbes  fauchées,  dans  le  recueillement  des  soirs  tièdes,  la  chaude  haleine 
des  moissons  fauves,  dans  l'ivresse  du  soleil. . .  et  quand  souffle  l'âpre  bise  d'hiver  sur 
la  plaine  blanche,  c'est  derrière  les  fenêtres  aux  volets  clos,  le  fumet  des  vautes  dorées, 
des  beignets  ou  des  gaufres  fleurant  le  marc,  que  l'on  arrose  de  cassis  ou  de  brou  de 
noix,  le  soir  à  la  veillée,  dans  les  couarails  où  circulent  avec  les  légendes  rustiques,  les 
médisances  et  les  joyeux  propos,  tandis  que  poursuivant  son  œuvre  obscure,  le  drame 
de  la  vie,  au  dehors,  terrasse  des  âmes.  Et  l'idylle  devient  tragédie. 

C'est  impitoyablement  logique.  Ici,  la  tendresse,  jeune,  enthousiaste  et  pure,  là,  les 
préjugés  ataviques  de  l'orgueil,  de  la  vanité,  d'un  faux  honneur.  M™*  Robert,  la  mère 
d'Aline,  ne  représente  pas  seulement  la  femme  tyran  nique  qui  fait  plier  sous  son  impé- 
rieuse domination  un  mari  faible  et  des  enfants  impuissants.  Elle  incarne  toute  la  vieille 
superstition  du  «  paraître  <  qui  fait  encore  tant  de  victimes  aujourd'hui  chez  le  petit 
bourgeois,  l'officier  et  le  fonctionnaire.  Femme  d'officier  pauvre,  elle  a  végété  toute  sa 
vie  avec  trois  enfants  à  élever  :  on  mangeait  des  haricots,  du  petit  salé  et  des  pommes 
de  terre  ;  mais  Madame  recevait  à  son  lundi  en  robe  de  satin  noir  ;  elle  arborait  une 
toilette  neuve  à  chaque  saison.  Elle  aurait  rougi  de  faire  apprendre  à  son  fils  un  métier 
manuel,  de  fournir  à  sa  fille  un  gagne-pain  en  lui  donnant  une  profession  ;  elle  refusait 
de  recevoir  chez  elle  la  femme  d'un  officier,,  parce  que  celle-ci  avait  été  ouvrière.  Mais 
elle  empruntait,  elle  avait  des  dettes  qu'elle  cachait  à  son  mari  ;  elle  s'obstinait  à  vou- 
loir marier  sa  fille  à  un  homme  riche,  de  30  ans  plus  âgé  qu'Aline,  et  que  celle-ci 
n'aimait  point. 

Et  il  y  a  bien  des  questions  douloureuses  et  passionnantes  posées  par  ce  livre.  Que  de 
pages  de  pitié  angoissée  pour  tant  de  pauvres  êtres  —  des  femmes  —  victimes  de  la 
lâcheté,  de  l'injustice  et  de  l'hypocrisie  de  nos  mœurs  1  Cependant  ce  livre  ne  prêche 
pas  ;  il  raconte  la  vie,  ce  qui  vaut  mieux,  et  il  suggère. 

Je  ne  rapporterai  pas  le  drame  qui  brise  toute  une  famille  :  vous  le  lirez.  Vous  verrez 
aussi  que  la  vie  se  répare,  car  M»e  Réval,  fidèle  en  cela  à  l'observation  du  vrai,  autant 
que  désireuse  de  réaliser  au  moins  dans  la  fiction  son  rêve  de  pitié  et  de  justice,  nous 
montre  comment  l'âme  nouvelle  de  notre  société  sortira  des  cendres  de  l'ancienne,  ainsi 
que  dans  un  cœur  jeune,  au  milieu  des  tristesses  du  passé,  se  lève  l'espoir  de  l'avenir. 

P.  M. 

Le  Gérant  :  A.  Cabasse. 


Imprimerie  Vagner,  rue  du  Manège,  3,  Nancj. 


laes    Loups  dans   la    Meuse 


usqu'au  dernier  quart  du  siècle  passé,  les 
loups  s'étaient  maintenus  assez  nombreux  en 
Lorraine,  sauf  toutefois  dans  la  partie  monta- 
gneuse des  Vosges  dont  ils  n'ont  jamais  fré- 
quenté que  par  accident  les  forêts  d  ■■  sapins.  Les 
vieux  pouvaient  parler  encore  de  ces  bandes 
immenses  de  loups  qui,  disait  la  tradition,  passè- 
rent le  Rhin  en  1814,  à  la  suite  des  armées  alliées, 
sentant  venir  le  carnage  de  la  campagne  de 
France.  Etaient-ce  les  fils  de  ces  ennemis  d'alors, 
étaient-ce  plutôt  les  descendants  des  loups  qui  de 
—  tout    temps    avaient    tenu    le    pays  î  Ce   qui 

est  certain,  c'est  que  tous  les  massifs  forestiers  de  Meuse  et  de  Meurthe-et-Mo- 
selle servaient  de  refuges  a  de  nombreuses  bandes  de  fauves  dont  le  voisinage  ne 
laissait  pas  qne  de  devenir  parfois  gênant. 

Aujourd'hui  les  loups  sont  bien  prés  d'entrer  dans  le  domaine  de  la  légende  et 
c'est  presque  faire  oeuvre  d'historien  que  de  parler  encore  d'eux.  Une  loi  de 
1882,  en  mettant  leur  tête  a  prix,  à  hâté  leur  destruction.  Le  poison  s'est  mis  de 
la  partie,  d'année  en  année  le  nombre  des  loups  a  diminué  et  les  jours  du  dernier 
seront  bientôt  comptés.  Maintenant  déjà,  le  chasseur  qui  tue  un  loup  devient 
presque  un  personnage.  Le  temps  n'est  plus  où  un  chasseur,  excellent  homme 
que  j'ai  le  plaisir  de  voir  souvent,  toujours  j.-une  et  toujours  gai,  pouvait  abattre 
dans  sa  journée  trois  loups,  et  y  joindre  deux  chevreuils,  un  lièvre  et  une 
bécasse.  Le  héros  de  ce  tableau,  s'était  ce  jour,  vers  1860,  arraché  à  regret  aux 
douceurs  de  ses  fiançailles.  A  beaucoup  de  qualités,  il  ne  joignait  pas  la  passion 
de  la  chasse  et  sa  prouesse  ne  la  lui  a  donnée  qu'à  demi.  L'an  dernier,  la  Meuse 
venait  en  tête  de  nos  départements  avec  un  chiffre  de  douze  bêtes,  dont  plusieurs 

J.L  Pavs  LeiiHAis  il"  année).  i>*  5  le  mars   190;. 
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sans  doute,  avaient  été  empoisonnées,  ce  qui  laisse  bien  peu  de  place  aux  exploits 
des  vrais  chasseurs. 

N'attendez  pas  de  moi  que  je  vous  raconte  les  miens.  La  raison  en  est  simple. 
Sans  ambage,  je. vous  dirai  que  je  n'ai  jamais  tué  de  loup  et  ne  croyez  pas  que 
cet  aveu  soit  pénible  à  mon  amour  propre  de  chasseur.  Je  connais  dans  la  Meuse 

♦un  vieux  Nemrod  qui,  chassant  depuis  50  ans  dans  le  pays  a  tiré,  voilà  deux  ans, 
son  premier  loup.  Je  ne  demande  qu'à  atteindre  le  même  nombre  de  permis, 

:  quitte  même  à  ne  pas  enregistrer  le  même  exploit.  Ma  sincérité  me  coûte  d'autant 
moins  que,  si  le  Pays  lorrain ,  veut  bien  me  continuer  ma  collaboration  cygéné- 
tique,  cette  franchise  me  vaudra,  sans  doute,  la  confiance  de  ses  lecteurs  si 
quelque  récit,  aussi  vrai  qu'invraisemblable  me  vient  sous  la  plume. 

Mes  relations  avec  les  loups  remontent  pourtant  déjà  loin,  sans  parler  des  his- 
toires de  nourrice,  où  le  loup,  pour  faire  régner  le  calme  dans  les  familles  joue  un 
grand  rôle  à  l'égal  du  Croque-Mitaine  et  du  père  Fouettard.  Mais  il  arrive  parfois 
que  des  aventures  d'enfance  restent  à  l'homme  mûr,  en  souvenir  ineffaçable.  Je 
me  revois  encore  dans  ce  terrible  hiver  de  1879,  tremblant  le  soir,  en  mon  petit 
lit  d'enfant,  au  récit  de  notre  bon  docteur.  La  veille  de  Noël,  par  la  nuit,  passant  dans 
la  forêt,  les  loups  avaient  suivi  son  traîneau.  Ht  je  vois  encore  tout  cela,  incident 
banal  après  tout,  dramatisé  par  ma  jeune  imagination  :  la  neige  sur  les  sapins, 
les  loups  hurlant  la  mort,  le  cheval  fuyant  dans  la  nuit.  Deux  jours  après,  c'est 
la  sortie  de  l'école  communale,  avec  les  camarades,  le  Canard,  un  chasseur  pas- 
sionné lui  aussi  aujourd'hui,  le  François,  maintenant  curé  dans  les  environs 
d'Epinal,  et  combien  d'autres,  bambins  indisciplinés  et  coureurs  dont  les  enfants 
ont  aujourd'hui  l'âge  et  sans  doute  les  instincts  de  vagabondage  que  nous  avions 
alors.  On  promenait  ce  jour-là,  dans  les  rues  de  la  petite  ville,  sur  une  charette, 
trois  loups  qui,  poussés  par  la  faim,  s'étaient  aventurés  dans  les  Vosges  et  ve- 
naient d'être  tués  dans  la  forêt  voisine.  Et  nous  allions  tous,  le  nez  en  l'air,  la 
casquette  sur  l'oreille,  marchant  au  pas  derrière  la  petite  voiture,  regardant  d'un 
œil  les  loups  et  de  l'autre  le  coin  de  la  maison  voisine,  tout  prêts  à  fuir,  car  nous 
n'étions  qu'à  moitié  rassurés. 

Et  dire  que  quelques  années  plus  tard,  j'ai  failli  élever  des  loups.  Vers  1882, 
alors  qu'au  Lycée  de  Nancy,  je  me  mettais  dans  la  tête  les  quelques  notions  de 
grec  que  tout  jeune  Français  doit  connaître  pour  les  oublier  au  plus  vite,  notre 
garçon  laitier  apporta  à  ma  mère  une  portée  de  cinq  jeunes  louveteaux.  Voyez 
d'ici  ma  joie.  Mais  ma  mère  fut  impitoyable.  J'abritai  déjà  sous  mon  lit  deux  tor- 
tues et  vous  ne  vous  doutez  sans  doute  pas  de  l'odeur  de  cet  animal  placide.  Ma 
mère,  avec  raison,  je  le  reconnais  maintenant,  jugea  qu'un  appartement  au  second 
étage,  derrière  la  Faculté  de  médecine,  n'était  pas  très  approprié  à  l'élevage  de 
cinq  loups  et  que  les  tortues,  malgré  la  lenteur  de  leurs  évolutions,  l'animaient 
suffisamment.  Mais  sur  l'instant  la  désillusion  fut  dure. 

Si  je  n'ai  jamais  tiré  de  loup,  je  n'ai  pas  abandonné  tout  espoir  et  j'en  ai  vu 
chasser  assez  pour  en  parler  tout  comme  un  autre.  En  Lorraine,  certaines  forêts 
en  renferment  encore  quelques-uns  ;  dans  les  Vosges,  les  bois  des  environs  de 
Neufchàteau,  en  Meuse  le  plateau  de  la  Woëvre  et  surtout  les  forêts  qui  s'éten- 
dent de  Bar-le-Duc  à  Verdun.  Entre  ces  deux  villes  sœurs,  mais  sœurs  un  tan- 
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tïnet  jalouses,  limité  par  la  Meuse  et  le  chemin  de  fer  départemental  que  les  Meu- 
siens  blaguent  en  l'appelant  tortillard  tout  en  ne  pouvant  s'en  passer,  se  déroule 
un  pays  monotoneet  triste.  Des  villages  rares  et  pauvres,  des  récoltes  maigres, 
des  champs  dont  parfois  le  caillou  parait  le  principal  produit.  A  côté,  de  belles 
forêts,  aux  futaies  puissantes,  aux  arbres  centenaires.  Ce  n'est  pas  toutefois  le 
charme  attirant  de  l'Argone  toute  voisine,  avec  sa  fraîcheur  et  sa  verdure,  ce 
n'est  pas  encore  la  grandeur  un  peu  triste  de  l'Ardenne  encore  lointaine.  Ces 


mpi  dans  les  Vojgts  (dessin  d'Henri  ValemtoI)  (i). 

forêts  ne  sont  sans  reproche  que  pour  un  marchand  de  bois,  mis  à  part  le  vallon 
de  Benoitevaux,  échappée  verte  et  souriante  dans  ce  payasage  un  peu  morose. 
Sans  prairie  noyée  dans  les  arbres,  sans  coup  d'oeil  qui  se  perd  à  l'infini,  cette 
forêt,  que  j'aime  pourtant  dans  sa  rudesse  sauvage,  m'a  toujours  semblé  une  de 
ces  robustes  paysannes,  aux  traits  anguleux,  souvent  défraîchie,  sans  grâce,  ni 
sourire,  mais  saine,  robuste,  ayant  beaucoup  d'enfants  et  ne  boudant  pas  au  travail. 

[ij  Cliché  de  la  Lernint  illuilrâ,  obligeamment  piété  par  la  maison  Bergci-Ltviault. 
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C'est  donc  dans  ce  pays  qu'il  faut  chercher  les  derniers  loups,  dans  la  torèt  et 
dans  les  petits  bois  qui  la  bordent.  Leur  capitale,  c'est  le  petit  chef-lieu  de  canton 
qui  s'appelle  Souilly  et  vous  n'êtes  pas  Meusien  si  vous  ignorez  que  le  loup  aime 
et  fréquente  surtout  la  fameuse  Voie  des  Racines.  Autrefois,  sans  exagération,  le 
loup  y  pullulait.  On  pouvait  même  voir  encore  à  Souilly,  il  y  a  une  douzaine 
d'années,  une  sorte  de  musée  du  loup.  C'était  chez  la  mère  Humbert,  dont  la 
fine  cuisine  avait  popularisé  à  bon  droit  le  nom.  Dans  un  vaste  dortoir,  où  ron- 
flaient àl'envi  les  soirs  de  chasse,  les  joyeux  lurons  de  Bar  et  de  Verdun,  s'étalaient 
partout  des  peaux  et  des  têtes  de  loups.  Au  milieu  de  la  pièce,  un  loup  énorme, 
empaillé  tout  entier,  la  gueule  ouverte.  C'est  là  que  j'ai  dormi,  ayant  comme 
couverture  trois  ou  quatre  peaux  de  loup.  Aujourd'hui,  le  musée  n'est  plus  ; 
l'auberge  a  été  brûlée,  la  plupart  des  trophées  ont  été  détruits  et  chose  plus  triste 
encore,  la  mère  Humbert  est  morte,  sans  léguer,  hélas,  à  personne  son  talent  de 
cuisinière. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi,  j'imagine,  que  je  vous  fasse  un  traité  théorique 
sur  la  chasse  au  loup  ;  vous  y  prendriez,  sans  doute,  peu  de  plaisir  et  je  serais 
moi-même  singulièrement  embarrassé. 

Nous  n'avons  pas  d'ailleurs  de  pompeux  équipages  pour  le  loup,  car  dans  nos 
pays,  on  ne  le  chasse  pas,  on  le  rencontre,  le  plus  souvent  par  accident,  quel- 
quefois comme  cet  heureux  maladroit  qui  manqua  un  lièvre  sautant  la  ligne  comme 
une  flèche  et  tua  net  un  loup  qui,  fuyant  les  chiens,  soufflait  presque  à  la  queue 
du  lièvre.  Le  secret  de  la  réussite  est  dans  le  silence  le  plus  complet,  souvent  plus 
difficile  à  obtenir  d'une  troupe  de  chasseurs  que  d'une  société  de  jolies  femmes 
et  même  de  laides,  il  est  bon  de  leur  rendre  justice  en  passant.  Le  cercle  formé 
autour  d'une  enceinte,  la  chasse  est  presque  enfantine,  car  le  loup  a  singulière- 
ment usurpé  sa  réputation  séculaire  de  finesse  et  de  ruse,  à  moins  qu'il  ne  suc- 
combe à  l'excès  même  de  ces  qualités.  Il  se  dirige  sous  bois  au  gré  du  chasseur. 
Presque  toujours,  aux  premiers  cris  des  traqueurs,  aux  premiers  abois  des  chiens 
qui  hurlent  loin  derrière  lui  parce  qu'ils  en  ont  peur,  le  loup  est  sur  pied.  Il  va 
niaisement  devant  lui,  ne  devinant  pas  comme  le  chevreuil  que  le  danger  n'est 
pas  du  côté  du  bruit,  ne  cherchant  pas  à  foncer  d'assurance  et  d'audace  comme 
le  sanglier.  Il  se  glisse  dans  le  taillis  comme  un  fantôme,  marche  sans  bruit  du 
côté  des  chasseurs,  à  pas  de  loup  bien  entendu,  et  neuf  fois  sur  dix  se  fait  bête- 
ment casser  la  tête,  sans  que  sa  mort  donne  lieu  à  quelque  épisode  émouvant  qui 
réjouisse  le  vrai  chasseur.  Le  seul  mérite  est  dans  la  rareté  du  coup  de  fusil  et  il 
n'est  déjà  pas  mince. 

Mais  assurez  bien  le  coup  de  fusil,  car  le  loup  a  l'âme  chevillée  au  corps. 
Blessé  à  mort,  il  marche  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang  et  bien  souvent 
est  perdu  pour  le  chasseur.  Un  jour,  un  loup  tombe  au  coup  de  fusil,  se  débat 
avant  de  mourir,  étouffé  par  une  hémorrhagie  interne.  Son  vainqueur  veut 
l'achever  d'une  balle  qui  fait  séton,  provoque  une  heureuse  saignée  et  le  loup, 
ragaillardi,  se  relève  et  disparait.  Quelques  jours  après,  son  cadavre  fut  retrouvé 
par  hasard  et  l'autopsie  qui  fut  faite  me  permet  d'affirmer  que  l'aventure  n'est  pas 
arrivée  à  M.  de  Crac.  Il  est  entendu  d'ailleurs  que  vous  avez  confiance  en  moi  et 
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vous  avez  raison,  tous  mes  récits  sont  authentiques.  Les  Tartarin  d'ailleurs, 
chacun  le  sait,  sont  très  rares  parmi  les  chasseurs. 

Si  donc  vous  voulez  tuer  des  loups,  ajustez  bien  votre  coup  de  fusil  et  ne  ba- 
vardez pas  trop,  à  moins  que  vous  ne  tombiez  sur  des  loups  en  goguette,  comme 
ces  chasseurs,  aux  environs  de  Charny  il  y  a  quelques  années.  Par  la  grande  neige, 
on  avait  remis  sept  bêtes  dans  un  petit  bois.  Les  loups,  dans  la  nuit,  avaient  fait 
ripaille  d'un  sanglier  qu'ils  avaient  étranglé  après  une  lutte  acharnée  dont  la  neige 
gardait  encore  les  traces.  C'est  presque  en  titubant,  ahuris,  l'esprit  lourd,  qu'ils 
se  levèrent  entre  les  jambes  des  traqueurs  pour  sauter  la  ligne  de  chasse.  Il  n'en 
resta  qu'un  sur  le  carreau,  les  autres  furent  manques  après  une  fusillade  nourrie. 
Les  mauvaises  langues  prétendirent  que  les  chasseurs,  eux  aussi,  sortaient  d'un 
bon  repas. 

Contrairement  à  l'opinion  généralement  accréditée,  le  loup  n'est  pas  un  amou- 
reux de  la  grande  forêt.  Il  aime  peu  s'éloigner  de  la  plaine,  du  village  autour 
duquel  il  ira  roder  la  nuit  et  chercher  son  diner  sous  la  forme  d'un  mouton,  d'un 
chien,  d'une  volaille  égarée  ou  à  défaut  de  quelque  charogne  ou  même  d'un  plat 
plus  bizarre  encore. 

L'excellent  brigadier  forestier  Maginot,  de  la  forêt  de  Souilly,  dont  l'inépui- 
sable complaisance,  l'accueil  souriant  et  les  récits  cynégétiques,  aux  expressions 
imagées  et  pittoresques,  sont  légendaires,  a  réuni  sous  verre,  dans  un  cadre  dont 
il  est  fier  des  débris  de  cordelette,  des  lambeaux  d'étoffes,  seuls  aliments  trouvés 
dans  l'estomac  d'une  louve.  Pour  un  amateur  de  bonne  chère,  il  n'est  pas  gai 
tous  les  jours  d'être  loup. 

Les  loups  se  remettent  même  parfois  en  plaine,  récemment,  l'un  fut  tué  dans  une 
luzerne  par  un  chasseur  qui  y  cherchaient  des  cailles,  un  autre  fut  levé  dans  une 
oseraie.  Son  gîte  préféré  est  le  bois  de  petite  ou  moyenne  étendue  et  dans  les 
grands  massifs  forestiers,  il  s'enfonce  rarement,  préférant  les  enceintes  en  bor- 
dure de  plaine.  La  Voie  des  Racines,  dont  nous  avons  parlé  déjà,  borde  la  plaine 
et  depuis  quatre  ans,  il  y  a  été  tué  neuf  loups.  A  l'aurore  du  xxe  siècle,  c'est  un 
record  qui  ne  sera  plus  guère  dépassé. 

Je  voudrais  terminer  par  quelqu'aventure  bien  sombre  et  bien  tragique.  Dans 
nos  villages  de  Lorraine,  ne  conte-t-on  plus  le  soir  à  la  veillée  des  histoires  d'au- 
trefois de  voyageurs  attardés  dans  la  nuit,  surpris,  dévorés  par  les  fauves.  Hélas, 
j'ai  dû  en  rabattre.  On  n'a  pu  me  dire  d'aussi  empoignante  disparition  qui  me 
parut  assez  prouvée  pour  vous  la  raconter  et  les  seuls  méfaits  bien  authentiques 
des  loups  que  je  connaisse,  se  bornent  aux  chiens,  aux  poules  et  à  l'agneau  clas- 
sique du  bon  La  Fontaine. 

Avant  de  nous  quitter, un  bon  conseil.  Si  vous  voulez  tuer  un  loup,  venez  dans 
la  Meuse.  Vous  avez  beaucoup  de  chance  pour  en  repartir  bredouille,  mais  n'ou- 
bliez pas  que  le  chevreuil  et  surtout  le  sanglier  y  sont  abondants.  La  chasse  pourra 
être  belle.  Vous  trouverez  surtout,  soit  à  Bar,  soit  à  Verdun,  de  gais  et  aimables 
compagnons,  et  si  vous  ne  voyez  le  loup  qu'en  songe,  l'accueil  que  vous  aurez 
reçu  a  Benoiîevaux,  comme  i  Souilly,  rendra  vos  regrets  moins  amers. 

Jean  de  Raon, 


REPUBLIQUE  ET  DÉCENTRALISATION" 


Sans  libenéj  provinciales  et  communales,  Il  République 
n'est  qu'un  turc  sans  livre. 

Dr  UvstïTB. 

Ce  qui  justifie  le  régime  démocratique  et  ce  qui  explique  le  caractère  mondial 
de  son  expansion,  c'est  qu'il  pose  devant  la  conscience  des  peuples  la  réalisation 
d'un  idéal  très  précis  et  très  humain  :  le  libre  et  intégral  épanouissement  de 
l'individu.  Pour  garantir  les  droits  de  la  personne  humaine  et  assurer  l'essor  de  la 
collectivité  qui  exalte  et  soutient  les  énergies  individuelles,  la  plus  équitable 
méthode  est  celle  qui  remet  à  chacun  le  droit  de  participer  à  l'élaboration  de  la 
loi  qui  est  la  règle  obligatoire  compressive  des  libertés  de  chacun  dans  l'intérêt  de 
tous. 

Les  hommes  sont,  en  effet,  unis  les  uns  aux  autres  par  ces  liens  de  mutuelle 
dépendance  que  créent  la  communauté  des  intérêts,  la  poursuite  d'un  idéal  sem- 
blable et  le  souvenir  d'un  même  passé. Cette  solidarité  sociale,  qui  ramasse  en  un 
seul  effort  toutes  les  aspirations  d'un  groupe,  a  son  expression  dans  la  loi  co.-rci- 
tive  et  souveraine.  Aussi  est-il  juste  que  ceux-là,  et  ceux-là  seuls,  que  lie  cette 
solidarité  sociale,  concourent  à  la  confection  de  la  loi  qui  restreindra  leurs  libertés 
et  contiendra  l'élan  de  leurs  énergies,  car  ils  ont  une  conscience  plus  exacte  de 
la  contrainte  que  nécessite  l'existence  du  groupe  et  la  condition  étant  égale  pour 
tous,  la  loi  pèsera  également  sur  chacun.  C'est  pourquoi  la  direction  de  l'Etat,  de 
la  Région  et  de  la  Commune,  résultante  de  ces  forces  intimes  et  profondes  que 
produit  la  solidarité  des  sentiments  et  des  intérêts,  doit  recevoir  son  impulsion 
de  ceux-là  seuls  qui  sont  renfermés  dans  le  cercle  de  ces  groupements. 

Lorsqu'il  en  est  autrement,  lorsque,  comme  dans  les  états  centralisés,  la  nation 
par  l'organe  de  ses  représentants,  statue  sur  des  besoins  qui  ne  sont  pas  ceux  de 
la  nation  entière,  mais  de  quelques-uns  des  groupements  qui  la  composent,  il  y  a 
chance  d'erreur  et  danger  d'oppression.  En  effet,  si  la  loi  a  une  application  géné- 
rale, elle  s'imposera  a  des  collectivités  dont  elle  pourra  entraver  l'essor,  parce 
qu'elle  n'en  dégage  pas  les  tendances  naturelles,  et  si  cette  loi  restreint  son  appli- 
cation à  un  ou  à  plusieurs  groupes,  i!  y  a  crainte  que  ceux  qui  l'auront  faîte, 
étrangers  à  la  solidarité  particulière  à  ces  groupes,  l'expriment  mal  par  ignorance 

(>)  Nous  rappelons  ici  que  le  Vay:  /orrai»,  en  restant  étranger  a  toute  politique,  ne  s'interdit 
cependant  point  de  présenter  a  ses  lecteurs  des  vues  sur  la  décentralisation.  Il  laisse  aux  auteurs 
tonte  la  responsabilité  de  leurs  opinions.  (N.  D.  L.  R.) 
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ou  par  calcul.  C'est  ce  qu'avait  prévu  Rousseau,  quand  il  écrivait  :  t  la  volonté 
générale  pour  être  vraiment  telle  doit  l'être  dans  son  essence,  elle  doit  partir 
de  tous,  pour  s'appliquer  à  tous,  et  elle  perd  sa  rectitude  naturelle,  lorsqu'elle 
tend  à  quelque  objet  individuel  et  déterminé,  parcequ'alors  jugeant  de  ce  qui  nous 
est  étranger,  nous  n'avons  aucun  principe  d'équité  qui  nous  guide  » . 

Si  on  a  pu  dire  du  régime  démocratique  qu'il  avait  falli  aux  espoirs  de  liberté 
et  de  justice  qui  avaient  été  placés  en  lui  c'est  que,  négligeant  d'organiser  le 
gouvernement  du  pays  par  le  pays,  il  n'a  pas  jusqu'ici  permis  aux  aspirations 
légitimes  des  sociétés  locales  et  régionales .  de  s'épanouir  —  dans  les  limites 
nécessaires  de  l'Ordre  Public  —  pour  réaliser  cette  libre  harmonie  des  forces 
sociales,  qui  seule  peut  fonder  l'Unité,  d'une  nation.  • 

Dans  notre  Démocratie,  qu'étreint  Tarmature  de  la  Centralisation,  la  nation 
est  maîtresse  de  ses  destinées  et  les  citoyens  concourent  équitablement  à  dégager 
sa  volonté  ;  la  méthode  appliquée  à  la  gestion  des  affaires  nationales  est  conforme 
aux  principes  de  discussion  et  de  responsabilité  qui  sont  la  caractéristique  d'un 
régime  libre.  Mais  la  cité  et  la  région  sont  encore  soumises  à  une  étroite  tutelle, 
elles  subissent  le  joug  des  institutions  crées  pour  le  pouvoir  absolu,  la  régie  qui 
les  régit  n'est  pas  l'exacte  expression  de  cette  communauté  d'intérêts  et  de  senti- 
ments qui  est  le  fondement  de  toute  collectivité,  car  les  citoyens  qui  sont  le  plus 
intimement  attachés  à  ces  groupes,  et  qui  en  ressentent  plus  vivement  les  besoins 
n'ont  qu'une  faible  influence  sur  leur  direction,  t  Quand  les  historiens,  dit 
Prévost- Paradol,  voudront  citer  un  des  exemples  les  plus  frappants  des  contra- 
dictions dans  lesquelles  peuvent  glisser  ou  s'endormir  les  esprits  les  plus  éclairés, 
ils  invoqueront  le  souvenir  des  institutions  du  premier  Empire,  conservées 
presque  intactes  par  la  Restauration,  tolérées  par  la  Monarchie  de  Juillet  et  lais- 
sées debout  par  l'Assemblée  Constituante  de  la  Seconde  République,  en  même 
temps  que  ces  trois  régimes  essayaient  sincèrement  de  fonder  et  d'affermir  en 
France  la  liberté  politique  ». 

Notre  Démocratie  n'a  pu  jusqu'ici  s'émanciper  des  méthodes  politiques  léguées 
par  le  passé,  elle  n'a  pu  encore  adapter  ses  modes  d'action  à  l'idéal  qu'elle  pro- 
esse, ni  conformer  ses  institutions  aux  moeurs  qu'elle  prétend  instaurer.  Cette 
situation  illogique  s'explique  par  cette  double  considération  que,  d'une  part,  nos 
esprits  sont  encore  empreints  de  la  conception  romaine  de  l'Etal  souverain  cour- 
bant tout  sous  l'implacable  rigidité  de  la  Loi  et  que,  d'autre  part,  le  poids  de  la 
tradition  et  les  luttes  politiques  du  siècle  dernier  ont  contribué  puissamment  au 
maintien  du  système  centraliste.  Mais  maintenant  que  la  forme  républicaine  du 
gouvernement  reçoit  l'adhésion  de  tous,  il  est  nécessaire  de  faire  cesser  cette 
anomalie  et  de  reconnaître  au  citoyen  le  même  droit  de  direction  souveraine  et 
de  contrôle  qu'il  s'agisse  dé  la  Nation,  de  la  Cité  ou  de  la  Région. 

Cette  réforme  est  urgente  ;  car  le  régime  démocratique  suppose  chez 
l'individu  la  conscience  éclairée  de  ses  droits  et  le  sentiment  réfléchi  de  ses  devoirs 
d'où  naît  cet  esprit  public  qui  suscite  les  dévouements  à  la  cause  commune  et 
qui  veille  sur  les  intérêts  de  la  collectivité.  Or,  â  cause  de  la  complexcité  et  du 
nombre  des  problèmes  posés,  les  chefs  de  parti  s'adressent  plutôt  au  sentiment 
qu'à  la  raison  et  cherchent  moins  à  convaincre  les  intelligences  qu'à  exploiter  les 
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émotions  populaires.  L'éducation  d'un  peuple  ne  peut  se  faire  ainsi:  l'action  de 
son  énergie  est  faussée,  son  jugement  se  trouble,  et  il  finît  bientôt  par  s'assoupir 
dans  une  indifférence  fatale  pour  son  avenir. 

Les  réformes  qu'il  importe  d'introduire  dans  notre  organisation  publique  doi- 
vent donc  être  orientées  dans  le  sens  du  développement  de  la  capacité  politique 
des  individus  et  du  sentiment  de  leur  responsabilité  ;  or,  c'est  seulement  dans  les 
groupements  restreints  où  le  but  visé  est  plus  précis  et  plus  proche,  où  la  coopé- 
ration des  efforts  est  plus  libre  et  plus  consciente,  que  les  hommes  apprennent  à 
juger  et  i  agir  en  citoyens.  C'est  pourquoi  il  faut  rendre  la  vie  à  la  Région  et  a  la 
Cité,  qui  sont  les  foyers  où  s'alimente  le  véritable  esprit  public,  c'est  dans  ces 
groupes  que  notre  Démocratie  doit  puiser  son  impulsion,  et  c'est  par  eux  qu'elle 
fera  pénétrer  profondément  dans  la  natio»  les  principes  qui  sont  i  la  fois  son 
honneur  et  sa  raison. 

Charles  Berlbt. 


LE     MARIAGE 


MARGUERITE   DE   GONZAGUE 


la  mon  de  sa  première  femme,  Catherine  de  Bourbon  (13  fé- 
vrier 1604)  (1),  Henri,  duc  de  Bar,  fils  aine  de  Charles  III,  avait 
quarante  ans  sonnés  ;  son  père  avait  dépassé  la  soixantaine.  Il 
fallait  à  tout  prix  assurer  la  succession  du  duché.  Charles  III  s'en 
occupa  aussitôt.  Dès  le  début  de  l'année  1605,  il  faisait  légitimer  les  bâtards  du 
duc  de  Bar  :  Henri  de  Bain  ville,  Charles  de  Remoncourt  et  Charles  de  Briey  {2). 
Il  ne  pouvait,  cependant,  songer  à  les  établir  sur  le  trône  de  Lorraine  ;  le  plus 
simple  était  de  marier  le  futur  Henri  II.  Charles  III  lui  chercha  une  princesse 
digne  de  la  maison  de  Lorraine  et  de  Bourbon  ;  ce  fut  Marguerite  de  Gonzague, 
fille  du  duc  Vincent  de  Mantoue. 

On  peut  croire  que  ce  choix  fut  dirigé,  sinon  dicté  par  Henri  IV,  d'accord  avec 
le  grand  duc  de  Toscane,  Ferdinand  I",  à  la  fois  gendre  de  Charles  III  et  oncle 
de  Marie  de  Médicis,  qui  elle-même  étaiPtante  de  Marguerite  de  Gonzague.  Sans 
doute  Charles  III,  suffisamment  édifié  par  le  premier  mariage  de  son  fils,  ne  se 
fût  pas  soucié  de  renouveler  une  union  très  étroite  avec  le  roi  de  France. 
Henri  IV,  au  contraire,  avait  tout  intérêt  à  retenir  par  les  liens  du  sang  le  futur 
duc  de  Lorraine,  dont  l'alliance  eût  pu  lui  échapper  à  la  mort  de  Charles  III.  Il 

(1)  Cf.  Notre  article  :  Lt  mariaft  de  Catbtritu  ir  Bourbon  (i^MÉoa).  Amolli  it  VE<I,  1.  XV 
(1901),  p.  )86. 

(j) Lettres  de  légitimation  du  10  janvier  160;,  Archives  de  Meunhe- et- Moelle,  B.76.  fol.  ifii'o 
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semble  donc  que  le  nouveau  mariage  de  Henâ  de  Ba*  eût  été,  comme  le  premier, 
l'œuvre  du  roi  de  France  (il. 

Les  négociations  s'ouvrirent,  scmble-t-H,  entre  les  cours  de  Florence  et  de 
Mantoue  dès  le  début  de  1605,  sinon  avant.  Au  mois  de  septembre,  tout  était 
arrangé  :  Henri  IV  faisait  connaître  à  Vincent  de  Gonzague  t  la  résolution  der- 
nière du  duc  de  Bar  »,  mais  le  mariage  restait  secret  (2),  comme  s'il  se  fût  agi 
d'une  affaire  privée  entre  le  roi  et  le  duc  de  Lorraine.  Dés  lors  l'affaire  alla  bon 
train  :  le  Ier  décembre,  Charles  III  donnait  à  son  représentant  à  Paris,  Chan- 
vallon,  et  aux  principaux  officiers  de  la  maison  du  duc  de  Bar,  le  comte  de  Tor- 
niel,  premier  gentilhomme  de  la  Chambre  et  surintendant  des  affaires  de  Henri, 
Barnet,  secrétaire  d'Etat,  et  Nicolas  de  Gleysenove,  secrétaire  des  commande- 
ments de  Charles  III,  ses  lettres  de  confirmation  pour  passer  le  contrat  de  mariage 
entre  Henri  de  Bar  et  Marguerite  de  Gonzague  (3).  Le  traité  fut  passé  à  Paris,  le 
13  février  1606,  entre  les  mandataires  lorrains  et  Carlo  Rossy,  procureur  du  duc 
de  Mantoue,  devant  les  princes  du  sang  et  les  principaux  conseillers  de  Henri  IV. 

Ce  contrat  ressemblait  fort  à  celui  que  Henri  IV  avait  fait  régler  en  1598,  pour 
sa  sœur,  Catherine  (4).  Le  duc  de  Mantoue  donnait  à  sa  fille  360,000  livres, 
auxquelles  le  roi  en  ajoutait  140,000,  ce  qui  portait  la  dot  de  sa  nièce  à  un  demi 
million.  Les  deux  tiers  de  cette  somme  devaient  appartenir  à  la  nouvelle  duchesse  : 
c'était  ce  qui  avait  été  stipulé  pour  Catherine.  On  s'inspirait  aussi  à  peu  prés  des 
règlements  du  contrat  de  1598  en  cas  de  mort  d'un  des  conjoints,  mais, 
pour  éviter  toutes  les  difficultés,  il  était  stipulé  que,  si  Marguerite  réclamait  la 
communauté  des  biens,  elle  devrait  payer  les  dettes  de  la  maison  ducale  dans  la 
mesure  où  elle  y  aurait  participé.  Pour  prévenir  les  réclamations  qui  s'étaient 
élevées  à  la  mort  de  Catherine  au  sujet  des  joyaux,  on  décidait  que  ceux  que 
Marguerite  possédait  au  moment  de  son  mariage  ou  qu'elle  recevrait  plus  tard 
resteraient  au  survivant.  Henri  de  Bar  devait,  de  son  côté,  constituer  à  sa  femme 
un  douaire  de  25,000  livres  par  an,  pris  sur  les  revenus  du  comté  de  Blàmont  et 
de  la  seigneurie  de  Deneuvre,  dont  les  châteaux  appartiendraient  à  Marguerite, 
et,  pour  le  surplus,  sur  les  salines  de  Dieuze.  La  princesse  devait  renoncer  à 
l'héritage  de  Mantoue.  Ce  contrat,  porté  en  Italie  par  le  comte  de  Torniel  (5), 
fut  ratifié  à  Nancy,  le  26  juillet  (6). 

Henri  IV  était  heureux  de  ce  nouveau  mariage  qui,  en  consolidant  ses  alliances 
en  Italie,  resserrait  les  liens  qui  existaient  entre  la  France  et  la  Lorraine.  La 
princesse  Marguerite  devait  arriver  dans  le  duché  avec  sa  mère  et  son  frère  Fer- 
dinand. Aussi  le  roi  de  France,  qui  devait  bientôt  envoyer  à  Nancy  le  marquis  de 
la  Vieuville  pour  féliciter  les  princes  et  ]f  s  princesses  de  Lorraine  et  de  Mantoue 
de  l'heureux  accomplissement  du  mariage  (7),  n'eut  garde  d'y  dépêcher  son 

(1)  Cf.  Annales  de  l'Est,  art.  cité,  p.  588  sq. 

(a)  Recueil  des  lettres-missives  de  Henri  /F,  t.  VI,  p.  127  (8  septembre  1605). 

(3)  Archives  de  Meurthe-et-Moselle,  B.  76,  fol.  6  verso 

(4)  Cf.  Annales  de  l'Est,  art.  cité,  p.  394  sq. 

(5)  Arch.  de  Meurthe-et-Moselle.  B.  1292,  fol.  262  verso. 

(6)  Dom  Calmet,  Histoire  de  Lorraine,  ir#  édition,  t.  III,  preuves,  col.  CCCCLXXXVI  jo. 

(7)  Cf.  Notre  article  :  Instructions  données  par  Henri  IV  à   ses  ambassadeurs  en  Lorraine,  Ann*  de 
tEst,  t.  XV,  p.  7909. 
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favori,  le  lorrain  Bassompierre,  pour  assister  au  mariage.  Celui-ci,  s'arrétant 
à  peine  à  Nancy,  alla  saluer  la  famille  de  Gonzague  au  château  de  Blàmont,  puis 
revint  l'attendre  dans  la  capitale  de  Charles  III,  où  il  fut  i  traitté,  lo:jé  et  défrayé 
fort  magniBquement  »  (i). 

De  son  côté,  Charles  III  s'apprêtait  à  recevoir  magnifiquement  ses  botes.  Il 
avait  envoyé  au-devant  d'eux  le  bailli  de  Nancy,  M.  de  Gournay,  avec  trou  gen- 
tilshommes à  cheval  ;  le  duc  Henri  alla  les  attendre  à  Saverne,  où  son  oncle,  le 
cardinal  Charles  de  Lorraine,  évêque  de  Metz  et  de  Strasbourg,  les  festoya 
(9  juin).  Après  un  court  séjour  à  Blàmont,  ils  arrivèrent  à  Nancy.  Marguerite  y 
fit  son  entrée  le  15  juin. 

c  Le  prince  François,  comte  de  Vaudémont,  alla  la  recevoir  à  mille  pas  de  la 
Ville,  à  la  tête  d'environ  deux  cens  gentilshommes  à  cheval.  Elle  étoit  portée 
dans  une  chaise  ouverte.  Elle  entra  par  la  porte  Saint-Jean  ;  et  étant  entrée  dans 
la  Ville,  les  magistrats  lui  firent  la  révérence  ;  leur  orateur  prononça  le  compli- 
ment ;  ils  la  conduisirent  sous  le  dais  jusqu'à  l'Eglise  de  Saint  Georges,  et  de  là 
jusqu'à  la  Cour.  Les  rues  de  la  Ville-Neuve  étaient  bordées  par  environ  neuf 
cens  bourgeois  armez.  Le  marquis  d'Harcourt,  à  la  tête  des  troupes,  la  reçut  à  la 
porte  Saint-Nicolas,  par  laquelle  on  entra  de  la  Vieille-Ville  dans  la  Neuve.  Il  lui 
en  présenta  les  clefs,  et  lui  fit  une  courte  harangue,  après  quoi  elle  fut  saluée 
par  le  canon  des  Remparts  (2). 

«  Les  rues  par  où  elle  devoit  passer,  étoient  ornées  d'arcs  de  triomphe,  d'ins- 
criptions, de  figures,  d'épigrammes  à  l'honneur  de  cet  heureux  mariage.  Le  len- 
demain, les  officiers  de  ia  Ville,  ayant  à  leur  tète  M.  de  Gournay,  chef  du  Conseil 
de  Son  Altesse,  allèrent  lui  faire  le  présent  de  la  Ville,  qui  consistoit  en  une 
Couronne  d'agatte  très  bien  travaillée,  et  enrichie  d'émeraudes.  » 

Les  noces  se  célébrèrent  jusqu'à  la  fin  du  mois.  Elles  furent  splendides,  comme 
il  convenait  à  une  princesse  italienne,  dont  la  mère  amenait  avec  elle  toute  une 
suite  (3).  Toute  la  cour  de  Nancy  avait  été  rhabillée  à  neuf,  le  palais  ducal 
décoré;  Charles  III  avait  fait  garnir  a  le  jardin  de  son  hôtel. . .  d'arcades,  porti- 
ques et  feuillées  ».  On  avait  imaginé  des  réjouissances  pour  les  personnes  des 
deux  sexes.  Pour  la  mariée,  la  pièce  principale  était  un  ballet,  pour  le  duc, 
un  carrousel. 

Afin  d'organiser  ce  ballet,  que  la  princesse  de  Lorraine,  abbesse  de  Remirernont, 
préparait  de  longue  main  au  palais  ducal,  pour  la  réception  de  sa  belle  sœur,  rien 
n'avait  été  épargné.  L'air  en  était  fourni  par  un  artiste  de  Pont-à-Mousson  ;  on 
avait  fait  venir  de  Lyon  un  machiniste  qui  construisit  un  chariot  triomphal,   à 


(1)  Journal  de  ma  vie,  par  Bassompierre,  édition  Chantirac,  t.  I,  p.  183,  q.  Ann.  de  l'Est, 
t.  XV,  p.  8019. 

(2)  Dom  Calmet,  t.  III,  col.  171,  d'après  la  relation  latine  de 'l'entrée  solennelle  de  Mai  guérite 
de  Gonzague  à  Nancy,  imprimée  à  Clairlieu  en  1608  (Ch.  Beaupré,  Recherches...  sur  Us  commence- 
ments de  l'imprimerie  en  Lorraine,  1845,  p.  22909.) 

(3)  Le  14  juillet  x6o6y  le  duc  de  Lorraine  fera  des  dons  «  au  premier  valet  de  chambre  de 
Madame  la  Duchesse  de  Mantoue,  à  l'appoticaire  de  ladicte  dame,  à  son  maître  queue,  à  huict 
lacquais,  k  son  petit  nain.  »  Archives  de  Meurthe-et-Moselle,  B.  1292.  fol.  230  verso.  La  plupart 
des  renseignements  suivants,  sur  le  char  triomphal  et  le  carrousel,  sont  tirés  de  ce  registre  de 
comptes  du  trésorier  général  pour  l'année  i6:-6. 
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mouvement  automatique,  couvert  d'or  et  de  peintures  et  surmonté  de  quatre  ani- 
maux. Au  devant  du  char  était  Cupidon  c  avecq  son  arc  et  flèches  >,  des  deux 
côtés  avaient  pris  place  la  princesse  de  Lorraine  et  douze  demoiselles  habillées 
en  déesses  et  portant  toutes  de  t  grands  bouquets  ou  houppes  d'aigrettes  i.  Des 
esclaves  enchaînés  étaient  attachés  au  chariot.  Le  18  juin,  «  après  la  souppe  », 
entrèrent  «  huict  pages  habillez  à  la  turque  »  avec  des  robes  de  satin  bleu  parse- 
mente  de  bandes  d'or  et  d'argent,  chacun  d'eux  portait  deux  haches  de  cire 
blanche  ;  puis  vinrent  deux  chœurs  de  musique,  l'un  de  violonistes  et  de  joueurs 
de  luth,  l'autre  de  voix  seules.  Alors  le  char  s'avança  majestueusement,  aux 
accords  de  la  musique,  devant  les  princes  et  les  princesses  assis.  Les  esclaves 
chantaient  (1)  : 

Captif*  en  mille  fers  dont  nous  sommes  chargez 
Nous  regrettons  nos  heurs  en  malheurs  eschangez 

Qpand  nos  âmes  si  braves 

Se  rendirent  esclaves. 

Mais  ce  furent  les  traits  d'une  divine  main 
Qni  firent  plus  d'effect  que  tout  l'effort  humain 

Et  d'un  coup  nous  perdirent 

Nos  cœurs  qui  se  rendirent. 

Que  d'heurs  en  ces  malheurs  de  notre  affliction 
Nous  avons  tout  notre  heur  en  sa  perfection 

Quand  des  beautéz  parfaictes 

Nos  conquestes  ont  faictes. 

Fers,  vous  n'êtes  plus  fers,  vous  estes  des  faveurs 

Et  le  malheur  plus  grand,  le  plus  grand  de  nos  heurs  ; 

Où  le  mal  vient  à  plaire 

La  peine  est  le  salaire. 

L'amour,  à  son  tour,  prit  la  parole  et  les  esclaves  lui  répondirent  en  louant  â 
l'envi  la  beauté  de  Marguerite  de  Gonzague.  Quand  ils  eurent  terminé,  les  douze 
déesses  descendirent  de  leur  char,  et,  en  chantant  deux  airs  plus  vifs,  se  mirent 
à  danser  deux  à  deux  c  avec  une  telle  grâce  et  allégresse  qu'un  chacun  en  avoit 
contentement  de  le  voir  » ,  puis  se  démasquèrent  et  se  mêlèrent  aux  autres  princes 
et  princesses. 

Le  22,  dans  la  rue  Neuve  —  la  future  place  de  la  Carrière  —  fut  «  couru  »  le 
carrousel,  d'abord  à  cheval,  puis  à  pied,  par  trente-six  «seigneurs  et  gentils- 
hommes »  habillés  «  partie  à  la  Turque,  partie  à  la  Mauresque  »  ;  le  comte  dé 
Vaudémont,  frère  du  duc  de  Bar.  et  Bassompierre  conduisaient  les  deux  troupes» 

(1)  Ces  détails  sur  le  baUet  sont  tirés  de  la  «  Relation  du  ballet  que  fut  faist  a  la  Cour  de 
Nancy,  le  XVIII*  de  jung  *.  Bibliothèque  Nationale,  Collection  de  Lorraine,  tome  347,  pièce  n«8* 
—  Les  vers  que  nous  donnons  ensuite  sont  également  tirés  de  la  Collection  de  Lorraine,  tome  20, 
fol.  [x]74  [1Î76.  Nous  n'avons  pas  reproduit  les  vers  de  l'amour  et  la  réponse  des  esclaves  :  ce 
sont  des  vers  de  mirliton. 
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Cette  fête  se  prolongea  sans  doute  jusqu'au  soir,  car  Charles  Itl  y  avait  tait 
c  dresser  et  faire  des  feux  et  luminaires  ».  Bassompierre,  rendu  difficile  par  les 
fêtes  que  Ton  donnait  à  la  Cour  de  France,  trouva  cependant  ce  carrousel  c  assez 
beau  »  (i). 

Après  ces  fêtes,  Charles  III  s'en  alla  avec  la  duchesse  de  Mantoue  à  la  Cour 
de  France  pour  assister  au  baptême  du  Dauphin.  Il  laissait  Henri  de  Bar,  nommé 
en  son  absence  lieutenant-général  du  duché  de  Lorraine,  faire  à  Marguerite  les 
honneurs  de  ses  Etats.  Si  l'on  en  croit  Lepage,  une  splendide  réception  attendait 
les  deux  époux  à  Pont-à-Mousson,  capitale  de  leur  marquisat  :  on  y  avait  construit 
un  arc-de-triomphe  sous  lequel  ils  entrèrent  dans  la  ville  (2),  et  sans  doute  les 
professeurs  de  l'Université  les  haranguèrent  en  latin. 

Le  second  mariage  de  Henri  de  Bar  devait  être  plus  heureux  que  le  premier. 
Marguerite  de  Gonzague  n'eut  ni  l'existence  mouvementée,  ni  la  fin  tragique  de 
Catherine  de  Bourbon.  Tant  qu'elle  ne  fut  que  duchesse  de  Bar,  sa  vie  parait 
avoir  été  assez  calme  ;  mais  après  la  mort  de  Charles  III,  la  naissance  de  sa  pre- 
mière fille,  Nicole,  sera  pour  elle  une  source  de  difficultés  et  mettra  aux  prises 
sa  fermeté  de  caractère  avec  la  faiblesse  de  son  mari  ;  en  même  temps  que  la 
politique  française,  qu'elle  représentera,  avec  les  intérêts  lorrains  (3). 

Louis  D  a  ville. 

(1)  Bassompierre,  ouvr.  cité,  1    .,  p.  187. 

(2)  Noos  n'avons  pas  trouvé  dans  le  registre  B.  1292  ce  renseignement  qu'indique  Lepage 
(Inventaire  sommaire  des  Archives  de  la  Meurt  be,  t.   I,  p.  157- . 

(3)  Cf.  Notre  article  :  Les  relations  de  Henri  IV  avec  la  Lorraine,  de  1608  à  1610.  Revue  histo- 
rique, tome  LXXVII  (1902),  p.  62. 


lie  Tailleur  de  Village 


[Kûttde  popidain.) 

Au  chef-lieu  de  canton  où  il  était  tailleur,  Jean-Claude  Simonin  mettait  sa  gloire  à 
couper  les  redingotes  du  percepteur,  à  échancrer  les  gilets  du  maire,  à  coudre  les 
multiples  et  menus  boutons  des  soutanes  proprettes  du  curé-doyen.  C'est  lui, 
également,  qui  confectionnait  en  drap  écarlate,  l'habit  à  la  française,  soutaché 
d'or,  du  suisse  Guilleret  et  qui  faisait  venir  de  Nancy  les  rabats  empesés  du  juge 
de  paix. 

C'était,  comme  vous  le  voyez,  un  personnage  considérable.  Mais,  à  la 
campagne,  un  habit  dure  plusieurs  années,  un  costume  de  suisse  ne  se  renouvelle 
pas  tous  les  jours;  sans  compter  ce  scélérat  de  juge  de  paix  levant  de  temps  no 
pied  léger  vers  Nancy  —  et  pour  quoi  laire,  grand  Dieu  ?  qui  sait  ?  :  peut-être 
pour  acheter  lui-même  ses  rabats  empesés. 

Jean-Claude  Simonin  n'aurait  donc  pas  —  malgré  le  décorum  de  sa  position  — 
mangé  si  souvent  de  la  quiche  au  lard  arrosée  d'une  bouteille  de  ■  quatre-vingt- 
treize  »,  si  Madelon,  sa  femme,  levée  dés  l'aube,  n'avait  écrémé  les  pots,  battu 
le  beurre,  déniché  les  oeufs  pour  les  confier  au  «  cosson  (i)  ■>  qui  les  portait 
a  la  ville  prochaine,  et  si  surtout,  Jean-Claude  lui-même  (du  moins,  il  en  était 
persuadé)  n'avait  trouvé  un  ingénieux  moyen  d'augmenter  ses  revenus. 

Sachant  que  l'avarice  est  la  vertu  domestique  du  paysan,  mais  que  c'est  aussi 
son  point  vulnérable,  Jean-Claude  s'était  dit,  tout  en  tirant  l'aiguille,  jambes 
croisées  sur  une  planche  portée  par  des  tréteaux  :  les  gens  de  chez  nous  hésiteront 
à  se  faire  confectionner  un  costume  neuf;  mais  si,  »  d'occasion  »  je  leur  fournis 
quelque  défroque  encore  plaisante,  j'en  connais  plus  d'un,  disposés  mordre  à 
l'appât  de  mes  malices  cousues...  de  fil  noir. 

Fait  et  dit.  A  chaque  saison  nouvelle,  Jean-Claude  Simonin  partait  mystérieu- 
sement dans  la  guimbarde  cahotante  et  somnolente  du  courrier,  prenait  le   train, 

(i)  Colporteur,  revendeur. 
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à  l'heure,  douteuse  encore,  où  s'alignent  sur  le  quai,   les  bidons,  emplis  de  lait, 
des  fermes-modèles  du  comte  de  Florémont. 

Au  crépuscule,  quand  les  mêmes  bidons  trinqueballaient  sonores  et  vides, 
le  tailleur  casait  avec  soin  d'imposants  ballots  derrière  la  capote  du  <  char-à- 
bancs  •  . 

Huit  jours  après,  le  bourg  se  pavanait,  endimanché.  Jean-Claude  avait  eu 
l'idée  d'attribuer  à  sa  friperie  d'illustres  origines  :  Ainsi,  Biaise,  le  forgeron,  se 
carrait  dans  la  redingote  serrée  à  la  taille,  d'un  capitaine  de  cuirassiers  ;  les 
petits  garçons  de  Madame  Thomas  gambadaient,  sous  l'oeil  inquiet  et  vigilant  de 
leur  mère,  tous  deux  revêtus  de  blouses  russes  blanches  qui  avaient  eu  l'honneur 
d'habiller  les  fils  du  préfet. 

Et  Guilleret  le  suisse,  lui-même,  après  vêpres,  jouant  aux  quilles  en  bras  de 
chemise,  déposait  avec  respect,  sur  le  mur  qui  borde  la  rivière,  la  jaquette 
d'alpaga  d'un  procureur. 

Tous  ces  braves  gens  songeaient  sans  doute  :  si  l'habit  ne  fait  pas  le  moine,  il 
n'est  pas  indifférent,  toutefois,  qu'il  avantage  le  commun  des  mortels. 

♦ 
*  + 

Le  temps  venait,  cependant,  où  il  allait  falloir  rentrer  dans  l'armoire  aux 
ferrures  bien  frottées  les  blouses  russes  blanches  et  la  jaquette  d'alpaga. 
L'automne  désolé  effeuillait  partout  sa  parure. 

Jean-Claude  Simonin,  depuis  quelque  temps,  faisait  paraître  un  front  soucieux. 
Sous  ses  doigts  enfiévrés  et  moites  se  cassaient  journellement  les  aiguilles»  Le 
prix  des  denrées  augmentait  :  c  Le  sucre  était  hors  de  prix  !  •  Ses  clients 
notables,  le  percepteur,  le  brigadier  de  gendarmerie,  ne  l'occupaient  plus  qu'à 
des  ravaudages.  Enfin,  l'on  avait  marchandé  la  défroque  au  printemps  dernier. 

De  cela,  surtout,  Jean-Claude  gardait  une  âme  aigrie  et  rancunière.  La  nuit 
venue,  sur  son  lit  de  plume,  il  ébauchait  en  sa  tête  un  projet  subtil,  destiné  à 
faire  passer,  de  la  poche  des  paysans  en  la  sienne,  les  beaux  écus  dont  ils  se 
séparaient  avec  douleur. 

Quand  le  projet  fut  mûr,  notre  tailleur  —  qui  n'était  pas  un  songe-creux  — 
s'occupa,  sans  plus  tarder,  à  en  goûter  les  agréments  profitables. 

La  receveuse  des  postes,  cachetant  ses  dépêches,  vit,  au  matin,  Jean-Claude, 
son  cou  maigre  enroulé  dans  un  cache-nez,  de  gros  gants  de  tricot  aux  mains  — 
car  il  avait  geléblarïc  sur  les  étroubles  —  monter  à  côté  du  conducteur,  entre  les 
grandes  roues  crottées  du  cbar-à-banc. 

Il  faisait  nuit  quand  il  revint.  Madelon  était  au  chapelet.  Le  tailleur,  porte 
fermée,  étendit  soigneusement  sur  sa  grande  table  un  lot  de  pantalons  de  toutes 
tailles.  Puis,  avec  un  sourire  satisfait,  persistant  et  solitaire,  il  tira  d'un  grand  sac 
de  moquette,  quantité  de  porte-monnaies  défraîchis  qu'il  visita  l'un  après  l'autre 
pour  bien  s'assurer  de  leur  vacuité.  Après  quoi,  avec  rapidité,  mystère  et 
méthode,  il  enfouit  chaque  porte-monnaie  dans  l'un  des  goussets  de  chaque  pan* 
talon.  Puis  il  replia  les  vêtements,  ficela  le  sac  de  moquette,  enferma  le  tout 
dans  un  bahut,  et,  les  pieds  sur  les  chenets,  alluma  sa  pipe  de  terre  pendant 
que  la  chatte  tricolore  passait  et  repassait  entre  ses  jambes  qui  fumèrent  bientôt 
devant  Tâtre. 


-     to    - 


Le  lendemain,  les  paysans  vinrent  chez  JeanrClaude.  Le  rusé  compère  avait 
discrètement  chargé  Madelon  de  prévenir  la  bonne  du  curé  -  laquelle  trompetta 
victorieusement  la  nouvelle  dans  tout  le  village,  -  que  le  tailleur  ordinaire  de 
Monsieur  le  Doyen  revenait  de  Nancy  avec  un  choix  merveilleux  de  pantalons 
de  velours  et  de  laine.  Il  était  vraiment  temps  de  profiter  de  l'occasion,  car 
l'hiver  serait  rigoureux  :  Le  berger  Kauffmann,  qui  passait  pour  sorcier,  l'avait 
prédit. 

Jean-Claude,  dans  son  atelier  qui  sentait  la  pipe  et  la  soupe  aux  choux,  réunit 
ses  voisins  et  leur  tint  ce  langage  : 

c  Mes  bons  amis,  vous  savez,  n'est-ce  pas,  qu'il  y  a  eu,  dernièrement,  un 
désastre  financier  sur  les  mines  d'or  ?  » 

Les  paysans  dirent  :  Oui  ;  car  ils  aimeraient  mieux  perdre  le  petit  doigt  du 
pied  que  d'avoir  l'air  d'ignorer  quelque  chose.  Mais,  en  réalité,  les  opérations  de 
bourse  leur  étaient  indifférentes.  Lorsqu'ils  avaient  quelque  argent,  ils 
achetaient  de  la  terre,  ou  bien  ils  déposaient  leurs  écus  en  des  cachettes  d'avares 
de  comédie. 

«  Si  vous  savez  cela,  reprit  le  tailleur,  vous  devez  savoir  aussi  que  les  plus 
riches  et  les  plus  fameux  banquiers  de  la  ville,  ruinés  de  fond  en  comble,  ont  pris 
la  fuite  en  abandonnant  leurs  meubles  et  leurs  effets.  Eh  bien  !  moi  qui  vous 
parle,  ayant  lu  cela  dans  les  gazettes,  je  suis  allé  tout  exprés  à  Nancy  où  j'ai 
racheté  les  vêtements  de  messieurs  de  la  finance.  Tenez,  tenez  ;  voyez  plutôt  : 
Voici  leurs  pantalons  d'hiver,  presque  neufs,  laissés  en  hâte  sur  des  canapés  et 
des  fauteuils.  C'est  tout  juste,  conclut  le  facétieux  Jean-Claude,  s'ils  ne  sont  pas 
partis  en  panés  !  » 

Alors  on  vit  s'approcher  le  grand  Guilleret,  et  puis  Jérôme,  le  sonneur,  et 
Mathis,  le  clerc  d'huissier  ;  le  boulanger  Fricot eî,  Grosgeorges  l'ainé  qui  avait  du 
bien  et  Grosgeorges  le  cadet  qui  le  jalousait  atrocement,  les  fermiers  du  comte  de 
Florémont,  Bastien  le  cabarctier,  grand-électeur,  et  Colas  et  Coliche  avec 
Biaise  leur  cousin,  et  aussi  ce  grand  paresseux  de  Thouvenot  qui  avait  épousé 
Léocadie,   l'épiciére,  pour  n'avoir  plus  qu'à  se  croiser  les  bras  du  matin  au  soir. 


•  » 


Ces  messieurs  palpèrent  les  étoffes  d'un  air  détaché.  Quand  chacun  d'eux  avait 
choisi  ce  qu'il  jugeait  aller  à  sa  taille  et  à  sa  corpulence,  Simonin  le  faisait  entrer 
dans  la  chambre  où  étaient  morts  ses  parents  et  où  lui-même  avait  l'espoir  de 
finir  ses  jours.  Devant  le  grand  lit  à  couvre-pied  fleuri,  l'on  procédait  à  un 
essayage  solennel. 

Jean-Claude  relevait  sur  son  ront  ses  lunettes.  Si  à  l'aise  dans  leur  vêtements 
ordinaires  assouplis  par  le  travail,  les  paysans  prenaient  un  air  niais,  enfourchés 
dans  les  chausses  d'autrui.  Le  besoin  de  garder  une  contenance  autant  que 
l'instinct,  très  développé,  de  la  propriété  les  portait  à  placer  leurs  mains  sur  leur 
ventre,  en  les  enfonçant,  d'un  coup,  au  fond  des  goussets. 

Jean-Claude,  à  ce  moment,  abaissait  ses  lunettes  pour  voiler  l'éclat  malicieux 
de  son  regard,  puis  il  disait  avec  grand  calme:  «  Si  celui-là  ne  va  pas  bien,  on 
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pourrait  en  essayer  un  autre.  »  Mais  le  client,  soudain  tout  rouge,  ayant  senti 
dans  la  poche  un  porte-monnaie  —  plein  d'or,  sans  doute  —  :  «  Mais  non,  malt 
non  !  Il  n'  me  gêne  mi.  Pour  de  la  belle  étoffe,  c'est  de  la  belle  étoffe.  » 

Ils  se  rhabillaient  précipitamment.  Jean-Claude  voulait  plier  les  pantalons  : 
«  Laissez,  laissez  donc  !  »  Les  acheteurs  trépignaient  d'aise  et  d'inquiétude,., 
c  Je  vous  ferai  porter  cela  tantôt  par  Madelon.  —  Oh,  ben!  faudrait  voir;  et 
pourquoi  pas  par  votre  valet  de  chambre,  nemme  ?   • 

Us  clignaient  de  l'œil  d'un  air  capable  en  regardant  ce  bénet  de  Jean-Claude 
qui  passait  pour  c  meuchant  (i)  •,  mais  qui,  au  moins  une  fois  dans  sa  vie,  avait 
trouvé  à  qui  parler. 

Puis  ils  payaient  et  s'en  allaient  en  riant  d'un -rire  identique. 

)  *  * 

Gamins  et  gamines  n'étaient  pas  encore  sortis  de  l'école  que  Jean-Claude 
Simonin  avait  vendu  tous  ses  pantalons  (les  pantalons  des  riches  banquiers)  et 
qu'il  serrait  lui-même  sa  recette  dans  un  porte-monnaie  de  cuir  rouge  —  le  seul 
qui  n'eut  pas  été  placé,  tentateur,  dans  la  poche  d'un  vêtement  défraîchi. 

Quelle  bonne  pipe  il  fuma,  l'aprés-midi,  avant  d'élargir  les  gilets  du  percepteur  ! 
Même,  il  sortit  d'un  placard,  pour  s'en  verser  trois  petits  verres,  certaine  bouteille 
de  vieille  «  Mirabelle  •  que  Madelon  ne  voyait  apparaître  qu'aux  fêtes 
carillonnées. 

Et  jusqu'au  soir,  en  tirant  l'aiguille,  il  chanta  la  ronde  populaire  : 

«  Je  suis  tailleur  de  mon  métier  (bis) 
J'aime  Je*  fill's  très  volontiers 
—  Dzoum,  dzoum,  dzoum, 

Marionnette, 
Mon  p'tit  cœur  doux 
Marions-nous  !  — 

J'en  ai  pris  deux  en  amitié  ibis) 
L'une  â  Thiavill'  l'autre  à  Fagnoux 
Dzoum,  dzoum,  dzoum, 

Marionnette, 
Mon  p'tit  coeur  doux 
Marions-nous.  » 


*  * 


.  •  • 


Le  dimanche  suivant,  Jean-Claude  confiait  sa  bourse  de  cuir  rouge  à  un 
beau  parleur  de  notaire  qui,  l'année  même,  quittait  clandestinement  le  pays  pour 
n'y  plus  jamais  reparaître. 

René  d'Avril  . 


(i)  Malin. 


k 

L»E  CHATEAU    QTCReHES 


Octobre  1904. 

Eu  l'année  1085,  le  duc  Thierry  de  Lorraine  réunit  une  troupe  de  fantassins 
et  de  cavaliers,  et  s'achemina  vers  Epinal.  Il  sema  sur  son  passage  la  misère  et  la 
ruine,  dévastant  les  campagnes  et  brûlant  les  villages.  Enfin,  il  arriva  devant 
Epinal  qu'il  assiégea.  Ce  prince,  écumeur  de  grands  chemins,  avait,  â  l'occasion, 
de  fières  allures  et  les  sentiments  d'un  chevalier.  Il  proposa  aux  gens  de  Vidric, 
qui  occupaient  la  ville,  de  combattre  ses  soldats  à  nombre  égal,  moyennant  que 
ceux  d'Epinal  feraient  la  promesse  de  rester  neutres.  Les  Spinaliens  promirent  et 
la  lutte  s'engagea  dans  la  plaine,  à  peu  de  distance  des  murailles.  Elle  fut  brève  : 
au  premier  choc,  les  troupes  de  Vidric  lâchèrent  pied  et,  prenant  la  fuite,  ren- 
trèrent en  désordre  dans  la  ville.  Alors  les  Spinaliens,  oublieux  de  la  parole  don- 
née, fermèrent  leurs  portes  et,  par  les  jets  des  batistes  établies  sur  les  remparts, 
arrêtèrent  la  poursuite  des  Lorrains. 

Toutefois,  le  duc  n'en  eut  point  de  colère  et  montra  qu'il  savait  être  magna- 
nime et  pacifique.  Il  craignit  de  verser  le  sang  de  la  multitude  entassée  dans  la 
ville,  la  jugeant  innocente  de  la  trahison  des  gens  de  guerre.  C'est  pourquoi  il 
s'éloigna  simplement  avec  son  armée  et  tira  vers  le  lieu  d'Arches  où  il  bâtit  une 
forteresse.  Ainsi,  selon  la  Chronique  de  Jean  de  Bayon,  le  château  d'Arches  se 
trouva  fondé  pour  surveiller  la  ville  et  le  pays  d'Epinal. 

La  Chronique  exagère  les  vertus  ducales  et  la  perfidie  de  nos  bourgeois.  Il  n'en 
faut  point  douter  ;  et  je  tiens  pour  bien  plus  vraisemblable  ce  simple  récit  do 
Père  Benoit  Picard,  qui  écrivit  l'Histoire  de  la  Maison  de  Lorraine. 

En  ce  temps-la,  a-t-il  conté,  la  ville  d'Epinal  était  le  reluge  de  plusieurs  sei- 
gneurs qui,  sous  prétexte  de  la  défendre,  couraient  les  terres  voisines  et  les 
mettaient  au  pillage.  Le  duc  Thierry,  connaissant  ces  désordres,  résolut  de  les 
réprimer.  En  quoi  il  accomplit  son  devoir  de  souverain.  Donc,  il  assembla  des 
troupes  et  porta  le  siège  devant  Epinal.  Le  seigneur  Vidric  y  commandait.  11 
défendit  si  bien  la  ville  et  le  château  qu'il  lassa  les  efforts  de  Thierry  et  le  contrai- 
gnit à  battre  en  retraite.  Celui-ci  se  retira  avec  son  armée  jusqu'au  lieu  d'Arches 
où  il  édifia  un  château  fortifié  pour  garder  te  pays  des  incursions  et  des  rapines. 

Fondés  par  le  duc  de  Lorraine,  le  château  et  la  ville  d'Arc  h  es -sur-Moselle 
devinrent  le  siège  d'une  prévôté  ducale. 
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Cette  prévôté  était  gérée  et  gouvernée  par  les  officiers  ordinaires  :  un  prévôt, 
un  gruyer,.  et  un  substitut  du  procureur  de  Vôge.  En  outre,  le  château,  à 
cause  de  son  importance  stratégique,  '  était  spécialement  confié  à  la  garde  d'un 
gentilhomme  qui  avait  la  confiance  dû  duc.  Ce  châtelain  ou  capitaine  d'Arches 
était  bien  un  chef  militaire,  mais  il  joignait  à  cette  qualité  les  fonctions  moins 
glorieuses  de  geôlier.  Même  le  temps  arriva  où  le  pays  d'Arches  connut  l'adversité 
comme  toute  la  Lorraine  :  et  le  château,  ruiné  par  la  fortune  de  guerre,  comme 
on  disait,  de  l'altiére  forteresse  qu'il  était,  devint  une  prison  vile.  Alors  les  châte- 
lains, déchus  de  leur  premier  honneur,  n'eurent  plus  d'autre  devoir  que  garder 
les  prisonniers  enfermés  dans  le  donjon  qui  restait  seul  debout.  Et  leurs  émolu- 
ments devinrent  aussi  modestes  que  leurs  attributions;  car,  outre  la  franchise 
coutumiére  des  impôts  et  des  charges  publiques,  ils  n'eurent  plus  que  la  résidence 
au  château  et  la  jouissance  d'un  jardin. 

En  vérité,  leurs  avantages  ne  furent  jamais  considérables.  Au  commencement 
du  ivne  siècle,  ils  recevaient  un  traitement  annuel  d'une  centaine  de  livres  et  ils 
ne  percevaient  au-delà  que  quelques  droits  insignifiants,  moins  lucratifs  que 
singuliers . 

C'est  ainsi  que  chaque  année,  le  jour  de  la  Saint  Jean  Baptiste,  les  officiers  du 
val  de  Munster,  qui  en  étaient  requis  par  le  sonrier  de  l'église  Saint- Pierre  de 
Remiremont,  envoyaient  des  gens  par  tout  le  val,  dans  toutes  les  granges  des 
chaumes.  Ces  émissaires  avertissaient  les  marquaires  de  se  trouver,  au  jour  fixé 
par  le  sonrier,  en  la  place  publique  de  Gérardmer  et  d'y  porter  les  fromages  dont 
ils  devaient  le  tribut.  Une  part  de  ces  fromages  revenaient,  de  toute  ancienneté, 
au  capitaine  d'Arches.  En  retour,  le  capitaine  était  tenu  de  payer  le  dîner  des 
officiers  du  Val,  le  greffier  et  le  maitre  des  bourgeois,  et  de  fournir  quelques 
victuailles  aux  délégués  des  marquaires.  Et  de  la  sorte,  le  pauvre  capitaine  ne 
retenait  que  fort  peu  de  chose  et  ne  tirait  de  cette  redevance  qu'un  bien  maigre 
profit. 

Les  châtelains  avaient  coutume,  à  cause  de  leur  office,  de  lever  un  autre  droit, 
qui  était  dit  le  droit  de  lance.  Toutes  fois  qu'un  manant  du  pays  d'Arches  quittait  la 
prévôté  et  sortait  des  terres  de  la  suzeraineté  du  duc  pour  devenir  le  vassal  d'un 
autre  seigneur,  il  devait  en  obtenir  le  congé  de  son  Altesse  ou  du  châtelain,  son 
représentant.  Il  comparaissait  devant  celui-ci  et  lui  offrait  un  fer  de  lance  en 
argent,  un  baril  de  vin,  une  paire  de  gants  et  «  une  douzaine  d'aiguillettes  ferrées 
d'argent  ». 

Tout  cela  n'emplissait  pas  les  coffres  du  châtelain  et,  pour  bien  dire,  son  office 
était  surtout  honorifique. 

Le  prévôt,  le  gruyer  et  le  substitut  géraient  le  domaine  de  Son  Altesse,  selon 
les  règles  accoutumées.  Le  prévôt,  premier  officier  de  la  Prévôté,  gouvernait  au 
nom  du  duc  de  Lorraine,  les  habitants,  ses  sujets.  Il  organisait  les  levées  de 
troupes,  présidait  aux  c  monstres  »  ou  parades  et  menait  à  l'armée  ducale  le 
contingent  de  la  circonscription  ou,  comme  on  disait,  la  bannière  de  la  Prévoie. 
C'est  pourquoi  il  était  dit  que  les  hommes  du  ban  étaient  «  sujets  au  cri  d'armes 
et  d'alarmes  » . 
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Le  prévôt  rendait  la  justice,  et  il  la  rendait  dans  les  formes,  avec  l'appareil  et, 
si  j'ose  dire,  parlant  de  si  graves  choses,  avec  les  accessoires  habituels. 

Le  Tribunal  tenait  ses  audiences  et  rendait  ses  sentences  sous  une  halle,  en 
dehors  du  château.  Aux  accusés  qui  s'obstinaient  dans  la  dénégation,  le  maître 
du  vil  office  de  Remiremont  appliquait  la  question.  Et  sans  aucun  doute,  ici 
comme  ailleurs,  les  épaisses  murailles  de  la  chambre  de  torture  étouffaient  à 
l'aventure  les  gémissements  des  innocents  et  des  coupables.  Car,  ainsi  que 
l'écrit  La  Bruyère  :  t  La  question  était  une  invention  merveilleuse  pour  perdre 
un  innocent  qui  avait  la  complexion  faible,  et  sauver  un  coupable  qui  était  né 
robuste.  »  Les  prisons  étaient  creusées,  en  manière  d'oubliettes,  dans  le  sous-solde 
la  grande  tour  du  donjon.  Leur  nom  l'indique  assez  :  On  les  nommait  les  fonds 
de  fo&e.  De  même,  à  Epinal,  la  prison  dite  le  Puits  du  Château,  était  un  trou 
profond  où  les  prisonniers  s'engageaient  en  glissant  le  long  d'une  corde.  Et  il 
advint  qu'à  l'usage,  la  corde  se  trouva  trop  courte  et  que  les  prisonniers  qu'on 
c  avalloit  *  (descendait)  par  ce  chemin,  se  laissaient  choir  de  trop  haut  sur  le  sol  et 
s'y  rompaient  les  os.  Il  fallut  quelque  temps  pour  que  l'administration  du 
domaine  ducal,  qui  était  parcimonieuse,  se  décidât  à  rallonger  la  corde. 

A  Arches,  une  grille  de  fer,  lourde  et  «  matérielle  »,  fermait  l'ouverture  des 
fonds  de  fosse  et  empêchait  l'évasion  des  prisonniers  Telles  étaient  les  prisons 
criminelles  du  château  d'Arches.  La  prison  civile,  beaucoup  moins  rigoureuse, 
était  simplement  une  chambre  voisine  de  la  salle  où  le  bourreau  donnait  la 
question. 

Dans  l'enceinte  du  château,  il  y  avait  un  puits  dont,  naguère  encore,  les  ves- 
tiges subsistaient.  Les  délinquants  étaient  promenés  autour  de  ce  puits  et  battus 
de  verges  jusqu'à  effusion  de  sang.  Ailleurs  se  dressait  le  signe  patibulaire  où  l'on 
suspendait  le  corps  des  suppliciés.  Au  bout  de  peu  de  temps,  les  cadavres  se  déta- 
chaient, décomposés  par  la  pluie  et  le  soleil,  et  les  animaux  sauvages,  qui  peu- 
plaient les  forêts  voisines,  emportaient  dans  leurs  retraites  des  lambeaux  dérobés 
à  ce  charnier  lugubre.  On  dut,  par  décence,  élever  autour  du  signe  une  muraille 
de  six  pieds  pour  garderies  cadavres  de  l'atteinte  des  bêtes. 

Au  demeurant,  la  justice  d'Arches  pratiquait  les  supplices  usités  dans  le  reste 
du  Duché  et  figurés  dans  l'estampe  fameuse  de  Callot  :  le  feu  pour  les  sorciers, 
le  gibet,  la  marque...  Nous  avons,  pour  exemple,  le  récit  d'une  exécution  par  les 
verges  et  la  marque,  qui  eut  lieu  à  Arches  au  xvic  siècle.  Le  condamné  fut  remis 
à  l'exécuteur  des  hautes-œuvres  de  Remiremont  qui  l'exposa,  au  carcan,  à  la  vue 
du  peuple.  Puis  il  fut  conduit  jusqu'à  une  croix  de  pierre,  proche  le  grand  Pont 
d'Arches  à  Archettes,  et  durant  qu'il  cheminait,  il  était  fustigé  t  par  plusieurs 
fois  et  en  divers  endroits  jusqu'à  effusion  de  sang  ».  Arrivé  à  la  Croix,  il  fut 
marqué  sur  l'épaule  droite  d'un  fer  chaud  à  l'empreinte  d'une  double  croix  de 
Lorraine  et  déclaré  banni  à  jamais  des  terres  et  pays  de  son  Altesse,  si  Elle  ne  lui 
donnait  grâce.  L'exécution  terminée,  le  condamné  s'agenouilla  et  cria  «  merci 
à  Dieu,  à  Son  Altesse  et  à  justice.  » 

Comme  il  est  naturel,  les  peines  corporelles  étaient  réservées  aux  méfaits  de 
quelque  gravité  ;  mais  pour  les  fautes  légères,  les  juges  de  la  Prévôté  ne  pronon- 
çaient que  des  amendes.  Voici  une  sentence  de  justice  où  l'on  voit  que  le  tribunal 
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montrait,  à  l'occasion  et  selon  les  personnes,  une  belle  mansuétnde.  Vers  la  fin 
du  xvi*  siècle,  le  jour  de  la  Saint-Jacques  qui  était  jour  de  foire  à  Arches,  le  curé 
d'Eloyes,  nommé  Démange  Mourat,  s'en  revenait  au  presbytère.  En  chemin, 
entre  la  justice  d'Arches  et  le  village  de  Pouxeux,  il  rencontra  un  Bourguignon 
avec  qui  il  se  prit  de  querelle.  Le  prêtre,  apôtre  de  douceur  et  ministre  de  paix, 
n'était  doux  ni  pacifique.  Même  il  inclinait  à  la  violence,  d'une  pente  naturelle. 
C'est  ce  qui  apparaissait  à  la  rapière  qu'il  portait  au  côté  et  qui  n'était  point  de 
son  état.  Il  eut  tôt  fait  de  tirer  son  épée  et  d'en  ruer  au  Bourguignon  un  grand 
coup  d'estoc  qui  lui  fit  à  la  cuisse  une  blessure  profonde.  Pour  quoi  le  tribunal  le 
condamna  seulement  à  une  amende  de  quinze  francs. 

Arches,  chef-lieu  de  la  prévôté  de  ce  nom,  comprenait  le  Château  et  la  Ville 
proprement  dite,  qui  le  joignait  immédiatement  et  se  trouvait  enclose  dans  l'en- 
ceinte des  murailles.  Au-delà  des  murs  et  des  fossés  s'éparpillaient  les  maisons  du 
vieux  Bourg,  sur  l'emplacement  du  village  actuel.  Dans  le  fait,  si  la  forteresse 
avait  quelque  importance  stratégique,  la  Ville  et  le  vieux  Bourg  étaient  fort  peu 
considérables. 

En  1585,  la  Ville  comptait  cinq  conduits  ou  ménages  (25  habitants)  et  le  bourg 
trente  six  conduits  (180  habitants).  En  1652,  quand  le  Château  fut  détruit  par 
les  troupes  de  France,  Arches  n'avait  plus  qu'une  vingtaine  d'habitants.  Plus 
tard,  le  duc  de  Lorraine  Léopold  imagina  de  relever  de  ses  ruines  l'infortunée 
bourgade.  Le  5  janvier  17 19,  il  promulgua  un  curieux  Edit  par  quoi  il  promet- 
tait d'importants  avantages  à  tous  ceux  qui  viendraient  s'établir  dans  le  lieu  d'Ar- 
ches. Entre  autres  décisions,  il  prescrivait  que  la  future  cité  serait  nommée 
Arches-la-Neuve.  Hélas  !  Arches-la-Neuve  n'exista  jamais  que  dans  le  désir  et  le 
rêve  du  souverain  :  personne  ne  répondit  à  son  appel. 

Des  temps  les  plus  éloignés,  un  pont  franchissait  la  Moselle,  reliant  Arches  et 
Archettes.  Emporté  ou  endommagé  par  les  crues  fréquentes  de  la  rivière  et  t  l'in- 
jure du  temps  »,  il  était  pour  la  prévôté  une  occasion  de  lourdes  dépenses.  Tout 
prés  de  nous,  il  devint  le  sujet  d'une  plaisante  aventure.  Certain  candidat  au 
conseil  général  promettait,  s'il  était  élu,  de  faire  voter  par  le  conseil  la  construc- 
tion d'un  pont  neuf.  Son  concurrent,  qui  était  ingénieux  et  savait  plus  qu'homme 
du  monde  les  ruses  de  la  politique,  jura  qu'il  ferait  mieux  ;  il  promit  deux  ponts, 
pour  l'aller  et  le  retour.  En  bonne  philosophie,  dupait-il  plus  ses  électeurs  ? 

Enfin  il  y  avait,  dans  la  ville  d'Arches,  à  l'intérieur  de  l'enceinte,  une  maison- 
fief  ou  seigneuriale  qui  était  au  sieur  de  Jussy.  Un  privilège  singulier  y  était 
attaché  :  c'était  le  droit  d'asile,  ce  qui  s'entend  qu'elle  était  aux  criminels  un 
refuge  inviolable  L'immunité  durait  quarante  jours  ;  elle  était  renouvelable  si  le 
coupable,  déjouant  la  surveillance  des  hommes  de  justice,  parvenait  à  sortir  de  la 
maison-fief  et  à  y  rentrer. 

Telle  fut  autrefois  la  ville  d'Arches-sur-Moselle  qu'on  appellerait  mieux  une 
bourgade.  Voisine  d'Epinal,  elle  en  eut  à  peu  prés  la  fortune.  Le  bonheur,  pour 
elle,  ce  fut  l'existence  simple,  ignorée  et  lointaine,  la  vie  sans  histoire.  De  loin  en 
loin,  elle  était  visitée  par  les  Ducs  qui  venaient  d'Epinal  et  gagnaient  Plom- 
bières. Ils   s'arrêtaient  dans   le  Grand  Bourg,  où   ils  prenaient  leur  repas.  Plus 
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rarement  ils  gîtaient  au  Château  :  selon  l'usage,  on  saluait  leur  présence  de  quel- 
ques livres  de  poudre. 

En  ce  temps-là,  Arches  vivait  les  pins  beaux  moments  de  sa  durée.  Puis  les 
malheurs  sont  venus.  Déjà  au  xve  siècle,  les  soldats  de  Charles  le  Hardi  avaient 
envahi  le  pays  et  les  Lorrains  de  la  prévôté  avaient,  comme  les  autres,  donné 
leur  foi  au  Duc  de  Bourgogne.  Mais  ils  ne  l'avaient  donnée  que  des  lèvres  et, 
dans  leur  cœur,  ils  étaient  restés  bons  Lorrains. 

Au  xvne  siècle,  comme  le  reste  de  la  Lorraine,  comme  Epinal,  la  prévôté 
connut  les  pires  misères.  Les  troupes  du  Roy  de  France  lui  infligèrent  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  :  les  campagnes  dévastées,  les  maisons  pillées,  les  habitants 
mis  à  mal,  décimés  ou  en  fuite.  En  1645,  détail  piquant,  le  tabellion  de  la  pré- 
vôté donne  sa  démission  de  fermier  du  sceau,  parce  que  les  habitants  sont  ruinés 
par  les  Suédois,  les  sinistres  alliés  du  Roy  de  France,  et  qu'ils  n'ont  le  moyen  de 
passer  aucun  contrat.  Dans  l'immense  détresse  qui  submerge  le  pays,  le  tabellion 
prudent  ne  perd  point  le  sens  de  son  intérêt. 

En  1652,  la  ville  ne  comptait  plus  que  trois  ménages.  La  forteresse  épuisée 
cessa  la  résistance  et  ses  vainqueurs  impitoyables  la  brûléreiit  comme  ils  détrui- 
sirent par  la  mine  le  noble  Château  d'Epinâl. 

Ces  ruines  lamentables,  déjetées  et  caduques  se  sont  émiettées  avec  le  temps. 
Aujourd'hui  l'on  n'en  aperçoit  plus  que  de  rares  vestiges  :  des  pans  de  murs 
lépreux,  des  amas  de  pierres  croulantes  qui  font  des  taches  grises  sur  la  colline 
verte. 

Il  reste  fort  peu  de  choses  du  Château  d'Arches.  Mais  pour  le  promeneur 
averti,  ces  pauvres  ruines  sont  doucement  évocatrices  d'un  passé  troublant  et 
d'une  chère  histoire.  Je  l'éprouve  bien  en  ce  jour  où  le  ciel  gris  et  froid  répand 
sur  toutes  choses  comme  un  voile  de  tristesse.  Voici  que  devant  mes  yeux  la  vieille 
forteresse  surgit  avec  son  donjon,  ses  tours  et  ses  murailles.  Autour  d'elles  les  mai- 
sons renaissent,  humbles  et  chétives.  Je  vois  sur  les  courtines  les  soldats  casqués 
comme  autrefois,  et,  parmi  les  basses  demeures  du  bourg,  les  laboureurs  tran- 
quilles, simples  et  modestes. 

Alors  une  grave  pensée  me  vient  à  l'esprit.  Je  songe  que  ce  que  je  découvre 
aujourd'hui  du  sommet  de  la  colline,  ces  hommes  le  découvraient  jadis.  Ils 
voyaient  la  même  plaine  qui  s'enfonce  là-bas  et  va  mourir  bien  loin,  dans  la 
brume,  au  pied  des  montages  bleues.  Ils  voyaient  les  mêmes  villages  d'Arches 
et  d'Archettes,  pareils  et  géminés,  posés  sur  les  deux  rives  de  la  Moselle.  Ils 
voyaient  la  même  rivière  qui  s'écoule  lentement  dans  la  vallée  entre  les  pentes 
boisées  qui  l'enserrent.  Ils  voyaient  le  même  ciel  et  la  même  terre.  Eux  seuls  ne 
sont  plus.  Ainsi  la  nature  demeure  immuable  sous  l'écoulement  éternel  des 
choses. 

René  Perrout. 


INDÉCISION 


(Cnoquis    de   campagne) 


Le  père  Bagard, 
Son  fils  Eugène. 

—  Eh  !  ben  voyons  Ugéne,  faut  te  décider,  va  être  bientôt  temps  d  y  penser  à 
l'affaire-là.  Tes  d'âge  à  te  marier. 

—  Oh  !  j'ai  ben  le  temps  ! 

—  Ben  le  temps  !  n'empêche  que  t'vas  entrer  dans  tes  vingt-sept  ans  et  qu'ta 
mère  et  moi  nous  ne  sommes  plus  de  la  première  jeunesse,  et  qu'y  faut  une  bru 
pour  nous  aider  dans  nos  ouvrages.  Laquelle  que  t'veux  ?  te  sais  que  t'n'as  qu'à 
choisir.  T'es  not'fils  unique,  t'auras  le  saint  frusquin  et  te  sais  si  nous  avons  peiné 
pour  t'amasser  le  sac;  te  peux  prendre  celle  que  t'veux, une  noire,  une  rouge,  une 
grosse,  une  maigre.  J'te  dis,  n'en  a  pas  une  qui  n'te  reguigne  du  coin  de  l'œil  ; 
penses-tu  le  fils  au  père  Bagard  ?  et  avec  ça  que  t'es  ben  dç  ta  personne  et  que 
t'as  d'I'inducation  et  de  l'instruction.  Nous  n'avons  regardé  à  rien:  Eh  !  ben, 
parle ,  laquelle  ? 

—  Ben  !  je  n'sais  pas. 

—  J'vois  qu'y  faut  que  j 't'aide  :  la  Marie  Bisu,  la  fille  de  la  veuve.  C'est  un 
beau  brin  de  fille,  je  pense,  j'suis  sûr  qu'elle  ne  demanderait  que  ça .  . . . ,  et  sa 
mère  a  de  quoi. 

—  Ben  !  je  n'dis  pas. 

—  Qu'est-ce  que  t'I'y  reproches. 

—  Rien. 

—  Alors,  la  Julie  Frisé,  c'est  une  belle  blonde,  la  fois-ci,  si  elle  n'aurait  pas  de 
taches  de  roux,  elle  serait  la  plus  belle  du  pays. 

—  Ben,  je  n'dis  pas. 

—  Quant  à  la  Christine  Thomas,  t'n'en  voudras  pas  non  pus,  te  diras  qu'elle  est 
boiteuse  parce  qu'elle  tire  un  peu  la  jambe  et  pourtant  elle  aura  de  ça.  C'est  la 

filleule  du  vieux  Gémon,  il  l'y  laissera  tout  l' bazar Ça,  ce  serait  un  bon 

parti.  Veux-tu  que  j'aille  îe  trouver  ?  ou  enco  la  Sophie  Boulard Test  un 

peu  grosse,  c'est   pour  ça  qu'elle  parait  petiote.  Mais  vaut  mieux  que  la  femme 
soye  pus  petite  que  l'homme.  Qu'est-ce  que  t'décides  ? 

—  Ben  !  je  n'sais  pas (plus  résolu).  Eh  !  ben. 

—  Eh  !  ben,  quoi  ? 

—  Je  ne  les  aime  pas,  là  ! 

—  Couche-te  donc,  te  seras  toujours  aussi  bezon  une  fois  qu'à  l'autre.  J't'en 

bayerai,  moi,  d'I'amour,  de  quoi  que  je  m'mêle  ! Est-ce  que  j'aimais  ta 

mère,  moi,  quand  j'm'ai  marié  avec  ?  !  Eh  !  ben  donc,  ça  ne  nous  a  pas  empêché 

d'être  heureux. 

George  Cheffer. 
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La  récente  représentation,  au  théâtre  Sarah-Berahardt,  de  Varennes,  la  belle 
pièce  de  MM.  Henri  Lavedan,  de  l'Académie  française,  et  G.  Le  nôtre  qui  en 
sera  bientôt,  a  rappelé  l'attention  sur  l'événement  le  plus  important  peut-être  de 
notre  histoire,  le  plus  gros  de  conséquences  :  l'arrestation  de  la  famille  royale  à 
deux  pas  de  la  frontière,  dans  la  petite  ville  de  Varennes. 

Les  faits  sont  connus,  jusque  dans  leurs  plus  minuscules  deuils,  et  nous  en 
avons  parlé  dans  ce  livre  même. 

Mais  sait-on  que  quelques-uns  des  personnages  qui  jouèrent  un  rôle  dans  la 
nuit  fameuse  du  21  au  22  juin  1791,  qui  contribuèrent  à  ■  bouleverser  la  face  du 
monde  «  —  le  mot  est  de  Napoléon  I"  —  eurent  un  tragique  destin  et  mouru- 
rent de  mort  violente  ? 

Jean-Baptiste  Droûet,  l'auteur  principal  de  l'arrestation,  trépassa,  lui,  tran- 
quillement i  Màcon,  sous  un  nom  d'emprunt,  en  avril  1824,  et  Jean-Baptiste 
Sauce  (1),  l'épicier-chandelier  devenu,  en  1792,  greffier  en  chef  du  Tribunal 
criminel  de  la  Meuse,  s'éteignit  dans  son  lit  à  Saint-Mihiel,  le  24  octobre  1825, 
non  pourtant  sans  avoir  été  quelque  temps  atteint  du  délire  de  la  persécu- 
tion. 

Toutefois,  le  maître  de  poste  de  Sainte-Menehould  faillit  —  on  l'ignore  com- 
munément —  payer  de  sa  vie  son  acte  audacieux,  à  Varennes  même,  durant  la 
nuit  si  fatale  à  la  royauté.  Au  moment  où  le  baron  de  Goguelat  (  jl  que  le  procès- 
verbal  de  la  municipalité  de  Varennes  appelle  •  l'aide  de  camp  du  sieur  Bouille  ■ 
—  fonçait,  avec  douze  hussards,  sur  les  patriotes  de  la  ville  massés  aux  abords 
de  la  maison  de  Sauce,  Droûet  s'élança  i  la  tête  du  cheval  de  Goguelat.*  Je  sais, 
cria  t-il  à  l'offficicr,  que  vous  voulez  enlever  le  roi,  mais  vous  ne  l'aurez  que 
mort.  1  Irrité,  Goguelat  saisit  prestement  un  de  ses  pistolets.  Il  allait  briller  la 

4U  déjà 


(i)  Nom  enrayons  du  beau  livre   de  M.    Beauguitte 

,    Y  Ami  mrusitiKW,    do  ut 

parlé  (Pays  lorrain,  1905,  0°  1,  p.  18),    le!   pages   suivi 

in  tes  oui,    croyons -nous, 

intéresser  vivement  nos  lecteurs. 

(i|  Et  non  5oiu«,  comme  l'ont  écrit  la  plupart  des  hi 

jtoriens,  TWeti  et  Guiroi 

(3)  Goguelat,  Dé  à  Château  -Chili  on  en   1746,  mourut 

à  Paris   en   iBj;. 
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cervelle  à  Droùet,  quand  il  réfléchit  que  la  mort  du  maître  de  poste  serait  infail- 
liblement le  signal  d'un  combat  où  périraient  ses  hussards  et  qui  peut-être  entraî- 
nerait le  massacre  de  toute  la  famille  royale. 

Goguelat  abaissa  son  pistolet.  Droûet  était  saut. 

Quant  à  l'épicier-chandelier,  qui  remplissait  les  fonctions  de  procureur-syndic, 
il  ne  courut  pas,  en  cette  nuit,  le  risque  d'être  tué  ou  blessé.  Mais  —  nous  l'avons 
conté  dans  Sauce,  de  Varennes  —  en  septembre  1792,  les  Prussiens  envahirent  le 
domicile  de  Sauce,  à  Saint-Mihiel,  et  le  saccagèrent.  Le  greffier  du  Tribunal 
criminel  était  absent  pour  cause  de  service  public.  Mme  Sauce,  effrayée,  s'enfiiit 
par  le  jardin  et  tomba  dans  un  puits.  Elle  mourut  deux  jours  après  (1). 

Ainsi  décéda  cette  jeune  femme  qui,  à  Marie- Antoinette  la  suppliant  d'implorer 
M.  Sauce  pour  qu'il  laissât  fuir  Louis  XVI,  répondait  avec  tant  de  sens  : 

—  Hé!  Madame,  M.  Sauce  est  responsable;  vous  pensez  à  votre  mari,  moi,  je 
pense  au  mien. 


*  » 


Ce  fut  aussi  dans  un  puits  que  trouva  la  mort  un  des  autres  héros  de  l'arresta- 
tion, le  principal  héros  avec  Droùet,  son  bon  camarade  Guillaume. 

Jean-Chrysostôme  Guillaume  (2)  était  employé  dans  les  bureaux  du  district  de 
Sainte-Menehould  quand  le  21  juin  1791,  au  crépuscule,  tandis  qne  sonnait 
Y  Angélus,  la  berline  royale  s'arrêta  devant  la  poste  aux  chevaux  de  la  ville. 
Ancien  dragon  au  régiment  de  la  Reine,  Guillaume,  que  Droùet  était  allé  quérir 
durant  la  halte  de  la  berline  à  la  poste,  reconnut  Marie-Antoinette  qu'il  avait  eu 
l'occasion  de  voir  plusieurs  fois  au  cours  de  son  service  militaire. 

(1)  De  l'opération  dirigée  à  Saint-Mihiel  par  l'armée  du  duc  de  Brunswick,  en  septembre 
1792,  il  existe  une  relation  écrite  par  le  général  Menu  de  Minutoli,  un  des  officiera  prussiens  qui  y 
prirent  part.  Minutoli  n'était  que  lieutenant  en  1792.  Il  publia  sa  relation  en  184$,  seulement  un 
an  avant  sa  mort.  D'après  lui,  les  Prussiens  avaient  appris  à  Verdun,  le  2  septembre,  que  le 
maître  de  poste  Droûet  était  à  Saint-Mihiel.  Le  major  Velten,  du  régiment  d'Eben,  reçut  l'ordre 
d'enlever  Droûet.  Pour  cela,  on  lui  confia  le  commandement  d'un  détachement  de  cent  hussards 
et  de  cent  fusiliers. 

Les  officiers  chargés  de  cueillir  le  maître  de  poste  de  Sainte-Menehould  rentrèrent  bredouille, 
naturellement. 

Et  voici  ce  qu'écrit  Minntoli,  qui  a  confondu  Droûet  avec  Sauce,   MB*  Sauce  avec  M"*  Droûet  : 

«  Le  capitaine  de  Haas  et  le  lieutenant  de  Welzien,  qui  avaient  été  chargés  d'arrêter  Droùet 
à  son  domicile,  avaient  trouvé  le  nid  vide,  car  le  maître  de  poste  était  parti  la  veille  même  pour 
Paris.  Mais  sa  femme  et  ses  filles  étaient  restées.  Pendant  que  le  capitaine  de  Haas  faisait  fouiller  la 
maison  par  ses  soldrts,  Mœ#  Droùet,  cédant  à  une  terreur  inexplicable,  se  jeta  dans  un  puits.  Aus- 
sitôt informé  de  cet  accident,  le  capitaine  fit  apporter  une  grande  échells,  qui  se  trouvait  là  par 
bonheur,  et  donna  l'ordre  à  un  vieux  sous-officier  de  hussards  de  prendre  une  lanterne  et  de  des- 
cendre dans  le  puits,  afin  de  mu  ver  cette  malheureuse,  si  toutefois  c'était  possible.  Cette  ten- 
tative audacieuse  fut  couronnée  de  succès.  Mm*  Droûet  n'était  qu'évanouie.  Un  médecin  fut  appelé 
aussitôt.  Il  lui  prodigua  ses  soins  et  la  rappela  bientôt  à  la  vie.  »  (Voir  Petit  Temps  du  27  septembre 
iooî). 

Le  soir  même,  Minutoli  partait  pour  Verdun  et,  de  la,  pour  Valmy.  On  comprend  du  reste  que 
de  multiples  préoccupations  l'aient  empêché  de  s'inquiéter  davantage  du  sort  de  la  pseudo 
M~  Drouët. 

(2)  Une  lettre  du  directeur  de  la  poste  aux  lettres  de  Sainte-Menehould,  écrite  le  23  juin, 
l'appelle  Guillaume  de  la  Hure  Mais  la  Hure  était  sans  doute  un  sobriquet  (le  frère  de  Droûet 
était  connu  sous  le  nom  de  Droûet  Fumier).  Victor  Hugo,  dans  le  Rbin,  a  changé  Guillaume  en 
Bflland.  et  M.  de  Fontangesle  confond  carrément  avec  Billaud -Varennes.  Mais  Lamartine  a  bien 
cru  (Histoire  des  Girondins)  que  Droûet  et  le  général  Droùet  d'Erlon  était  un  seul  et  même  person- 
nage !  (Voir  Victor  Fournel,  l'Evénement  de  Varennes). 
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Tous  deux  furent  chargé»  par  k  municipalité  de  Sainte-Menehould  de  courir 
après  les  voitures  qui  venaient  de  filer  dans  la  direction  de  Clermont-en-Argomie. 
Montés  sur  de  prestes  bidets,  tous  deux  arrivèrent  à  Varennes  à  onze  heures  un 
<]uart.  Droùet  et  Guillaume  ne  se  quittèrent  pas  de  la  nuit. 

Au  "premier,  l'Assemblée  nationale  attribua  par  la  suite  uue  récompense  de 
30.000  livres.  Guillaume,  lui,  fut  gratifié  de  10.000  livres.  Drotiet  empocha  l'ar- 
gent. Mais  Guillaume  ne  voulut  accepter  que  six  cents  livres,  simplement  à  titre 
d'indemnité  de  voyage  (1).  Encore  renvoya-t-il.  peu  de  temps  après,  cette  der- 
nière somme  c  pour  être  distribuée  aux  invalides  ».  Et  pourtant  le  commis  au 
district  était  presque  pauvre. 

Si  nous  insistons  sur  ce  point,  c'est  parce  que  l'on  comprend  malaisément  que 
Guillaume,  loué  par  ses  concitoyens  pour  son  désintéressement,  ait  été,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  en  butte  à  l'hostilité  des  habitants  de  Sainte-Menehould. 

Dans  Le  Gaulois,  M.  René  de  Pont-Jest  a  conté,  avec  un  luxe  et  une  précision 
de  détails  qui  auraient,  pour  des  esprits  superficiels,  toutes  les  apparences  de 
l'authenticité,  la  fin  misérable  de  Guillaume  honni  par  sa  propre  famille,  méprisé 
par  tous  les  Menechildiens,  harcelé  sans  cesse  par  les  gamins  qui  criaient  sur  son 
passage  :  «  Le  Gicide  —  le  régicide  —  à  l'eau  !  à  mort  le  Gicide  !  »  Un  soir  - 
dit  en  substance  M.  de  Pont-Jest  —  qu'il  revenait  de  Sainte  Menehould  et  rega- 
gnait sa  maison,  sise  à  trois  kilomètres  de  la  ville,  il  fut  criblé  de  cailloux  lancés 
par  des  écoliers,  et  blessé.  Le  lendemain  matin,  on  le  trouvait  noyé  «  dans  le 
tonneau  d'arrosage  de  son  jardin  1 ,  récipient  qui  ne  contenait  pas  plus  d'un 
mètre  d'eau  ;  mais  résolu  à  ne  pas  échapper  à  la  mort.  Guillaume  s'y  était  jeté  la 
tête  la  première,  n'avait  pas  tenté  de  se  redresser,  et  l'asphyxie  avait  mis  fin  à 
son  long  châtiment. 

Tout  cela  a  bien  l'air  d'une  histoire  dramatisée  à  plaisir.  La  vérité,  c'est  que 
Guillaume  mourut  accidentellement  le  28  février  1840,  à  soixante-dix  ans,  dans  la 
petite  maison  toute  proche  de  Sainte-Menehould —  à  cent  mètres  — où  il  s'était 
retiré  par  amour  de  la  solitude  (2).  On  l'inhuma  le  5  mars  et  le  vicaire  l'accom- 
pagna au  cimetière.  L'enterrement  eut  lieu  à  neuf  heures  -du  soir,  mais  le  convoi 
fut  suivi  à  cette  heure  tardive  par  un  grand  nombre  de  Menechildiens,  preuve  que 
Guillaume  était  loin  d'être  détesté  par  ses  compatriotes. 

Et  quant  au  tonneau  d'arrosage  contenant  un  mètre  d'eau,  c'était  un  puisard 
fangeux  d'où  il  était  assez  difficile  de  se  tirer. 


Lorsque  Guillaume  et  Droûet,  voyageant  de  conserve  au  galop  de  leurs  bidets, 
arrivèrent  à  Varennes,  devançant  les  voitures  royales,  une  demi-douzaine  de 
patriotes  étaient  encore  attablés  à  l'auberge  du  Bras  d'Or,  chez  Jean  Le  Blanc, 
prés  de  la  voûte  Saint-Gengoult. 

(1)  Il  avait  accompagné  le  roi  ramené  à  Paris  et  avait  séjourné  près  d'une  semaine  dans  la 
capitale. 

(2)  Dans  une  intéressa nte^brochure  sur  V Arrestation  dé  Louis  XVI,  publiée  à  Sainte-Menehould 
en  184),  M.  Neveu-Leiraire  écrivait  :  a  Homme  simple,  bon,  courageux  ami  de  la  liberté,  noble  et 
pauvre,  Guillaume  vivait  encore,  il  y  a  deux  ans,  retiré  dans  une  petite  maisonnette  sur  une  col- 
line, a  cent  mètres  de  Sainte-Menehould,  avec  la  longue  barbe  et  les  moeurs  d'un  hermite.  » 


i  Payi  Lorrain,  du  10  Mars  iyoj. 


Rue  de  la  Basse-Cour  et  maison  de  Saace  (n°  26l)<  a  Vapennes. 

(Dessin  à  11  plume,  pli  Alfred  Renaudin) 
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Au  nombre  de  ces  patriotes  qui  aidèrent  les  deux  Menechildiens  à  barricader  le 
pont  sur  l'Aire,  coupant  ainsi  la  route  à  la  famille  royale  pour  sortir  de  Varennes,  se 
trouvait  l'orfèvre  Alexandre  Coquillard,  de  la  garde  nationale.  Il  était  présent 
quand  Louis  XVI  fut  arrêté  et  c  fit  bonne  contenance  •,  assure  le  second  procès- 
verbal  de  la  municipalité. 

Son  concours  lui  valut  une  gratification  de  6.000  livres,  dont  il  abandonna 
3.000  au  trésor  de  la  commune. 

Coquillard  se  tua  par  accident,  sous  la  Restauration,  en  1820  ou  1 821,  un  jour 
de  réjouissance  publique.  Selon  les  Mémoires  demeurés  inédits  d'un  Varennois, 
M.  Coulonvaux,  c  Coquillard,  ayant  par  suite  d'ébriété  perdu  l'équilibre  sur  le 
palier  de  l'Hôtel  de  Ville,  fut  renversé  du  haut  de  l'escalier  sous  le  porche  :  la 
mort  fut  instantanée  »  (1). 

De  la  garde  nationale  de  Varennes  également  ce  Roland-Drouet  (2),  le  major 
qui  tira  un  coup  de  pistolet  sur  Goguelat  et  qui,  au  témoignage  de  l'abbé  Gabriel, 
mourut  fou.  Victor  Fournel,  qui  Ta  connu  vieillard,  nous  le  représente  c  passant 
la  plus  grande  partie  de  ses  journées  sur  un  banc  scellé  devant  sa  porte,  parlant 
seul  et  décrivant  avec  ses  bras  des  arabesques  bizarres,  où  l'on  croyait  voir  le 
geste  de  mettre  quelqu'un  en  joue  et  de  tirer  sur  lui  »  f}). 

A  toutes  ces  victimes  du  Destin,  il  faut  ajouter  M.  Louis  Bigault  de  Signé- 
mont. 

C'était  un  ancien  colonel  décoré  de  la  croix  de  Saint- Louis.  Aussitôt  instruit 
de  l'arrestation  du  roi  à  Varennes,  M.  de  Signémont  y  était  accourut  d'un  village 
voisin,  Neuvilly,  où  il  résidait.  La  foule  avait  immédiatement  attribué  à  cet 
ex-colonel  le  commandement  général  de  toutes  les  gardes  nationales  et  la  direc- 
tion des  mesures  militaires  prises  contre  l'évasion  possible  de  la  famille  royale. 

Ce  fut  lui  encore  qui  commandait  l'escorte  chargée  d'accompagner  Louis  XVI 
ramené  à  Paris.  La  croix  de  Saint-Louis,  qui  étincelait  sur  sa  poitrine,  aux  feux 
du  soleil  levant,  au  sortir  de  Varennes,  attira  sur  M.  de  Signémont  l'attention  de 
Mme  Elisabeth  qui,  le  montrant  au  roi,  dit  avec  indignation  :  «  Voilà,  mon  frère, 
un  homme  auquel  vous  donnez  du  pain  t  » 

Cet  c  infâme  traître  »,  comme  l'appellent  certains  écrivains  royalistes, 
mourut-il  assassiné  ou  à  la  suite  d'un  accident  ?  On  ne  sait.  Mais  cinq  ou  six  ans 
après  l'événement  de  Varennes,  un  jour  d'hiver,  M.  de  Signémont  fut  retrouvé 
dans  la  forêt  d'Argon  ne.  Son  cadavre  était  à  moitié  dévoré  par  les  loups.  Sa 
femme  ne  voulut  ni  le  reconnaître,  ni  le  recevoir  dans  sa  maison  !  (4). 

Ernest  Beauguitte. 

(1)  Victor  Fournel,  l'Evénement  de  Varennes. 

(2)  Il  n'avait  d'ailleurs  aucun  lien  de  parenté  avec  Drouët  et  n'était  pas  le  beau-frère  du  maître 
de  poste,  comme  quelques-uns  l'ont  écrit. 

(3)  Roland-Drouet  avait  reçut  de  l'Assemblée  nationale  6.000  livres  pour  le  coup  de  pistolet 
qu'il  tira  sur  Goguelat. 

(4)  Les  deux  dessins  qui  illustrent  cet  article  sont,  dus  à  la  plume  d'nii  artiste  lorrain  de  grand 
talent,  M.  Alfred  Renaudin,  qni  exposait  précisément  au  Salon  des  Artistes  français,  en  1904,  une 
fort  remarquable  toile  :  Varennes-en-Argenne. 

Nous  remercions  vivement  M.  Renaudin  d'avoir  fait  spécialement  pour  nous:  Les  bords  de  l'Aire 
à  Varennes  et  La  rue  de  la  Basse-Cour,  avec  cette  maison  de  Sauce  où  la  famille  royale  passa  la 
nuit  historique  de  juin  1791. 


MARS 


Il  pleut. 

La  campagne  est  triste,  comme  une  maison  incendiée,  puis  noyée  d'eau  ; 
poutres  noires,  gerbes  i  demi  brûlées  dans  les  flaques  d'eau  des  pompes. 

Lourd  ciel  blanc  sur  le  tout,  sans  âme  :  impossible  de  découvrir  une  pensée 
dans  la  nature,  ou  quoique  ce  soil  d'humain.  On  traverse  vite,  comme  un  désert  ; 
on  est  pressé  d'arriver. 

Les  prés  même  ont  disparu,  blessés  de  petites  mares,  crevassées  d'eau  :  la  plu- 
part sont  contre  les  villages,  comme  s'ils  avaient  tenus  a  venir  y  mourir. 

Pour  un  rien,  les  villages  seraient  envahis  par  la  haute  marée  de  brume  et  de 
gris,  qui  a  déjà  recouvert  l'horizon  et  que  seule  arrête  encore  l'insuffisante  digue 
des  forêts  déjà  noyées  à  demi. 

L'àme,  la  pensée,  la  vie  se  sont  réfugiées  dans  les  maisons,  contre  les  grandes 
cheminées  paysannes  où  rougeoient  les  bûches.  La  vie,  qui  autrefois  habitait 
toute  la  campagne,  s'est  rétrécie  :  on  ne  la  trouve  plus  que  là.  Là,  on  trouve 
encore  la  vie  d'autrefois;  là,  encore,  on  cause,  on  rit,  on  s'inquiète,  on  rêve  de 
liberté  et  d'amour. 

L'àme  humaine  est  blottie  dans  le  cercle  rouge  de  la  flamme  prés  du  foyer  :  i) 
semble  que  si  quelque  soude  venait  à  éteindre  les  bûches,  l'àme  aussi  s'éteindrait, 
et  qu'il  ne  resterait  plus  rien  de  ce  qui  fut  l'àme  humaine. 

Henri  de  la  Renom*  1ère  (150;). 


Union  régionaliste  lorraine. 

L'Union  régionalisU  lorraine,  s'est  réunie  le  i"  mars  dernier,  dans  les  salons  du  res- 
taurant Walter.  M.  Gavet,  président,  a  rappelé,  en  ouvrant  h  séance,  l'inépuisable 
dévouement  et  l'esprit  d'initiative  du  regretté  fonditeur  de  Y  Union  :  Henri  de  la  Renom- 
mera. MM.  Cabasse,  secrétaire-adjoint,  et  Deubel,  trésorier-général,  ont  présenté  leurs 
rapports  sur  la  situation  de  la  Société  et  exposé  des  projets  pour  l'an  prochain. 
M.  Charles  Berlet,  élu  secrétaire-général  â  l'unanimité,  a  clos  la  réunion  par  une  confé- 
rence très  docum;ntée  sur  les  Syndicats  de  communes,  qu'autorise  une  loi  de  1890.  Il  en 
3  montré  l'utilité,  et  a  tait  voir  comment  nos  communes  rut  aies,  dont  la  situation  est 
souvent  précaire,  pauvres  qu'elles  lont  en  hommes  et  en  argent,  pourraient  réunir  leurs 
efforts  pour  assurer  le  fonctionnement  d'eeuvres  d' utilité  commune*  :  amenées  d'eau, 
éclairage,  établissements  de  bienfaisance,  d'instruction,  voire  salles  de  concerts  ou  de 
réunions.  La  création  dans  nos  campagnes  de  ces  établissements  que  seules,  de  grandes 
villes  peuvent  édifier,  serait  un  remède  efficace  à  la  crise  qui  sévit  dans  nos  communes 
rurales.  II  faut  souhaiter  de  voir  ces  Syndicats  prendre  dans  notre  organisation  admi- 
nistrative la  place  qu'ils  méritent. 

Les  Généraux  Bavarois  en  1809  et  en  1815. 

A  propos  de  l'article  de  M.  H.  Bardy,  sur  Les  Alliés  à  Saint-Diè  en  1814,  nous  rece- 
vons l'intéressante  communication  suivante,  de  M.  Robinet  de  Cléry  : 

«  Les  Bavarois  qui  ont  occupé  Saint-Dié  en  1814,  étaient  commandés  par  le  comte  de 
Wréde,  général  en  chef  des  troupes  bavaroises,  et  par  le  général  von  Deroy  (1).  Il  est 
curieux  de  constater  quels  étaient  cinq  ans  auparavant  —  en  1809  —  les  sentiments  et 
les  actes  de  no:  alliés  de  la  veille,  devenus  les  envahisseurs  de  notre  territoire.  Les 
Archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre  sont  remplies  de  leurs  protestations  de 
dévouement  a  la  personne  de  Napoléon.  Ils  imitèrent  en  cela  leur  souverain,  le  roi  Max- 
Joseph,  qui,  dès  les  premières  hostilités,  avait  abandonné  sa  capitale,  en  laissant,  comme 
adieu,  une  proclamation  où  il  tenait  vis-à-vis  de  l'Empereur  un  langage  de  courtisan  : 

■  Sans  déclaration  de  guerre,  sans  aucune  explication  préalable,  notre  territoire  a  été 
envahi  le  9  de  ce  mois,  et  nous  avons  été  contraint  de  quitter  notre  capitale,  occupée 
par  les  troupes  autrichiennes. 

t  Cette  violation  du  droit  des  gens  sera  punie.  Nous  ne  tarderons  pas  a  rentrer  dans 
notre  capitale-  ;  1  l'aspect  de  l'Illustre  Protecteur  de  notre  Confédération,  nos  ennemis 
disparaîtront,  et  la  guerre;  puisqu'enfin  ils  la  veulent,  sera  portée,  comme  en  1805.  sur 
leur  territoire.  Mais  des  mesures  seront  prises  pour  qu'ils  cessent  de  troubler  le  Conti- 
nent, et  de  rendre  leurs  voisins  victimes  des  caprices  de  leur  Cabinet.  »  Les  flatteries  du 
roi  Max-Joseph  ne  s'adressaient  pas  i  l'Empereur  seulement.  Il  n'était  pas  moins  humble 

(1)  Henry  Bardy  :  ■  Les  Alliés  à  Saint-Dié  en  1814  »,  Pays  Lorrain,  n'  4,  lOot,  p.  SI. 
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vis-à-vis  du  maréchal  Berthier,  devenu  son  neveu  par  alliance.  Après  la  bataille  d'Essling, 
où  le  maréchal  Lannes  avait  été  tué,  il  lui  écrivait  : 

«  Vengez  donc  bien  vite  la  mort  de  ce  brave  et  loyal  officier.  Tout  dépend  du  succès  î 

t  que  vous  allez  avoir.  Adieu,  mon  bien  cher  ami,  je  vous  embrasse.  »  • 

«  Et  il  terminait  le  même  jour  un  autre  billet  : 

«  Adieu,  mon  cher  neveu,  je  vous  emt.rasse.  »  (î). 

«  Le  25  juin  1809,  il  lui  écrivit  de  Nymphenburg  : 

«  J'ai  reçu  votre  lettre  du  20,  hier  matin,  cher  prince,  et  j'ai  fait  exécuter,  sur  le 
«  champ,  (es  ordres  de  l'Empereur.  Les  2,000  hommes  qui  vont  se  mettre  en  marche, 
*  seront  commandés  par  le  colonel  comte  de  Freyring,  du  régiment  de  Juncken  (faute 
«  d'un  bon  général  de  brigade).  Il  n'y  a  que  les  chevaux  d'artillerie  qui  m'embarrassent 
«  un  peu.  J'en  ai  fait  acheter  300,  mais  ils  ne  peuvent  arriver  à  cause  de  mon  très  cher 
«  beau-frère  de  Brunswick.  Avouez  pourtant  que  j'ai  une  parenté  complètement  folle. 
«  Mes  Etats  manquent  de  chevaux  aussi,  vu  que  de  ceux  qui  sont  en  réquisition,  le 
«  quart  ne  rentre  pas.  » 

«  La  lettre  se  terminait  comme  d'habitude  : 

•  Adieu,  mon  cher  neveu,  je  vous  embrasse.  —  Max- Joseph.  » 

c  Une  autre  fois  :  «  Adieu,  mon  cher  prince,  je  vous  embrasse  de  tout  cœur  et 
«  d'âme.  » 

«  Le  général  de  Wrède  n'avait  pas  moins  d'empressement.  Le  18  avril  1809,  il  écrivit 
à  l'Empereur  :  «  Toute  la  division  n'a  d'autre  désir  que  d'avoir  le  bonheur  de  combattre 
«  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté.  Je  me  flatte  avec  elle  que  ce  moment  approche.  » 

a  Et  le  29  avril  :  «  Si  Voire  Majesté  daignait  être  contente  de  ma  division,  ce  serait 
«  le  comble  de  mon  bonheur.  »  (2). 

«  Le  général  von  Deroy  se  justifiait  comme  il  pouvait  des  reproches  amers  que  lui 
adressait  le  maréchal  Lefebvre.  Celui-ci  écrivait  à  l'Empereur,  le  5  août  1809  : 

m  Ah  !  quelles  troupes  Votre  Majesté  a  encore  mis  sous  mon  commandement  !  Je  crois 
(c  que  Dieu  me  punit  d'avoir  été  trop  fier  autrefois  avec  mon  invincible  division.  » 

«  Les  rapports  autrichiens  rendaient  hommage  à  l'humanité  du  maréchal  Lefebvre  et 
des  officiers  français.  Mais  ils  dépeignaient,  sans  ménagements,  les  atrocités  commises 
par  les  troupes  bavaroises.  Les  prisonniers  étaient  torturés,  les  femmes  et  les  enfants 
massacrés,  les  villages  incendiés,  les  églises  profanées,  «  Ces  tigres,  écrivait  le  major  de 
Weider,  ont  ouvert  le  ventre  des  femmes  enceintes  et  arraché  leurs  entrailles.  »  Quoique 
catholiques,  les  Bavarois  se  livraient  dans  les  églises  à  de  nombreuses  débauches,  forçant 
les  tabernacles,  déchirant  les  hosties  avec  les  dents  et  les  crachant  sur  la  terre,  souillant 
les  autels  de  leurs  ordures,  affectant  de  graisser  leurs  bottes  avec  les  saintes  huiles.  (3)  » 
Ils  se  montraient  les  dignes  précurseurs  des  incendiaires  de  Bazeilles. 

«  Robinet  de  Cléry.  » 

Bibliographie. 

Pierre  Bretagne  :  Chants  d'automne,  mélodies  pour  chant  et  piano.  Nancy,  A.  Dupont- 
Metzner,  éditeur.  —  La  fastueuse  et  mélancolique  saison  d'automne  a  toujours  ins- 
piré, en  Lorraine,  artistes  et  poètes  : 

Tantôt,  c'est  Victor  Prouvé,  peintre  et  sculpteur  qui  modèle  farouchement  son  Chaos, 
ou  interprète  les  nuances  des  brumes  de  novembre  en  une  poétique  Fiston.  Tantôt 
Charles  Guérin  promène,  dans  le  cadre  des  bois  rouilles,  sa  rêverie  mystique  et  solitaire 
où  Paul  Briquel  s'émeut  au  sanglant  spectacle  des  Soirs  d'automne...  thème,  à  la  fois 
grave  et  fougueux,  qui  plus  tard,  lorsque  l'artiste  devient  virtuose,  se  répand  en  Varia- 

lions. 

...  Et  M.  Pierre  Bretagne  continue  la  tradition  lorraine,  ajoutant  aux  traductions  litté- 
raires et  picturales  l'enveloppement  souple  de  la  phrase  musicale  qu'il  confie  de  préfé- 

(1)  Robinet  de  Cléry  :  c  D'Essling  à  Wagram  »,  Lasallc. 

(2)  Robinet  de  Cléry  :  «  En  Tyrol  ». 

(3)  Robinet  de  Cléry  :  «  En  Tyrol  », 
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rence  à  la  partie  de  piano,  tandis  que  le  récit  vocal  fait  valoir  les  poétiques  paroles  (dont 
l'auteur,  épris  des  théories  du  Worth-Ton-Dranuiy  est  le  musicien  lui-même,  ce  dont  on 
ne  saurait  trop  le  féliciter). 

D'un  sentiment  distingué»  d'une  écriture  soignée  —  voire  même  recherchée  —  les 
mélodies  de  M.  Pierre  Bretagne  semblent  s'apparenter,  pour  la  forme,  au  lied  de  Chaus- 
son, et  pour  le  sentiment  délicat  à  la  romance  de  Gabriel  Fauré,  sans  avoir  la  fougue 
d'un  Schumann,  ni  la  grave  profondeur  d'un  Ropartz. 

L'accompagnement  de  piano,  d'un  bel  effet,  plein  et  sonore,  n'est  pas  d'une  difficulté 
insurmontable,  certes,  mais  ne  saurait  couler  non  plus  naturellement  sous  les  doigts 
d'un  pianiste  de  force  moyenne.  Or,  ce  ne  sont  point  les  artistes  du  clavier  qui  man- 
quent à  Nancy  et  dans  tout  le  pays  lorrain  :  Ils  trouveront  intérêt,  agrément  et  profit  à 
travailler  ces  pièces,  d'une  réelle  valeur  technique  et  d'une  inspiration  élevée  et  sincère. 

René  d' Avril. 

Ch.  Henrion  :  Petites  Fleurs  de  mon  Jardin  [En  Suisse.  Aux  lacs  *7a//#w),  Nancy,  1905, 
47  pages  in-8°.  —  Jouir  mollement  en  contemplant  le  travail  incessant  de  mort  qui  se 
fait  partout  autour  et  au-dedans  de  nous,  c'est  d'un  dilettantisme  raffiné  et  stérile  ;  mais 
découvrir  dans  «  cette  fuite  frémissante  de  tous  les  instants  »,  «  la  vibration  même  de  la 
vie  »  et  partir  de  cette  contemplation,  bien  résolu  de  ne  rien  perdre  de  ces  énergies  qui 
nous  échappent  à  tout  moment,  et  pour  jamais,  c'est  d'un  mysticisme  réconfortant, 
actif  et  fécond,  comme  celui  qui  pénètre  ce  livre  admirable  de  Y  Imitation. 

Telle  me  semble  la  philosophie  qui  se  dégage  de  ces  jeunes  fleurs  poussées  dans  mon 
nouveau  jardin  de  notre  Lorraine.  Elles  portent  l'empreinte  personnelle  et  grave  de 
notre  terroir  ;  parfois,  un  peu  de  brume  les  voile  encore  ;  mais  le  soleil  ne  tardera  pas 
à  dissiper  ce  léger  brouillard  du  matin,  et  les  autres  fleurs  qu'il  nous  sera  donné  de 
respirer,  s'épanouiront  dans  toute  leur  fraîcheur,  charmantes,  suaves  et  vigoureuses...  et 
ce  sera  pour  le  plus  bel  ornement  de  notre  parterre  lorrain. 

E.  M. 

L.  Gallois.  La  Wcèvre  et  la  Haye,  étude  de  noms  de  pays,  dans  les  Annales  de  Géogra- 
phie, 1904,  pages  207-222.  —  Voilà  deux  pays,  deux  pagi.  bien  lorrains,  qui  s'étendent, 
la  Haye  calcaire  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle  entre  Toul  et  Pont-à -Mousson  la 
Woêvre  argileuse  plus  à  l'ouest,  entre  la  Haye  et  les  côtes  de  Meuse  ;  M.  Gallois 
recherche  jusqu'à  quel  point  leurs  noms  correspondent  à  la  nature  du  sol.  Et  il  nous 
montre  qu'à  l'origine  ces  noms  sont  purement  historiques,  qu'ils  se  sont  déplacés, 
étendus,  restreints  au  cours  des  siècles,  et  que  de  nos  jours  seulement,  les  savants  sont 
arrivés,  un  peu  artificiellement,  à  faire  concorder  ces  noms  de  pays  avec  certaines  for- 
mations géologiques.  La  géologie  était  du  reste  totalement  inconnue  du  temps  de 
Grégoire  de  Tou:s  qui  déjà  nomme  la  Woëvre.  Fort  savante  et  convaincante  cette  disser- 
tation, est  également  utile  à  ceux  qu'attire  l'histoire  et  la  géographie  de  notre  Lorraine. 

E.  D. 

Amédée  Prouvost.  Le  Poème  du  Travail  et  du  Rêve  ;  Lille,  édition  du  Beffroi, 
130  pages,  in  16.  —  Dans  ces  rimes  provinciales,  dans  le  bon  et  vrai  sens  du  mot, 
M.  Prouvost  rend  la  poésie  particulière  de  son  pays  natal  :  Roubaix,  ville  brumeuse  et 
industrieuse.  Dans  ces  sonnets,  il  nous  parle  des  humbles,  nous  les  montre  à  leur  rude 
labeur,  ou  s'égayant  aux  ducasses.  En  résumé,  de  bons  vers  d'une  saine  inspiration. 

Martine.  Voyaçe  aux  ruines  de  Versailles.  «  La  Pensée  »  1905,  plaquette  in  8°  — 
Elégant  et  amusant  pastiche  eu  style  du  grand  siècle  —  le  x  vin*  —  où  est  déploré  l'incurie 
des  conservateurs  officiels  de  nos  monuments. 

De  Beau  repaire- Froment  :  Le  ji*  Trainglaux  (Edition  de  La  Tradition,  60,  quai  des 
Orfèvres,  Paris,  Ier.  Un  fort  volume  in- 18  de  50  pages.  Prix  :  o  fr.  60  cent.  ;  par  la 
poste  1  franc.  —  On  connaît  Beaurepaire-Froment  pour  un  érudit  et  l'un  des  chefs  du 
mouvement  décentralisateur  et  fédéraliste.  Le  public  sait  moins  qu'il  est  un  écrivain 
«  d'une  saveur  forte  et  originale  »,  ainsi  que  l'a  signalé  la  critique. 

La  question  militariste  reste  toujours  actuelle,  mais  elle  est  d'une  actualité  plus  aiguë 
par  suite  des  discussions  que  suscite  la  loi  de  deux  ans.  Dans  Le  77c  Trainglaux,  Beaure- 
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paire-Froment  nous  donne  le  récit  de  son  service  militaire  ;  cette  œuvre  d'un  lettré  est 
par  conséquent  vécue  et  apporte  un  précieux  document  sur  la  question. 

L'édition  est  publiée  à  soixante  centimes  (franco  i  franc).  Elle  est  destinée  à  s'épuiser 
rapidement  ;  c'est  pourquoi  l'administration  de  La  Tradition  ne  garantit  pas  la  fourni- 
ture du  volume  demandée,  au  lieu  d'une  nouvelle  édition. 

Emile  Badel  :  Les  Cardinaux  français  du  xi°  siècle  à  nos  jours,  Paris,  in-8°,  31  pages. 
—  C'est  le  répertoire  des  461  cardinaux  de  France,  dont  le  dernier  est  notre  compa- 
triote, Mgr  Mathieu,  et  le  premier,  Humbert  de  Bourgogne,  moine  de  Moyenmoutier, 
au  XIe  siècle.  Sur  chacun  de  ces  cardinaux,  M.  Badel  donne  une  courte  notice  biogra- 
phique. Ce  petit  livre,  facile  à  consulter,  réunit  des  renseignements  utiles,  dispersés 
jusqu'alors  dans  de  gros  volumes. 

Pierre  Boyé :Les  Coutumiers  du  Bailliage  de  Bar-U-Duc,  Paris,  Imprimerie  Nationale, 
1905,  28  pages  in- 8°.  —  Après  avoir  commenté  les  coutumes  inédites  du  Bassigny  bar- 
rois,  et  publié  celles  du  comté  de  Vaudémont,  M.  Boyé,  étudie  dans  cette  brochure  les 
coutumiers  du  Bailliage  de  Bar-le-DucCe  bailliage  relevait  de  la  couronne  de  France,  et 
la  coutume  de  Sens  y  faisait  loi.  C'est  dans  cette  ville  que  les  appels  étaient  portés. 
Cependant  des  usages  restèrent  spéciaux  aux  sujets  du  duc.  En  1 506,  René  II  comprit 
l'importance  de  la  codification  de  ces  coutumes,  qui  devaient  être  opposées  aux  fran- 
çaises. 11  convoqua,  pour  ce  faire,  les  magistrats  et  les  notables  du  bailliage  et  le  cahier  en 
fut  approuvé  au  début  de  1507.  En  1579,  nouvelle  rédaction,  qui  paraît  avoir  été  surtout 
l'œuvre  de  l'avocat  Dordelu,  de  Bar-le-Duc,  et  dû  prévôt  Hurbai.  Elle  fut  éditée  par 
Martin  Le  Marlorat,  en  1580,  et  après  divers  incidents  reçue  par  le  Parlement  de  Paris 
et  le  Bailliage  de  Sens.  L'original  du  cahier  de  1506  se  trouve  au  ministère  des  Affaires 
étrangères,  à  Paris,  et  celui  de  1579.  à  k  Bibliothèque  de  Bar-le-Duc,  après  avoir  fait 
partie  de  la  collection  Servais.  C'est  là  que  M.  Boyé  les  a  étudiés,  et,  en  complétant  son 
étude  par  les  recherches  minutieuses  et  intelligentes  qui  sont  le  propre  de  sa  méthode, 
il  nous  donne,  dans  sa  brochure,  un  travail  complet  et  érudit  sur  ces  coutumes  du 
bailliage  de  Bar,  dont  la  situation  judiciaire  était  si  particulière.  C.  S. 

Nos  Collaborateurs 

—  Prochainement  paraîtra  le  second  volume  des  Histoires  lorraines,  de  notre  collabo- 
rateur René  Perrout,  dont  on  a  pu  apprécier  le  talent  ici  même.  Elles  seront  précédées 
d'une  préface  de  Maurice  Barrés. 

—  Papa  Colibri  de  George  Chepfer,  a  été  joué  avec  un  grand  succès  à  Monte-Carlo. 
A  la  fin  de  ce  mois,  son  auteur  viendra  faire  une  conférence  à  Nancy  sur  la  chanson 
populaire  en  Lorraine. 

—  Adoptant  les  conclusions  d'un  remarquable  rapport  de  M.  Christian  Pfister,  la 
Cour  de  Colmar  a  donné  gain  de  cause  aux  communes  de  l'ancien  comté  de  Dabo,  qui 
réclamaient  le  maintien  de  séculaires  droits  d'usages  dans  les  forêts  domaniales. 

—  M.  Adrien  Recouvreur,  prépare  de  nouvelles  séries  sur  les  artistes  lorrains.  Nous 
croyons  savoir  qu'elles  paraîtront  dans  la  Lorraine  artiste. 

—  M.  Maurice  Barrés  et  M.  Edouard  Bour,  viennent  d'être  élus,  en  même  temps  que 
M.  Roger  Marx,  associés  correspondants  de  l'Académie  de  Stanislas. 

Nouvelles  diverses. 

SocièU  philomatique  de  Saint-Diê.  —  Le  26  février  a  eu  lieu  l'assemblée  générale  de 
cette  Société. 

Nos  compatriotes.  —  M.  Louis  Forest  (de  Nancy)  vient  de  faire  jouer  à  l'Athénée  U 
Petite  milliardaire,  en  collaboration  avec  M.  H.  Dumay. 

—  Paul  Mathiex  a  donné  au  Grand  Guignol  Débuts  dans  le  monde,  collaborateur  Max 
Maurey. 

Bourse  de  commerce  de  Nancy.  —  Les  projets  primés  au  concours  ouvert  pour  la  cons- 
truction d'une  Bourse  de  commerce  sont  ceux  de  MM.  Mougenot,  d'Epinal,  Toussaint 
et  Marchai,  Lucien  Humbert,  de  Nancy.  Dans  Y  Immeuble  du  24  février,  M.  Jacqucmin 
décrit  ces  projets. 

Le  Gérant  :  A.  Cabas  se. 

Imprimerie  Vag'ner,  me  du  M*n»jre,  3,  Naac/. 
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LES  QUARANTE  SOUS  DE  VILMINOT 


A  Madame  P.  Evrat. 

n  n'est  pas  riche,   dans  la  commune  de 

Grandgoutte.  L'or  des  génois,    en   juin, 

brode   autour  du  village  une  somptueuse 

chasuble,  l'argent  des  ruisseaux  dévale,  en 

avril,  de  toutes  les  pentes  voisines  ;   mais 

les  habitants  n'ont  jamais   tiré  ni  argent, 

ni  or,  d'une  terre  qui   croit  avoir  fait  son 

dû  quand  elle  a  donné  à  chacun  quelques 

petits  de  pommes  de  terre  et  quelques  char- 

rées  de  foin.  Jamais,  de  mémoire  d'homme,  un  Grandgouttois  n'a  eu  devant  lui  plus 

d'une  paire  d'écus  :  juste  le  niau  qu'on  met  dans  un  nid  pour  engager  la  pondeuse 

à  y  déposer  d'autres  œufs.  Et  ce  n'est  pas  d'hier  qu'on  sait  a  quoi  s'en  tenir  sur  la 

pauvreté   de  Grandgoutte.  Jadis,  du  temps  des  nobles,  la  seule  redevance  que  le 

Chapitre  de  Saint-Dié  exigeât  de  ce  fief  écarté,  c'étaient  deux   bottées  de  neige, 

qui  devaient  être  livrées  a  la  Saint-Léon,  et  qu'on  allait  ramasser,  de  l'autre  coté 

du  Bamboîs,  dans  un  creux  où  le  soleil  n'ateignait  pas  jusqu'à   l'été.   Sous  la 

Restauration,  précaution  bien  inutile,  le  conseil  municipal  de  Grandgoutte  crut 

bon  de  faire  clouer,  à  l'angle  des  deux  maisons  extrêmes  du  village,  une  pancarte 

de  bois   avec  celte   inscription   à   l'adresse   des  vagabonds  ou  des  magnés  sans 

travail  : 

LA  MENDICITÉ  EST  INTERDITE 

sous  peine  d'amende. 

(i|  Voir  le  Paît  lorrain,  i"  tuait,  p.  304  et  Jî4,  1"  année,  n*  l,p.  1. 

Le  Pats  Lodhain  (1'  innée),  n*  6  1;  mJr5  190)1 
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Depuis  nombre  d'années,  Grandgoutte  n'a  plus  de  curé  :  les  menues  dîmes, 
traditionnellement  conservées,  ajoutaient  uu  casuel  trop  infime  à  un  faible 
revenu  ;  et  il  fallait  être  un  enfant  du  pays,  comme  le  bon  abbé  Masson,  pour 
vivre  de  maigres  redevances  en  fromages  ou  en  seigle,  et  du  rendement  d'un 
bout  de  prairie  qu'on  appelle  encore  «  le  pré  du  vicaire  » .  Depuis  sa  mort,  le 
curé  de  Périfosse,  la  paroisse  la  plus  proche,  vient  officier,  aux  grandes  occasions, 
dans  la  petite  église  de  Grandgoutte.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'un  retour  à  un  usage 
antique  ;  et  quand  il  redescend  à  Périfosse,  sa  messe  dite,  l'abbé  Valdenaire 
prend  la  même  traverse  qui  servit  à  des  prédécesseurs  oubliés  et  qui  est  restée 
toujours,  pour  les  vieilles  gens  du  village,  i  la  voie  du  prêtre  ».  Ce  qui  n'a  guère 
changé  non  plus,  cela  va  sans  dire,  c'ebt  la  médiocrité  des  aumônes  que  le  curé 
de  Périfosse  rapporte  à  son  presbytère,  pour  soulager  des  misères  qui,  elles,  se 
sont  plutôt  accrues . . . 


Un  jour,  cependant,  l'abbé  Valdenaire,  ayant  t  fait  •  un  enterrement  à  Grand- 
goutte, fut  bien  étonné  de  trouver,  parmi  quelque  billon  recueilli  à  l'offrande, 
une  pièce  de  quarante  sous.  Ce  n'était  pas  une  pièce  du  pape,  ni  un  Napoléon 
découronné,  c'était  une  vraie  pièce  de  deux  francs,  avec  une  République  dessus, 
et  qui  sonnait  clair  sur  le  plateau  de  métal  blanc,  a  Sans  doute  la  libéralité  de 
quelque  ami  du  défunt  »,  se  dit  le  curé,  qui  serra  la  collecte  dans  sa  bourse  et  se 
mit  en  devoir  de  regagner  Périfosse,  où  l'attendait  sa  classe  de  catéchisme.  Il 
arrivait  à  peine  à  l'endroit  où  c  la  voie  du  prêtre  »  quitte  le  chemin  vicinal,  et 
s'apprêtait,  le  pouce  à  la  ceinture,  à  descendre  de  son  grand  pas  solide  la  pente 
du  raidillon,  quand  il  vit  venir,  tout  courant,  le  père  Vilminot.  Le  vent 
ballonnait  sa  blouse  neuve,  dont  la  chaînette  pendillait,  et  ses  maigres  jarrets 
faisaient  trembler,  à  chacune  de  ses  enjambées,  le  coutil  roide  de  son  pantalon. 
Il  cria  : 

Mossieur  l'curé  ! 
-  Quoi  donc  ?  fit  l'abbé  Valdenaire,  qui  s'était  arrêté. 

—  Çc  ne  vous  gêne  pas  que  je  vous  donne  la  conduite,  au  moins? 

—  Mais  non,  au  contraire,  Vilminot.  Pour  sûr  que  vous  allez  chez  le  notaire 
ou  chez  le  percepteur  que  vous  voilà  si  beau. 

—  Chez  le  précepteur  ?  Bien  sûr  que  non  î  Ah  !  s'il  donnait  de  l'argent  en 
place  d'en  demander,  je  ne  dirais  pas...  Mais  justement,  puisque  vous  voilà, 
Monsieur  le  Curé,  je  voudrais  bien  savoir  si  des  fois  on  n'aurait  pas  trouvé  une 
pièce  de  quarante  sous,  tantôt,  à  l'église.  On  cherchait  après,  nous  deux  ma 
femme,  et  je  ne  m'ai  même  pas  changé,  en  revenant  du  cimetière,  pour  vous 
demander  de  suite. 

—  Vilminot,  vous  repentiriez-vous  d'un  bon  mouvement  ?  Vous  savez  très 
bien  que  vous  avez  donné  votre  pièce  de  quarante  sous  à  l'offrande  ? 

—  Bon  mouvement  tant  que  vous  voudrez,  Monsieur  le  Curé.  Mais  je  vas 
vous  dire  :  j'avais  pris  un  sou  pour  l'église,  et  la  pièce  de  deux  francs-là  pour  le 
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grand  Jacquemin,   que   je  les  lui  dois  depuis  la  Saint-Jean.  Et  puis,  comme  il  ne 
fait  guère  clair,  dans  notre  église,  je  m'ai  trompé  de  poche... 

—  Tant  mieux  pour  les  pauvres,  M.  Vilminot.  Vous  pensez  bien  que  l'Eglise 
ne  peut  pas  rendre  les  biens  qui  lui  ont  été  confiés.  Votre  don  manque  sans 
doute  du  parfum  de  la  vraie  charité  :  tel  qu'il  est,  soyez  sûr  qu'il  a  été  agréé  par 
le  bon  Dieu. 

r 

—  Je  ne  dis  pas  ;  mais  si  je  serais  à  voire  placé,  j'aimerais  encore  mieux  un  liard 
donné  de  bon  cœur  qu'une  pièce  de  cent  sous  donnée  sans  faire  exprés. 

—  Sans  doute,  M.  Vilminot,  et  la  parabole  du  denier  de  la  veuve  est  là  pour 
vous  donner  raison  en  principe.  Mais,  je  le  répète,  l'Eglise  ne  saurait  se  défaire 
d'un  don  une  fois  reçu.  Et  puis,  quarante  sous,  voilà-t-il  pas  une  affaire  ?  Vous 
en  serez  quitte  pour  ne  boire  la  goutte  que  tous  les  deux  jours,  et  ce  sera  tout  béné- 
fice, pour  les  bonnes  œuvres  et  pour  vous. 

Vilminot  grogna,  discuta,  marchanda  :  rien  n'y  fit.  L'abbé  Valdenaire  tint 
bon.  Et  bien  qu'il  eût  fait  avec  lui  plus  des  trois  quarts  du  chemin  qui  ramenait 
l'ecclésiastique  à  son  presbytère,  le  bonhomme  dut  rentrer  bredouille  à  Grand- 
goutte  et  affronter  les  reproches  de  sa  femme.  Non  pas  que  celle-ci  portât, 
comme  on  dit,  le  brayet;  mais  elle  n'était  guère  donnante  non  plus.  Elle 
trouvait  que  les  indigents  étaient  tous  des  mange-paroisses,  et  jugeait  que 
le  seul  argent  bien  employé,  en  matière  d'église,  était  celui  qu'on  attri- 
buait à  des  messes  :  au  moins  là,  pensait-elle,  on  pouvait  en  avoir  pour 
son  argent  un  jour  ou  l'autre. 


* 
*  • 


Majs  ce  serait  mal  connaître  la  ténacité  d'un  Grandgouttois  que  de  croire  un 
instant  que  Vilmiuot  fit  son  deuil  de  sa  pièce  de  deux  francs.  La  manière  dont  il 
rentra  en  possession  des  trente-neuf  sous  qu'il  estimait  détenus  induement  par 
l'abbé  Valdenaire  fut  plaisante  et  subtile.  Pendant  longtemps,  on  ne  porta  plus 
en  terre  un  habitant  du  ban  de  Périfosse,  sans  que  Vilminot  fût  de  la  cérémonie. 
Lors  même  qu'il  ne  connaissait,  du  défunr,  guère  plus  que  son  nom  et  l'heure  de 
ses  funérailles,  il  s'apprêtait  aussi  soigneusement  que  s'il  se  fût  agi  d'un  de  ses 
parents  les  plus  rapprochés.  Et  souvent,  les  premières  fois,  on  se  demandait 
en  apercevant  sa  blouse  des  dimanches  et  les  bouts  obliques  de  sa  cravate 
noire  : 

—  Tiens,  Vilminot  de  Grandgoutte  !  Qu'est-ce  qu'il  vient  faire  to-lè  ? 

Puis  on  s'habitua  à  voir  sa  maigre  silhouette  apparaître  sur  la  place  de  l'église, 
au  moment  où,  les  cloches  cessant  de  sonner,le  cortège  gravissait  les  vieilles 
marches  usées.  Il  ne  faisait  à  personne  un  bonjour  ni  un  signe  de  tête,  et  allait 
se  planter  tout  devant,  d'où  il  suivait  les  mouvements  de  l'officiant,  le  sourcil 
froncé,  avec  une  attention  aussi  soupçonneuse  que  s'il  eût  surveillé  une  messe  dite 
à  ses  frais  en  l'honneur  de  saint  Biaise  ou  de  saint  Valentin,  protecteurs  du  bétail. 
Il  était  des  premiers,  ensuite,  qui  défilaient  à  l'offrande.  Sa  joue  rasée  et  un  bout 
de  sa  moustache  recevaient  complaisamment  le  contact  de  la  patène,  après  quoi, 
souriant  d'un  sourire  finaud,  il  passait  devant  le  plateau  sans  rien  y  mettre,  mais 
en  disant  à  l'abbé  Valdenaire  : 


—  En  rabattant,  Monsieur  le  Curé  !  Pus  que  vingt-deux  ! 
Ou  bien  : 

—  Ettco  dix-huit,  Monsieur  le  Curé,  nemmc  donc  ? 


Quand  il  eut  ainsi  «  rabattu  >  trente-neuf  fois,  ni  plus,  ni  moins,  il  pensa 
qu'il  était  remboursé  de  son  avance  involontaire,  et  n'enterra  plus  personne. 
Ebruitée,  l'histoire  des  quarante  sous  de  Vilminot  ne  contribua  pas  peu 
a  confirmer  la  réputation  qu'avaient  les  gens  de  Grandgoutte  d'être  plutôt 
serrés.  Et  l'abbé  Valdenaire  ne  se  priva  pas  du  plaisir  narquois,  mais  peu 
évangélique,  de  les  railler  ingénieusement  quand  le  jour  de  Noël  le  ramena  dans 
le  village.  Il  commenta  à  sa  manière  l'histoire  de  la  Nativité  eu  racontant  de  la 
manière  suivante  l'adoration  des  mages.  <  Ces  trois  étrangers,  dit-il  aux  bonnes 
gens  de  Grandgoutte,  s'en  vinrent  en  Judée  pour  déposer  leur  adoration  aux  pieds 
du  Roi  des  rois.  Le  premier  apportait  de  l'or,  et  le  second  de  l'encens.  Quand  au 
troisième,  mes  frères,  les  uns  disent  qu'il  apportait  de  la  myrrhe,  mais  je  croirais 
plutôt  avec  d'autres,  qu'il  avait  les  mains  vides  et  qu'il  était  de  ce  pays-ci,  et  qu'en 
partant  de  Grandgoutte  pour  rendre  hommage  à  N.-S.,  il  s'était  bien  gardé  de 
prendre  aucune  offrande  avec  lui.  » 

Fernand  Baldehne. 


É     if 

UN  DUC  LORRAIN  DU  MOYEN  AGE 

FERRY  III  (1251-1303) 


Voltaire  qui  s'entendait  â  tout,  et  qui  était  capable  de  formuler  sur  toute 
chose  des  idées  justes,  a  eu  sur  l'histoire  un  mot  bien  profond  :  »  L'his- 
toire n'est  pas  faite,  elle  se  fera  toujours.  •  La  première  partie  de  cette 
affirmation  est  particulièrement  vraie  de  l'histoire  de  Lorraine  :  malgré  les  res- 
pectables in-folio  de  dom  Calmet,  les  consciencieux  in-octavo  d'Augustin  Digot, 
elle  n'est  pas  faite.  Nous  ne  savons  si  vraiment  elle  se  fera  toujours,  mais  en 
tous  cas  elle  se  fait  actuellement  petit  à  petit,  ou  plutôt  régne  par  régne.  Et 
c'est  précisément  cette  face  de  l'histoire,  ou  si  l'on  aime  mieux,  cette  méthode 
d'écrire  l'histoire,  qui  avait  été  négligée  jusqu'à  présent.  On  avait  écrit  l'his- 
toire des  localités,  des  abbayes,  des  institutions,  des  faits  qui  attiraient  plus 
que  d'autres  l'attention,  mais  on  n'avait  pas  abordé  l'histoire  par  régne,  peut- 
être  parce  qu'il  est  nécessaire  tout  d'abord  de  réunir  au  prix  d'interminables 
recherches  tous  les  actes  d'un  régne,  imprimés  ou  inédits,  et  de  les  classer  par 
dates  :  alors  seulement  on  peut  aboutir  à  des  conclusions  sûres  et  pré- 
cises, mais  ce  labeur  préparatoire,  si  long  et  si  ingrat,  rebutait  les  bonnes 
volontés,  et  elles  se  tournaient  ailleurs.  On  a  fini  cependant  par  appliquer  à 
l'histoire  de  Lorraine  cette  méthode  analytique  qui  avait  donné  de  si  beaux 
résultats  pour  l'histoire  de  France  et  pour  l'histoire  d'Allemagne,  et  permis 
de  renouveler  complètement  diverses  périodes  du  moyen  âge  :  deux  ducs 
lorrains  du  nom  de  Mathieu  ont  été  l'objet  de  biographies  détaillées,  basées  sur 
un  catalogue  aussi  complet  que  possible  de  leurs  chartes,  Mathieu  Ier  qui  a  régné 
de  ii)9  à  '  17Ê,  et  Mathieu  II  qui  gouverna  de  1220  à  1251.  Voici  maintenant 
que  le  même  honneur  est  accordé  au  fils  de  ce  dernier,  au  duc  Ferry  III,  par  un 
jeune  érudit  qui  porte  un  nom  bien  connu  de  tous  les  lotharingistes,  M.  Jean  de 
Pange(i).   Ferry  n'a  pas  régné  moins  de  cinquante  deux  ans,  en  comptant, 
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il  est  vrai,  quelques  années  de  minorité  ;  de  tous  les  princes  qui  ont  commande 
à  nos  aïeux,  depuis  le  lointain  Gérard  d'Alsace,  dont  on  ne  sait  à  peu  prés  rien, 
jusqu'au  bien  connu  et  très  populaire  Stanislas,  il  n'en  est  qu'un  dont  le  régne 
excède  celui  de  Ferry,  x'est  Charles  111,  le  grand  duc  du  xvr*  siècle,  avec 
soixante- trois  ans  de  régne  ;  à  vrai  dire,  il  n'avait  que  trois  ans  à  son  avènement, 
ce  qui  lui  fit  une  longue  minorité. 

Longtemps  on  n'a  de  Ferry  III  su  que  la  légende  rapportée  par  d'anciens  auteurs 
plus  attrayants  que  dignes  de  fol  :  libéral,'  populaire,  ce  prince  favorisait  l'éman- 
cipation des  communes  et  luttait  contre'  les  privilèges  féodaux  ;  les  nobles,  irrités, 
complotèrent  contre  lui,  et,  un  jour  qu'il  chassait  dans  la  forêt  de  Haye,  le 
saisirent  et  l'enfermèrent  dans  la  tour  de  Maxéville  d'où  Ferry  n'arriva  à  sortir 
qu'après  de  longs  mois  de  détention.  Nous  abrégeons  le  récit  qui  s'orna  d'enjo- 
livements, s'enrichit  de  détails  pittoresques,  poétiques  même  ;  l'iconographie 
s'en  mêla,  et  nombreuses  sont  les  images  de  toute  sorte  qui  rappellent  la  prison 
du  pauvre  duc.  Cette  légende  fut  longtemps  article  de  foi  en  Lorraine,  elle  flattait 
les  bons  sentiments  de  nos  aïeux,  l'état  d'àme  c  garde  national  »,  et  l'on  était 
heureux,  à  Nancy  et  ailleurs,  de  s'apitoyer  sur  Ferry  souffrant  t  pour  la  cause  des 
libertés  publiques  »,  comme  à  Paris  d'évoquer  saint  Louis  rendant  la  justice  sous 
le  chêne  de  Vincennes,  ou  Henri  IV  proclamant  le  droit  à  la  poule  au  pot.  Par 
malheur  ce  n'était  qu'une  légende,  et  Henri  Lepage  en  a  fait  bonne  justice  il 
y  a  une  trentaine  d'années  :  dans  ce  régne  très  rempli  de  faits,  et  où  l'on  peut 
suivre  le  duc  mois  par  mois,  on  ne  voit  pas  la  moindre  place  pour  une  détention 
de  quelque  durée,  et  d'autre  part,  les  familles  nobles  auxquelles  est  assigné  le 
principal  rôle  dans  ces  événements  ne  se  sont  établies  en  Lorraine  qu'un  siècle 
ou  deux  après  Ferry  III. 

A  cette  histoire  fantaisiste  et  décidément  abolie,  il  était  temps  de  substituer 
l'histoire  positive  et  exacte,  et  c'est  elle  que  nous  trouvons  dans  ce  petit  volume. 
Les  relations  extérieures  y  sont  tout  d'abord  exposées  avec  beaucoup  de  pré- 
cision, et  nous  voyons  que  dés  son  avènement,  Ferry  a  changé  avec  décision 
l'orientation  politique  de  son  duché.  Jusqu'à  lui,  les  ducs  de  Lorraine  étaient 
avant  tout  vassaux  de  l'Empire,  et  n'avaient  presque  pas  de  rapports  avec  la 
France.  Il  faut  dire  qu'au  xne  siècle,  un  empereur  comme  Frédéric  Barberousse, 
jouissait  d'un  prestige  extraordinaire,  que  toute  l'Europe  était  dans  son 
champ  d'action,  et  qu'à  côté  de  lui,  le  roi  de  France,  Louis  VII,  par  exemple, 
restait  un  iort  petit  personnage.  Au  temps  de  Ferry,  tout  cela  a  changé.  La 
France  s  est  agrandie  et  fortifiée,  et  depuis  qu'elle  a  enlevé  aux  Anglais  la  plupart 
des  provinces  de  l'Ouest,  elle  n'est  plus  obligée  de  monter  constamment  la  garde 
sur  la  Seine  et  la  Loire,  elle  peut  tourner  les  yeux  du  côte  de  la  Meuse  et  de  la 
Moselle.  En  même  temps,  la  puissance  de  l'Allemagne  a  été  affaiblie  par  la  guerre 
civile,  la  chute  des  HohenstaufFen,  le  grand  interrégne.  Aussi  est-ce  vers  la 
France  que  se  tourne  le  jeune  duc  :  il  y  est  poussé  à  la  fois  par  le  sentiment 
populaire  lorrain,  déjà  favorable  à  la  France  et  antipathique  à  r  Allemagne,  et  par 
son  intérêt,  car  au  moyen  âge,  le  grand  ennemi  du  duc  de  Lorraine,  c'est  le 
comte  de  Bar,  tout  aussi  fort  que  lui,  qui  l'emporte  souvent  sur  les  champs  de 
bataille  ;  et  où  la  Lorraine  trouvera-t-elle  des  alliés  contre  cette  menace  perrria- 
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nente,  sinon  à  l'Ouest,  d'abord  chez  les  comtes  de  Champagne,  puis  chez  les  rois 
de  France  intéressés  à  humilier  ces  comtes  de  Bar,  trop  puissants  et  trop 
remuants,  qui  cherchent  noise  à  tous  leurs  voisins  ?  A  toutes  les  époques,  on  a 
aimé  à  cimenter,  par  des  mariages,  les  combinaisons  diplomatiques,  et  Ferry  n'y  ! 
manqua  pas  :  la  plupart  de  ses  prédécesseurs  avaient  été  prendre  femme  en  ! 
Allemagne,  ou  du  moins  dans  les  pays  dépendant  du  Saint-Empire;  lui,  épousera  ; 
une  princesse  française,  Marguerite,  fille  du  comte  de  Champagne,  et  presque  \ 
tous  ses  successeurs  iront,  à  son  exemple,  se  marier  en  France.  Aux  curieux  de  > 
ces  détails  de  ménage,  il  convient  d'apprendre  que  la  jeune  duchesse  reçut  une  1 
dot  de  douze  mille  livres  de  Provins,  qui  feraient  aujourd'hui  douze  cent  mille  francs  1 
environ,  car  déjà  en  ces  temps  reculés,  il  fallait  une  dot,  et  une  grosse  dot,  pour 
se  marier. 

Il  y  a  d'autres  institutions  encore  que  celle-là  que  nos  aieux  pratiquaient  tout 
comme  nous.  Un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  le  xine  siècle  nous  avait 
déjà  avertis  que  c'était  là  «  le  siècle  classique  de  l'arbitrage  »,  et  l'histoire  de 
Ferry  confirme  la  justesse  de  cette  vue.  Dans  ses  rapports  avec  ses  voisins,  nous 
ne  trouvons  pas  moins  d'une  douzaine  d'arbitrages,  et  il  en  est  sans  doute  plus  d'un 
qui  n'a  pas  laissé  de  traces.  L'arbitrage  est  alors  un  moyen  courant,  habituel,  de 
résoudre  des  difficultés  :  on  n'y  recourt  pas  seulement  pour  éviter  ou  terminer 
une  guerre,  mais  aussi  pour  évaluer  un  douaire,  pour  régler  les  désaccords  au 
sujet  d'un  contrat  de  mariage,  pour  fixer  une  rançon,  pour  assurer  le  respect 
d'un  traité,  pour  tracer  une  frontière.  L'arbitrage  était  tellement  en  vogue  que, 
d'un  commun  accord,  on  désignait  un  arbitre  pour  trancher  une  difficulté  qui 
n'existait  pas,  et  ne  se  produirait  peut-être  jamais,  mais  qu'on  jugeait  éventuelle. 
Et  comme  de  bonnes  âmes,  un  peu  candides,  croient  qu'à  l'aide  de  l'arbitrage, 
redevenu  fort  à  la  mode  dans  ces  dernières  années,  on  arrivera  à  éviter  tout 
conflit  armé,  il  n'est  pas  inutile  d'observer  qu'au  xme  siècle,  l'arbitrage  très 
fréquent  n'empêcha  pas  la  guerre  d'être  non  moins  fréquente.  Pour  nous  en 
tenir  à  Ferry  III,  nous  le  voyons  en  lutte  avec  le  comte  de  Bar  de  1265  à  1267, 
avec  l'évêque  de  Metz  de  1267  à  1274,  en  1278,  de  1289  à  1291,  en  1292,  avec 
la  ville  de  Metz  en  1281,  avec  celle  de  Toul  en  1292.  En  somme,  la  guerre  est 
presque  incessante,  sauf  dans  les  premières  années  du  régne,  parce  que  le 
duc  est  encore  mineur,  puis  dans  les  dernières  années  parce  qu'il  est  vieilli  et 
fatigué,  et  aussi  parce  qu'à  dater  de  1285,  un  élément  nouveau,  la  politique 
française,  parait  dans  les  démêlés  des  dynastes  de  la  Gaule  du  nord-est.  La 
Champagne  vient  d'être  réunie  à  la  couronne,  ce  qui  rend  le  royaume  capétien 
limitrophe  de  la  Lorraine  et  du  Barrois,  et  le  roi  d'alors  n'est  plus  un  saint  Louis, 
respectueux  des  droits  de  chacun,  mais  un  Philippe-le-Bel,  aussi  dépourvu  de 
scrupules  qu'ambitieux  et  actif.  Ducs,  comtes,  villes  libres  et  évêques  souverains 
sont  trop  occupés  à  sauvegarder  contre  lui  leur  indépendance  pour  avoir  le  temps 
de  beaucoup  se  battre  entre  eux,  et  l'ingérence,  fort  peu  désintéressée  d'ailleurs, 
de  Philippe-le-Bel  dans  notre  région  lui  assura  un  peu  de  repos. 

La  politique  intérieure  de  Ferry  III  n'est  pas  moins  intéressante  et  neuve  par, 
beaucoup  de  traits,  que  sa  politique  extérieure.  S'il  est  faux  que  son  administration 
le  brouilla  avec  sa  noblesse  et  que  celle-ci  le  mit  en  prison,  il-est  exact  qu'il  favo- 
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risa  en  Lorraine  l'émancipation  du  Tiers-Etat,  en  octroyant  à  diverses  localités  la 
charte  très  libérale  qu'un  archevêque  avait  faite  pour  la  petite  ville  de  Beaumont 
dans  les  Ardennes.  Avait-il  pressenti  l'importance  future  de  cette  classe,  jusqu'alors 
très  humble  et  dédaignée  ?  On  peut  le  croire.  Il  semble  aussi  avoir  compris  le 
premier  certaines  nécessités  économiques  et  financières,  car  il  travailla  diligemment 
à  arrondir  son  domaine,  à  accroître  ses  revenus,  et  il  réussit  surtout  à  acquérir 
plusieurs  riches  salines  4e  notre  pays  :  exploitées  à  son  profit,  elles  furent  pour 
le  trésor  ducal  une  ressource  de  premier  ordre,  grâce  à  laquelle,  jusqu'au 
xv9  siècle,  les  ducs  purent  se  dispenser  de  demander  des  aides  à  leurs  sujets.  Par 
cette  opération  si  avisée,  il  avait  préparé  l'avenir  et  assuré  la  liberté  d'action  de 
ses  successeurs.  C'est  que  Ferry  III,  à  l'expérience  résultant  d'un  long  exercice 
du  pouvoir,  devait  joindre  l'ouverture  d'esprit  que  donnent  les  voyages  et  la 
connaissance  de  ce  qui  se  fait  ailleurs:  Tandis  que  ses  aïeux  n'étaient  guère  sortis 
de  leur  duché,  ou  tout  au  plus  de  la  région  mosellane,  lui  va  en  Espagne  en  1259 
et  1264,  en  Bourgogne  en  1270,  à  Lyon  en  1274  et  1297,  ^  Lausanne  en  1275, 
peut-être  à  Rome  en  1297.  Voir  beaucoup  de  choses  et  les  comparer,  n'est-ce 
pas  là  le  meilleur  des  apprentissages,  pour  peu  qu'on  ait  la  tête  bien  faite  ? 
.  Ce  duc  n'était  connu  jusqu'à  présent  que  par  la  longueur  de  son  régne  et  par 
la  fable  de  son  emprisonnement.  Mais  nous  savons  maintenant  que,  le  premier 
de  sa  maison,  il  a  émancipé  la  bourgeoisie,  tourné  le  dos  à  l'Allemagne  et 
sympathisé  avec  la  France,  pensé  à  acquérir  les  salines  dont  le  produit  équilibrera 
longtemps  le  budget  ducal.  C'en  est  assez  pour  lui  valoir  l'attention,  nous 
oserons  dire  la  reconnaissance  des  Lorrains  d'aujourd'hui,  puisque  par  tous  ces 
actes  il  a  orienté  délibérément  son  petit  état  vers  ses  destinées  ultérieures  et 
lointaines.  La  ville  de  Nancy,  toujours  soucieuse  de  consacrer  les  [gloires  locales 
et  de  reconnaître  les  services  rendus,  ferait  un  acte  de  justice  en  assignant  à  l'une 
de  ses  rues  le  nom  de  Ferry  III,  et  si  quelqu'un  s'en  étonnait,  il  n'y  aurait  qu'à  le 
renvoyer  au  livre  de  M.  de  Pange  (1)-  Mais  si  elle  s'y  décide,  qu'elle  donne  à  ce 
duc  populaire  et  déjà  Français  d'instincts,  une  voie  digne  de  lui  :  mieux  vaudrait 
ne  jamais  lire  son  nom  en  caractères  blancs  sur  plaques  bleues,  que  de  voir  ces 
plaques  au  coin  de  rues  comme  celles  dont  on  a^ratifié  deux  autres  ducs  de  Lor- 
raine, dignes  d'un  meilleur  hommage,  le  duc  Raoul  et  le  duc  Antoine. 

E.  DUVERNOY. 

(1)  La  -commune  de  La  Neuvevîlle-lcs-Raon  (Vosges)  adonné,  il  y  a  deux  ans,  le  nom  de  Ferry  III 
3  uac  de  ses  rues,  ce  dtfc  ayant  été  son  fondateur  et  lui  ayant  en  1266  octroyé  une  charte  de 
liberté. 
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LES    PORTES     DE    NANCY  (i) 

Lfl   PORTE  SfllMT-JEM 


La  porte  Saint-Jean  a  été  moins  heureuse  que  la  porte  Saint-Georges  ;  elle 
a  disparu  complètement.  Elle  était  située  a  l'opposé  de  la  porte  Saint-Georges, 
mais  non  pas  sur  la  même  ligne,  à  l'extrémité  et  sur  le  côté  nord-ouest  d'une 
petite  place  ;  on  l'appela  porte  Saint-Jean,  parce  qu'elle  conduisait  à  la  Com- 
manderie  (2).  Commencée  en  1604,  elle  ne  fut  terminée  qu'en  1610;  c'est  de 
ce  côté  que  les  travaux  de  fortification  de  la  Ville-Neuve  ont  été  conduits 
avec  le  plus  de  lenteur  (  j).  Elle  a  subi,  en  1668-1 669.  une  réparation  assez  com- 
plète, à  une  époque  où  les  remparts  venaient  d'être  abattus  par  ordre  de 
Louis  XIV  (4).  Elle  se  composait  de  deux  façades  et  d'une  cour  intérieure  à  ar- 
cades, où  s'établirent  toutes  sortes  de  boutiques  parasites. 

La  façade  extérieure  se  composait  de  cinq  baies  séparées  par  des  pilastres 
doriques  et  dont  une  seule,  celle  du  milieu,  était  ouverte.  Chaque  baie  était 
couronnée  par  d'élégants  mascarons  qui,  aujourd'hui,  se  trouvent  au  Musée 
lorrain.  L'entablement  était  orné  de  triglyphes  entre  lesquels  étaient  placés  des 
H  et  des  M  entrecroisés,  les  initiales  du  duc  Henri  II  et  de  sa  femme,  Margue- 
rite de  Gonzague.  sous  le  régne  de  qui  la  porte  fut  achevée.  Au-dessus  de  l'enta- 
blement, six  socles  étaient  destinés  à  recevoir  divers  ornements  ;  mais,  en 
réalité,  l'on  se  borna  a  poser  deux  obélisques  couronnées  de  grenades  enflammées 
sur  les  socles  du  milieu  ;  et  entre  ces  obélisques  on  sculpta  les  armes  d'Elisée  de 
Haraucourt,  gouverneur  de  Nancy  (5).  La  tête  et  le  cou  du  cygne  qui  servent  de 

il)  Voir  les  n"  11  et  it  du  Pop  lorrain  I1904),  pages  145  et  399,  et  le  11*  1  (1905),  page  7. 

(1)  La  rue  du  faubourg  Siïnt-Jean  actuelle  est  d'origine  assez  récente  ;  ta  voie  de  l'ancien 
faubourg  était  la  rue  actuelle  de  la  Commandtrie  qui  aboutit  du  reste  au  même  endroit,  devant 
l'ancienne  Commanderïe. 

())  D'après  l'eipertise  du  1  septembre  1619,  on  avait  eiécutê  i  la  courtine  entre  le  bastion 
Saim-Thiïbaut  et  le  bastion  Saint-Jean,  y  comprise  la  Porte,  des  travaux  pour  55.959  francs;  il 
restait  encore  i  exécuter  des  ouvrages  pour  41,702  francs.  Lionnois,  I,  457. 

(4)  Lepage,  Lu  Archiva  dt  Mancy,  II.  181. 
',',  Voir  ta  Vfiu  ri  Piripetlht  di  la  perte  Minci  Iran  dt  Nancy  par  dtbcrs,  d'Israël  Silvestre 
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cimier  à  ces  armes  se  détachaient  ainsi  sur  l'horizon.  Cette  façade  fut  modifiée  en 
1762,  au  moment  où  l'oo  attendait,  pour  la  seconde  fois,  à  Nancy,  les  dames 
de  France  Adélaïde  et  Victoire  (1).  L'écu  d'Elisée  de  Haraucourt  fut  transporté 
dans  le  tympan  de  la  porte  et,  entre  les  deux  obélisques,  on  plaça,  dans  un 
faisceau  de  drapeaux,  l'écu  de  Lorraine.  Sur  l'entablement,  deux  anges  dans  le 
style  du  xviiie  siècle  soutinrent  la  lettre  H,  initiale  du  nom  de  Henri  II.  La  porte, 
ainsi  réparée  et  affadie,  fut  gravée  par  l'artiste  Collin,  qui  présenta  l'estampe  aux 
deux  princesses  (2).  Tous  ces  ornements  parasites,  aussi  bien  que  les  anciennes 
armoiries,  furent  martelés  en  1792  ;  les  deux  obélisques  furent  reliés  par  une 
maçonnerie  informe  (3)  jusqu'au  jour  où  eux-mêmes  furent  abattus  par  le  génie 
militaire  et  remplacés  par  une  affreuse  lucarne  (4). 

La  façade  intérieure  était  composée  de  trois  baies  dont  une  seule,  celle  du 
milieu,  était  entièrement  ouverte  ;  de  toutes  petites  portes  latérales,  percées  en 
1841  aux  deux  autres,  livraient  passage  aux  piétons.  Entre  ces  baies,  étaient 
sculptée  des  Termes  assez  élégants  qui  sont  gardés  aujourd'hui  au  Musée  lorrain. 
Nous  retrouvons  à  l'entablement  les  triglyphes  traditionnels  et,  au-dessus,  trois 
fenêtres,  ornées  de  frontons  triangulaires,  éclairaient  des  logements.  Ces  logements, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  contournaient  la  cour,  servaient  d'ordinaire,  sous  l'ancien 
régime,  aux  soldats  mariés  (5)  ;  pendant  un  certain  temps,  le  Collège  de  chirurgie 
a  fait  ici  ses  cours  et  ses  dissections  (6).  Du  côté  Sud,  se  trouvait  jadis  accolée 
à  la  porte  une  tour  qui  servait  de  prison  (7).  Elle  reçut  encore,  sous  la  Révo- 
lution, des  détenus  militaires  (8). 

En  1793,  la  porte  Saint-Jean  fut  affublée  du  nom  de  Porte  Lepelletier,  en  l'hon- 
neur du  conventionnel  Lepelletier  de  Saint-Fargeau,  qui  avait  été  assassiné  le 
20  janvier  pour  avoir  voté  la  mort  de  Louis  XVI.  Le  18  fructidor  an  III,  elle 
devint  la  Porte  de  la  Cavalerie,  à  cause  du  quartier  voisin,  jadis  bâti  par  le  duc 
Léopold  et  abattu  en  1882. 

La  porte  Saint-Jean  a  été  abattue  en  deux  fois.  On  se  plaignait  depuis  long- 
temps de  l'étroitesse  de  son  ouverture,  sur  une  voie  qui  aboutissait  vers  la  gare 

(1)  A  li  date  du  28  mai  1762,  Du  ri  val  écrit  :  *  La  ville  de  Nancy  fit  ouvrir  davantage  et 
répare.*  an  dehors  la  porte  Saint-Jean,  par  laquelle  Mesdames  devaient  passer,  et  cette  porte  militaire 
reparut  alors. . .  dans  toute  sa  beauté.  »  Cf.  Description  de  la  Lorraine  et  du  Barrais,  I,  p.  242.  La  ville 
racheta  cette  année  à  un  individu  une  petite  maison  qu'il  occupait  sons  la  porte  Saint- Jean,  à 
l'endroit  du  petit  passage  qui  a  été  rouvert,  tant  à  l'occasion  du  passage  des  Dames  de  France  que 
pour  l'utilité  publique.  Lepage,   Les  Archives  de  Nancy,  II,  396. 

(2)  Face  extérieure  de  la  Porte  S*  Jean,  de  la  Ville  de  Nancy  ;  Réparée  pour  le  passage  de  Mesdames  de 
France,  Adélaïde  et  Victoire,  le  XXVIII  may  MDCCLXII. 

(3)  Voir  la  lithographie  de  Tavernier  et  Dupuy,  à  Metz,  dessinée  d'après  nature  par  Georges,  et 
aussi  celle  de  Georges  et  Didion.  C'est  la  lithographie  de  Dupuy  que  nous  donnons  dans  ce 
numéro. 

(4)  Voir  la  vue  de  Thorelle  et  Dupuy.  Ces  obélisques  furent  longtemps  gardés  gisant  dans  un 
coin  perdu  des  dépendances  de  la  porte  qu'ils  avaient  autrefois  ornée.  Léon  Mougenot  dans 
J.  S.  A.  L.,  1859,  P-  a82- 

(ç)  Lionnois,  II,  494. 

(6)  Cf.  Histoire  de  P  ancienne  Université  de  Nancy,  dans  les  Annales  de  l'Est,  1894,  p.  572.  Tous 
ces  logements  ont  servi  au  xix*  siècle  au  service  de  l'armée. 

(7)  Lionnois,  II,  494.  On  voit  encore  cette  tour  sur  la  gravure  de  Georges.  Nous  interprétons 
les  mots  de  Lionnois  :  «  dans  la  partie  voisine  des  Prémontrés,  »  par  :  sur  la  façade  intérieure. 

(8)  Courbe,  Les  Rues  de  Nancy,  III,  264. 
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et  qui  tendait  à  devenir  la  plus  commerçante  de  Nancy.  En  1867,  des  membres 
du  Conseil  municipal  réclamèrent  la  démolition  au  moins  de  la  façade  exté- 
rieure (1)  ;  dans  la  séance  du  38  novembre  1868,  le  Conseil  fit  droit  a  leur 
demande  et  vola  un  crédit  de  12,000  francs  ;  dans  l'hiver  de  1868-69,  'a  démoli- 
tion, entreprise  par  M.  LKulière,  était  un  fait  accompli  (1).  Après  la  guerre,  an 
moment  où  Nancy  s'agrandissait  de  façon  si  démesurée,  on  s'en  prit  à  la  façade 
intérieure.  Le  11  décembre  1874,1e  maire,  M.  Bernard,  arrêta  que  la  démolition 
commencerait.  Il  y  eut  des  protestations  ;  quelques  archéologues  demandèrent 
que  l'ensemble  du  monument  fût  remonté  à  l'extrémité  d'une  des  grandes 
avenues  de  la  Pépinière  (3);  mais  on  se  borna  à  numéroter  les  pierres,  en  assurant 
qu'on  relèverait  plus  tard  là  porte  en  un  endroit  favorable  et  on  déposa  au 
Musée  lorrain  les  débris  de  sculpture  (4). 

La  porte  Saint- Jean  avait  vécu  ;  dans  l'étranglement  où  elle  s'élevait,  se 
dressent  aujourd'hui,  d'un  coté,  des  maisons  de  rapport  et,  de  l'autre,  les 
Magasin  s-Rén  ni  s.  Quelque  temps  après  la  disparition  de  la  porte,  toute  la  place 
Saint-Jean  elle-même  fut  modifiée.  Sans  doute,  le  Mont- de -Piété,  avec  la  rampe 
qui  y  accède,  existe  encore;  mais  des  demeures  particulières  ont  remplacé  la 
caserne  Saint-Jean  et  de  grands  magasins  le  vieil  hôpital  Saint-Charles  ;  eu  face, 
ont  disparu  de  même  la  caserne  des  Prémontrés  et  l'ancienne  école  protestante, 
installées  dans  le  vieux  couvent  ;  des  maisons  neuves,  qui  comptent  parmi  les 
plus  belles  de  Nancy,  leur  ont  succédé.  Seule  reste  encore  debout  la  vieille 
église  des  Prémontrés,  construite  au  milieu  du  xviii*  siècle  et  devenue,  au  débat 
du  Xix«,  le  temple  protestant. 

(A  suture.)  Chr.  Pfister. 

(t)  Dut  la  séance  du  Conseil  du  8  aoili  1B67. 

il)  Courbe,  La  Rua  de  Nancy,  III,  165. 

())  Lettre  de  A.  Cuny,  J.  Renauld  et  L.  Wiener  à  M.  le  Maire  de  Nancy,  du  14  novembre  1874, 
dans  le  J.  S.  A.  L.,  1874,  p    189. 

(4)  On  nous  assure  aussi  que  les  pierres  de  la  porte  forment  aujourd'hui  un  tu  dam  un  vil- 
lage voisin  de  Nancy,  où  elles  devaient  servir  h  la  construction  d'un  hôpital, 
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A  la  mémoire  d'Emile  Galle, 

Certes,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qu'on  emprisonne 

Du  cercle  étroit  des  horizons  ; 
Enclore  ainsi  la  Vie  au  seul  champ  qu'on  moissonne 
C'est  borner  le  sourire  immense  des  moissons. 

Au-delà  des  coteaux  et  du  val  où  nous  sommes 

Heureux  et  fiers  d'être  lorrains, 
Sol,  je  t'espère  encor  fertile  à  d'autres  hommes 
Qui  vont  taillant  la  vigne  et  semant  de  bons  grains. 

Vers  mon  cœur  prompt  afflue  un  sang  lourd  de  révolte 

Au  seul  soupçon  qu'en  plein  zénith 
Le  clair  soleil  s'épuise  à  mûrir  ma  récolte 
Et  que  la  Faim  commence  où  mon  sillon  finit. 

Cependant  je  t'adore  entre  toutes,  parcelle 

De  franche  et  vive  humanité 
Qui,  sous  un  ciel  de  brume,  aux  bords  de  la  Moselle, 
Te  groupes  en  hameaux  autour  de  ma  Cité. 

Je  vous  aime,  forêts,  où  ma  jeunesse,  éprise 

De  libre  amour  et  d'art  divin, 
S'est  livrée  aux  frissons  odorants  de  la  brise, 
Telle  une  fleur  s'effeuille  au  penchant  du  ravin. 
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Je  vous  aime,  cours  d'eau  qui,  dans  vos  flâneries, 

Etes  un  labeur  incessant, 
Ceps,  blés  roux,  sapins  bleus,  floraisons  de  prairies, 
Humble  grange  lorraine  où  veille  un  paysan. 

Je  vous  aime,  et,  le  soir,  quand  la  forge  rougeoie. 

Quand  l'âme  ardente  du  métal 
Dicte  un  devoir  pénible  i  des  eues  sans  joie, 
Je  t'aime  en  leurs  efforts,  ô  mon  pays  natal  ! 

Toujours  cher  â  mes  yeux,  même  quand  tu  m'attristes 

D'espoirs  lointains  et  décevants. 
Mon  coeur  prompt  à  vibrer  î' émeut  de  tes  artistes, 
Et  mon  esprit  païen  a  pour  dieux  tes  savants  ! 


Léon  Tonkelieh. 


L'histoire  de  la  Révolution  en  Lorraine 

La  deuxième  réunion  du  comité  d'études  chargé,  pour  le  département  de  Meurthe-et- 
Moselle,  de  rechercher  et  de  publier  les  documents  relatifs  à  la  vie  économique  de  la 
France  pendant  la  Révolution,  s'est  tenue  le  mercredi  Ier  mars,  sous  la  présidence  de 
M.  Georges  Pariset,  professeur  a  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  Le  comité  a  décidé 
d'entreprendre  —  dans  des  conditions  a  déterminer  plus  tard  —  la  publication  des 
cahiers  de  doléances  rédigés  en  1789  par  lei  paroisses  de  la  Lorraine,  du  Barrais  et  des 
Trois-Evêchés.  Le  comité  serait  très  reconnaissant  aux  personnes  qui  pourraient  lui 
fournir  des  renseignements  sur  ces  cahiers,  de  vouloir  bien  les  adresser,  soit  au  président, 
M.  le  professeur  Georges  Pariset,  soit  au  secrétaire,  M.  Pierre  Boyé,  avocat  à  la  Cour 
d'appel  de  Nancy. 

La  u    Conférence   lorraine   » 

La  Conférence  lorraine,  fondée  par  notre  regretté  Henri  de  la  Renommière,  s'est  réunie 
a  diverses  reprises  au  commencement  de  cette  année  et  divers  sujets  intéressant  la  décen- 
tralisation ont  été  traités.  Le  16  janvier,  M.Charles  Berlet  a  parlé  de  la  moindre  action 
de  l'Etat  et  de  l'initiative  qui  doit  être  laissée  aux  énergies  individuelles  ou  collectives. 
Le  30  du  même  mois,  M.  Albert  Cabasse  a  traité  des  colonies  et  de  leurs  rapports  avec 
la  métropole,  et  le  13  février,  M.  Pierre  de  Lacharriére  a  montré  l'utilité  sociale  des 
syndicats  professionnels  et  le  rôle  qu'ils  seront  appelés  a  jouer  dans  l'avenir. 

La  chanson  populaire  en  Lorraine 

Le  mercredi  29  mars,  a  8  h.  1/2  du  soir,  notre  collaborateur  George  Chepfer,  fera  1 
la  salle  Poirel,  sous  les  auspices  de  la  Ligue  de  l'Enseignement,  une  conférence  mêlée 
d'auditions  sur  la  u  Chanson  populaire  en  Lorraine.  »  Nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander aux  lecteurs  du  Pays  lorrain,  d'aller  entendre  cette  causerie.  M.  Chepfer,  parti- 
culièrement documenté  sur  le  sujet  qu'il  traitera,  saura  faire  connaître  comme  ils  le 
méritent,  nos  trésors  de  poésie  populaire  presque  inconnus.  Les  membres  de  la  Ligue 
pourront  retenir  leurs  places  i  partir  du  lundi  27  mars,  moyennant  un  droit  de  location 
de  cinquante  centimes.  Les  personnes  étrangères  a  la  Ligue  seront  admises  aux  pris  de 
2  et  1  francs  selon  les  places.  S'adresser  a  la  salle  Poirel  a  partir  du  28  mars. 

Les  livres. 

J.-Paul  Boncour  et  Charles  Maurras.  :  Un  débat  nouveau  sur  la  République  et  la 
Décentralisation.  Toulouse,  Société  provinciale  d'édition,  1  fr.  ;o.  —  Ce  volume  est  un 
recueil  d'articles,  préfacé  par  M.  Charles  Bellet,  le  distingué  directeur  de  la  Revue  Pro- 
vinciale, qui  lutte  en  Languedoc  pour  la  cause  régionaliste.  Au  corameucement  de  l'ou- 
vrage est  reproduite  une  étude  de  M.  Paul  Boncour,  qui  parut  dans  la  Renaissance  latine 
du  15  juillet  190;,  sous  ce  titre  :  La  République  et  la  Décenlralisation. 
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M.  Paul  Boncour  se  demande  ce  que  sont  devenues  «  la  refonte  d'un  organisme 
suranné,  la  simplification  des  rouages  inutiles,  les  économies  à  réaliser,  l'autonomie  des 
conseils  locaux,  la  substitution  des  régions  aux  départements  et  toutes  ces  revendications 
si  bien  formulées  par  le  programme  de  Nancy  :  ce  qui  est  national  à  l'Etat,  ce  qui  est 
régional  à  la  région,  ce  qui  est  communal  à  la  commune.  »  Il  remarque  que  la  décen- 
tralisation a  été  précipitée  dans  le  tiroir  des  vieux  clichés  en  dépit  des  projets  qui  encom- 
brent les  archives  parlementaires  Et  comme  suite  a  cette  constatation,  se  plaçant  sur  le 
terrain  politique  il  entreprend  de  réfuter  la  thèse  de  l'école  néo-royaliste  qui,  à  Y  Action 
Française  et  à  la  Gabelle  de  France^  en  présence  de  l'oubli  d'une  des  plus  anciennes  pro- 
messes du  programme  républicain  proclame  la  République  incapable  de  décentraliser. 
Sans  tarder,  M.  Charles  Maurras,  le  théoricien  monarchiste,  releva  le  gant.  Sa  réponse 
reproduite  à  la  suite  des  développements  de  M.  Paul  Boncour,  fut  l'objet  de  deux 
articles  parus  à  la  Galette  de  France,  le  30  et  le  31  juillet  1903.  Le  cadre  étroit  d'un 
compte  rendu  bibliographique  ne  nous  permet  pas  d'exposer  les  arguments  condensés  de 
part  et  d'autre  avec  une  gTande  puissance  de  dialectique.  On  lira  les  deux  thèses  avec 
fruit  et  intérêt,  parce  que  la  discussion  a  le  rare  bonheur  d'ajouter  à  la  solidité  du  fonds 
l'élégance  de  la  forme. 

Le  volume  est  complété  par  différents  articles  de  journaux  provoqués  par  les  reproches 
de  M.  Paul  Boncour  au  parti  républicain.  Malheureusement  nos  dissensions  politiques  y 
sont  au  premier  plan  et  si  une  controverse  cantonnée  dans  le  domaine  purement  théo- 
rique, comme  celle  de  MM.  Boncour  et  Maurras  est  intéressante  et  instructive,  nous 
croyons  qu'y  mêler  les  polémiques  et  les  passions  de  l'heure  présente  est  peut-être  chose 
imprudente,  parce  que  c'est  courir  le  risque  de  dérouter  les  esprits  et  de  manquer  le  but 
qui  est  la  propagande.  Nous  pensons  que  c'est  en  plaçant  la  question  régionaliste  au- 
dessus  des  partis,  en  la  garant  du  tumulte,  qu'on  l'aiguillera  le  plus  sûrement  vers  le 
succès. 

Le  lecteur,  quoiqu'il  en  soit,  s'intéressera  aux  opinions  divergentes  exprimées  par 
MM.  Clemenceau,  Xavier  de  Ricard,  Paul  Strauss.  E.  Fournière,  etc..  Il  retrouvera  un 
nom  qui  laissa  à  Nancy  quelques  souvenirs  :  Alfred  Gabriel. 

Enfin,  les  éditeurs  ont  eu  l'heureuse  pensée  de  parfaire  leur  recueil  en  invoquant  les 
conceptions  du  ministre  actuel  des  colonies.  M.  Clémentel,  qui  fut  rapporteur  du  budget 
du  ministère  de  l'intérieur  pour  1904,  avait  alors  indiqué  en  termes  fort  justes  la  néces- 
sité d'une  refonte  de  notre  organisation  administrative,  réclamant  en  particulier  l'ex- 
tension du  canton  ;  le  chef-lieu  de  canton  étant  déjà  «  un  centre  judiciaire,  fiscal,  de 
police  et  électoral,  »  (réforme  préconisée  dès  186 s  par  la  Charte  du  Régionalisme  :  le 
Programme  de  Nancy),  la  faculté  pour  les  départements  de  se  syndiquer  et  l'augmen- 
tation des  pouvoirs  de  la  commission  départementale. 

On  a  pensé,  à  Toulouse,  que  M.  Clémentel,  participant  maintenant  à  la  direction  du 
char  de  l'Etat,  il  était  opportun  de  rappeler  ses  opinions.  Espérons  que  l'ancien  rappor- 
teur du  budget  de  l'intérieur,  consolera  M.  Paul  Boncour  en  relevant  le  défi  adressé 
aux  républicains  par  M.  Ch.  Maurras. 

M.  Payard. 

Mémoires  de  la  Société  des  Lettres \  Sciences  et  Arts  de  Bar-le-Duc.  IV*  série,  tome  II, 
Bar-le-Duc,  Contant-Laguerre,  1905,  CXXIV,  319  pages  IVe  série,  tome  III,  ibid 
1904,  CXXXVI,  233  pages,  in-8<>.  —  La  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Bar- 
le-Duc  publie  ses  deux  volumes  de  mémoires  pour  1903  et  1904.  Comme  d'habitude,  ils 
sont  précédés  de  la  collection  du  Bulletin  mensuel  de  la  Société  où  Ton  trouve  de  petites 
notes  fort  intéressantes  pour  l'histoire  du  Barrois  et  de  la  Lorraine.  Le  tome  II  (1903)  est 
presque  tout  entier  occupé  par  un  important  travail  de  M.  Lesort,  archiviste  de  la 
Meuse,  sur  les  Chartes  du  Clermontois  conservées  au  Musée  Condé,  à  Chantilly  (1069- 13  52). 
Après  une  introduction  historique  sur  le  Clermontois  qui,  tour  à  tour  fut  possession  des 
évêques  de  Verdun,  des  ducs  de  Bar  et  de  Lorraine,  du  prince  de  Condé,  et  enfin  en  1791, 
de  la  France.  A  cette  époque  les  riches  archives  du  Clermontois  furent  transportées  à 
Bar,  mais  en  1814  elles   furent    restituées  aux  Condé.  M.  Lesort  en  a  rire  129  chartes 
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dont  il  nous  donne  le  texte  avec  des  commentaires  et  des  notes  érudites,  il  les  complète 
d'un  inventaire  des  archives  du  Clermontois,  d'un  index  bibliographique  et  d'un  table 
alphabétique  qui  facilitera  les  recherches  dans  ce  savant  ouvrage,  d'une  utilité  incontes- 
table à  tous  les  curieux  de  l'histoire  de  nos  anciens  duchés.  Le  volume  se  termine  par 
une  intéressante  étude  sur  un  monument  symbolique  de  Vicole  Samtnielloise,  par  M.  H.  Ber- 
nard, dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Le  tome  III  (1904),  comprend  quelques  pages  charmantes  de  M.  P.  C,  sur  le  château 
de  Bourlémont,  avec  de  délicieuses  illustrations  de  M.  W.  Konarski,  qui  peut-être  un 
jour  se  souviendra  qu'il  nous  a  promis  sa  collaboration.  Le  re?te  du  volume  est 
entièrement  occupé  par  une  étude  de  M.  Alfred  Pierrot,  sur  Y  Arrondissement  de  Mont- 
médy  pendant  la  Révolution.  Nous  lui  consacrerons  un  compte-rendu  spécial. 

Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine  et  du  Musée  historique  lorrain,  tome  LIV, 
Nancy,  1904,  315-XXII  pages,  in-8<>. —  Dans  ce  volume  se  trouvent  les  travaux  de 
MM.  Quintard,  sur  le  prieuré  de  Froville,  et  P.  Boyé,  sur  le  Butin  de  Nancy,  que  nous 
avons  déjà  analysés  ici  même  (ir°  année,  p.  359,  2U  année,  p.  47).  M.  le  Docteur  Voinot 
y  donne  le  résultat  de  ses  fouilles  fructueuses  dans  le  cimetière  mérovingien  de 
Chaouilley,  M.  Henri  Bernard  étudie  la  halle  de  Saint-Mihiel,  de  13  51  à  sa  démolition 
en  1902,  il  nous  en  donne  le  plan  et  des  vues  curieuses.  Il  ne  se  borne  pas  à  les  étudier 
au  point  de  vue  purement  archéologique,  et  nous  signale  les  corporations  qui  l'occupé  * 
rent,  les  droits  perçus  sur  le  commerce  et  les  transformations  qu'elles  subirent.  Dom 
Quentin,  dans  ses  notices  et  extraits  d'un  triple  nécrologe  de  V abbaye  de  Remiremont,  apporte 
un  document  utile  pour  l'histoire  de  notre  illustre  chapitre.  M.  Beaupré  donne  un  compte 
rendu  détaillé  des  fouilles  exécutées  par  lui  à  Chaudeney  et  à  Scarponne,  et  décrit  les 
objets  précieux  qu'il  y  a  découvert  et  qui  sont  venus  enrichir  notre  Musée  lorrain. 

Abbé  G.  Clanché.  Le  Tombeau  de  Hugues  des  Hasards,  évêque  de  Toul,  dans  V église  de 
Blénod-les-Toul  (15 17),  Caën,  imp.  Delesques,  1904,  17  pages  in  8°,  4  pi.  —  Dans  la 
belle  et  curieuse  église  de  Blénod-les-Toul,  dont  la  construction  remonte  au  xvi«  siècle 
se  trouve  le  tombeau  de  son  pieux  fondateur,  l'évoque  Hugues  des  Hazards.  Avec  celui 
de  René  II,  qui  se  voit  aux  Cordeliers  de  Nancy,  c'est  un  des  plus  beaux  monuments 
de  la  Renaissance  en  Lorraine.  Il  est  bien  connu  des  archéologues,  mais  l'est  peu  du 
touriste,  et  nous  devons  être  reconnaissant  à  M.  l'abbé  Clanché  de  nous  en  parler  après 
d'autres  qui  l'ont  décrit  de  façon  incomplète,  et  qui  n'eurent  point  à  leur  disposition  les 
procédés  de  photogravure  qui  permettent  à  M.  Clanché  de  placer  sous  nos  yeux  ce  beau 
monument  en  ses  divers  aspects.  On  a  souvent  attribué  ce  tombeau  à  Mansui  Gauvain, 
mais  cette  attribution  que  rien  n'appuie  reste  douteuse.  Il  est  probable  que  l'ensemble  en 
fut^dessiné  par  Jean  Pèlerin,  le  Viateur.  C.  S. 

—  Le  71*  trainglaux,  de  Beaurepaire-Froment,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  der- 
nier numéro,  contient  583  pages  et  non  50  comme  on  l'a  imprimé  par  erreur. 

Livret-guide  des  Vosges*  —  Le  «  Syndicat  d'initiative  des  Vosges  et  de  Nancy  »  publie 
son  Guide,  pour  la  saison  de  1905.  C'est  une  édition  revue,  complétée  et  perfectionnée 
de  celui  de  la  première  année. 

Les  dimensions  en  sont  presque  semblables,  mais  l'élégante  plaquette  compte,  cette 
année,  vingt  pages  de  plus.  Le  Syndicat  et  son  guide  prennent  des  forces  en  allant,  selon 
le  vieux  proverbe  latin. 

Le  nouveau  guide  des  Vosges  sort  des  presses  de  la  maison  Berger- Le vrault.  Il  est 
rehaussé  par  une  couverture  en  couleurs  du  plus  heureux  effet,  due  à  M.  Herbst,  jeune 
artiste  de  mérite. 

Vers  l'Alsace. 

Il  vient  de  se  fonder  à  Paris  une  Société  destinée  à  diriger  les  touristes  français  vers 
l'Alsace.  Le  secrétaire  général  est  M.  Masson-Forestier,  et  le  siège  social  est  1,  rue 
Henri-Martin.  On  ne  peut  que  féliciter  les  promoteurs,  qui  ont  compris  combien  il  était 
coupable  de  délaisser  cette  belle  province. 

Lt  Gérant  :  A.  Cabasse. 


Imprimerie  Vagner,  ru*  du  Manège,  8,  Naney. 
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LR   HOUILLE   EH  LORRfllIÏE 

au    XVIII1    siècle 


uahd  la  Lorraine  eut  réparé  les  ruines  laissées  sur  son  soi 
par  les  terribles  guerres   qui   l'avaient   désolée  durant  le 
xviii*  siècle,  grâce  aux  conditions  économiques  et  géo- 
graphiques   dans    lesquelles    notre    pays    se    trouvait, 
l'industrie  prit  un  grand  développement.  Les  forges,  dans 
le  nord  dn  duché,  commencèrent  a  utiliser  le  minerai  de 
fer,  les  verreries  rallumèrent  leurs  fours,  et  les  salines  leurs 
pot  Us,  les  faïenceries  envoyèrent  au  loin  des  produits  répu- 
tés, les  papeteries  broyèrent  les  chiffons  que  des  privilèges 
leur  réservaient  depuis  des  temps  anciens  ;  si  le  chanvre 
et  le  lin  n'étaient  guère  mis  en  oeuvre  que  par  les  fileuses 
et  les  tisserands  des  villages,  les  filatures   et  les  tissages 
de  coton  s'établissaient  timidement  en  quelques  localités,  premiers  essais  d'une 
industrie  aujourd'hui  prospère  dans  nos  Vosges  (i).  L'unique  force  motrice  utilisée 
par  ces  fabriques  était  la  chute   d'eau   ou   les  bras  de  l'homme.  Néanmoins 
les  usines  à  feu  :  verreries,  forges,  salines  et  faïenceries,  faisaient  une  énorme 
consommation  de  combustible.  Le  seul  employé  était  le  bois. 

Les  salines  n'engouffraient  pas  moins  de  60.000  cordes  sous  leurs  poêles,  sans 
compter  des  millions  de  fagots  ;  des  verreries  comme  celles  de  Dannelbourg, 
durent  chômer  après  avoir  épuisé  les  cantons  qui  leur  avaient  été  assignés.  Aussi 
nos  belles  forêts,  orgueil  de  notre  pays,  dévastées  déjà  par  les  bestiaux  en  pâture, 
menaçaient  de  disparaître  ;  là  où  aujourd'hui  se  voient  d'imposantes  futaies,  sur  les 

(t)  Voir  sur  l'industrie  en  Lorraine. 
tritlli    ioui  li    rigni    nominal   àt   Staii 
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montagnes  où  se  dressent  des  sapins  de  trois  cents  planehes  on  n'apercevait  que 
taillis  et  rapailles  (i). 

Le  bois  de  chauffage  renchérissait,  et  Ton  pouvait  prévoir  une  disette  absolue  ; 
des  réclamations  incessantes  émurent  les  pouvoirs  publics  à  diverses  reprises  et 
elles  cherchèrent  un  remède  à  la  crise.  Le  seul  pratique  était  le  remplacement  du 
bois  par  la  houille.  Déjà,  en  1617,  le  duc  avait  fait  venir  un  liégeois,  Mathias  Sim- 
berg,  pour  rechercher  de  la  tourbe  près  des  salines  (2).  Nous  ne  savons  quel  fut  le 
résultat  de  ses  investigations.  Dés  un  temps  lointain,  dans  la  Lorraine  allemande, 
on  exploitait  quelques  mines  de  houille  que  les  misères  des  guerres  firent  négliger.  La 
paix  revenue  on  en  reprit  peu  à  peu  l'exploitation  :  Toutewiller,  Griesborn,  Hou- 
delfangen,  Drogny,  Nidange,  Walmunster  donnèrent  des  produits  de  qualités 
diverses.  Dans  les  enclaves  lorraines,  en  Alsace  et  dans  leur  voisinage,  à  Saini- 
Hippolyte,  à  Sainte-Croix,  au  Val-de-Villé,  à  Colroy,  des  mines  s'ouvrirent  et 
eurent  des  dépôts  à  Raon-r Etape,  alors  grand  marché  d'échange  des  produits  de 
Lorraine  et  d'Alsace  (3). 

Des  préjugés  tenaces  empêchaient  que  l'emploi  du  nouveau  combustible  se 
généralisât.  Les  salines  l'essayèrent  à  diverses  reprises,  et  déclarant  qu'il  brûlait 
le  sel,  n'en  usèrent  qu'avec  mauvaise  grâce,  et  contraintes  par  la  nécessité.  Les 
particuliers  prétendaient  que  son  emploi  journalier  engendrait  la  consomption  (4) . 
Quelques  maîtres  de  forges,  mieux  avisés,  remplacèrent  seuls  le  bois  par  la  houille. 

Les  intendants  français  s'efforcèrent  de  vaincre  ces  préjugés  et  cette  routine. 
Ils  favorisèrent  des  recherches  en  divers  points  du  territoire,  espérant  que  les 
industriels,  ayant  la  houille  à  leur  portée,  se  décideraient  à  l'utiliser. 

En  1783,  le  ministère  adressa  aux  intendants  une  circulaire  pour  les  encourager 
dans  cette  voie.  En  1786,  M.  de  Laporte,  intendant  de  Lorraine  et  Barrois,  mit 
à  la  disposition  de  l'Académie  royale  de  Nancy,  une  somme  de  vingt-cinq  louis, 
destinée  à  récompenser  l'auteur  du  mémoire  qui  répondrait  à  ces  trois 
questions  : 

i°  S'il  y  a  des  signes  certains  de  l'existence  de  mines  de  houille  dans  des  terrains 
quelconques  ? 

20  Quels  sont  les  cantons  de  la  Lorraine  où  l'on  peut  présumer  qu'il  existe  de 
ces  mines  ? 

30  Méthodes  d'en  constater  la  découverte. 

Le  chimiste  Nicolas  et  l'ingénieur  Lecreulx  furent  chargés  par  FAcadémie  de 
l'examen  des  mémoires  qui  lui  seraient  adressés.  Le  prix  devaic  être  décerné  le 

(1)   Voy.    Boyé,   ouvrage  cité,   p.  28    et  suiv.  ;  du  même  :  Les  salines  et   le  sel  en  Lorraine  au 
XVIII*  siècle,  p.  16  et  suiv. 
(a)  Boyé,  Les  saline» ,  p.  25. 

(3)  Voir  sur  les  mines  de  la  Lorraine  allemande  et  de  l'Alsace  (partie  lorraine).  Buc'hoz.  Vallerius 
lotbaringUe »,  ou  catalogue  des  mines,  terres,  fossiles,  sables  et  cailloux  qu'on  trouve  dans  la  Lorraine  et  les  Trois- 
Evècbés,  Nancy,  1769,  passim  et  p.  68  et  suiv.  ;  Boyé,  La  Lorraine  industrielle,  p.  9,  10;  Les  salines, 
p.  25  ;  archives  de  Meurthe-et-Moselle,  B.  165,  C.  509  et  313.  Chevrier,  Mémoires  pour  servir  à 
V histoire  des  hommes  illustres  de  Lorraine,  Bruxelles  1754.  tome  II,  p.  125.  J.-J.  Saur,  dont  Che- 
vrier parle  i  cet  enproit,  et  qui  exploita  diverses  mines  de  houille  et  de  métaux  en  Lorraine,  vit 
sombrer  ses  entreprises  dans  une  colossale  faillite.  Le  dossier  de  cette  faillite  se  trouve  aux  Ar- 
chives de  Meurthe-et-Moselle.  C.  313. 

(4)  Buc'hoz  ouvrage  cité,  p.  23. 
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8  mai  1788  (1).  Un  sieur  Deklier-Delille  répondit  seul  aux  questions  proposées 
dans  une  courte  notice.  Le  rapporteur,  Nicolas,  dut  constater  que  celle-ci  ne 
satisfaisait  point  au  programme,  son  auteur,  dont  les  connaissances  géologiques 
étaient  peu  approfondies,  étant  demeuré  dans  les  généralités,  n'ayant  donné  aucun 
moyen  nouveau  de  découvrir  la  houille,  ni  signalé  de  gisement  inconnu  en 
Lorraine.  Le  mémoire  de  Deklier-Delille  fut  néanmoins  communiqué  â 
l'intendant  (2),  qui  semble-t-il,  ne  jugea  pas  utile  de  faire  récompenser  son 
auteur. 

L'Académie  royale  de  Nancy,  en  ouvrant  son  concours,  avait  eu  bien  soin  de 
prévenir  t  qu'elle  ne  regarderait  point  comme  un  indice  de  la  présence  du 
charbon  minéral  cette  terre  argileuse,  noire  et  feuilletée,  ni  les  couches  de  schistes 
calcaires,  bitumineux  et  inflammables  qu'on  rencontre  presque  partout,  ni  les 
bois  minéi alises  des  environs  de  Mirecourt  et  de  Pont -à-Mousson  ». 

Ces  schistes,  ressemblant  à  du  carton  grossier,  fortement  chargés  de  bitume, 
se  trouvent  abondamment  dans  l'étage  liasique,  d'autre  part  des  lignites,  moyen 
terme  entre  la  houille  et  la  tourbe  se  disséminent  dans  les  terrains  argileux  des 
étages  les  plus  divers.  Souvent  leur  découverte  fit  croire  à  nos  aïeux  que  la  houille 
pouvait  être  trouvée  à  fleur  de  terre  sur  notre  sol. 

A  la  fin  du  xvmc  siècle  on  exploitait  des  lignites  de  ce  genre  à  Fraisnes,  prés 
de  Mirecourt,  et  autour  de  cette  ville.  Le  père  Lebonnetier,  de  Scarponne,  et  le 
père  Lejeune,  ancien  prieur  de  Sainte-Marie,  de  Pont-à-Mousson,  signalent 
l'existence  de  ces  matières  trompeuses  auprès  de  Millery  (3).  Le  père  Lejeune 
s'exprime  en  ces  termes  :  c  Quelques  pas  au-dessus  de  Millery,  non  loin  de 
l'ermitage  Sainte-Barbe,  le  terrain  qui  est  d'une  glaise  feuillée,  est  élevé  sur  le 
bord  de  la  rivière  de  plus  de  vingt  pieds.  Sous  ce  terrain  est  une  couche  de 
pierre  bleuâtre  de  quelques  pouces  d'épaisseur  ;  elle  cache  une  mine  de  charbon 
de  terre  que  nous  primes  d'abord  pour  du  bois  pétrifié,  jusqu'à  ce  que  après 
l'avoir  lavé  et  mis  au  soleil,  nous  l'entendîmes  pétiller,  en  se  gerçant,  comme 
le  charbon  de  bois  que  l'on  jette  au  feu.  » 

Se  basant  sans  doute  sur  ce  filon  de  Millery,  un  sieur  Burat-Duchatlet  ou  du 
Chàtelet,  sorte  de  chevalier  d'industrie  ou  pauvre  inventeur  dupe  de  ses 
illusions,  obtint  en  1786  le  privilège  de  faire  des  sondages  à  Lesménils  et  à 
Maidiêres.  Sur  ces  territoires  qu'on  sonde  actuellement,  il  se  flattait  de  décou- 
vrir, à  l'aide  de  procédés  primitifs,  à  une  faible  profondeur,  le  précieux  combus- 
tible  qui    devait  faire  sa  fortune  et  celle  de  sa  province  d'adoption. 

Muni  de  brevets  de  M.  de  Laporte,  intendant  de  Lorraine  et  Barrois,  et  de 
M.  de  La  Boullay,  surintendant  des  finances,  il  put  recueillir  quelques  fonds, 
notamment  auprès  d'un  sieur  Bergerat,  concierge  de  la  Kenfermerie  de  Metz. 
Durant  toute  l'année  1786,  on  travailla  à  deux  sondages,  ou  plutôt  à  deux  puits, 
sur  le  territoire  de  Lesménils,  au  lieu  dit  Girardmont,  et  en  un  endroit  qu'encore 
aujourd'hui  on  nomme  la  Mine.  Les  fonds  n'abondaient  pas  dans  la  caisse  du 
pauvre  Burat,  aussi  le  puits,  au  commencement  de  1787,  n'était  pas  très  profond. 

(1)  Archives  de  l'Académie  de  Stanislas. 

(2)  Il  se  trouve  aux  Archives  de  Meurthe-et-Moselle,  C.  313. 

(3)  Buc'hoz,  ouvrage  cilé,  p.  186,  198. 
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te  privilège,  accordé  pour  un  an,  fut  prorogé  jusqu'en  1788.  Au  commencement 
de  cette  année  1788,  on  était  arrivé  à  42  pieds  de  profondeur,  lorsque  une 
source  abondante  vint  entraver  le  travail  des  ouvriers.  Les  associés  de  Burat- 
Duchatlet,  las  de  payer,  se  fâchèrent,  et  en  son  absence,  dans  la  crainte  que 
le  trou  creusé  n'engloutit  quelque  bête  égarée  du  pâturage,  le  firent  combler. 
L'entrepreneur  fut  obligé  «le  solliciter,  en  avril  1788,  une  nouvelle  prolongation 
de  son  privilège. 

Il  avait  trouvé  de  nouveaux  bailleurs  de  fonds  en  la  personne  d'un  sieur 
Demilliac,  entrepreneur  du  bureau  de  la  Charité,  à  Metz,  et  d'un  sieur  de  Bacon, 
de  Paris.  Au  moyen  d'un  prospectus  imprimé,  il  offrit  en  outre  en  souscription 
douze  actions  privilégies  de  six  cents  livres,  qui,  semble-t-il,  ne  trouvèrent  pas 
preneur.  Il  expose  à  l'intendant  de  Laporte,  dans  sa  pétition,  le  résultat  de  ses 
sondages  qui,  selon  lui,  était  fort  satisfaisant.  Les  eaux  étaient  vaincues  et 
détournées,  on  découvrait  déjà  des  feuilles  de  pierre  mêlées  de  feuilles  de 
houille  c  qui  brûlaient  admirablement  bien  et  chauffaient,  le  fer  de  quatre  pouces 
carrés  en  dix  à  onze  minutes  et  le  mettait  en  état  d'être  battu  sur  l'en- 
clume, mais  qui  ne  permettait  pas  encore  de  le  souder  •.  Les  eaux  rejetées 
par  les  pompes,  ajoute  Burat  «  sont  d'un  noir  le  plus  foncé  et  portent  au  nez 
une  odeur  si  houilleust  et  si  sulfureuse  que  les  mineurs  sont  obligés,  pour  ne 
pas  en  être  suffoqués,  de  s'envelopper  le  nez  et  la  bouche  avec  un  linge  »•  A 
mesure  qu'on  enfonce,  les  pierres  bleuâtres  deviennent  très  noires  :  on  approche, 
encore  10  ou  12  pieds,  soit  quinze  jours  de  travail  et  on  saura  à  quoi  s'en  tenir. 
Tout  annonce  une  excellente  houillère.  Les  ressources  de  Burat  étaient  épuisées, 
aussi  il  sollicite  un  secours  de  50  louis.  Ce  secours  et  la  prolongation  devant  lui 
permettre  de  trouver  un  associé  et  des  nouveaux  commanditaires. 

L'intendant,  avant  de  répondre  à  Duchatlet,  réclama  un  rapport  à  Pichon,  son 
subdélégué  de  Pont- à-Mousson.  Celui-ci  répondit  que  la  terre  noirâtre,  chargée 
de  coquillage,  trouvée  à  Lesménils,  pareille  à  du  marbre,  sans  en  avoir  la  consis- 
tance ni  le  poli,  ne  ressemblait  en  rien  au  charbon  de  terre,  qu'il  serait  fort  utile 
néanmoins  d'envoyer  un  ingénieur  compétent  pour  vérifier  la  qualité  de  cette 
substance.  Il  constate  que  les  associés  de  Burat,  c  fatigués  de  ses  promesses,  se 
retirèrent  fort  mécontents  et  qu'ils  est  resté  seul  sans  ouvrier,  sans  argent, 
cherchant  à  faire  quelques  nouvelles  dupes  qui  seraient  assez  faciles  pour  lui 
fournir  des  fonds  et  lui  procurer  la  subsistance  • . 

Se  basant  sur  ce  rapport, l'intendant  refusa  un  nouveau  brevet.  Duchatlet  s'adressa 
alors  à  M.  de  la  Milliére,  contrôleur  général  des  finances,  qui  enjoignit  à 
M .  de  Laporte  d'accorder  à  l'entrepreneur  ce  qu'il  demandait.  Le  privilège  fut 
renouvelé,  pour  un  an  encore.  L'intendant  déclara,  en  exécutant  l'ordre  de  son 
supérieur,  que  Burat  c  n'avait  aucun  des  talens  nécessaires  pour  une  telle  entre- 
prise »,  que  les  matières  extraites  par  lui  n'étaient  que  de  la  glaise  contenant 
c  quelques  parties  bitumineuses  et  sulphureuses  1  et  qu'il  n'était  pas  étonnant 
que  Burat  ait  eu  autant  de  peine  à  trouver  des  capitaux.  Ce  manque  d'argent  fit 
discontinuer  l'entreprise  (1). 

(1).  Voy.  sur  cette  affaire.  Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  C.  313.  Lepage,  Les  communes  de  la 
Mturtbex  au  mot  :  Lesménils. 
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A  la  suite  de  ces  insuccès,  la  trouvaille  de  la  houille  semblait  improbable.  La 
crise  du  combustible  continuait  toujours  plus  intense.  En  1789  les  cahiers  de 
doléances  rédigées  par  les  bailliages  ou  les  communes  de  notre  région,  réclament 
tous  instamment  qu'on  y  apporte  remède.  Les  rédacteurs  ne  le  cherchent  point 
dans  l'usage  d'un  nouveau  combustible,  mais  demandent  la  suppression  des 
usines  à  feu  ou  tout  au  moins  la  réduction  de  leur  nombre  (x). 

Pendant  la  Révolution,  l'attention  publique  étant  attirée  vers  d'autres  objets,  on 
délaissa  les  recherches  de  houille.  Le  préfet  Marquis,  administrateur  avisé  du 
département  de  la  Meurthe,  se  préoccupa,  comme  ses  prédécesseurs  les  intendants, 
défaire  reprendre  les  sondages  dans  sa  circonscription.  Dans  la  Statistique 
dressée  sous  sa  direction,  et  qui  nous  a  conservé  de  précieux  renseignements  (2) 
il  fait  allusion  aux  recherches  anciennes  et  à  l'insuccès  final  :  c  Divers  indices 
avaient  fait  espérer  que  l'on  trouverait  des  mines  de  charbon  de  terre  dans  plusieurs 
cantons  du  département,  mais  les  travaux  ont  été  infructueux  ;  peut-être  n'ont- 
ils  pas  été  dirigés  avec  assez  d'art  et  de  soins,  et  quand  l'ingénieur  des  mines  qui 
doit  être  envoyé  par  le  ministre  de  l'intérieur  sera  arrivé,  je  me  propose  de  l'en- 
gager particulièrement  à  la  recherche  de  ce  combustible  qui  fournirait  une 
ressource  précieuse  à  ce  département.  » 

Peu  de  temps  après  le  moment  où  Marquis  écrivait  ces  lignes,  on  lui  signala 
la  présence  à  Barisey  de  lignites,  qui  paraissaient  alors  avoir  toutes  les  qualités  du 
meilleur  charbon  de  terre  et  pouvoir  motiver  une  exploitation  facile  et  rémuné- 
ratrice. Marquis  se  fit  adresser  des  échantillons  qu'il  remit  à  Haldat,  Mandel  et 
Willemette  (3)  pour  être  analysés.  Le  hasard  nous  a  fait  retrouver  dans  de  vieux 
papiers,  destinés  au  pilon,  le  brouillon  du  rapport  de  Haldat,  qui  n'existe  plus 
aux  archives  de  Meurthe-et-Moselle.  En  voici  la  teneur  : 

Citoyen  Préfet, 

•  Nous  nous  sommes  réunis,  les  citoyens  Mandel,  Willemette  et  moi,  pour 
examiner  la  substance  trouvée  sur  le  territoire  de  Barisey.  L'inspection  seule 
suffit  pour  la  caractériser.  Sa  couleur,  sa  fragilité,  son  tissu,  sa  pesanteur 
spécifique,  l'odeur  bitumineuse,  qui  s'en  dégage  surtout  quand  on  la  frotte,  sont 

(1)  Notamment  Baccarat,  Circy,  Neuf-Maisons,  Montigny,  Veney,  Brou  ville,  Saxon,  le  bailliage 
de  Vie.  Burthécourt,  (anciennes  archives  de  la  Cour  d'appel  de  Nancy),  Epinal  (archives  d'Epi nal), 
Saint-Dié,  Neufchâteau,  le  Bassigny,  Mirecourt,  (Archives  des  Vosges),  Mar ville  (Pierrot,  V arron- 
dissement de  Montmédy  pendant  la  Révolution),  etc.,  etc.  Voy.  aussi  les  cahiers  publiés  dans  les 
Documents  rares  et  inédits  de  V histoire  des  Vosges^  tomes  I  et  II,  et  les  Archives  parlementaires  de 
Laurent,  tomes  II,  III,  IV,  V  et  VI. 

(2)  Mémoire  statistique  du  département  de  la  Meurthe,  Paris,  imp.  impériale,  an  XIII,  grand  in- 
folio. Cette  statistique,  quoique  imprimée  en  l'an  XIII,  a  été  dressée  en  Tan  X.  Le  préfet  des 
Vosges  Desgouttes  parle  lui  aussi  à  la  même  époque  des  espérances  déçues  des  chercheurs  de 
houille  dans  le  département  des  Vosges  avant  la  Révolution  :  «  les  particuliers  qui  ont  fait  des 
recherches  l'ont  fait  sans  succès,  trompés  par  de  faux  indices,  ils  ont  été  obligés  d'abandonner 
bientôt  des  fouilles  qu'ils  avaient  commencées  à  grands  frais.  »  Tableau-statistique  du  département 
des  Vosges.  Paris,  impr.  des  Sourds-Muets,  an  X,  in-8°,  p.  71. 

(3)  Charles-Nicolas  Alexandre  de  Haldat,  docteur  en  médecine,  inspecteur  d'Académie,  né  à 
Nancy  en  1770,  mort  en  1852.  François  Mandel,  docteur  en  médecine,  doyen  des  pharmaciens  de 
Nancy,  (1749-1820),  il  était  établi  pharmacien  rue  Saint-Dizier,  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui 
la  pharmacie  Çamet.  Kemy  Willemette,  doyen  des  pharmaciens  de  Nancy,  (1735-1807),  savant 
botaniste, 
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autant  de  caractères  irrécusables  qui  la  placent  au  nombre  des  charbons  de  terre, 
charbons  de  pierre,  lithonthrax,  houilles,  etc.  Nous  ne  nous  sommes  pas  contentés 
de  cet  examen,  nous  l'avons  soumise  à  l'analyse  chimique.  Exposée  en  plein  air  sur 
des  charbons,  elle  a  dégagé  aussitôt  l'odeur  bitumineuse  propre  à  ces  substances, 
une  fumée  grise  a  succédé  à  cette  odeur,  elle  s'est  enflammée  avec  une  flamme 
vive  et  brillante  et  a  enfin  laissé  un  charbon  qui  a  brûlé  à  la  manière  du  charbon 
ordinaire.  Traitée  à  la  cornue,  elle  a  donné  un  peu  de  gaz  acide  carbonique, 
beaucoup  d'hydrogène  carboné  et  de  gaz  olé fiant.  Ces  deux  derniers  ont  brûlé 
avec  une  flamme  vive  et  ont  même  détonné  au  contact  de  l'air  atmosphérique  ; 
il  est  passé  dans  le  récipient  intermédiaire  une  quantité  d'huile  de  pétrole  égale 
à  peu  prés  au  cinquième  du  poids  de  la  substance  distillée.  Enfin,  il  est  resté  un 
charbon  brillant,  fragile,  parfaitement  semblable  aux  charbons  que  les  Anglais  se 
servent  pour  l'usage  domestique  et  qu'ils  nomment  coacs.  >  Haldat  conclut  que  la 
substance  en  question  a  tous  les  caractères  de  la  houille,  doit  être  rangée  dans  les 
catégories  de  «  charbons  de  terre  à  tissu  feuilleté  »  et  qu'elle  pourrait  être  avanta- 
geusement employée  dans  les  fabriques  • .  Malgré  ce  rapport  très  favorable,  le  Préfet 
de  la  Meurthe  ne  se  déclara  pas  convaincu.  En  ventôse,  an  XI,  il  envoya  le  citoyen 
Héron-Villefosse,  ingénieur  stationnaire  des  mines,  reconnaître  la  houillère  de 
Barisey  (i),  nous  ne  savons  si  les  conclusions  de  cet  ingénieur  furent  aussi 
optimistes  que  celles  des  savants  nancéiens.  Selon  la  tradition,  rapportée  par 
M.  Gruyer,  instituteur  à  Frouard  (2),  un  ingénieur  de  l'Etat  ayant  des  inté- 
rêts dans  les  mines  de  Sarrebrùck,  aurait  jadis,  craignant  la  concurrence,  déclaré 
que  cette  prétendue  houille,  n'était  que  du  lignite.  Il  pourrait  y  avoir  dans 
cette  tradition  un  souvenir  du  rapport  défavorable  que  dut  faire  Héron  de  Ville- 
fosse.  En  1838,  Grosse,  dans  son  dictionnaire-statistique  du  département  de  la 
Meurthe  (3),  constate  que  c  la  mine  de  houille  qu'on  disait  avoir  été  trouvée 
dans  la  colline  qui  donne  son  nom  an  village  de  Barisey,  n'a  pas  offert  une  grande 
ressource,  car  il  n'en  est  plus  question  aujourd'hui.  >  Lepage,  dans  sa  Statistique 
de  1843,  n'en  parle  même  plus.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  houille  fut  découverte  à 
Barisey  à  plusieurs  reprises  encore  dans  le  cours  du  xixe  siècle,  et  employée  quel- 
quefois par  les  habitants,  comme  combustible. 

Ce  ne  fut  pas  la  dernière  fois  que  ces  trouvailles  de  lignite  ou  de  schistes  firent 
naître  dans  notre  pays  des  espoirs  chimériques  qui  ne  se  réalisèrent  point.  Dans 
le  commencement  du  siècle  qui  vient  de  finir,  des  sondages  furent  tentés  à  Dieuze 
(1822),  Maiziéres-les-Vic,  They-sous-Vaudémont  ;  à  Vie  même  on  descendit  à 
500  pieds  (4).  En  1827,  de  Norroy,  de  Sainte-Menge  et  de  Lubine  on  signale  au 
Préfet  des  Vosges  des  gisements  houillers  ;  les  analyses  là  encore  sont  concluantes 
et  cependant  seul  le  produit  trouvé  près  de  Lubine,  déjà  connu  au  xvme  siècle, 
aurait  pu  être  qualifié  de  houille  (5).  En   1832,  M.  Guérin  sonda  suis  succès  le 

(1)  Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  Série  S.  Mines,  objets  généraux  et  divers, 

(2)  Impartial  de  l'Est  du  12  octobre  1904. 

(3)  Tome  I,  p.  51. 

(4)  Braconnier  (Description  des  terrains  de  Meurthe-et-Moselle,  p.  254),  signale  ces  veines  de 
lignites,  dont  quelques-unes  atteignent  o"i2  et  sent  discontinues. 

(5)  Précis  des  travaux  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Nancy,  1824-28,  p.  4$  et  48. 
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sous-sol  des  environs  de  Lunêville,  jusqu'à  186  mètres  (i).  En  1857,  on  ins:itu- 
teur  de  Praye-sous-Vaudémont,  nommé  Beaujard,  assisté  d'un  sieur  Bcehm, 
mineur  à  Gripport,  ouvrit  des  tranchées  sur  le  versant  Nord-Ouest  de  la  côte 
de  Sion,  finage  de  Saxon.  A  un  métré  cinquante  centimètres  de  profondeur,  ils 
rencontrèrent  encore  le  lignite  fallacieux.  Espérant  qu'en  fouillant  plus  bas 
la  qualité  deviendrait  meilleure  et  les  gisements  plus  abondants,  ils  demandèrent 
des  subsides  à  la  préfecture,  faisant  appuyer  leur  requête  par  le  conseil  mu- 
nicipal de  Praye.  Le  Préfet  leur  répondit,  en  termes  aimables,  qu'il  ne  disposait 
d'aucun  fonds  pour  cet  objet,  que  néanmoins,  il  recevrait  avec  plaisir  des  échan- 
tillons, et  que  si  le  résultat  de  leur  analyse  était  bon,  il  s'efforcerait  d'obtenir  une 
subvention.  L'affaire  n'eut  pas  d'autre  suite. 

Presque  arrivé  à  la  période  contemporaine,  nous  n'aurions  plus  a  parler  que 
de  sondages  connus  de  tous,  et  qui  furent  opérés  au  col  du  Bonhomme,  à 
Saint-Dié,  de  1857  à  1863,  à  Ménil-Flin,  de  1886  à  1890.  Entrepris  sous  l'inspi- 
ration de  théones  fantaisistes,  ils  aboutirent  â  un  échec  (2). 

Aujourd'hui,  non  plus  d'une  façon  empirique,  mais  presque  avec  des  certitudes 
scientifiques,  on  a  recommencé  à  fouiller  notre  sol  lorrain.  Le  succès  semble 
devoir  couronner  les  efforts  de  nos  savants  et  de  nos  industriels,  et  il  y  a  lieu 
d'espérer  que  dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain,  notre  beau  pays  deviendra, 
au  grand  chagrin  des  amoureux  du  charme  discret  de  nos  campagnes,  une  des 
premières  régions  industrielles  du  monde. 

Il  y  a  cent  ans,  Marquis  disait  dans  sa  Statistique  (4)  :  •  Quoique  des  indices 
assez  multipliés  semblent  annoncer  l'existence  de  mines  de  fer  dans  le  dépar- 
tement de  la  Meurthe,  il  n'y  en  a  aucune  d'ouverte  actuellement.  ■  Les  exploi- 
tations tentées  à  Gogney,  Frémonville,  etc.,  n'avaient  laissées  que  désillusions. 
Personne  alors  ne  prévoyait  le  développement  que  devait  prendre  dans  notre 
région  l'industrie  métallurgique.  L'utilisation  de  nos  minerais  paraissait  à  tous 
chimérique.  Mais  l'utopie  d'aujourd'hui  est  souvent  la  réalité  de  demain,  et  peut- 
être  la  houille  réserve- t-el le  à  nos  petits  neveux  les  mêmes  surprises. 

Charles  Sadoul. 

(i)  Journal  de  la  Sotiili  d'émulation  dis  Vosga,  1817.  Statistique  dis  Fosgit,  de  Lepugs,  I,  p.  184. 
il.  ;6;.  Statistique  di  la  Mnirtbt,  du  même,  I,  p.  1  j6. 

(2)  Viienot-Limy.  Nota  sur  la  question  d'uisltna  de  la  bouilli  dans  lis.  diparttmentt  de  Mturtbe- 
it-lioselle  et  dis  Vosges,  txe.  Nancy  i88j,  10-4-,  p.  6  et  7. 

0)  Voir  li-desju!  Ici  brochures  de  Viveuot-Lamy,  publiées  eu  18S5  ;  F.  Villiin,  La  bouille  ta 
Lorraine,  Nancy,  190J,  p.  9  ci  10. 

(4)  p.  »4- 
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e  de  ben  entendu,  mais  ma  fi,  à  quatre-vingts  ans  on  peut  taire  place  aux 
jeunes . . .  Alors,  dites,  est-ce  qu'il  est  enco  solide  au  poste  ?. . .  parceque  je  vas 
vous  dire,  ça  m'arrangerait,  là,  si  j 'héritais  de  sa  vigne  pour  la  Saint- Jean, . . . 
manière  de  dire  pour  dire,  quoi. 

M™  Pulchèhie.  —  ...  Je  vois  votre  oncle ...  il  est  encore  très  vert  et  pas- 
sera la  centaine     ...  Oh  !  vous,  menez-vous, . . .  vous  n'Êtes  pas  un  colosse. 

Le  paysan.  —  Vous  avez  un  sacré  toupet  de  me  dire  ça,  vous.  En  v'Ià  une 
faiseuse  d'histoires,  une  faiseuse  d'àties. 

La  paysanne.  —  Maintenant  on  va  partir.  Je  suis  contente  moi,  je  sais 
ousque  sont  mes  lapins.  Te  me  paieras  ça,  va  Augusse,  attends  qu'on  soye  rentré. 
Vous  seriez  enco  ben  gentille,  ma  bonne  dame,  si  vous  pouviez  me  donner  une 
pommade  pour  ma  cadette,  elle  va  à  l'école  chez  la  Demoiselle,  et  c'est  pas 
coyabte  ce  qu'elle  me  ramène  des  petites  bétes. 

M™  Pui.chêrie.  —  ...  Mettez  la  tète  sous  la  fontaine,  lavez  et  frottez  au 
savon  noir . 

La  paysanne.  —  Oh  !  ben,  s'y  faut  faire  des  dépenses,  y  s'en  iront  comme  y 
sont  venus.  La  gamine  ue  s'en  portera  pas  pus  mal  :  les  petites  bêtes  ne  man- 
gent pas  les  grosses  ! 

George  Chepfer. 


La  bataille  il  Nancy,  bat-relief  ic  la  Perle  Désilles. 


DEUX   POÉSIES   UHTINES 

Sur  la  bataille  de  Nancy  (1477) 


MU  quatre  cens  septante  sept, 
Premier  dimanche  de  Janvier, 
Fut  la  journée  comme  l'on  scet 
Que  pas  ne  fait  a  oublier, 
Mais  est  digne  de  publier 
A  l'exaltation  hautaine 
De  très  renommé  chevalier 
Régne  noble  duc  de  Lorraine. 

Ainsi  s'exprime  un  chroniqueur  inconnu  cité  par  Symphorien  Champier(i). 
Nombreuses,  en  effet,  mais  de  fort  inégal  mérite,  sont  les  œuvres,  tant  en  vers 
qu'en  prose,  qui  ont  redit  la  défaite  et  la  mort  du  Téméraire  sous  les  murs  de 
Nancy.  Je  les  ai  énumérées  dans  deux  opuscules  qui  se  complètent  (2}. 

Voici  encore  deux  poésies  latines  qu'il  faut  ajouter  à  cette  nomenclature  et  dont 
je  vais  donner  la  traduction. 

La  première  est  fort  courte,  puisqu'elle  ne  comprend  que  deux  distiques. 
Mais  elle  a  pour  auteur  un  personnage  intéressant.  C'est  Robert  Gaguin 
(UÎÏ-'S01)'  général  des  Matluirîns,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Université 
de  Paris,  diplomate,  chroniqueur  et  humaniste,  un  des  plus  remarquables  parmi 
les  précurseurs  de  la  Renaissance  dans  notre  pays.  Ses  relations  avec  les 
princes  de  la  maison  d'Anjou  ont  été  exposées  d'une  manière  sommaire  et  précise 
par  M.  Louis  Thuasne  dans  la  notice  de  l'excellente  édition  qu'il  vient  de  publier 
des  lettres  et  discours  de  Gaguin  (j).  Celui-ci  avait  connuà  Tours  Pierre  de  Blarru, 

(1)  Le  recueil  ou  croniques  des  hystoires  du  royaume  d'Australie...  L.  III.,  ï*  partie,  thap.  8. 
(1)  Stuvenin  artistiques  et  lillèrairet  ie  la  bataille  de    Sancy,    Nancy,     1894,    in-8*  (Entrait  dei 
Mm.  it  la  Suc.  farta.  lorraine). 

Kola  wr  let  monument!,  V  iconagraphic  il  les  ligenits  it  la  bataille  it  Nancy.  Nancy,  1899,  in-8'. 
(Extrait  des  Annalts  de  l'I-sl). 

(jï Roberti Caguini  Epislolt  et  Orationa,  texte  publié  sur  les  éditions  originales  de  1498,  précède 
d'une  notice  biographique  et  suivi  de    pièces    diverses   en    partie  inédites.    Paris,    Bouillon,   1904, 
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avec  lequel  il  resta  lié,  comme  le  prouvent  plusieurs  pièces  de  vers  qui  nous  ont 
été  conservées.  Il  se  peut  même  que  son  intervention  se  soit  produite,  à  côté  de 
celle  du  roi  René,  pour  faire  passer  au  service  de  René  I!  le  futur  auteur  de  la 
Nancèide.  A  la  nouvelle  de  la  victoire  du  jeune  duc,  Gaguin  lui  adresse  ces  deux 
distiques  c  de  style  lapidaire  qui  sont  comme  la  matière  du  poème  que  Pierre 
de  Blarru,  son  ami,  devait  écrire  plus  tard  sur  ce  mémorable  événement  (i)  ». 

Epigramme  à  René,  duc  de  Lorraine,  sur  la  victoire  remportée  à  Nancy. 

«  Ce  lieu  demeurera  illustre  par  la  défaite  des  Bourguignons  et  chantera  un 
hymne  éternel  à  ta  gloire,  ô  René.  Tandis  que  Charles  le  Bourguignon  te  tient 
étroitement  assiégé,  tu  te  dresses  et,  l'épée  haute,  tu  frappes  le  duc  à  mort  (2)  ». 

On  voit  que  Gaguin  n'expose  pas  d'une  façon  très  exacte  les  circonstances  de 
la  bataille,  dont  peut-être  il  ne  connaît  pas  bien  les  détails.  C'est  une  sorte  de 
résumé  poétique. 

Déjà,  en  1471,  dans  des  distiques  placés  en  tête  d'une  édition  abrégée  de 
Florus,  Gaguin  avait  prédit  à  l'orgueilleux  duc  le  destin  qui  l'attendait  (3). 

Le  nom  de  Gaguin  se  retrouvera  encore  dans  l'histoire  de  Lorraine.  Rappelons 
qu'il  fit  partie  de  la  mission  envoyée  par  Charles  VIII  à  Florence  et  à  Rome  pour 
soutenir  les  revendications  de  René  II  sur  le  royaume  de  Naples  (i486).  Nous 
avons  le  texte  du  discours  prononcé  à  ce  sujet  par  Gaguin  au  palais  de  la 
Seigneurie  de  Florence  (4). 

La  seconde  pièce  de  vers  latins  sur  la  bataille  de  Nancy,  dont  on  va  lire  la  tra- 
duction, m'a  été  communiquée  par  M.  Pierre  Boyé,  qui  la  signale  dans  son  étude 
si  curieuse  et  si  documentée  sur  le  Butinât  Nancy  (Berger-Levrault;  1905).  Elle  se 
trouve  dans  les  Heroum  belveticorum  Epistola,  de  Jean  Barzaeus  de  Hallwell, 
parues  à  Fribourg  en  16)7.  C'est  une  des  parties  d'un  poème  sur  les  combats 
contre  les  Bourguignons  à  Héricourt,  à  Granson,  à  Morat,  à  Nancy.  De  praliis 
Burgundicis  Elicurii,  Gransonii,  Morati,  Nanceii. 

Je  traduis  seulement  les  vers  concernant  la  bataille  de  Nancy,  qui  vont  de  la 
page  139  à  la  page  141. 

NANCEUM 

«  Hélas  t  qui  croirait  que  la  foudre  et  la  terreur  des  rois,  que  le  Lion,  dont 
le  rugissement  a  épouvanté  l'univers  entier,  a  nourri  lui-même  de  sa  dépouille 
les  corbeaux  croassants?  Puissent  les  dieux,  vaillant  Lion,  toi  qui  mérites  de  porter 


(1)  L.  Thuasne,  t,  I,  p.  40. 

(2)  Epigramma  ad  Rtnatum  Lotberingie  ducem  de  Victoria  habita  apud  Nancium. 

Hic  locus  insignis  Burgundum  clade  manebit 

Tequi   pfrennisona    voce,    Rtnate,  cane  t. 

Carolus    obsessum    dum     te    Burgundio    cogit, 

Surgis,  et  erecto  confias  ense  ducem. 

(Ed.  de  1498^   pièce  14) 

(5)  V.  L.  Thuasne,  op.  cit.,  t.  I,,  p.  25. 

(4)  Ed.  L.  Thuasne,  t.  II,  p.  145. 

(5)  Jobannis  Baryei  heroum  Helveticorum  epistola. 

Friburgi  hlvftiorum  apud  Davidem  Irrliscb,  ann.  MDCLVII,  in-8-  {EpisL  VI  da  Uv.  II.) 


le  bouclier  d'Achille  (ï),  puissent  les  dieux  t'être  proprice  !  Tu  pénétres  mort  dans 
cette  ville  de  Nancy,  que  vivant  tu  désirais  avec  une  ardeur  si  passionnée. 
Vainqueur,  le  duc  René  qu'ont  fait  triompher  les  armes  Helvétiques,  célèbre  des 
funérailles  dignes  d'un  si  illustre  Prince.  Et  celui  que  la  riche  Bourgogne,  que  la 
France  elle-même,  reine  des  nations,  ne  pouvait  contenir  en  son  immense  terri- 
toire, René  le  recueille  dans  une  petite  urne,  et  sous  une  étroite  lame  de  marbre 
ensevelir  le  fastueux  orgueil  du  Bourguignon.  Oui,  il  n'est  que  trop  vrai, 
mortels  à  la  destinée  inconstante,  nous  sommes  entre  les  mains  des  dieux  comme 
des  balles  à  jouer.  Icare  s'élançait  vers  les  nues,  ils.  le  précipitent  à  terre; 
Daphnis  est  abattu  dans  la  poussière,  ils  relèvent  au  ciel.  Ces  faits,  que  je  te 
raconte  longuement,  tu  peux  en  résumer  ainsi  toute  ht  suite  :  Tandis  que  Charles 
le  Téméraire  veut  accabler  les  Helvètes  qu'il  dédaigne,  à  Héricourt  il  perd  ses 
amis,  à  Granson  ses  trésors,  à  Moral  trente  mille  hommes,  à  Nancy ,  par  une 
affreuse  blessure,  la  vie  elle-même  (2).  » 

La  pièce  a  du  mouvement  et  les  vers  sont  pour  la  plupart  assez  vigoureusement 
frappés.  Malgré  quelque  sécheresse  parfois  dans  l'expression,  le  style  a  de  l'élé- 
gance et  du  tour.  On  sent  que  l'auteur  est  un  lettré  auquel  les  poètes  latins  sont 
familiers.  Il  leur  doit  beaucoup,  tant  pour  la  forme  que  pour  le  fond.  I  e  thème 
principal  est  le  lieu  commun  de  l'inconstance  des  choses  humaines  (vanité  de 
l'ambition,  caprices  et  jeux  de  la  fortune  qui  se  plait  à  abaisser  ce  qui  s'élève) 
tant  de  fois  traité  par  l'antiquité. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  réminiscences,  je  me  bornerai  à  deux  rappro- 
chements. Barzaeus  imite  visiblement  les  vers  suivants  de  la  satire  X  de  Ju vénal, 
sur  les  Voeux  :  (v.  168). 

Unus  Pellao  juveni  non  sufficit  orbis, 
ALrtuat  infelix  angusto  limite  mundi... 
Çum  lamen  a  figulis  munttam  inlraveril  urbtnt, 
Sarcophago  contentas  erit. 

(1)  Je  traduis  ainsi  ce  passage  peu  clair,  qui,  littéralement,  doit  être  rend  1  :  «  Toi  qu'il  faut  armer 
du  bouclier  grec.  »  Mais  Barzaeus  a  eu  sans  doute  en  vue  Achille.  Les  Pélasges  ont  été  les  premiers 
habitants  de  la  Thessalie,  où  celui-ci  est  né. 

(2)  Eheu  quis  credat,  quod  Regum  fulmen  et  horror, 

Qnod  Léo,  qui  totum  rugitu  exterruit  orbe  m, 
Paverit  ipse  sua  crocitantes  pelle  volucres  ? 

Dii  tibi,  magne  héros,  clypeoque  ornande  Pelasgo, 
Dii  tibi  sint  faciles  :  Nanceiam,  emortuus,  urbem 
Ingrederis.  Victor  tibi  Dux  Reinardus,  et  armis 
Prosper  ab  Helveticis,  tam  illust  i  Principe  dignas 
Instruit  exsequias  :  et  quem  Burgundia  dives, 
Quem  capere  immensis  ipsa  angustissima  terri* 
Gallia  non  poterat,  jam  angusta  condit  in  urna, 
Claudens  exiguo  Burgundam  marmore  pompam!  — 
Vere  adeo  instabiles,  genus  hoc  mortale,  Deorum 
Cernimus  esse  pilas.  Sternunt  excelsa  petentem 
Icaron,  abjectum  tollunt  de  pulvere  Oaphnim. 
Quae  tibi  prolixe  du  m  enarro,  coronidetotam 
Claude  isthac  seriem.  Despectos  Carolus  Audax 
Dum  gravât  Helveticos,  EUcurti  perdit  imicos  ; 
Gnnumii  gazas  ;  hominum  tricena  Morati 
Millia  ;  Nanuii  foedo  ipsam  vulnere  vitain. 
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et  vers  148: 

Hic  est,  quem  non  capit  Africa. 

cf.  Barzaeus,  v.  9  à  12. 

Voici  maintenant  un  emprunt  à  Plaute,  v.  13  : 

Genus  hoc  mortale,  deorum 
Cernimus  esse  pilas. 

Cette  comparaison  se  trouve  dans  le  Prologue  des  Captifs,  v.  22  : 

Enimvero  cki  nos  quasi  pilas  homines  habént. 

Au  total,  dans  sa  brièveté,  ce  morceau,  écrit  surtout  à  la  gloire  des  Suisses, 
n'est  pas  indigne  du  grand  événement  qu'il  célèbre,  et  peut  figurer  à  une  place 
honorable  parmi  les  vers  qu'a  inspirés  la  bataille  de  Nancy. 

Albert  Collignon. 


FIAUVES  DO  TE|VlPS  PESSÉ 


JPO    DIRE    ET    TAUILLE 

Lo  Curé  de  Riaucot  alleut  veur  so  confreire  de  Lénieuveville,  et  comme  ç'ateut 
let  premire  fouos  i  n'eounecheume  let  môhon  d'eure.  En  entrant  au  vlége  i 
dmanda  éprés  et  eu  ne  fomme  que  cofeu  des  feives,  essieutaye  su  s'banque  avo 
s*  n*  homme. 

Elle  li  dit  de  touner  et  main  dreute  éprés  Ycô  de  panre  et  main  gauche  et  de 
shur  dreut  dvant  li,  qui  veuret  lo  presbytère,  c  Mé  !  woyan  ,  Usa,  fé  l'homme 
et  set  fomme,  leufe  donc  to  eu  et  monteur  lo  et  Monsieur  l'Curé  I  » 

René  Xardel. 


M.  Pierre  Baudin  et  le  Régionalisme. 

Dans  le  Journal,  M.  Pierre  Baudin.  constate  l'existence  «  d'un  jeune  parti  qui,  par  le 
talent  de  ses  protagonistes  autant  que  par  la  nouveauté  de  ses  idées  se  détache  de  la 
confusion  des  autres.  C'est  le  parti  région  a  liste.  Dans  une  étude  très  vigoureuse 
et  qu'illustra  plus  d'une  page  éloquente,  M.  Paul  Boncour  en  a  filé  la  doctrine  et  la  phi- 
losophie. L'Etat  est  trop  puissant.  Il  absorbe  l'individu,  il  l'étouffé  dans  l'étreinte  de  sa 
protection  où  il  l'élimine  par  le  développement  de  sa  fonction  mécanique  et  de  sa 
bureaucratie.  Seul  le  groupement,  l'union  des  forces  unitaires  est  de  nature  a  opposer 
a  l'absorption  de  l'Etat  centralisé  une  résistance  suffisante.  La  dégénérescence  de  la 
décentralisa  lion  napoléonienne,  «  tombée,  selon  le  mot  pittoresque  de  G.  Clemenceau, 
aux  mains  d'un  Etat  anonyme  de  ronds-de-cuir  où  la  routine  tue  toute  initiative  et 
toute  responsabilité  »,  menace  la  vie  sociale  sous  toutes  ses  formes.  J'ajoute  qu'elle 
empêche  l'Etat  de  répondre  aux  fonctions  nouvelles  que  la  complexité  croissante  de  ses 
devoirs  essentiels  le  sollicite  d'exercer.  A  chaque  époque  correspond  une  forme  différente 
de  la  vie  sociale.  A  l'époque  d'aulocratisme  militaire  et  administratif  a  succédé  une 
époque  d'industrialisme.  L'individu,  les  corporations,  la  commune,  les  groupes  de  com- 
munes ont  des  besoins  innombrables  que  la  tutelle  supérieure  méconnaît  ou  bien  dont 
elle  fait  servir  la  satisfaction  à  sa  tyrannie  politique. 

Un  tel  régime  n'est  compatible  ni  avec  les  libertés  de  la  République,  ni  avec  l'activité 
du  monde  moderne.  Déjà  la  vie  intérieure  a  lait  éclater  sur  nombre  de  points  cette 
enveloppe  étriquée  ;  les  Syndicats,  avec  les  Bourses  de  travail,  les  associations  de  toute 
espèce  les  unions  du  commerce  ont  rapproché  les  forces  de  même  nature  éparses  dans 
la  nation.  Mais  la  nature  domine  et  dominera  toujours  les  hommes  dans  l'excrcic  :  de 
leurs  droits  les  plus  essentiels.  La  vie  sur  le  même  sol  engendre  la  communauté  la  plus 
lone.  De  là,  le  régionalisme,  forme,  sinon  la  plus  perfectible,  du  moins  la  plus  néces- 
saire, de  l'association  humaine,  de  l'association  ou  politique  ou  religieuse  ou  adminis- 
trative. 

Le  développement  de  la  nation  exige  qu'elle  trouve  l'harmonie  de  ses  diverses  acti- 
vités dans  une  répartition  plus  intelligente  de  son  travail.  Par  là,  le  régionalisme  ne  fait 
que  s'approprier  l'une  des  lois  les  plus  certaines  de  l'évolution  ;  la  division  des  tâches 
doit  correspondre  à  la  compétence  et  à  l'effort  de  chaque  individu  1 1  de  chaque  collec- 
tivité. Fourier  et  Proudhon  l'avaient  déjà  proclamée.  Combien  de  fois  ne  reconnaissons- 
nous  pas  dans  des  nouvelles  les  conceptions  de  ces  deux  grands  précurseurs  ?  » 

Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  sage  article,  que  le  regret  de  ne  pas  l'avoir  vu  écrire  et  mis 
en  pratique  par  M.  Baudin  lorsqu'il  était  ministre. 

Conférence  George  Ghepfer 

Le  29  mars,  ce  fut  devant  une  salle  comble  que  George  Chepler  parla  aux  Nancéiens 
de  la  chanson  populaire  en  Lorraine.  Nul  mieux  que  lui  ne  pouvait  le  faire  avec  une 
pareille  compétence.  Depuis  longtemps  déjà  il  s'est  intéressé  aux  produits  de  notre  muse 
populaire,  et  il  en  a  recueilli  des  échantillons  nombreux  à  Charmes,  à  Cirey,  à  Velle- 
sur-Moselle  et  à  Nancy  même.  En  des  termes  parfaitement  appropriés  au  sujet  qu'il 
traitait,  sans  pédanterie  comme  sans  préciosité,  il  a  su  faire  apprécier  le  charme,  la 
douceur  ou  la  gatté  exhubérante  de  ces  émanations  de  l'âme  lorraine.  Pour  les  uns  ce 


—      I2Ô      — 

fut  une  surprise  que  de  voir  que  tout  près  d'eux  existait  un  tel  trésor  de  poésie,  qu'ils  pen- 
saient ne  devoir  être  retrouvé  que  dans  des  provinces  lointaines  et  arriérées.  Pour  les 
autres  ce  fut  une  évocation  émue  de  vieux  souvenirs  d'enfance.  Notre  collaborateur  ne 
se  borna  point  à  disserter  sur  les  chansons,  il  nous  fit  entendre  avec  le  talent  de  fin 
diseur  qu'on  lui  connaît,  des  rondiots,  des  chansons  d'amour  ou  de  guerre,  des  poésies 
gracieuses  ou  émouvantes,  dont  beaucoup  paraîtront  ici-même 

D'autres  furent  interprétées  par  Madame  Suzanne  Dariel,  lorraine  au  masque  éner- 
gique, fleuri  d'un  sourire.  Sa  voix  pure  comme  les  clairs  ruisseaux  de  nos  montagnes,  fit 
valoir  de  façon  parfaite  la  poésie  encloce  en  ces  œuvres  rustiques.  Le  conférencier  ter- 
mina en  disant  deux  de  ces  amusantes  saynètes  lorraines,  où  son  talent  d'observation  l'a 
rendu  inimitable  :  le  désopilant  Torchon  brûle  qu'où  a  lu  ici  même,  et  un  épisode  des 
aventures  de  l'immortelle  Dame  de  Salerais,  qu'on  trouvera  dans  ce  numéro. 

Ce  fut  une  fête  essentiellement  lorraine  ou  tout  était  de  che\  nous  :  les  notations  et  les 
harmonisations  étaient  dues  à  MM.  Thirion  et  Maugué,  et  sur  la  scène  notre  collabora- 
teur Charles  Sadoul  avait  reconstitué  dans  ses  plus  menus  accessoires  une  ancienne 
cuisine  lorraine  avec  l'étincellement  de  ses  cuivres  et  de  ses  ferronneries,  le  luisant  de 
ses  grés,  et  la  gatté  de  ses  assiettes  peintes. 

La  chanson  populaire  peut  donner  encore  matière  à  de  nombreuses  causeries. 
M.  Chepfer  a  du  se  borner  souvent  à  effleurer  certains  sujets.  Espérons  qu'a  la  saison 
prochaine,  il  reviendra  encore  nous  charmer  en  nous  parlant  de  nos  vieilles  poésies. 

M.   Edouard   Bour 

C'est  avec  peine  que  nous  apprenons  la  mort  de  M.  Edouard  Bour.  Issu  de  vieille  sou- 
che lorraine,  M.  Bour  avait  au  cœur  un  ardent  amour  de  sa  province  et  de  sa  ville 
natale.  Il  aurait  voulu  voir  celle-ci  soucieuse  de  son  passé,  conserver  son  rang  parmi  les 
villes  d'art.  Président  de  la  commission  du  musée,  il  avait  acquis  au  sein  de  celle-ci  une 
influence  bienfaisante,  dirigeant  les  achats  vers  des  œuvres  durables,  et  souvent  l'aidant 
d'un  appui  financier.  C'est  à  lui  que  l'on  doitja  création  de  notre  musée  des  arts  décoratifs» 
Vice-président  de  la  Société  des  Amis  des  arts,  il  rédigea  pendant  de  longues  années  son 
bulletin  et  en  fit  une  véritable  revue.  En  novembre  dernier,  sous  sa  direction  et  son  ins- 
piration, cette  société  organisa  la  belle  exposition  d'art  décoratif  que  tous  ont  admiré.  Il 
y  a  quelques  mois,  il  prit  la  direction  de  la  Lorraine  artiste  qui  devint  avec  lui  une  des 
plus  artistiques  publications  de  province.  Travailleur  acharné  et  doué  d'une  grande 
faculté  d'assimilation,  M.  Bour  a  écrit  de  nombreuses  notices  qui  ont  paru  principalement 
dans  la  Lorraine  artiste  et  le  Bulletin  des  Sociétés  Artistiques  de  l'Est.  Presque  toutes  sont 
consacrées  à  l'Art  qui  fut  la  passion  de  sa  vie.  La  perte  de  cet  homme  de  bien,  d'une 
générosité  inlassable,  toujours  bienveillant  et  affable,  spirituel  sans  méchanceté,  sera 
vivement  ressentie  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Ch.  Sadoul. 

Les  livres. 

Alfred  Pierrot.  L'arrondissement  de  Montmédy  sous  la  Révolution.  Bar-le-Duc.  Contant- 
Laguerre  1904,  200  pages  in  8°.  —  Dans  toute  la  France,  à  l'heure  actuelle,  on  s'efforce 
de  rassembler  les  documents  sur  l'histoire  de  la  Révolution  trop  négligée  jusqu'ici,  tout 
au  moins  en  ce  qui  concerne  les  épisodes  qui  se  déroulèrent  dans  les  départements.  Ce 
n'est  pas  qu'à  Paris  que  la  Révolution  est  intéressante  à  étudier  et  le  livre  de  M.  Pierrot 
en  est  la  meilleure  preuve.  La  région  de  Montmédy  fut  traversée  par  l'invasion  prus- 
sienne, elle  en  vit  la  pitoyable  retraite.  L'auteur  s'appuyant  sur  des  documents  peu 
connus  ou  inédits,  nous  en  retrace  les  péripéties  :  la  belle  défense  de  Montmédy  par  le 
général  de  Ligniville,  l'héroïsme  des  habitants  de  Stenay,  les  misères  de  l'armée  prus- 
sienne, les  combats  livrés  à  Arlon  et  Virton,  le  pillage  d'Orval.  A  côté  de  détails  pittores- 
ques, il  ne  néglige  pas  les  renseignements  documentaires  sur  l'organisation  administrative 
de  l'arrondissement  et  les  représentants  qu'il  élut.  Le  côté  anecdotique  n'a  pas  été  oublié.  En 
résumé,  livre  à  consulter  pour  tous  ceux  qu'intéressent  l'histoire  de  notre  région.  C.  S. 

Le  Gérant  :  A.   Cabas  se. 
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Pour  Louis  Daviïïl, 

t  allez  donc  ! 

Jean  Gérard  d'un  brusque  mouvement  d'épaule,  en- 
voya «  l'as  de  carreau  •  rouler  dans  le  fossé. 

Ils  étaient  là,  une  compagnie  de  lignards,  revenant 
de  la  guerre  d'Italie,  regagnant  i  Metz  leur  garnison. 
On  marchait  depuis  le  petit  jour;  la  gran  d'haï  te  venue, 
les  faisceaux  formés,  les  hommes  s'étaient  couchés  sur. 
la  route,  vautrés  dans  la  poussière,  pendant  que  d'au- 
tres s'empressaient  autour  des  feux  clairs,  où  bouil- 
laient les  marmites  de  campement,  contenant  le  café. 
Jean  Gérard  jetait  les  yeux  autour  de  lui.  Il  se  sentait  terriblement  las,  ayant 


roulé  sa  bosse,   en  Crimée, 

ports,  il  avait  traversé  la  France,  troi 

tement  du  sac  avait  usé  sa  capott 


en  Afrique.  Pour  s'embarquer  dans  des 
quatre  fois  dans  tous  les  sens  Le  frot- 
;re  les  deux  épaules  :  l'étoffé  élimée,  mince 
comme  une  toile  d'araignée,  laissait  passer  le  soleil,  quand  on  la  pendait  a -un 
arbre  pour  la  brosser,  et  qu'on  la  regardait  à  contre-jour. 

C'était  long,  deux  congés  de  sept  ans.  Il  avait  vécu  dans  des  pays  de  sauvages  I 
La  bas,  en  Crimée,  les  gens  habitaient  des  gourbis,  des  trous  creusés  dans  la 
ferre,  comme  des  bêtes.  {1  n'y  avait  pas  de  chemins,  mais  des  ravins  coupés 
d'ornières,  hautes  comme  la  jambe.  Et  les  chariots  bizarres,  étaient  assemblés 
avec  dés  chevilles  de  bois,  sans  qu'un  seul  clou  entrât  dans  leur  charpente.  Voilà 
les  seules  notions  que  Jean  Gérard  avait  rapportées  de  ses  voyages,  car  c'était  un 
simple,  ayant  l'habitude  de  tout  comparer  aux  choses  familières  à  son  enfance. 

Cette  fois,  ça  y  était,  on  tenait  le  bon  bout.  Depuis  quelques  jours,  à  vrai  dire, 
on  pouvait  se  douter  que  le  pays  approchait.  Dans  les  villages  échelonnés  sur  la 
route,  les  pots  à  mouebots  s'allignaient  au-dessus  des  granges,  tout  piaillants  de' 
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bestioles  portant  la  becquée  à  leurs  petits.  Des  vignes  s'étayaient  à  flanc  de 
coteau,  dont  les  terres  croulantes  étaient  soutenues  par  des  murots  de  pierres 
sèches.  Il  faisait  bon  y  cueillir  des  escargots,  par  les  jours  de  pluie.  Tout  ça  sen- 
tait bon  la  Lorraine. 

Une  immense  douceur  envahissait  le  vieux  brisquard  à  la  vue  du  pays.  C'était 
comme  une  joie  de  vivre,  dont  la  caresse  insinuante  coulait  par  tous  ses  mem- 
bres, délassait  ses  muscles,  allégeait  son  corps.  Il  la  respirait,  cette  joie,  avec 
l'odeur  forte  des  sainfoins  et  des  colzas  en  fleurs,  ondulant  de  chaque  côté  de  la 
route.  Et  il  lui  prenait  des  envies  folles  de  gambader,  comme  un  poulain  lâché 
dans  les  prés,  de  courir  devant  lui,  jusqu'au  moment  où  la  flèche  du  clocher 
pointerait  au  fond  du  val. 

Une  ferme  était  posée,  à  deux  pas,  au  milieu  des  champs  :  une  masure  dont  le 
toit  de  tuile  glissait,  touchait  presque  le  sol.  Une  femme  en  sortit,  et  elle  se  mit 
à  appeler  ses  pouJes,  leur  jetant  des  poignées  d'avoine  qu'elle  prenait  dans  son 
tablier  :  «  Petits,  cocottes,  petits,  cocottes  » .  Les  volailles  picorant  se  pressaient  à 
ses  pieds  dans  un  tournoiement  d'ailes  battantes.  Alors  Jean  Gérard  chancela,  il 
crut  entendre  sa  mère  qui  avait,  elle  aussi,  ce  long  chantonnement  de  la  voix, 
pour  rassembler  ses  poulets.  Et  son  cœur  se  gonfla  de  choses  inexprimables. 

Il  dut  s'asseoir,  les  jambes  coupées  par  l'émotion. 

Comme  un  affamé  regarde  un  pain,  il  regardait  les  champs,  goulûment, 
Remplissant  les  yeux.  Les  blés  de  mai  déjà  grands,  étaient  parcourus  d'un  fris- 
sonnement de  chose  vivante  sous  le  vent.  Les  luzernes  tressaillaient  sur  le  ventre 
nu  de  la  terre.  Des  détails  insignifiants  pour  d'autres  yeux,  un  buisson  de  pru- 
nelles au  creux  d'un  chemin,  une  charrue  abandonnée  dans  les  versaines,  un 
pré  enclavé  de  «  landres  »  de  bois  sec,  lui  rappelant  le  temps  où  il  chassait  les 
chevaux  devant  la  charrue,  faisaient  sourdre  en  lui  une  émotion  abondante.  Le 
ciel  même  ne  ressemblait  pas  au  ciel  des  autres  pays.  Posé  sur  les  terres  comme 
un  cristal  vibrant,  effleuré  de  grands  souffles,  il  rayonnait  d'un  éclat  humide  à 
travers  les  branches  des  ormes,  embuées  d'une  brume  de  bourgeons. 

Dans  la  compagnie,  on  devait  s'apercevoir  de  quelque  chose.  Des  farceurs 
dévisageaient  Jean  Gérard,  un  Bourguignon  trapu  et  noueux  comme  un  cep 
l'interpella  : 

—  Hé,  pays,  on  va  têter  une  fameuse  goutte. 

Un  autre  clignait  des  yeux,  et  finaud,  humait  dans  le  vent  une  odeur  ima- 
ginaire : 

—  Dis  donc,  v'ià  ta  mère  qui  met  la  soupe  au   «  cramail.  » 

Toute  la  compagnie  s'esclaffa,  secouée  d'un  gros  rire,  Jean  Gérard  ne  répon- 
dait pas,  restait  tout  rêveur,  le  regard  perdu  dans  le  lointain. 

Dans  une  prairie  en  contre-bas,  un  ruisseau  coulait,  rapide,  tournoyant,  glis- 
sant sur  des  lits  d'herbes  brillantes.  La  nappe  verte,  frétillant  au  soleil,  s'en  allait 
devant  lui,  semblant  lui  montrer  le  chemin.  Il  coulait  là-bas,  dans  les  prés  par- 
semés de  saules  difformes.  Jean  Gérard  y  avait  fait  de  bonnes  parties,  étant 
enfant,  quand  il  péchait  des  moutoilcs,  avec  une  charpagne  d'osier  qu'il  prome- 
nait au  creux  des  fosses. 


Une  cloche  sonna  au  loin,  dans  un  village  blotti  au  creux  d'un  sillon.  Les 
sons  montaient  avec  les  sautes  de  vent,  couraient  au  ras  du  sol,  et  la  vibration 
lente  s'assoupissait  parfois  jusqu'à  se  confondre  avec  le  ronflement  sourd  des 
bourdons  bleus  butinant  dans  les  champs  de  trèfles. 

Ce  son  éveilla  dans  l'âme  de  Jean  Gérard  un  lointain  souvenir.  Il  compta  sur 
ses  doigts.  On  était  parti  de  Marseille  depuis  vingt  jours.  La  fête  patronale  de 
son  village,  de  Saint- Pi erre-sous-Treiche  tombait  justement  ce  dimanche-là.  Et 
dans  un  afflux  soudain,  lumineux,  implacable,  comme  une  hallucination,  tous  les 
souvenirs  du  passé  revinrent  à  sa  mémoire. . . 

Depuis  quatorze  ans  on  fêtait  sans  lui  la  saint  Stanislas.  Et  il  s'attendrissait  à 
cette  pensée,  revoyant  un  à  un  les  détails  de  la  chose  :  les  femmes  allaient  et 
venaient  dans  les  jardins,  chauffant  les  fours,  les  bras  retroussés  jusqu'aux  coudes, 
blancs  de  farine,  des  grumeaux  de  pâte  attachés  à  leurs  peaux.  Des  fumées  bleues 
rôdaient,  s'accrochant  aux  branches  frileuses  des  pruniers.  Une  odeur  de  galette 
au  lard  et  de  pain  chaud  flottait  exquise,  sortait  des  bougeries  et  des  hangars, 
pénétrait  le  village  entier.  Puis  venait  la  fête  :  après  la  grand'messe,  les  familles 
s'attablaient  dans  les  cassines  ombreuses,  pour  lamper  le  vin  gris,  manger  les 
quiches  aux  qûouèchts  et  les  tartes  au  semsan  qu'on  servait  sur  des  volettes 
d'osier  et  qu'on  fendait  en  deux  d'un  coup  de  couteau.  Et  le  soir,  dans  la  grande 
salle  du  père  Bigeard,  dont  le  plancher  élastique  vibrait  sous  les  pas,  sautait 
comme  un  tremplin,  garçons  et  filles  tournoyaient,  sous  la  clarté  filante  des 
quinquets,  tandis  que  par  la  fenêtre  ouverte  sur  le  ciel  braisillant  d'étoiles,  de 
grands  souffles  pâmés  montaient  des  bois,  montaient  de  la  Moselle,  où  dormaient 
des  chalands  trapus. 

Ce  fut  en  lui  un  désir  soudain,  qui  le  mit  sur  ses  pieds  comme  un  coup  de 
fouet.  Il  alla  trouver  le  lieutenant  qui  commandait  la  compagnie. 

L'officier  assis  sur  une  borne,  fumait  une  courte  pipe  de  merisier,  et  fouettait 
de  sa  badine  ses  houseaux  de  toile,  gris  de  poussière  : 

—  Faites  excuse,  mon  lieutenant.  Ce  serait  t'y  un  effet  de  vot'bonté  de  m'donner 
la  permission  de  la  journée.  C'est  la  fête  chez  nous  et  on  n'est  guère  qu'à  une 
trentaine  de  kilomètres.  Ça  me  ferait  gros  coeur  de  manquer  ça.  Je  m'arrangerai 
bien  pour  rattraper  la  colonne  demain  matin. 

L'officier  sourit,  et  dit  avec  bonté  : 

—  C'est  trop  juste  mon  garçon  ;  vous  nous  retrouverez  demain  à  Pont-à* 
Mousson. 

Jean  Gérard  alla  poser  son  sac,  son  fusil,  son  équipement  dans  la  voiture  du 
muletier  qui  suivait  la  compagnie. 

Il  marchait,  prenant  à  travers  champs  des  raccourcis.  Il  marchait  d'un  bon  pas 
de  lignard,  les  basques  de  sa  capote  envolées  derrière  lui,  le  képi  posé  sur  sa 
nuque  que  le  soleil  mordait.  Colombey,  Crépey,  Ochey,  défilèrent  comme  dans 
un  rêve.  A  mesure  qu'il  approchait,  une  fièvre,  une  impatience  d'arriver  le  pre- 
naient, précipitant  ses  pas  sur  la  route  blanche.  Son  cœur  battait  à  se  rompre  ; 
ses  artères  gonflées  mettaient  dans  sa  gorge  haletante  une  palpitation  tumul- 
tueuse. Il  allait  défaillir  :  heureusement  il  rencontra  un  garçon  meunier  qui 
conduisait  une  voiture  chargée  de  sacs  ;  la  grosse  cloche  battant  sous  l'essieu 


Semait  son  tintement  monotone  sur  la  chaussée,  tintement  qui  parfois  s'assou- 
pissait, et  reprenait  plus  vif,  quand  un  cahot  survenait.  Jean  Gérard  s'installa  de 
son  mieux  sur  la  bâche  de  toile  verte  et  la  route  s'acheva,  de  cette  façon,  sans 
trop  d'encombre. 

Dix  heures  sonnait  comme  il  débouchait  en  haut  de  la  côte  de  Saint-Pierre- 
sous-Treiche. 

* 

Il  s'arrêta,  l'âme  traversée  d'un  flot  de  sentiments  confus,  de  joies  vagues  et 
d'appréhensions  de  toute  sorte. 

Rien  n'était  changé.  Le  petit  village  lorrain  au  bas  de  la  pente,  montrait  son 
unique  rue,  criblée  de  soleil,  ses  maisons  basses  posées  au  bord  des  cheneviéres, 
comme  des  jouets  d'enfant.  Jean  Gérard  voyait  très  bien  les  fumiers,  les  vieux 
puits,  la  place  vide  avec  ses  marronniers  ronds.  Il  s'attendrissait,  retrouvant  ces 
choses  â  la  même  place,  heureuses,  tranquilles,  immuables,  n'ayant  pas  l'air  de 
savoir  qu'il  existât  des  Turcs,  des  Tartares,  des  Kayserlicks.  Il  s'étonnait  :  au 
bord  des  prés,  la  source  bouillonnante  lavait  les  planches  vermoulues  du  lavoir, 
où  les  battoirs  sonnaient  dans  la  semaine.  Une  rangée  de  grands  peupliers  fris- 
sonnants dans  la  lumière  matinale,  s'avivait  à  leurs  cimes  de  lueurs  d'argent  sous 
les  souffles  frais  qui  montaient  de  la  Moselle.  Comme  ils  avaient  grandi  pendant 
son  absence  ! 

Et  ces  choses,  immobiles  sous  le  soleil,  exhalaient  une  tendresse  si  émouvante, 
qu'il  avait  envie  de  tendre  ses  bras  pour  les  saisir  et  les  éteindre. 

Pourtant  il  ne  se  décidait  pas  à  dégringoler  la  côte.  Il  avait  peur,  sans  trop 
savoir  de  quoi.  C'était  quelque  chose  comme  une  vague  terreur,  une  pensée 
superstitieuse  dissimulée  derrière  sa  joie,  qui  la  troublait.  Que  faisaient  le 
vieux  Fan  et  la  mère  Célestine,  déjà  âgés  quand  il  était  parti  ?  Il  avait  peur 
d'apprendre  des  morts,  des  malheurs  irréparables,  et  il  songeait  aussi  â  des  his- 
toires de  maisons  où  le  feu  avait  pris,  des  histoires  qui  lui  revenaient  à  ce 
moment,  et  qui  lui  faisaient  peur. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  congé,  il  leur  avait  adressé  quelques  lettres 
très  courtes,  car  le  porte-plume  pesait  terriblement  à  ses  gros  doigts,  habitués 
à  tenir  le  manche  de  la  charrue.  Les  vieux  lui  faisaient  donner  un  mot  de  réponse 
par  le  maitre  d'école.  Mais  cette  correspondance  avait  cessé  quand  il  était  parti 
dans  les  pays  étrangers,  les  vieux  n'ayant  pas  su  se  reconnaître  dans  le  fatras  des 
indications  compliquées,  dans  l'orthographe  des  noms  bizarres.  Lui-même  avait 
presque  oublié  ce  village,  qui  se  faisait  tout  petit,  au-delà  des  mers,  dans  ces 
pays  sans  fin,  aux  étendues  éternellement  silencieuses 

Avaient-ils  acheté  la  chéneviére  si  longtemps  convoitée  ?  Le  bien  n'avait-il  pas 
dépéri  sous  leur  gouvernation  ?  Avec  une  douceur  recueillie,  il  pensait  aussi  à  la 
Virginie  Millet,  sa  bonne  amie,  une  belle  brune  â  la  peau  fraîche,  qu'il  roulait 
dans  les  chevrottes  ce  foin  craquant,  à  la  fenaison,  qu'il  embrassait  dans  les 
granges,  oh  !  rien  de  plus.  Et  il  n'espérait  rien,  car  elle  devait  être  mariée,  à 
cette  heure  ! 
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Comme  il  regrettait  son  silence  maintenant  )  Toute  sa  tendresse  s'exaspérait 
de  l'imminence  d'un  malheur,  d'une  catastrophe  qu'il  tremblait  d'apprendre. 
Comme  on  était  bête  de  ne  pas  donner  signe  de  vie,  pour  se  manger  les  sangs 
au  retour. 

Tout  à  coup  il  aperçut  une  vieille  femme,  la  Babette,  une  pauvre  créature 
toute  grise,  qu'il  reconnut.  Elle  n'avait  guère  changé,  celle-là,  ayant  si  peu  de 
chair  sur  les  os  que  le  temps  n'avait  pas  de  prise  sur  sa  carcasse.  Elle  étendait 
dans  un  maigre  friche  des  poignées  de  chanvre,  marchant  à  pas  menus,  tousso- 
tant, toute  à  sa  besogne. 

Elle  se  confondait  avec  la  terre,  dont  elle  avait  la  couleur  grisâtre,  la  muette 
somnolence. 

—  Eh  bien,  la  Babette  —  cria-t-il  —  on  ne  reconnaît  donc  plus  son  monde  1  ça 
sèche  bien  par  ce  temps-là  ! 

—  Vous  êtes  bien  poli,  Monsieur  le  soldat,  mais  faites  excuse,  je  ne  vous 
remets  pas. 

—  Jean  Gérard,  dit-il  ;  Jean  Gérard,  le  fils  du  Fan. 

—  Seigneur  Jésus,  t'y  possible  !  fit  la  vieille  en  joignant  les  mains.  Mais  on 
vous  croyait  mort  au  pays.  Comme  vous  êtes  changé  ! 

Jean  Gérard  tressaillit.  Où  était  le  jeune  gars  bien  planté,  aux  joues  rondes, 
qui  avait  quitté  le  pays  ?  Un  vieux  brisquard  revenait,  au  nez  en  lame  de  cou- 
teau, à  la  moustache  rude,  aux  yeux  luisants  comme  ceux  d'un  épervier. 

Il  balbutiait,  le  cœur  tordu  d'angoisse,  ayant  peur  d'apprendre  des  choses.  11  se 
décida,  tout  d'un  coup,  comme  on  se  jette  à  l'eau  : 

—  Et  les  vieux,  quoi  qu'y  font? 

—  Y  vont  leur  petit  train  train,  tout  doucement  I  Ça  va  rudement  les  émotionnér 
de  vous  voir. 

Elle  parlait  encore,  que  déjà  Jean  Gérard  s'était  engagé  dans  la  ravine.  Il  des- 
cendait, se  retenant  aux  branches  basses  des  pommiers.  Des  endroits  qu'il 
reconnaissait  lui  soufflaient  au  passage  une  odeur  de  passé,  émouvante.  Il  avait 
conduit  ses  vaches,  dans  ce  friche  lavé  par  le  ruissellement  d'une  source.  Dans 
ces  buissons  de  cornouiller,  il  avait  tendu  des  sauterelles  pour  attraper  les  verdiers 
et  les  mésanges. 

Arrivé  au  bas  de  la  pente,  il  réfléchit  :  tout  de  même,  fallait  pas  rentrer  chez 
soi,  comme  un  évaltonné,  on  avait  vu  des  vieux  qui  mouraient  de  saisissement, 
le  cœur  décroché  par  la  secousse. 

Il  entra  boire  un  verre  de  bière,  dans  une  auberge,  au  bord  de  la  route.  Il 
s'assit  dans  une  petite  cour,  faisant  effort  pour  rassembler  ses  idées. 

Tout  prés  de  lui,  des  jeunes  paysans  jouaient  aux  quilles  avec  des  contesta- 
tions, des  éclats  de  voix,  que  Jean  Gérard  entendait  comme  dans  un  rêve.  Quand 
deux  joueurs  abattaient  un  nombre  égal,  ils  criaient  •  rampo  »  en  trépignant  la 
terre  du  pied,  et  en  s'assommaot  de  bourrades  enthousiastes.  Jean  Gérard  per- 
cevait vaguement  le  glissement  mat  de  la  boule,  sur  les  planches  du  jeu,  le  fra- 
cassement  des  quilles,  cerclées  de  fer,  projetées  sur  le  talus.  Ces  bruits  familiers 
à  son  enfance,  le  plaçait  dans  une  rêverie  prolongée,  créant  autour  de  lui  une 
sorte  d'illusion  à  la  fois  émouvante  et  fugace. 
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Soudain,  son  attention  fut  attirée  par  le  c  requilleur  »,  un  jeune  garçon  qui 
relevait  les  quilles,  et  qu'un  autre  avait  remplacé  au  bout  du  jeu. 

Il  y  avait  dans  son  visage  une  expression  étrange  qui  attirait  Jean  Gérard. 

L'enfant  était  effroyablement  ivre,  les  grands  ayant  trouvé  drôle  de  le  faire 
boire  dans  leurs  verres,  par  manière  de  passe-temps.  Il  manquait  de  s'affoler  à 
chaque  pas,  semant  des  pièces  blanches  et  des  gros  sous  qu'il  tenait  dans  sa 
main. 

Il  pouvait  avoir  douze  ans. 

Un  des  gars  s'adressant  à  l'enfant  lui  dit  : 

— »  Si  le  père  Fan  te  voyait  dans  cet  état,  y  pourrait  des  fois  te  tanner  la  peau  ! 

Jean  Gérard  tressaillit.  Saisissant  l'enfant  par  le  poignet,  il  le  força  à  s'asseoir 
devant  lui,  sous  son  regard  aigu  qui  le  fouillait  : 

—  Comment  t'appelles-tu  ? 

—  Victor  Gérard,  dit  l'enfant.  Maman,  c'est  la  Célestine. 

—  Eh  bien,  mon  vieux,  je  suis  ton  frère.  Tu  sais  bien  le  Jean  Gérard  qu'est 
parti  soldat. 

Du  coup,  l'émotion  dessoûla  l'enfant.  Il  répétait,  machinalement  : 

—  T'es  mon  frère,  t'es  mon  frère  t 

Ses  dents  s'entrechoquaient.  Ses  mains  tremblantes  allaient  et  venaient  sur 
la  table.  Soudain,  il  comprit  et  se  mit  à  pleurer. 

De  grosses  larmes,  lentes,  coulaient  sur  ses  joues.  Il  se  mouchait,  reniflait,  le 
corps  tout  secoué  de  sanglots.  Et  s'essuyant  le  visage  de  ses  mains  souillées  de 
terre,  il  devenait  une  chose  grotesque,  émouvante. 

Jean  Gérard  le  réconfortait,  flatté  au  fond  de  cet  accueil  :  —  Pleure  pas  comme 
ça,  bougre  de  serin.  Y  a  pas  mort  d'homme.  L'enfant  put  parler,  un  flux  de 
paroles  s'échappant  de  sa  gorge,  pêle-mêle  avec  des  hoquets  : 

—  T'en  v'ià  une  affaire.  Quoi  qu'y  vont  dire,  les  vieux  ?  Si  on  s'attendait  à  ça. 
Le  Thierry,  de  Gondreville,  qu'était  voltigeur  de  la  garde,  est  venu  exprès  nous 
dire  que  t'étais  mort,  qu'y  t'avait  vu  couché  dans  la  tranchée.  Alors  on  t'a  com- 
mandé un  beau  service,  tous  les  parents  sont  venus.  Les  cloches  ont  sonné  pour 
toi  pendant  deux  jours,  les  cloches  ont  sonné  pour  toi. 

Il  répétait  cette  phrase,  qui  rendait  bien  la  stupéfaction  qu'il  éprouvait  à  voir 
son  frère  vivant. 
Puis  il  dit  encore  : 

—  Et  chez  nous,  qu'est-ce  que  ça  va  faire  ? 

Ces  mots  décidèrent  Jean  Gérard  ;  il  se  leva  et  prenant  l'enfant  par  la  main, 
tous  deux  se  dirigèrent  vers  la  maison.  Les  gens  revenaient  de  la  messe  ;  des 
femmes  passaient,  tenant  à  la  main  des  morceaux  de  pain  bénit. 

Ils  tournèrent  le  mur  de  la  sacristie,  par  un  sentier  où  les  vieux  sureaux,  cons- 
tellés d'ombelles  blanches,  versaient  une  ombre  légère,  criblée  de  soleil. 

Jean  Gérard  aperçut  sa  mère. 

La  Célestine  allait  et  venait  dans  le  petit  jardin,  que  fermait  une  haie  de  troène, 
une  raclotte  de  fer  à  la  main,  t  échorbant  1  l'herbe  d'une  plate-bande,  sarclant 
un  plant  d'asperges,  en  bonne  ménagère  qui  ne  perd  pas  une  minute.  Jean  Gérard 
la  regardait,  cloué  sur  place,  tout  frissonnant  de  tendresse.  Elle  lui  paraissait 
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toute  petite.  Une  mèche  de  cheveux  blancs  sortait  de  la  coiffe  de  son  bonnet,  un 
bonnet  de  vieille,  serré  aux  tempes,  sans  un  ruban.  Il  avait  peur  de  (aire  un 
mouvement,  peur  de  prononcer  une  parole,  comprenant  que  la  secousse  serait 
trop  forte  pour  cette  pauvre  chose  usée,  tremblante,  ratatinée. 

L'enfant  cria  joyeusement  :  —  M'man  Célestine  I 

La  vieille  se  dressa,  les  mains  au  front,  éblouie  dans  l'accablement  du  soleil. 

Elle  reconnut  son  fils. 

Elle  devint  blanche  •  comme  un  linge  ».  Lentement,  doucement,  elle  s'affala 
de  son  long  au  milieu  du  sentier. 

Jean  Gérard  d'uu  bond  traversa  la  haie.  L'enfant  poussait  des  cris,  des  voisines 
accoururent  ;  une  d'elles  frappait  dans  les  mains  de  la  vieille  évanouie,  une  autre 
lui  faisait  respirer  du  vinaigre. 

La  mère  reprenait  connaissance,  comme  le  vieux  Fan  arrivait.  Ses  genoux 
tremblaient.  Quand  il  aperçut  Jean,  du  coup,  il  laissa  tomber  le  brûlé-gueule 
rivé  à  sa  bouche.  Et  tout  le  monde  s'étreignit  étroitement,  la  mère  surtout, 
s'agrippant  à  son  garçon,  le  serrant  de  toutes  ses  forces  contre  sa  poitrine,  tandis 
qu'un  long  frémissement  parcourait  ses  épaules  pointues,  son  échine  lasse. 

L'émotion  calmée,  on  parla. 

La  mère  se  reculait  d'un  pas.  pour  mieux  voir  son  garçon,  pour  mieux  le  tenir 
sous  son  regard. 

—  C'est  donc  toi,  not'  Jean.  —  T'es  donc  pas  mort. 

—  Pas  si  béte. 

—  Alors,  quoi  qu'y  disait  l'autre  ? 

—  Fiston,  on  s'trompe.  Ça  s'est  vu. 

—  Enfin  te  v'ià.  C'est  le  pu  beau  d'I'affaire. 

(A  suivre.)  Emile  Mosei.lv. 


SOUVENIRS    LORRAINS 


Les  Légionnaires  de  la  Meurthe 

SOUS  LE   PREMIER  EMPIRE      : 


•\  a  Légion  d'honneur  a  été  instituée  par  la  loi  du  29  floréal  an  X  (19  mai 
Il  1802)  pour  récompenser  les  services  civils  et  militaires;  elle  devait  en 
"**  partie  remplacer  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis,  aboli  par  la  Convention, 
le  15  octobre  1792,  et  les  armes  d'honneur  qu'on  décernait  aux  soldats  et  aux 
officiers  sous  la  République.  On  sait  que  la  nouvelle  institution  fut  d'abord  fort 
mal  accueillie  :  au  Conseil  d'Etat,  au  Tribunal  et  au  Corps  législatif,  où  les 
traditions  républicaines  étaient  encore  suivies,  le  premier  consul  rencontra 
une  vive  opposition  (1).  " 

Bonaparte  dût  attendre  deux  ans,  même  après  le  vote  de  la  loi,  pour  distribuer 
solennellement  les  premières  décorations  :  la  remise  en  eût  lieu,  d'abord  à  Paris, 
dans  la  chapelle  des  Invalides,  le  14  juillet  1804,  au  camp  de  Boulogne  ensuite, 
le  16  août  de  la  mime  année.  Ces  cérémonies  ont  été  maintes  fois  décrites.  On 
sait  également  combien  l'empereur  utilisa  le  nouvel  ordre  pour  affirmer  sa  puis- 
sance et  combien  l'étoile  au  ruban  rouge  moiré,  rapidement  populaire,  fut  bientôt 
désirée,  non  seulement  par  les.  vétérans  de  l'armée,  mais  par  les  civils,  savants 
ou  fonctionnaires  de  l'Kmpire. 

(1)  Cf.  l'article  de  M.  Àulard  dam  la  Rtvutdt  Paru  du  1"  juin  1902  :  le  Ctnlinairt  de  la  Ugwm 
d'bonntor.  On  a  souvent  rappelé  le  geste  du  général  Moreiu,  offrant  a  son  chien,  après  nne  chine 
fructueuse,  un  collier  d'honneur  ;  a  ion  cuisinier,  après  nn  bon  dintr,  une  casserole  d'honneur,  et 
l'abstention  du  maréchal  Augereau  à  l'appel  de  son  nom,  le  jour  de  la  cérémonie  des  Invalides 
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Nous  voulons  rappeler  brièvement  les  noms  de  quelques-uns  des  légionnaires 
de  la  Meurthe  qui,  en  vertu  des  sénatus-consultes  du  22  février  1806  et  du 
3  mai  1815,  se  trouvaient  de  droit  membres  des  collèges  électoraux  de  départe- 
ment ou  d'arrondissement  (1). 

Commençons  d'abord  par  les  civils.  Ils  sont  peu  nombreux  :  en  18 14,  sur 
30,747  légionnaires  vivants,  on  n'en  comptait  guère  que  1,200  pour  les  carrières 
civiles.  Dans  Ta  Meurthe,  nous  pouvons  mentionner  le  préfet  Jean-Joseph  Mar- 
quis, chevalier  du  14  juin  1804,  qui  laissa  dans  le  département,  dont  il  fût  le 
-premier  préfet,  de  si  excellents  souvenirs,  qu'on  envoya  i  son  successeur,  le 
baron  RiouflFe,  le  jeu  de  mots  suivant  :  c  Vous  pourrez  devenir  comte,  vous  ne 
serez  jamais  Marquis  !  •  Marquis,  qui  avait  pris  sa  retraite  en  1808,  fut  élu 
député  pour  la  Meurthe  et  la  représenta  au  Corps  législatif  de  181 1  à  181 5.  Son 
successeur  (1808-18 14)  le  baron  Riouffe  (Honoré-Jean),  membre  du  Tribunat, 
puis  préfet  de  la  Côte-d'Or  (1804),  était  légionnaire  du  26  novembre  1803. 

Dans  l'administration,  on  doit  encore  citer  M.  Lallemand,  qui  fut  un  instant 
conseiller  de  préfecture  de  la  Meurthe,  avant  de  devenir  maire  de  Nancy  (18  mars 
1808),  et  plus  tard  baron  de  l'Empire.  Le  maire  de  Phalsbourg,  M.  Charles- 
Joseph  Parmentier  (1765-1843),  qui  fut  fait  également  baron  de  l'Empire 
(13  mars  1813),  et  M.  Vallet  de  Merville  (1767-1833),  avocat  au  Parlement, 
professeur  au  collège  de  Nancy,  chef  de  bureau  à  la  préfecture,  puis  secrétaire 
général  de  la  Meurthe  (1811-1814),  qui,  aux  Cent-Jours,  occupa  la  préfecture; 
abandonnée  par  le  préfet  de  la  Restauration,  M.  de  Mique,  et  y  arbora  le  drapeau 
tricolore  (2  3  mars  1 8 1 5  ) . 

C'est  dans  la  magistrature  que  nous  trouvons  le  plus  grand  nombre  de  légion- 
naires civils.  A  là  Cour  impériale,  nous  relevons  le  nom  du  premier  président,  le 
baron  Henry  (1734-1816);  d'un  président,  le  baron  Saladin  (1761-1831),  ancien 
secrétaire  général  au  Ministère  de  la  justice  ;  des  conseillers  Grison  (17-47-1823), 
ancien  député  de  la  Meuse  aux  Anciens,  et  Hugo,  ancien  président  du  Tribunal 
criminel  d'Epirial,  du  procureur  général,  le  baron  de  Metz,  et  de  ses  substituts, 
MM.  Bazoche,  ancien  administrateur  du  département  de  la  Meuse,  et  Derazey. 
A  la  Cour  de  justice  criminelle,  le  président  Mangin,  baron  de  l'Empire,  et 
M.  André,  procureur  général,  sont  tous  deux  légionnaires. 

Mais,  ni  au  Tribunal  civil,  ni  au  Tribunal  de  commerce,  ni  dans  l'Université, 
ni  dans  aucune  des  autres  administrations  du  département  de  la  Meurthe,  nous 
ne  rencontrons  de  membres  de  la  Légion  d'honneur.  Ajoutons  toutefois  que 
Tévêque  de  Nancy,  Mgr  d'Osmond,  comte  de  l'Empire,  était  officier  de  là 
Légion  d'honneur. 

Pour  être  complet,  citons  quelques  personnages,  originaires  delà  Meurthe, 
qui,  par  leurs  fonctions,  en  sont  momentanément  éloignés:  MM.  Saulnier, 
ancien  commissaire  du  pouvoir  exécutif  à  Nancy,  sous  le  Directoire,  préfet  de  la 
Meuse  en  Tan  VIII,  puis  secrétaire  général  de  la  police,  sous  Real,  dont  il 
deviendra  le  violent  adversaire  (voir  :  Fouché,  par  M.  Madelin,  t.  II)  ;  le  baron 

(r)  Archives  nationales,  F.  1.  C.  IIÏ,  Meurthe  4  et  Archives  administratives  du  Ministère  de  la 
guerre  :  dossiers  personnels.  On  a  consulté  également  Y  Etat  de  la  Lésion  d'honneur  depuis  son 
origine  jusqu'en  1814,  2  vol.  in-8.  Bibl.  nationale,  L.  1  17/9. 


-    i}8    - 

Mallarmé  (Claude- Joseph),  un  instant  maire  de  Nancy,  en  1795,  député  de  la 
Meurthe  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  membre  du  Tribunat,  préfet  de  la  Vienne 
(1807),  et  de  l'Indre  (1815)  ;  le  baron  Joseph  Zangiacomi,  juge  au  tribunal  de 
Cassation  en  Tan  VIII,  depuis  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'Etat  ;  le  comte 
de  Girardin,  né  à  Lunéville  en  1762,  ancien  officier,  préfet  de  la  Seine-Inférieure 
(18 15),  et  de  Seine-et-Oise  (1815)  ;  le  baron  de  Ligni ville,  né  à  Herbéviller  en 
1760,  préfet  de  la  Haute-Marne  (1 801)  ;  le  baron  de  Ladoucette,  né  à  Nancy  en 
1772,  préfet  des  Hautes-Alpes  (1802)  de  la  Roër  (1809)  et  de  la  Moselle  (18 15); 
le  comte  François  de  Xeufchâteau,  né  à  Saffais  en  1750,  qui  fut,  sous  l'Empire, 
.président  du  Sénat  conservateur  ;  l'abbé  Grégoire,,  évêque  de  Blois,  sénateur, 
comte  de  l'Empire,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  du  14  juin  1804; 
enfin  Régnier,  duc  de  Massa,  né  à  Blàmont  en  1746,  en  sa  qualité  de  Grand 
Juge,  un  des  plus  hauts  dignitaires  de  la  Légion  d'honneur  (Grand-Aigle  du 
2  février  1805). 

Si  les  Légionnaires  civils  sont  peu  nombreux,  les  militaires  le  sont  tellement 
qu'il  nous  faudrait  plusieurs  pages  pour  les  mentionner  tous.  Aussi  doit-on  se 
borner  à  faire  un  choix,  en  énumérant  les  principaux  d'entre  eux  et  en  groupant 
les  autres  par  localités. 

Le  «  brave  des  braves  •  Ney,  duc  d'Elchingen,  prince  de  la  Moscowa,  maré- 
chal de  France,  est  né  à  Sarrelouis,  et  il  semble  que  nous  ne  puissions  le  reven- 
diquer au  nombre  de  nos  compatriotes  légionnaires  :  cependant,  puisqu'il  figure 
sur  la  liste  des  électeurs  du  département  de  la  Meurthe,  comme  domicilié  à  Jar- 
ville,  il  nous  sera  permis  de  placer  son  nom  en  tête  de  cette  liste  des  héros  de  la 
Grande-Armée. 

Nommons  après  lui  Duroc,  duc  de  Frioul,  de  Pont-à-Mousson,  le  plus  fidèle 
ami  de  Napoléon,  le  comte  Drouot,  de  Nancy,  aide-de-camp  de  l'empereur, 
Mouton,  comte  de  Lobau,  de  Phalsbourg,  comme  lui  aide-de-camp  de  l'empe- 
reur, et,  comme  lui,  poursuivi  par  la  Restauration  ;  puis  les  généraux  Gouvion- 
Saint-Cyr,  de  Touî  (1764- 18  30),  qui  devint  maréchal  de  France  ;  Beurmann,  de 
Nancy  (1777-181 5);  Bicquilley,  de  Toul  (1771-1809);  Christophe,  de  Nancy 
(1770-1839),  Dedon,  de  Toul  (1762-1830);  Duppelin,  de  Phalsbourg  (1777- 
1814);  Félix  (Dominique-Xavier),  de  Vézelise  (1763-1839);  Fririon  (Joseph- 
Mathieu),  de  Vandières  (1752-1821);  Fririon  (Joseph-François),  de  Pont-à- 
Mousson  (1771-1849);  Fririon  (François-Nicolas),  de  Vandières  (1766-1840); 
Gengoult,  de  Toul  (1767-1846);  Gérard  (François-Joseph),  de  Phalsbourg  (1771); 
Gérard  (François- Antoine-Christophe),  de  Nancy;  Gouvion,  de  Toul  (1752- 
1823);  Grandjean,  de  Nancy  (1768-1828);  Haxo,  de  Lunéville  (1774-1838); 
Hugo,  de  Nancy  (1773-1828);  Jordy,  d'Abreschwiller  (1758-1825);  Klein,  de 
Blàmont  ;  La  Barolliére,  de  Lunéville  (1746-1827)  ;  Pouget  (Cailloux,  dit),  de 
Haroué  (1751-1851). 

A  la  suite  de  ces  généraux  illustres,  il  faudrait  énumérer  tous  leurs  collabora- 
teurs directs,  ces  Parquin  et  ces  Coignet,  obscurs  et  modestes,  qui,  d'étapes  en 
étapes,  avaient  visité  en  vainqueurs  les  capitales  de  l'Europe.  Mais  ils  sont 
légion  :  notre  pays  n'est-il  pas  celui  qui  a  donné  le  plus  de  soldats  à  la  France? 
Il  n'est  pas  une  de  nos  familles  lorraines  qui  ne  garde,  accrochée  au  mur  auprès 
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des  portraits  de  famille  ou  serrée  dans  quelque  tiroir  avec  les  bijoux  précieux 
cette  croix  d'argent  portée  par  l'ancêtre,  véritable  titre  de  noblesse  qui  vaut  bien 
des  parchemins. 

•  Nous  ne  pouvons  donc  reproduire  les  noms  de  tous  ces  braves  ;  citons-en  du 
moins  quelques-uns  que  leurs  descendants  lorrains  liront,  nous  l'espérons,  avec 
plaisir.  A  Phalsbourg,  on  rencontre  les  capitaines  Joseph  Boyer  et  Etienne  Salo- 
mon,  les  lieutenants  Jean  Stelly  et  Joseph  Fabert  ;  à  Sarrebourg,  le  chef  d'esca- 
drons Pirmetz,  les  sous-officiers  François  Moulin  et  Nicolas  Mûller;  à  Château- 
Salins,  le  colonel  Tribout,  le  capitaine  Jean  Astier,  les  sous-officiers  Claude 
Gasté,  Pierre  Rapp  et  Louis  Rousselot  ;  à  Nancy,  le  chef  d'escadrons  Joseph 
Vigneron,  les  chefs  de  bataillon  Antoine  Bailly  et  Nicolas  Cochinard,  les  capi- 
taines Pierre  Aubert,  Pierre  Desnoyers,  Nicolas  Guérard,  Isaac  Lionberr,  Fran- 
çois Milarez,  Michel  Monnette,  Perrin-Brichambeau,  Jean  Reinder,  dit  Reinderlé. 
le  chirurgien-major  Louis  Lucas,  Tadjudant-major  Ragonnet,  les  sous-officiers  ou 
soldats  Gérard,  Antignac,  Dieudonné,  Gautier,  Jean  Madimay  et  Kitz,  dit 
Mathis  ;  à  Pont-à-Mousson,  les  capitaines  Michel  Frécy,  Nicolas  Michel  et  Claude 
Nachury  ;  à  Lunéville,  le  chef  de  bataillon  Claude  Décrion,  l'adjudant-major 
Joseph  Bernette,  les  capitaines  François  Avoine,  Léonard  Corne,  Jean-Pierre 
Gérard,  François-Marie  Lannelongue  et  Jean-Baptiste  Sirejean,  les  lieutenants 
Jean-Baptiste  Bourgeois  et  André  Lanchy,  dit  Delanchy,  les  sous-officiers  ou 
soldats  Jean-Mathis  Bernard,  Bonnet,  dit  Bouttet,  Joseph  Chapuy  et  Charles 
.Menant  ;  à  Toul,  le  colonel  Goury,  le  chef  de  bataillon  Nicolas  Etienne  Prévost, 
les  capitaines  Nicolas  Guillemaux,  Arsène  Delaroque,  Dominique  Deguilly, 
Daniel  Claude  et  Louis  Massier,  les  lieutenants  Léopold  Duval  et  Pierre  Dupeux, 
le  commissaire-ordonnateur  Monnay,  le  chirurgien-major  Joseph  Estadieu,  les 
sous-officiers  ou  soldats  Thierry  Fanard,  Jean  Moreau,  François  Pagny,  Jean- 
Baptiste  Gérardin,  Michel  Hébout  et  Louis  Pierron  ;  à  Moncel,  le  caporal  Genêt  ; 
à  Flavigny,  le  capitaine  Liboire  Wuillaume  ;  à  Blâmont,  le  soldat  Joseph  Molard  ; 
à  Thiaville,  le  sergent  Parisot  ;  à  Malzéville,  l'ex-carabinier  Pierre  Guilton,  etc.. 

Presque  tous  ces  vaillants  soldats,  après  leurs  campagnes,  ont  pris  leur  retraite, 
sous  l'Empire,  dans  leurs  villes  natales,  rapportant  chez  eux  une  parcelle  de 
l'auréole  du  Grand  Empereur  ;  ils  vivent  entourés  de  la  considération  de  leurs 
compatriotes. 

Ceux  dont  nous  allons  maintenant  rapporter  les  noms  n'ont  pas  eu  le  même 
bonheur  :  engagés,  comme  leurs  camarades,  aux  premiers  jours  de  la  Révolution, 
ils  ont,  comme  eux,  suivi  les  routes  de  la  Grande-Armée,  marquant  de  leur  sang 
chacune  de  ses  étapes.  Mais  les  uns  sont  morts,  tombés  glorieusement  sur  le 
champ  de  bataille,  les  autres,  qui  vont  être,  pour  la  plupart,  impitoyablement 
frappés  par  la  Restauration,  sont,  de  1804  à  1815,  dans  des  garnisons  éloignées 
de  la  Meurthe  et  ne  possédant  pas  un  pouce  de  terre  dans  le  département,  ils  ne 
figurent  pas  sur  la  liste  des  électeurs.  Mais  s'ils  ont  été  oubliés  de  leurs  contem- 
porains, méritent-ils  de  l'être  également  de  la  postérité  ? 

Sur  leur  vieil  uniforme  déchiré  par  les  balles  et  noirci  par  la  poudre,  éclate  le 
rouge  de  leur  croix  d'honneur,  symbole  de  cette  armée  qui,  depuis  plus  de  vingt 
ans,  combat  pour  la  gloire  de  la  France.  Comme  dans  le  magique  appel  de  Henri 
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Heine,  on  peut  les  évoquer  de  tous  les  coins  de  ce  département  où,  emportés  par 
l'admirable  élan  de  92  et  de  93,  les  jeunes  Lorrains,  paysans  et  bourgeois,  ont 
couru  s'engager  dans  les  bataillons  de  volontaires. 

Nommons  d'abord  les  sous-officiers  et  les  soldats  :  Charles  Besson,  de 
Nomeny,  engagé  volontaire  au  Ier  bataillon  de  la  Meurthe,  décoré  de  la  Légion 
d'honneur  après  avoir  déjà  reçu,  le  30  mai  1802,  un  sabre  d'honneur;  Nicolas 
Masson,  de  Dieulouard  (1773),  soldat  au  7e  de  ligne,  qui  prit  deux  canons  à 
l'ennemi  au  camp  de  Villalonga  (Espagne);  des  anciens  volontaires  du  3e  batail- 
lon de  la  Meurthe,  Léopold  Guyon,  né  à  Villacourt,  en  1773,  décoré  en  1806, 
blessé  à  Wagram  et  à  Krasnoïé,  Nicolas  Régnier,  né  à  Azerailles  en  1772,  décoré 
en  1804,  tué  à  la  bataille  de  Raab,  le  14  juin  1809,  Jean-Pierre  Saint-Dizier,  né 
-à  Morey  en  1773,  décoré  en  1806,  tué  à  Moscou  en  18 12,  etc. 

Voici  maintenant  les  officiers  :  les  lieutenant  François  Mathis,  de  Villers-en- 
Haye,  légionnaire  de  1 80S  ;  Jean-Baptiste  Bourgeois,  de  Vézelise,  lieutenant  dans  la 
gendarmerie  impériale,  officier  de  la  Légion  d'honneur  ;  André  Genêt,  de  Nancy 
(1778),  blessé  à  Leipzick  ;  Sébastien  Maitréanche,  de  Barisey-au-Plain  (1776), 
légionnaire  de  1809,  tue  à  l'assaut  du  fort  de  Salm,  le  29  mai  181 1  ;  François 
Favier.  de  Bezaumont  (1773),  qui  avait  reçu  un  fusil  d'honneur,  en  1802,  et  fut 
tué  à  Wagram,  le  6  juillet  1809. 

Parmi  les  capitaines,  citons  :  Nicolas  Caillon,  de  Neuves-Maisons  (1771), 
blessé  au  combat  d'Ostrowno  (25  juillet  181 2)  et  à  la  bataille  de  Laon  (9  mars 
t8i4);  Philbert  Huin,  de  Vie  (1770),  blessé  au  siège  de  Gênes,  décoré  en  1804; 
Lambert  Henry,  de  Lunéville  (1770),  capitaine  dans  la  garde  impériale,  qui  dis- 
parut au  combat  de  Niémen  (31  décembre  181 2);  Charles  Vital,  de  Vie,  décoré 
en  1804;  Etienne  Beugnot,  d'Arraye  (1772),  décoré  en  1809;  Gégout,  de  Véze- 
lise (1780-1822),  blessé  à  Winkowo  (18  octobre  1812),  à  Hanau  (30  octobre 
1813)  et  Muterstadt  (ier  janvier  181 4)  ;  Joseph  Masson,  d'Armaucourt  (1773), 
décoré  en  181 1,  il  avait  été  blessé  à  Neuwied  et  à  Essling;  François  Bénard,  de 
•Colombey  (1771),  décoré  en  181 1,  il  fut  tué  à  la  bataille  de  Sagonte  (25  octobre 
181 1);  Pillot,  de  Germiny  (176 1),  décoré  en  1809;  Jean  Ollivier,  de  Bainville- 
au-Miroir  (1770),  il  fut  blessé  et  reçut  la  croix  au  siège  de  Girone  (1809)  ; 
Nicolas  Boulanger  de  Saint-Max  (1778),  blessé  à  Wagram  et  au  siège  de  Tarra- 
gone,  il  fut  décoré  en  1814  ;  Henry  Vallois,  de  Maidiéres  (1771),  décoré  en 
1804,  il  fut  tué  au  combat  de  Reggio  (28  mai  1807);  Luc  Labussiére,  de  Regné- 
ville  (1769),  décoré  en  1809,  il  fut  tué  à  la  bataille  de  Dantzick  (5  mars  1813); 
François  Guichard,  de  Limey,  blessé  et  décoré  à  la  bataille  de  Wagram  ;  Joseph 
Sénique,  de  Chavigny  (1769),  décoré  en  1809,  blessé  à  Wagram  et  à  Dantzick  ; 
décoré  également  en  1809  et  blessé  à  Dantzick  :  François  Voisin,  de  Saint- 
Nicolas  (1767);  Pierre-Marton  Collignon,  de  Lorquin  (1757),  décoré  le  5  août 
1804;  enfin  Nicolas  Gigout,  de  Donnelay  (1771),  décoré  en  181 3. 

Parmi  les  officiers  supérieurs  légionnaires,  on  peut  rappeler  les  noms  de 
l'illustre  colonel  Fabvier,  de  Pont-à-Mousson  (1783-1855,  décoré  à  23  ans,  blessé 
à  Salamanque  et  à  la  Moscowa  ;  de  Jean  Destribats,  de  Pont-à-Mousson  (1761- 
181 2);  Joseph  Nozal,  de  Pont-à-Mousson  (1772),  blessé  à  Wagram  ;  Joseph 
Zimmer,  de  Lixheim,  blessé  à  Fleurus,  au  siège  de  Maestriçht  et  à  Friedland  j 
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Etienne  Dazier,  de  Dieuze  (1775),  blessé  à  la  Moskowa,  tué  à  la  bataille  de  Malo- 
jaroslarvetz  (24  octobre  181 2);  Charles-Dominique  Poinsignon,  de  Pont-à-Mous- 
son  (1768),  blessé  au  siège  de  Valenciennes,  à  Wagram  et  à  Salamanque;  Fran- 
çois-Louis Chodron,  de  Charmes-la- Côte  (1775),  aide-de-camp  du  maréchal  Ney, 
il  fut  amputé  à  Iéna;  Vaudeville,  de  Saint-Nicolas  (1770),  chef  d'escadrons  au 
1er  chevau-légers,  blessé,  au  combat  de  Chiclana  (Espagne),  (5  mars  181 1)  et  à 
Leipzick;  Pâtissier,  de  Maidiéres  (1752-1824),  qui  fut  retraité  avec  le  grade  de 
maréchal  de  camp  ;  du  colonel  d'artillerie  Colin  (Louis-Hyacinthe-Auguste),  de 
Saint-Nicolas  (1771),  retraité  également,  en  1828,  avec  le  grade  de  maréchal  de 
camp;  de  François-Martin   Noël,    de   Saulxures-les-Vannes    (1772),    blessé  à 
Polosk;  Louis  Hussenet,  de  Pont-à-Mousson  (1760),  blessé  à  Mannheim  et  à 
Wagram,  et,  enfin,  de  Joseph-Nicolas  Noël  Brice,  de  Lorquin,  ancien  chasseur 
achevai  de  la  vieille  garde,  devenu  chef  d'escadrons  en  1814,  qui  organisa  un 
corps  de  partisans  pendant  la  campagne  de  France,  fut  poursuivi  pendant  la  Res- 
tauration, nommé  colonel  en  1830  et  général  en  1848. 

Les  soldats  de  la  Grande-Armée  qui  n'ont  pas  été  atteints  parles  balles  et  qui  ne 
sont  pas  morts  en  de  lointaines  ambulances,  vont  être  brutalement  renvoyés  dans 
leurs  foyers  en  181 5  et  en  1816.  Heureux  seront  ceux  que  la  Restauration  ne 
placera  pas  en  demi-solde,  pour  avoir  cru  trop  longtemps  en  la  victoire  de  l'em- 
pereur ! 

Dans  nos  villages  de  Lorraine,  on  verra  ces  vétérans,  réduits  à  la  misère, 
reprendre  la  bêche  et  la  charrue,  délaissés  depuis  vingt-cinq  ans  ;  c'est  ainsi  que 
les  vignerons  de  Jaulny  (Meurthe-et-Moselle)  pourront  contempler,  semblable  à 
eux,  le  général  Curély,  une  des  gloires  de  la  cavalerie  française,  qui,  malgré  ses 
vingt-deux  ans  de  services,  ses  vingt  campagnes,  ses  six  blessures,  a  été  rayé  des 
cadres  de  l'armée,  à  quarante-et-un  ans,  c'est-à-dire,  fait  remarquer  le  général 
Thoumas,  son  historien,  à  l'âge  auquel  les  chefs  d'escadrons  sortant  de  l'école 
passent  aujourd'hui  lieutenants-colonels. 

Le  temps  n'était  plus  où  la  Légion  d'honneur  était  la  plus  belle  des  récom- 
penses. M.  Michon,  préfet  provisoire  du  département  de  la  Meurthe,  écrivait  le 
26  juillet  181 5,  au  ministre  de  l'intérieur,  avec  un  certain  mépris,  qu'il  avait 
évité  de  convoquer  les  membres  de  la  Légion  d'honneur,  électeurs  en  vertu  des 
sénatus-consultes  de  l'usurpateur,  parce  qu'il  estimait  que  le  nombre  des  électeurs 
était  bien  suffisant  et  avec  soin,  il  proscrivait  des  papiers  officiels  le  titre  "de 
membre  de  la  Légion  d'honneur.  Sur  la  liste  des  électeurs,  dressée  le  5  août 
1815,  on  ne  trouve  qu'un  nom  suivi  de  la  mention,  jadis  glorieuse,  de  légion- 
naire, celui  de  Antoine-Pascal  Crousse,  de  Nancy.  '  » 
Quelle  figure  auraient  pu  faire,  en  effet,  ces  héroïques  chevaliers,  l'ancien 
grenadier  Fanard,  le  fusilier  retiré  Kitz,  dit  Mathis,  l'ancien  carabinier  Charles 
Menant,  l'ex-chasseur  de  la  garde  impériale  Nicolas  Girotj  dit  Guyot,  ou  lé  tam-! 
bour-major  Jean  Moreau,  auprès  de  ces  descendants  c  des  anciennes  familles 
connues  par  leur  attachement  et  leur  fidélité  à  Sa  Majesté  •  qui,  en  vertu  de 
l'ordonnance  du  21  juillet  181 5,  figuraient  maintenant  seuls  sur  les  listes  élec- 
torales ! 

Henry  Poulet. 


LÀ  LÉGENDE  DU  CHATEAU  DE  DARNIEULLES 


Darnieulles  possède  les  ruines  de  son  antique  château.  Elles  se  dressent  à 
quelques  pas  du  village,  sur  la  colline  qui  domine  cette  vallée  de  l'Aviêre 
rendue  célèbre  par  la  catastrophe  de  Bouzey. 

Les  ruines  de  la  vallée  sont  réparées  ;  celles  du  château  le  seront-elles  jamais  ? 
Cette  question  a  préoccupé  nos  pères  et  fait  naître  une  légende.  Or,  en  attendant 
l'histoire  de  l'ancienne  seigneurie  de  Darnieulles,  qui  viendra  en  son  temps  ; 
qu'on  nous  permette  de  ressusciter,  parmi  les  choses  mortes  et  oubliées,  la 
légende  du  Crucifix  d'or.  Elle  a  poussé  sur  ces  vieux  murs  au  souffle  des  siècles, 
comme  la  mousse  au  souffle  des  autans.  Si  elle  a  été  fécondée  par  l'imagination 
populaire,  elle  n'a  certainement  pas  poussé  sans  un  germe  plus  ou  moins 
historique. 

Quelles  racines  a  notre  légende  dans  l'histoire  ?  Nous  l'ignorons,  nous  l'avons 
recueillie  par  bribes  et  par  variantes  sur  les  lèvres  de  quelques  anciens  et  nous 
l'avons  reconstituée  d'après  ces  divers  récits. 

Le  château  de  Darnieulles  existait  bien  avant  que  le  duc  Charles  II  en  fit  le 
douaire  de  Jean  de  Pillepille,  son  fils  naturel.  Les  ruines  qui  restent  debout  accuse- 
raient le  x*  ou  le  xi*  siècle.  Une  tour  à  moitié  démolie,  quelques  pans  de  murailles 
d'enceinte,  percées  d'ouvertures  romanes,  c'est  tout  ce  qu'a  épargné  le  temps  de 
l'antique  manoir  qui  abrita  les  premiers  voués  d'Epinal,  avant  d'abriter  le  bâtard 
de  Charles  II  et  d'Alison  du  May  et  dont  l'un  des  descendants  fut  le  héros  de  la 
légende  du  Crucifix  d'or. 

C'était  sans  doute  vers  la  fin  du  xiv8  siècle.  Le  sire  de  Darnieulles  voulait 
éclipser  par  son  luxe  les  seigneurs  de  Ville  et  de  Fontenoy  ;  les  fêtes  et  les 
tournois  se  succédaient  et  les  revenus  de  la  terre  de  Darnieulles  ne  suffisaient  pas 
â  payer  les  folies  du  jeune  seigneur,  qui  dut  vendre  d'abord  une  partie  de  son 
bien,  puis  engager  aux  juifs  des  bijoux  de  famille. 
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Il  en  vint  même  à  se  défaire  du  grand  crucifix  en  or  massif,  qu'un  juif  convoi- 
tait depuis  longtemps.  Ce  joyau,  œuvre  d'art  et  de  foi,  ce  christ,  don,  parait-  il, 
li'Alison  du  May  au  chef  de  la  maison  de  Darnieulles,  cette  relique  qu'on  se 
transmettait  pieusement  de  génération  en  génération,  parce  qu'elle  avait  reçu  le 
dernier  soupir  des  ancêtres,  fut  engagée  sans  remords. 

L'acquéreur  était  venu  lui-même  au  château  de  Darnieulles  quérir  sa  proie. 
Mais,  comme  il  l'emportait,  au  moment  de  franchir  la  cour,  le  crucifix  devint 
lourd,  si  lourd  qu'il  fut  impossible  a  son  nouveau  possesseur  de  faire  un  pas  avec 
un  fardeau  si  écrasant.  Il  laisse  choir  l'objet  à  terre  et  la  terre  cède  sous  son 
poids  ;  le  juif  le  voit  s'enfoncer  dans  le  sol,  la  frayeur  s'empare  de  lui,  il  croit  que 
la  terre  va  l'engloutir  et  il  prend  la  fuite.  Le  seigneur  de  Darnieulles,  à  son  tour 
effrayé,  sent  que  l'argent  lui  brûle  ses  doigts,  il  le  jette  dans  la  fosse  mystérieuse, 
creusée  par  le  christ  ;  et  la  fosse  se  referme  d'elle-même. 

Depuis  lors,  le  christ  d'or  qui  est  enfoui  dans  le  pourtour  du  château,  plus 
jamais  ne  put  être  retrouvé.  Le  jeune  seigneur  était  mort,  après  avoir  perdu  la 
raison,  sans  avoir  pu  indiquer  l'endroit  exact  de  cet  enfouissement  merveilleux. 
On  creusa,  on  fouilla  en  coupes  profondes,  oneques  on  ne  put  mettre  a  jour,  ni 
le  christ  d'or  ni  l'argent  maudit. 

Et,  ajoute  la  légende,  d'accord  du  reste  avec  l'histoire,  cette  noble  maison  de 
Darnieulles  perdit,  avec  son  joyau,  sa  fortune,  son  prestige  et  sa  lignée.  Moins 
d'un  siècle  plus  tard  elle  tombait  en  quenouille.  Le  fief  fit  retour  au  duché  de 
Lorraine,  puis  fut  de  nouveau  baillé  à  la  famille  de  Beaufort-Gellenoncourt,  qui 
l'occupa  jusqu'au  XIXe  siècle  avec  des  fortunes  diverses. 

Ainsi,  dès  le  xe  siècle,  trois  illustres  maisons  se  sont  succédées  à  Darnieulles. 
Ses  destinées  sont-elles  closes  définitivement  ?  Peut-être,  reprend  la  légende, 
car,  ajoute- 1 -elle,  si  jamais  le  crucifix  d'or  est  exhumé,  l'antique  château  de 
Darnieulles  retrouvera  en  même  temps  sa  vie  d'autrefois,  son  opulence  et  sa 
gloire,  ses  barons,  ses  valets  en  livrée  et  les  carrosses  dorés,  qui  firent  si  long- 
temps son  orgueil. 

Telle  est  la  légende  du  Crucifix  d'or.  Ne  cache-t-elle  pas  une  vérité  morale  ? 
N'est-elle  pas  la  preuve  que  dans  notre  vieille  Lorraine  la  fidélité  aux  traditions 
ancestrales  fut  toujours  regardée  comme  le  soutien  et  la  sauvegarde  des  familles. 

L'abbé  Georges  F  la  yeux. 


Le  Patois  à  l'Ecole. 

Notre  collaborateur,  M.  Joseph  Houot,  directeur  de  l'école  primaire  supérieure  de 
Charmes-sur-Moselle,  a  eu  l'heureuse  idée  de  poser  la  question  suivante  à  ses  élèves  : 
«  Racontez  avec  le  plus  de  précision  et  de  détails  possible,  une  fable,  ce  qu'on  appelle 
en  patois  une  fauve,  qu'on  dit  dans  votre  village  durant  les  veillées  d'hiver.  Les  externes 
devront,  à  ce  sujet,  interroger  leurs  parents  et  grands-parents.  Ils  seront  libres  de  trans- 
crire la  fiauve  en  patois  ».  Sur  les  copies  qui  lui  ont  été  remises,  dix  ont  paru  à 
M.  Houot  dignes  d'intérêt.  Elles  nous  ont  été  communiquées  et  les  fauves  racontées  par 
lès  écoliers  de  Charmes  paraîtront  dans  le  Pays  lorrain.  Nous  ne  saurions  trop  louer 
M  Houot  de  son  initiative  ;  souhaitons  qu'il  trouve  des  imitateurs  parmi  ses  collègues. 
Il  y  a  là  un  excellent  moyen  de  retrouver  nos  vieilles  histoires  et  nos  vieilles  traditions. 
Elles  n'offrent  pas  qu'un  intérêt  de  curiosité.  Par  d'habiles  comparaisons,  l'instituteur 
pourrait  faire  voir  à  ses  élèves  que  ce  fonds  traditionnel  est  l'apanage  de  l'humanité 
entière  et  qu'elles  ont  nourri  toutes  les  littératures.  Le  patois  ne  serait  pas  moins  utile 
pour  faire  mieux  comprendre  le  génie  de  notre  langue  française. 

Les  livres. 

H.  Bernard.  Un  monument  symbolique,  de  l'école  sammielloise.  Bar-le-Duc,  1904, 
r8  pages  in-8°  —  Dans  une  maison  particulière  de  Saint-Mihiel,  existe  un  monument 
bizarre  et  énigmatique,  qu'on  pensait  provenir  d'une  chapelle,  jadis  édifiée  par 
Dom  Loupvent.  M.  Bernard,  à  l'aide  de  nombreux  documents  qu'il  a  retrouvés,  dé- 
termine avec  certitude  cette  origine,  il  nous  donne  aussi  fort  ingénieusement  le  mot  de 
l'énigme.  Les  troncs  d'arbres  desséchés,  et  les  ruines  amoncelées  sur  des  cadavres*  sur 
lesquels  se.  dressaient  une  croix  ou  un  arbre  plein  de  sève,  symbolisent  le  jugement 
dernier  et  la  résurrection.  Il  n'est  pas  un  petit  détail,  de  ce  curieux  monument,  que. 
M.  Bernard  n'interprète  de  façon  très  satisfaisante  et  grâce  à  lui,  ce  petit  problème  es* 
complètement  résolu. 

Gaston  Varenne.  Adoîph.  Menzel,  (extrait  de  la  Revue  germanique).  Paris  Alcan, 
8  pages  in  8°.  —  Dans  cette  courte  notice,  notre  collaborateur  fait  revivre  la  physionomie 
originale  de  Menzel,  il  nous  dit  son  labeur  immense  comme  dessinateur  et  comme  pein- 
tre, où  toujours  le  dirigea  le  souci  de  la  vérité.  Il  vécut  uniquement  pour  son  art.  Nul 
mieux  que  Varenne,  artiste  et  germaniste  à  la  fois,  ne  pouvait  parler  de  Menzel  aux 
lecteurs  de  la  Revue  germanique. 

C.  S. 

Avis. 

La  première  année  du  Pays  lorrain  est  â  l'heure  actuelle  complètement  épuisée.  Peut- 
être  pourrons-nous  en  reformer  quelques  collections  complètes  qui  seront  vendues  au 
prix  de  12  ou  15  francs.  Prière  à  nos  abonnés  et  lecteurs  de  s'inscrire  dès  maintenant. 
Nous  pouvons  fournir  des  numéros  séparés  de  l'année  écoulée. 

Le  Gérant  :  A.  Cabasse. 


Imprimerie   Vaguer,  rue  au  Manège,  3.   Nancy. 


Sur  trois  thèmes  lorrains  populaires 


ai  !  Nous  allons  planter  le  Mai. 

En  joyeuse  bande,  filles  et  garçons  de  quelques  vieux 
vîlliges  qui  ont  conservé  les  coutumes  de  naguère, 
nous  allons  planter  l'arbre  de  Mai  en  chantant,  vous 
les  jeunes  filles,  de  vos  voix  aiguës  comme  le  vent 
de  bise,  vous  les  gars,  de  vos  basses  profondes,  et  avec 
toute  la  gaucherie  de  vous  sentir  très  frustes  et  très 
honnêtes  : 

n  O  Mai  !  O  Mai  1  Le  joli  Mai  I 
Voici  1'  premier  dimanch'  de  Mai, 
Voici  1'  premier  dimanch'  de  Mai, 
O  trimaio  1  » 

Trimazo  ! 

C'est  un  terme  bizarre  et  musical  sans  signification  précise.  11  y  a  des  versions 
différentes  de  cette  chanson  de  Mai.  Où  la  montagne,  par  exemple,  prononce 
Trimazo,  la  plaine  traduit  quelquefois  :  entre  maisons.  Mais  qu'importe  !  Nous 
préférons  Trimazo  comme  plus  archaïque,  plus  local,  surtout  quand  on  le  pro- 
nonce à  la  lorraine  :  Tri-màâ-zo...  et  peut-être  bien,  avant  tout,  parce  que  c'est 
un  terme  bizarre  et  musical  sans  signification  précise.  Trimazo  !  Trimazo  1  Ce 
sont  trois  arbres  de  Mai  que  nous  allons  planter,  filles  et  garçons  de  quelques 
vieux  villages  qui  ont  conservé  les  coutumes  de  naguère. 


«  Voici  1'  premier  dimanch'  de  Mai... 

Espiègle,  l'une  des  jeunes  filles  aux  hanches  rebondies,  aux  joues  rouges 
commes  les  pommes  sauvages,  aux  cheveux  pâles  et  rétifs  des  travailleurs  de  la 
terre,  détache  de  l'arbre  de  Mai  une  petite  branche  verdoyante,  la  présente  à 
quelque  gars  d'extrême  timidité,  lui  chantant  ironiquement  : 

Le  Pats  Lorhais  (i-  lanic),  n"  g.  io  nui  190,. 
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Un  bé  Monsieur  avons  trouvé 

O  Trimazo  I 
Bon  Dieu  lui  donn'  joie  et  santé 

Ayez  le  Mai,  ayez  le  Mai, 

Ayez  le  Mai  1  » 

Et  voilà  que  de  la  branche  qu'il  tourne  et  retourne  entre  ses  doigts  bruns,  au 
nez  du  gars,  s'envole  un  hanneton,  un  gros  meurt  qui  fait  bzz...  bzz...  tournoie 
et  s'envole  dans  un  rayon  de  soleil. 

Et  de  rire,  et  de  chanter  tout  en  riant  : 

Que  Dieu  lui  donn'  joie  et  santé, 
Ayez  le  Mai  ! 

•   m 

Devant  le  cabaret  d'où  s'entend  le  bruit  sourd  de  la  boule  du  jeu  de  quilles, 
frappant  le  buttoir  sonore,  quatre  jeunes  paysans  endimanchés  ricanent  et 
occupent  leurs  loisirs  de  façon  bien  plus  intelligente  qu'à  chanter,  tout  en 
plantant  l'arbre  de  Mai,  comme  par  exemple  :  jouer  à  la  manille  avec  des  cartes 
graisseuses,  avaler  de  pleins  verres  d'alcool  de  pommes  de  terre.  Ces  jeunes  gens 
portent  des  souliers  ;  ils  ont  fait  à  la  ville  leur  service  militaire,  et  il  est  bien 
passé  le  temps  où  ils  chantaient  :  c  O  Mai  !  O  Mai  !  ».  Aujourd'hui  ils  hurlent  : 
«  Adèle,  t'es  belle  !  »,  ce  qui  est  assurément  plus  fin  et  distingué  que  les 
psalmodies,  envolées  maintenant  vers  le  cimetière  fleuri  : 

c  Nous  venons  de  Mai  z'entrer, 
Nous  venons  de  voir  les  blés, 
Si  beaux  nous  les  avons  trouvés 
Que  Dieu  du  Ciel  en  soit  loué  : 

Dominé-zo  1 

O  Trimazo  1  » 

La  voix  traîne,  indéfinie  et  grave  sur  ce  ma  de  Trimazo  ;  les  lilas  embaument  ; 
la  verdure  luit,  très  douce,  rafraîchie  par  une  ondée.  Tout  à  l'heure,  vêpres 
sonneront  à  la  petite  cloche,  aiguë  et  claire  comme  un  rire  de  campagnarde, 
et  —  Dieu  me  pardonne  !  —  mais  le  printemps  est  si  joli  derrière  les  vitres 
blanches  de  l'église  que  le  vieux  curé,  au  lieu  d'entonner  c  Magnificat  »,  chantera, 
sans  doute  avec  les  jeunes  filles,  avec  les  gars  robustes  et  timides,  avec  la  prairie, 
le  ruisseau  et  les  premières  hirondelles,  l'hymne  aux  païennes  origines  : 

«  Nous  venons  de  voir  les  blés...  » 


Ou  bien  : 


«  Voici  F  premier  dimanch'  de  Mai, 
Dominé-zo  1  » 


René  d' Avril. 


\r* 
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(Suite  et  fin.) 


Le  petit  s'était  mis  à  pleurer,  gagné  par  l'attendrissement  général.  La  mère 
souriait,  tenant  encore  à  la  main  la  petite  radote  qui  lui  servait  à  sarcler  les 
mauvaises  herbes. 

—  CVandouille,  fit  Jean,  il  pleure  comme  ça  depuis  que  jTai  retrouvé.  En  v'ià 
une  façon  d'accueillir  son  monde. 

Puis  il  ajouta  : 

—  Alors,  c'est  mon  frère,  celui  qu'est  venu  pour  me  rogner  ma  part. 

—  Une  ravisotte,  dit  la  mère.  On  l'a  eu,  qu'on  n'y  pensait  plus.  Enfin  on 
l'aime  bien  tout  d'même. 

Jean  Gérard  dit  sententieux  : 

—  Y  a  jamais  trop  de  monde  pour  taper  dans  la  terre. 

Le  temps  passait,  on  restait  là,  au  milieu  du  jardin,  des  voisins  étaient  venus. 
Jean  Gérard  retrouva  le  ton  joyeux  de  son  enfance,  sa  bonne  humeur  naturelle  : 

—  A  table,  la  mère,  j'ai  faim. 
On  entra  dans  la  grande  cuisine. 

Jean  Gérard  s'assit,  soupira,  allongea  ses  jambes  sous  la  table.  Un  rayon  de 
jour  verdâtre  filtrant  à  travers  les  feuilles  tendres  de  la  treille,  baignait  les  objets 
d'un  reflet  d'eau.  Le  buffet  de  noyer  aux  panneaux  fendillés  par  la  sécheresse, 
luisait.  L'horloge  battait  dans  sa  gaine  de  bois.  Au-dessus  des  fourrés  d'orties,  le 
sentier  courait  dans  la  côte  en  friche,  oblique  et  sinueux  comme  un  animal 
rampant.  Une  seconde  fois  Jean  Gérard  ressentit  la  même  impression  étrange, 
la  même  stupéfaction  à  la  fois  enveloppante  et  triste,  en  retrouvant  toutes  ces 
choses  immobiles,  somnolant  dans  leur  torpeur  séculaire.  Et  il  lui  semblait  qu'il 
n'avait  jamais  quitté  le  pays,  et  que  les  ravins  de  Traktir  et  les  plaines  de  Sol- 
fèrino  n'existaient  pas. 

Il  regardait  attentivement  l'àtre  plein  de  cendres,  le  cramail,  le  soufflet  de  fer, 
toutes  les  pauvres  choses  dont  il  aurait  pu  compter  les  éraflures,  les  taches  de 
rouille,  les  grains  de  suie,  quand  il  fermait  les  yeux,  là-bas,  dans  les  grands  pays 
nostalgiques. 

La  mère  s'empressait  autour  de  la  table,  servant  la  soupe,  où  l'on  avait  mis,  en 

(i)  Voir  le  n*  8  du  Pays  lorrain  (1905),  page  129. 
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rhonneur  de  l'enfant,  un  morceau  de  jambon  et  un  bout  de  saucisse.  Elle  s'excu- 
sait de  la  mauvaise  chère. 

—  C'est  comme  un  sort.  Justement  j'ai  pas  fait  de  gâteaux  ni  de  quiches.  On 
n'avait  plus  le  cœur  à  rien,  depuis  la  mauvaise  nouvelle. 

Elle  revenait  là-dessus  à  tout  moment,  véritablement  désolée,  comme  si  cela 
seul  avait  eu  de  l'importance. 

Le  père  descendait  à  la  cave  pour  tirer  du  vin.  Elle  s'approcha  de  Jean  et  lui 
dit  à  voix  basse  :  m 

—  Comment  qu'tu  trouves  ton  père  ? 

—  Toujours  le  même. 

Elle  secoua  la  tête  tristement  : 

—  Il  a  bien  changé.  La  nouvelle  lui  avait  porté  un  coup.  Ça  lui  a  coupé  les 
bras,  et  j'ai  bien  du  mal  dans  le  moment  des  gros  ouvrages. 

Le  vieux  rentrait.  La  mère  fit  un  clignement  d'yeux  entendu  et  détourna  la 
conversation. 

—  Ah  ça,  dit  le  père,  tu  ne  nous  quittes  plus. 

—  Pas  plus  tard  que  d'main.  Faut  que  j'rejoigne  à  Pont-à-Mousson. 

On  poussa  les  hauts  cris.  Les  hommes  n'étaient  pas  des  chiens  pour  se  laisser 
mener  aussi  durement.  On  n'avait  pas  le  temps  de  souffler.  Tout  de  suite  en 
route. 

Jean  Gérard  consolait  les  vieux.  La  compagnie  rentrait  au  dépôt  et  le  moment 
de  la  libération  approchait. 

Le  vieux  mangeait  sa  soupe  lentement,  s'abîmant  dans  une  contemplation 
triste. 

—  Et  la  Virginie  Millet,  dit  soudain  Jean  Gérard. 

—  Mariée  depuis  douze  ans,  répondit  la  mère.  Dame,  oui,  elle  ne  pouvait  pas 
t'attendre.  Ses  parents  lui  menaient  la  vie  dure.  Elle  a  pris  un  garçon  riche  et 
tout  leur  réussit.  La  veille  de  son  mariage,  elle  était  encore  là,  assise  au  coin  du 
feu,  pleurant  comme  une  Madeleine. 

Jean  Gérard  fit  une  moue  pitoyable.  Puis  il  se  reprit,  et  eut  un  haussement 
d'épaules,  comme  pour  jeter  le  passé  derrière  lui.  Il  sifflota  joyeusement  : 

—  Allons,  faisons  le  tour  de  la  maison.  Y  m'fait  grè  de  r'voir  tout  çà. 

On  parcourut  la  bâtisse  depuis  la  cave  jusqu'au  grenier.  Jean  Gérard  approu- 
vait, donnait  des  conseils,  faisait  des  projets  pour  son  retour.  Le  vieux  le  suivait, 
la  pipe  aux  dents,  disant  de  temps  à  autre  :  Tu  vois,  ça  n'a  pas  trop  dépéri.  Le 
garçon  s'exclama  à  la  vue  du  tesseau,  gerbes  d'avoines  et  de  blés  qu'on  n'avait 
pas  battues  encore  et  qui  montaient  jusqu'aux  charpentes  du  toit,  sous  la  tuile, 
bourrant  le  grenier. 

A  l'écurie,  il  retrouva  la  Minouche,  une  vieille  pouliche  grise,  la  mère  des 
autres  chevaux,  et  il  eut  plaisir  à  appliquer  une  claque  sonore  sur  la  croupe  lui- 
sante de  la  jument. 

On  sortit  par  la  porte  du  jardin. 

Le  vieux  riait,  d'un  rire  malin,  qui  «  ronçait  •  le  bout  de  son  nez  chauffé  par 
le  brûle-gueule. 

—  Regarde-ça,  mon  garçon. 
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Et  du  geste,  il  embrassait  la  cheneviére  nouvellement  achetée,  douze  hommies 
d'un  seul  tenant.  On  y  avait  planté  un  seigle  déjà  grand,  dont  les  têtes  fines 
ondulaient,  entrechoquées  par  le  vent  avec  un  froissement  léger.  Le  vieux 
marcha  à  grandes  enjambées  et  se  mit  debout  prés  de  la  borne  pour  mieux 
donner  idée  de  l'étendue  de  la  pièce,  tandis  que  le  garçon  se  baissait,  ramassait 
une  poignée  de  terre  brune  et  la  faisait  couler  dans  ses  doigts.  C'était  une  bonne 
terre  meuble,  grasse,  facile  à  travailler. 

Alors,  ils  s'épanouirent,  le  ventre  chauffé  d'une  âpre  satisfaction,  souriant  aux 
épis  barbus,  au  soleil  qui  tombait  d'aplomb  sur  les  mottes,  fécondant  le  sein  de 
la  terre. 

—  Y  aura  du  plaisir  à  taper  là-dedans,  prononça  le  fils. 

—  Ça  nous  a  coûté  gros,  —  dit  le  vieux  —  mais  on  a  achevé  de  payer  à  la 
Saint-Martin. 

On  alla  faire  un  tour  dans  le  village.  La  fête  battait  son  plein.  Les  détonations 
des  tirs  forains  se  succédaient  sèches,  cassantes.  Des  enfants  passaient,  soufflant 
à  tue-tête  dans  des  trompettes,  et  les  chevaux  de  bois  tournaient  dans  un 
éblouissement  d'or,  de  glaces,  de  verroteries  miroitantes. 

La  curiosité  se  levait  sur  le  passage  de  Jean  Gérard.  Des  gens  l'accostaient.  Il 
racontait  ses  campagnes,  tandis  que  le  vieux,  derrière  lui,  s'enorgueillissait. 

Une  femme  s'avançait  dans  la  rue,  traînant  une  ribambelle  d'enfants  accrochés 
à  ses  jupes.  C'était  la  Virginie  Millet. 

Elle  s'arrêta  devant  Jean  Gérard,  décontenancée,  toute  pâle,  faisant  effort  pour 
contenir  son  émotion. 

Elle  lui  parut  plus  grande,  plus  belle,  dans  toute  l'ampleur  de  ses  formes,  dans 
le  rayonnement  orgueilleux  de  sa  maternité.  Elle  portait  sur  le  bras  une  fillette 
de  deux  ans  qui  lui  ressemblait  étrangement.  Un  petit  homme,  sec  et  brusque, 
marchait  à  ses  côtés.  Ce  devait  être  le  mari. 

Jean  Gérard  la  regardait  ;  la  femme  haletait  ;  simplement  il  lui  tendit  la  main. 

—  Matin  :  t'as  bien  travaillé,  dit-il  en  indiquant  les  marmots. 

Il  eût  un  gros  rire,  qui  les  soulagea  tous  les  deux,  les  délivrant  d'une  angoisse. 

Elle  ne  répondait  pas  :  ses  lèvres  se  crispant,  ébauchaient  une  moue  doulou- 
reuse, et  serrant  la  petite  fille  dans  ses  bras,  elle  lui  parlait  tendrement  pour  se 
donner  une  contenance. 

Jean  Gérard  la  regardait  ;  elle  avait  toujours  ses  cheveux  bruns,  ses  joues 
fraîches,  ses  bras  ronds  et  potelés.  Du  passé  flottait  dans  les  frissons  de  sa  nuque 
et  dans  les  plis  fins  de  ses  lèvres,  et  Jean  Gérard  se  rappelait  qu'il  avait  aimé  tout 
cela. 

Le  mari  s'avançait  : 

—  Sans  rancune,  mon  vieux.  —  Qui  va  à  la  chasse,  perd  sa  place. 

Puis  il  insista  :  —  Puisqu'on  se  retrouvait,  on  ne  se  ferait  pas  la  figure.  On 
boirait  un  coup  ensemble  et  on  se  quitterait  bons  amis. 

Jean  Gérard  accepta. 

Ils  habitaient  tout  à  l'extrémité  du  village,  une  maison  d'apparence  cossue.  La 
façade  luisait  au  soleil,  revêtue  d'un  crépi  de  chaux,  tout  neuf.  Il  y  avait  devant 
la  porte,  un  banc  de  lattes  vertes,  comme  chez  des  bourgeois,  et  le  tas  de  fumier 
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endigue  dans  des  pierres  de  taille,  révélait  par  sa  masse  imposante,  le  nombre  de 
bétail  enfermé  dans  les  étables. 

La  femme  rinça  des  verres.  On  causa  de  choses  et  d'autres  ;  une  gène  qui 
pesait  sur  les  paroles,  les  rendait  précautionneuses. 

Le  mari,  bon  enfant,  tapait  du  poing  sur  la  table. 

—  En  v'ià  une  figure  d'enterrement.  Dégelez-vous  donc,  vous  autres  Mais  ils 
n'y  arrivaient  pas,  ils  s'observaient,  et  les  moindres  mots  qu'ils  prononçaient,  le 
propos  le  plus  banal,  prenaient  des  sens  détournés,  devenaient  autant  d'allusions 
au  passé  qui  les  effrayaient. 

Jean  Gérard  attira  la  fillette  qui  trottinait  dans  la  chambre. 

Elle  lui  montrait  sa  poupée,  un  pauvre  jouet  de  carton  à  qui  manquait  un 
bras  et  la  moitié  d'une  joue.  Jean  Gérard  caressait  les  cheveux  de  la  petite  fille, 
ses  cheveux  fins  et  souples  comme  ceux  de  la  mère. 

Il  l'embrassa  : 

—  Dis  donc,  tu  seras  bien  sage,  et  quand  tu  seras  grande,  nous  nous  marie- 
rons. . . 

Il  ajouta  doucement  : 

—  Tu  m'attendras  au  moins,  toi. 

La  femme  ne  dit  rien,  et  s'étant  penché  à  la  fenêtre,  elle  parût  regarder  avec 
attention  des  gens  de  la  ville  qui  passaient. 
Ce  fut  un  soulagement,  quand  on  se  sépara. 


• 


Jean  Gérard  rentra  très  tard  cette  nuit.  Il  avait  bu,  dansé,  fait  les  cent  coups 
avec  des  garçons  qui  avaient  de  la  barbe,  et  qui  étaient  hauts  comme  la  botte 
quand  il  était  parti. 

Les  vieux  ne  s'étaient  pas  couchés.  Ils  l'attendaient  au  coin  de  Pâtre  mort, 
assis  au  coin  de  la  petite  table.  Une  chandelle  fumeuse  jetait  dans  la  pièce  une 
lumière  triste.  La  mère  somnolait,  la  bouche  ouverte,  sa  pauvre  tête  grise  tom- 
bant par  saccades  sur  sa  poitrine  avec  une  sorte  de  déclanchement  lamentable. 

—  T'as  tu  bien  amusé,  not'  Jean. 

—  Ma  foi,  oui.  Mais  c'est  la  dernière  fois.  Tout  ça  n'est  plus  de  mon  âge. 

Les  vieux  lui  conseillant  d'aller  se  coucher,  il  refusa.  On  n'avait  pas  si  long- 
temps à  être  ensemble.  Et  tous  trois  se  mirent  à  causer,  tout,  en  buvant  de 
petits  coups  d'eau-de-vie  de  marc,  que  la  vieille  avait  apportée. 

Le  petit  jour  se  glissa  dans  la  pièce,  rayant  les  murs  d'ombres  indécises.  Un 
coq  chanta. 

—  En  route,  dit  Jean  Gérard. 
La  mère  le  serra  dans  ses  bras. 

Le  vieux  lui  fit  un  bout  de  conduite,  le  long  des  jardins. 

L'aube  se  levait,  nacrée,  derrière  les  cerisiers  feuillus.  Des  odeurs  de  terre 
mouillée,  d'herbe  molle  de  rosée  sortaient  des  clos.  Une  clameur  de  vie  se  levait 
des  campagnes. 

Le  vieux  parlait  à  tort  et  à  travers,  ayant  peur  de  paraître  ému.  Il  mâchonnait 
maladroitement  un  cigare  que  Jean  Gérard  lui  avait  rapporté  du  café. 
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Il  dit  :  —  Va  faire  chaud  sur  le  coup  de  midi. 

—  Du  bon  temps,  répondit  Jean  Gérard. 
Au  bas  de  la  côte  ils  s'embrassèrent. 

—  Bon  voyage,  dit  le  vieux. 

Puis,  comme  le  fils  était  à  quelques  pas,  il  le  rappela  : 

—  Faut  pas  tarder  à  revenir.  Nous  autres,  on  n'en  a  plus  plus  pour  si  long- 
temps. 

Emile  Moselly. 


FIAUVES  DO  TEJVIPS  PESSÉ 


LOS  BIANS  FROUMEGES 

E  Fréville,  i  n'y  évou  in  home  qu'évou  trô  vêches.  Sos  trô  vêches  li  bayeindpu 
là  et  dou  bùre.  Evou  s'iat  i  fayo  aussi  dos  frouméges  bians  qu'i  vendô  é  l'Fanfan. 
Lo  Fanfan-lé  n'ato-m'  trop  dagourdi  ;  il  echetou  lo  froumége  trô  sous  et  il  lo 
revando  dousse.  In  bé  dimeinche  qu'i  s'promoino  olo  champ,  i  vit  ïn  monsue 
d'N'châté  qui  li  d' manda  :  «  Eh,  bien  !  comment  allez-vous  ?  —  Oh  !  j'vas  ben, 
r'pondit  lo  Fanfan,  v'atez  ben  honnête.  —  Et  les  affaires  marchent-elles  ?  — 
E  ç't  'houre,  j'  sue  marchand  d'frouméges  bians.  —  Ah  !  et  vous  gagnez  de 
l'argent.  —  J'vas  vous  dire,  j'  los  échête  trô  sous  a  j'  los  revô  dousse,  je 
n'  gaigne  peut-être  mi  trop,  ma  j'me  rettrêpe  su  lé  quantité.  » 

Baptiste, 
Elève  à  VEcoU  supérieure  de  Charmes-sur-Moselle. 

(Patois  de  Mont-les-Neufchâteau.) 


TRADUCTION 

LES   FROMAGES   BLANCS 

A  Fréville  (arrondissement  et  canton  de  Neufchâteau),  il  y  avait  nn  homme  qni  avait  trois 
vaches.  Ses  trois  vaches  lui  donnaient  du  lait  et  du  beurre.  Avec  son  lait  il  Élisait  aussi  des 
fromages  blancs  qu'il  vendait  au  Fanfan.  Ce  Fanfan  n'était  pas  trop  dégourdi,  il  achetait  les 
fromages  trois  sous  et  il  les  revendait  deux.  Un  beau  dimanche  il  se  promenait  dans  les  champs, 
il  vit  un  monsieur  de  Neufchâteau  qui  lui  demanda  :  «  Eh  bien  !  comment  allez-vous  ?  —  Oh  ! 
je  vais  bien,  répondit  le  Fanfan,  vous  êtes  bien  honnête.  —  Et  les  affaires,  marchent-elles  ?  —  A 
cette  heure,  je  suis  marchand  de  fromages  blancs.  —  Ah  !  et  vous  gagnez  de  l'argent  ?  —  Je  vais 
vous  dire,  je  les  achète  trois  sous  et  je  les  revends  deux.  Je  ne  gagne  peut-être  pas  trop,  mais  je 
me  rattrappe  sur  la  quantité. 


Stanislas,  protecteur  des  Arts 


o-ok  histoire,  comme  d'ailleurs  en  beaucoup  d'autres  choses,  l'homme  est 
I  r3  foncièrement  marseillais.  Il  exagère.  C'est  ce  qui  fait  dire  que  pour  fixer  de 
*■  "'façon  définitive  un  fait  d'histoire,  il  faut  un  certain  recul,  taute  duquel  la 
vision  peut  être  faussée.  Vouloir  établir  le  nombre  d'années  indispensable  pour 
ce  recul,  serait  un  point  fort  délicat  car,  à  sa  qualité  de  marseillais,  l'homme  ajoute 
celle  d'être  autant  mouton  de  Patiurge.  C'est,  sans  se  lasser  qu'il  répète  à  satiété 
l'erreur  initiale.  Et,  cette  erreur  est  d'autant  plus  grave  et  surtout  tenace  que  le 
personnage  visé  est  plus  en  vue. 

Un  monarque,  qui  a  eu  la  condescendance  de  n'être  pas  malfaisant,  et  qui,  en 
même  temps  a  eu  le  bonheur  d'être  entouré  de  contemporains  de  haute  valeur, 
s'est  toujours  vu  attribuer  tout  le  mérite  de  la  floraison.  En  réalité,  il  ne  s'est 
opposé  à  rien.  Il  a  laissé  faire.  Il  n'était  pas  bourru.  De  ces  qualités  négatives,  on 
est  parti  pour  l'affubler  de  l'êpithéte  de  Bienfaisant.  C'est  là,  une  flatterie  fort 
admise  et  à  laquelle  du  reste,  je  ne  vois  aucun  mal.  Mais,  cette  épithéte  est 
quelquefois  accompagnée  du  qualificatif  ■  homme  de  goût  »  lorsque  le  milieu  est 
artistique.  C'est  ce  qualificatif  que  je  veux  contester  chez  un  de  nos  Bienfaisants^ 
le  bon  Stanislas,  au  sujet  de  qui  on  l'a  tant  dit  et  répété  que  l'étiquette  est  histo- 
rique en  attendant  bien  entendu  le  fait  nouveau  qui  doit  nous  éclairer. 

Parmi  les  nombreux  travaux  publiés  sur  la  maison  de  Stanislas,  ce  sont  peut- 
être  ceux  de  M.  Maugras,  après  ceux  de  M.  Boyé  qui  mettent  le  mieux  en  lu- 
mière la  cour  de  Lu  né  ville,  ce  Versailles  au  petit  pied.  Primate  ment,  le  doux 
monarque  jouait  au  roi  et  copiait  volontiers  la  Cour  de  France. 

Très  entouré  d'hommes  illustres  et  de  grandes  dames,  philosophes,  poètes, 
artistes,  hommes  de  religion,  il  avait  même  fait  choix  d'une  favorite  pour  se 
conformer  probablement  à  l'étiquette.  Enfin,  bref,  il  ne  manquait  rien  à  la  lyre. 

Ce  bienfaisant,  simulacre  de  roi,  était  une  bonne  grosse  pâte  bien  molle,  aux 
contours  très  enveloppés,  très  indécis  et  très  flottants.  Il  faisait  bon  accueil  aux 
choses  les  plus  opposées.  Pour  plaire  à  son  confesseur,  qui  cependant  était  très 
large,  il  était  doucereusement  religieux.  Avec  son  ami  Voltaire,  il  savourait  les 
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conversations  les  plus  impies.  Il  était  de  la  plus  parfaite  gravité  avec  les  gens 
graves  et  les  choses  grivoises  le  mettaient  en  joie.  Partout  son  oreille  et  sa  langue 
étaient  à  Taise. 

Mais,  peu  nous  importe  ici  que  Ton  trouve  à  la  cour  de  ce  paisible  et  joyeux 
bonhomme  des  enseignements  vertueux  ou  non.  Peu  nous  importe  le  nombre 
incalculable  des  épisodes  galants  qui  constituaient  les  petits  potins  de  l'époque. 
Sachons  que  Stanislas  aimait  l'initiative  chez  les  autres  et  qu'on  ne  l'ignorait  pas 
en  son  temps  ;  que  son  oreille  était  amène  ;  que  toutes  les  bonnes  volontés 
s'approchaient  de  lui  avec  confiance  ;  qu'il  ne  disait  jamais  non.  N'oublions  pas 
que  nous  devons  à  cet  encourageant  accueil  toutes  les  jolies  choses  que  son 
régne  nous  a  laissées  et  que,  partant,  son  titre  de  Bienfaisattt  est  très  mérité. 

Pour  ramener  les  choses  au  point,  disons  simplement  que  le  bon  Stanislas  a 
vécu  et  subi  son  temps,  qu'il  a  bénéficié  d'une  situation  privilégiée  en  dehors  de 
laquelle  il  eut  été  un  bien  incapable  dirigeant. 

Voyons  maintenant  ce  qui  est  de  l'homme  de  goût  : 

* 

¥       ¥ 

J'ai,  pour  l'instant  entre  les  mains,  l'inventaire  du  mobilier  du  château  de 
Commercy,  daté  de  17 51.  M.  Bazoche,  notre  archéologue  si  documenté  et  en 
même  temps  si  aimablement  ouvert  à  tous  (ceci  soit  dit  pour  son  honneur  car, 
dans  l'espèce,  le  spécimen  est  rare),  M.  Bazoche,  dis-je,  a  bien  voulu  me  donner 
en  communication,  pour  tel  usage  qu'il  me  conviendrait  d'en  faire,  cette  pièce 
originale  et  authentique.  Elle  comprend  252  pages  in-folio.  Elle  est  d'une  écriture 
très  lisible,  datée  de  175 1,  vérifiée  et  parafée  en  1752  par  trois  personnalités 
qui  portent  les  noms  de  :  Cordier,  Michel  et  Albert.  Le  tout,  dans  une  vieille 
reliure  en  cuir  de  l'époque. 

Je  n'ai  aucunement  l'intention  de  reproduire  les  nombreux  articles  cités.  Je 
veux  simplement  m'attacher  à  en  dégager  un  certain  enseignement. 

Il  est  bien  évident,  que  le  scribe  chargé  d'établir  cet  inventaire,  a  fait  ce 
travail  suivant  un  ordre  et  un  esprit  imposés.  Le  soin  que  l'on  a  pris  du  reste,  de 
faire  vérifier  cette  pièce  par  une  commission,  prouve  l'importance  que  l'on  y 
attachait.  L'esprit  qui  se  dégage  donc  de  ce  document  n'est  autre  que  celui  du 
maître  du  logis,  c'est-à-dire  ici,  de  Stanislas  en  personne. 

Par  le  soin  et  le  minutieux  de  la  description,  il  est  incontestable  que  le  lit  prend 
la  toute  première  place.  Le  moins  de  place  qu'occupe  la  description  de  ce  meuble 
est  d'une  demi  page.  Lorsqu'il  y  a  des  tapisseries,  on  les  cite  sans  trop  s'y  attarder. 
Partout,  il  y  a  la  fameuse  table  à  tric-trac  en  sapin,  à  pied  de  biche  et  on  termine 
invariablement  par  3,4,  5  ou  6  tableaux  peints  sur  toile  et  cités  en  bloc,  mis  au 
même  rang  que  la  tète  à  perruque,  le  pot  de  chambre  et  le  bidet  en  faïence.  Pas  un 
seul  nom  de  peintre  n'est  donné.  Les  toiles  de  maîtres  sont  comptés  au  mètre. 

Quand  on  songe  que  ce  fastueux  Bienfaisant  possédait  chez  lui  ce  joli  portrait 
de  Madame  Royale  que  l'on  pourrait  attribuer,  je  crois,  à  Claude  Charles  ;  ces 
superbes  portraits  de  la  princesse  et  du  prince  de  Vaudémont,  qui  sont  dûs  très 
probablement  au  pinceau  de  Rigaud  ;  ce  délicat  portrait  de  Louis  XV  jeune,  qui 
est  une  des  meilleures  pages  de  J.-B.  Van  Loo  et  ces  quelques  autres  toiles  qui 
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ornent  aujourd'hui  le  parloir  de  l'Hospice,  lesquelles  suffisent  à  faire  préjuger  du 
reste,  on  se  laisse  facilement  aller  à  l'indignation,  car  il  faut  être  décidément  bien 
gros  et  bien  matériel  pour  y  mettre  autant  de  sans-gêne. 

Si  Stanislas  a  autant  favorisé  les  arts  qu'on  veut  le  dire,  force  nous  est  bien 
d*avouer  qu'il  était  fort  peu  connaisseur.  Il  est  tombé  dans  le  flot  d'une 
.époque  très  artistique.  Il  n'a  mis  aucun  obstacle  dans  le  développement  des 
arts  de  sort  époque.  C'est  apparemment  tout  le  gré  qu'on  peut  lui  en  savoir.  Il 
s'est  laissé  faire,  c'est  incontestable  et  nous  devons  lui  savoir  un  gré  infini  pour 
n'avoir  pas  entravé  le  génie  des  Héré,  des  Lamour,  des  Guibal  et  de  tous  ces 
vaillants  artistes  qui  sont  l'honneur  de  la  Lorraine.  —  Il  s'est  laissé  conduire  dans 
les  ateliers  de  Lamour  qui  Hait  son  serrurier.  Ce  fut  un  événement  tel,  que  cette 
visite  fut  gravée  en  frontispice  du  recueil  des  ouvrages  de  ce  maître. 

Stanislas  aimait  le  lit,  le  jeu,  probablement  aussi  la  bonne  nourriture.  Il  serait 
puéril  de  nier  qu'il  a  aimé  aussi  un  certain  faste  extérieur,  car  les  gravures  de 
l'époque  nous  montrent  des  fêtes  et  des  cortèges  à  grand  apparat. 

Mais,  me  dira-t-on,  Stanislas  aimait  et  appréciait  la  peinture  puisqu'il  avait  un 
peintre  attaché  à  sa  personne.  Est-ce  bien  là  une  raison  suffisante  ?  —  Dans  une 
maison  royale  bien  tenue,  il  y  avait,  outre  les  chambellans,  les  écuyers  de  tous 
numéros  et  une  foule  de  fonctions,  le  peintre  particulier,  le  dentiste,  etc.  Ce  qui 
prouve  bien  que  l'étiquette  ne  permettait  pas  de  laisser  une  place  vide,  c'est  que 
le  grand-père  de  l'illustre  Raffet  a  été  nommé  dentiste  de  Stanislas,  le  jour  même 
où  ce  grand  personnage  a  perdu  sa  dernière  dent.  La  sinécure  était  déjà  de  mode. 
Le  peintre  Girardet,  attaché  à  la  personne  du  Duc  de  Lorraine,  n'était  probable- 
ment pas  plus  nécessaire,  du  moins,  d'après  ce  que  nous  laisse  voir  l'inventaire 
en  question.  Nulle  part,  le  nom  de  Girardet  n'est  cité. 

Non,  décidément,  les  tableaux  constituaient  une  marchandise  que  l'on  appré- 
ciait mal  au  château.  Le  maître  les  entassait  volontiers  et  semblait  surtout  en 
apprécier  le  nombre.  L'air  de  l'époque  était  rempli  d'art  et  il  était  de  bon  ton 
de  sembler  s'y  connaître.  Il  y  avait  chez  Stanislas,  un  peu  de  la  manie  du 
collectionneur  ignorant  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  tous  les  tableaux  du 
domaine  royal  de  Commercy.  bons  et  médiocres,  étaient  réunis  dans  ses  appar- 
tements. //  n'y  en  avait  pas  un  seul  ailleurs.  C'est  là  un  point  très  clair  de  l'inven- 
taire. 

Il  faut  enfin  reconnaître  que  cette  manie  avait  ses  limites,  car,  pendant 
treize  années  successives,  de  175 1  à  1764.,  ledit  inventaire  a  été  tenu  à  jour, 
vérifié,  certifié  par  les  trois  mêmes  signatures  Çordier,  Michel  et  Albert.  Eh  bien, 
dans  ces  treize  années,  il  a  été  quelquefois  ajouté  une  table  à  pieds  de  biche  pour 
jouer  au  tric-trac,  mais  pas  un  seul  tableau.  —  Pour  un  protecteur  des  arts,  c'est 
tout  au  moins  assez  maigre. 

A.  Recouvreur. 


ue  sorcier  a^augre  uui 


Oans  le  petit  village  de  Remomeix,  sur  la  Fave,  vivait  une  brave  femme, 
connue  sous  le  nom  de  la  Mauguitte.  En  disant  une  «  brave  femme  »,  je 
ne  suis  que  l'écho  de  tous  les  gens  du  pays  Très  à  l'aise  et  secourante 
aux  malheureux,  elle  fréquentait  assidûment  les  offices,  se  confessait  souvent 
auprès  du  curé  de  Sainte-Marguerite  et  chaque  fois,  au  sortir  de  l'église,  allait 
dévotement  prier  sur  la  fosse  de  son  pauvre  défunt.  Tout  plaidait  donc  en  sa 
faveur  et  on  lui  aurait  donné  le  bon  Dieu  sans  confession.  Mais  il  ne  faut  pas  Se 
fier  aux  apparences,  et  la  suite  de  cette  histoire  le  montrera. 

Un  samedi  soir  que  dame  Mauguitte  avait  eu  en  journée  Jean  Coliche,  le 
tailleur  de  Lusse,  joyeux  compère,  un  peu  bavard,  elle  maugréa  en  voyant  que 
l'ouvrage  n'était  pas  terminé  et  qu'il  faudrait,  après  le  souper,  encore  au  moins 
deux  à  trois  heures  pour  en  venir  à  bout.  Elle  domina  néanmoins  sa  mauvaise 
humeur  et  dit  tranquillement  à  Coliche  :  «  Jean,  je  serai  obligé  de  sortir  tout-à- 
i  l'heure  et  tu  n'auras  pas  fini  pour  ce  moment-là.  Si  tu  trouves  qu'il  est  trop 

■  tard  pour  retourner  aux  Merlusses,  tu  pourras  coucher  ici.  Il  y  a  dans  la  grange 

■  du  bon  foin  et  la  nuit  est  tiède.  Seulement,  tu  garderas  bien  la  maison,  car  je 
•  ne  rentrerai  très  probablement  qu'assez  tard  >. 

Cette  sortie  tardive  de  la  patronne  n'étonna  nullement  le  tailleur  ;  elle  pouvait 
aller  à  une  veillée  dans  un  village  voisin,  à  Neuvilter,  à  Bertrimoutier,  à  Lesseux, 
ou  ailleurs,  car  elle  avait  de  la  parenté  et  des  connaissances  un  peu  "partout  dans 
le  Val.  Mais  ce  qui  le  surprit,  ce  fut  l'air  mystérieux  avec  lequel  la  Mauguitte  fit 
des  préparatifs  que  ne  comportait  pourtant  pas  un  simple  t  coirôye  >.  Elle 
s'enferma  dans  la  cuisine,  et  Jean  Coliche  l'entendit  aller  et  venir,  ouvrir  et 
fermer  le  buffet  en  faisant  le  moins  de  bruit  possible.  Très  intrigué  et  surtout 
très  curieux,  comme  le  sont  d'habitude  ses  pareils,  il  chercha  a  voir.  Une  fente 
de  la  porte  lui  vint  fort  à  propos  en  aide.  Justement  la  Mauguitte  prenait  sur  le 
coin  d'un  rayon,  près  de  la  cheminée,  un  petit  pot  ;  elle  l'ouvrit  avec  précaution, 
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et  L'indiscret  vit  qu'elle  en  retirait  quelque  chose  de  gras,  comme  une  sorte  de 
pommade  ou  d'onguent,  avec  quoi  elle  se  graissa  sous  les  aisselles,  aux  plis  du 
coude  et  du  jarret...  Puis,  il  ne  vit  plus  rien.  Qu'était-elle  devenue  ?  Elle  était 
peut-être  sortie  par  l'autre  porte,  celle  de  l'allée...  Craignant  d'être  surpris  aux 
aguets,  il  revint  à  sa  besogne,  qu'il  expédia  aussi  vite  qu'il  put.  Mais  sa  curiosité 
était  loin  d'être  satisfaite. 

Son  ouvrage  terminé,  il  voulut  se  rendre  compte  par  lui-même  de  ce  qu'il 
avait  vu.  Après  s'être  assuré  que  la  Mauguitte  était  réellement  sortie,  ainsi  qu'elle 
l'avait  dit,  il  entra  à  la  cuisine.  Rien  n'y  paraissait  dérangé  ;  seulement  des  bandes 
de  lard,  des  chapelets  de  saucissons  et  quelques  jambons,  au  lieu  d'être  à  leur 
place,  suspendus  dans  la  vaste  cheminée,  en  avaient  été  décrochés  et  se  trou- 
vaient soigneusement  rangés  sur  le  foyer.  C'était  cela  que  faisait  la  bonne 
ménagère  quand  Coliche  l'avait  entendu  remuer;  mais  il  n'y  fit  pas  grande 
attention.  C'était  le  pot  d'onguent  qui  le  préoccupait  le  plus.  Il  le  chercha  et  le 
retrouva  au  coin  de  la  cheminée,  derrière  de  la  vaisselle.  L'idée  lui  vint  —  une 
idée  vraiment  diabolique,  —  d'essayer  sur  lui-même  l'effet  de  cette  drogue  ;  il  fit 
ce  qu'il  venait  de  voir  faire  à  la  Mauguitte.  Facétieux  et  incrédule,  il  riait  et 
goguenardait,  quand  il  se  sentit  bientôt  légèrement  soulevé  de  terre.  Alors  il  rit 
jaune  et  eut  un  peu  de  frayeur.  Il  chercha  à  se  raccrocher  à  quelque  objet  et  à  s'y 
retenir.  Une  machine  à  carder  la  laine,  comme  s'en  servent  les  matelassières,  se 
trouvait  seule  à  sa  portée.  Il  ne  put  que  saisir  par  le  manche  le  peigne  mobile  de 
la  carde,  qui  lui  resta  dans  la  main. 

En  même  temps  son  ascension  continuait.  Il  comprit  pourquoi  la  cheminée 
avait  été  débarrassée  de  ses  fumaisons  et  comment  il  fut  si  vite  en  haut,  au  clair 
de  la  lune.  Décontenancé  un  instant,  il  reprit  tout  son  sang-froid  et  fit  contre 
fortune  bon  cœur.  Armé  de  sa  carde,  il  planait  doucement  dans  l'air,  et  cela  lui 
faisait  éprouver  une  sensation  des  plus  agréables  Un  silence  profond  régnait  dans 
la  vallée  et  sur  les  hauteurs  ;  la  lune  apparaissait  parfois  dans  une  éclaircie  et  lui 
indiquait  qu'il  se  dirigeait  du  côté  d'Entre- deux-Eaux  et  de  Mandray.  Mais  il 
n'alla  pas  si  loin.  Arrivé  au  dessus  de  la  Planchette,  le  rendez-vous  habituel  des 
sorciers  et  sorcières  du  Val-de-Galilée,  il  se  sentit  descendre,  et  la  première  chose 
qu'il  vit,  ce  fut  la  Mauguitte,  désenfourchant  son  manche  à  balai. 

—  Tiens  !  Jean  Coliche  !..  s'écria-t-elle  toute  joyeuse  ;  tu  es  donc  de  la  con- 
frérie ?  Pourquoi  ne  me  l'avoir  pas  dit  !  Nous  aurions  fait  route  ensemble... 

Coliche  fut  tout  ébahi  —  on  le  serait  à  moins,  —  en  rencontrant  en  semblable 
conjoncture  dame  Mauguitte,  la  femme  si  pieuse,  si  honnête,  si  estimée,  qui,  par 
ses  mérites,  sanctifiait  tout  le  pays.  Mais,  avec  sa  jovialité  coutumiére,  il  se 
resaisit  instantanément  et  prit  bravement  son  parti  de  ce  qui  allait  arriver,  ayant 
compris,  depuis  sa  sortie  de  la  cheminée,  que  le  sabbat  serait  au  bout  de  sa 
pérégrination.  Il  n'y  aurait  pas  été  si  on  le  lui  avait  proposé,  mais  puisqu'il  y 
était  sans  l'avoir  voulu,  il  ferait  comme  les  autres.  Conduit  par  la  Mauguitte,  qui 
paraissait  être  une  habituée  de  ces  bals  diaboliques,  il  alla  à  l'assemblée,  qui  se 
tenait  dans  une  clairière  bien  gazonnée,  comme  il  convient  à  une  fête  champêtre, 
il  fut  favorablement  accueilli  par  tout  le  monde.  N'était-il  pas  présenté  à  l'hono- 
rable société  par  une  sorcière  de  marque  ?  Il  fit  tout  son  possible  pour  se 
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conduire  convenablement  et  de  manière  à  ne  pas  trop  provoquer  l'attention  des 
initiés. 

Apres  tes  simagrées  d'usage  et  la  ronde  infernale,  Satan  prit  sa  place  d'honneur 
et  chacun  dut  aller  à  la  queue  leu  leu,  comme  a  l'offrande,  présenter  son  humble 
hommage.  On  sait  en  quoi  H  consiste,  Satan,  grave  et  majestueux,  l'appendice 
caudal  relevé  comme  celui  d'un  matou,  reçoit,  sans  broncher,  le. ..'baiser  de  paix 
de  ses  feudataires.  Quant  vint  son  tour,  Jean  Coliche  ne  put  réprimer  un  mouve- 
ment de  répugnance,  et,  au  lieu  de  ses  lèvres,  ce  fut  un  violent  coup  de  carde  qu'il 
appliqua.  A  cette  sensation  désagréable,  piquante  et  écorchante  a  la  fois,  le 
Diable  fit  une  affreuse  grimace,  qu'aperçurent  bien  ceux  qui  étaient  devant  lui,  et, 
sans  retourner  la  tête,  il  dit  d'une  voix  sévère  :  t  Toi,  Jean  Coliche,  on  voit  bien 

■  que  tu  es  encore  novice.  Tâche,  pour  la  prochaine  fois,  de  te  faire  faire  plus 

■  proprement  la  barbe...  > 

Au  même  instant,  un  coq  chanta  dans  le  lointain,  et  toute  la  diablerie 
s'évanouit... 

Lafeschotte  (Doubs),  i"  Avril  1905. 
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ivvosat  -   Mosella 


Moselle  au  sable  fin,  Meuse  aux  sveltes  roseaux, 
0  Mosa-Mosella,  double  et  belle  sirène. 
Vous  êtes  bien  les  deux  allés  de  la  Lorraine. 
Qui  mêle  en  vous  les  sucs  et  les  salubres  eaux 

De  toute  son  arène. 
Jadis,  avec  sa  vive  allure  de  torrent, 
La  Moselle  venait  s'unir  avec  la  Meuse  ; 
Puis  la  mutine  un  jour  quitta  sa  sœur  charmeuse 
El,  rebroussant  chemin,  alla  boire  en  courant 

La  Meurthe  moins  fougueuse. 
Seule  maintenant,  mère  aux  seins  gonflés  et  forts, 
En  méandres  nombreux  erre  la  Meuse  grave  ; 
Son  onde,  comme  un  lait  nourrissant  et  suave, 
Entre  iris  d'or  et  joncs  luisants  coule  à  pleins  bords 

Dans  les  prés  qu'elle  gave. 
Ah  !  la  dive  splendeur  de  ses  lumineux  gués 
Où,  sur  les  graviers  blancs,  sous  les  saules  et  frênes. 
Les  eaux  viennent  perler  leurs  rires  de  sirènes 
Et  leurs  fossettes  qui  font  des  tournoïments  gais 

Sur  les  nappes  sereines  ! 
Les  lourds  flots  onctueux  sur  le  sombre  bas-fond 
Ont  un  vert  transparent  d'émeraude  fluide  ; 
Ils  semblent  entraîner  cette  prairie  humide, 
Toute  cette  herbe  immense  en  un  courant  profond 

De  verdure  liquide. 
Les  coteaux  ont  des  seins  les  amènes  contours, 
Et  la  vallée  entre  eux  d'alme  douceur  est  pleine 
Jusqu'au  permis  où  l'onde  arrivant  à  l'Ardenne, 
Entre  les  schistes  noirs  formant  des  couloirs  sourds. 

S'engouffre  en  la  géhenne. . . 


I 
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La  Moselle  descend,  légère,  des  grands  monts 
Avec  l'alacrité  d'une  fringante  fille  ; 
Sur  les  granits  et  grés  roses  elle  sautille  ; 
L'air  pur  des  froids  sommets  ressort  de  ses  poumons 
Et  son  rire  scintille. 

Dans  la  plaine  fertile  elle  draine  les  pleurs, 
En  demeurant  toujours  blanche,  vive  et  rieuse, 
Du  sel  gemme,  du  fer  comblant  la  terre  ocreuse, 
Des  houblons  lourds  de  sève  et  des  sarments  en  fleurs 
De  la  vigne  joyeuse. 

Chaque  nuit,  elle  fait  brasiller  en  ses  eaux 
Les  reflets  vacillants  des  flamboyants  cratères 
Où  les  roux  minerais  arrachés  à  ses  terres 
Rugissent,  furieux,  au  cœur  des  hauts-fourneaux 
Avec  de  sourds  tonnerres. 

Entre  ses  fiers  versants  couronnés  de  grands  bois, 
Elle  s'épanouit  en  des  nappes  superbes 
Et  s'en  va  lentement  parmi  les  grasses  herbes 
Consoler  Metz  qui  pleure  et  gronde  à  basse  voix 
Ses  désespoirs  acerbes . . . 

*         4 

Rivières  d'émeraude  et  de  diamants  clairs, 
Plus  on  vous  voit  plus  on  vous  aime,  sœurs  jumelles 
Qui  parez  votre  mère  avec  vos  eaux  si  belles, 
O  Mosa-Mosella  dont  les  charmants  éclairs 
Caressent  nos  prunelles  ! 

Et  qui  vous  aime  vous  voit  au  fond  de  son  cœur 
En  couple  harmonieux  qui,  sous  le  soleil  chante  : 
L'une,  fille  au  sourire  éclatant  de  bacchante, 
L'autre,  mère  paisible  et  pleine  en  sa  langueur 
De  tendresse  touchante. 

La  Lorraine,  l'aïeule  au  front  rude,  aux  bons  yeux, 
Montre  en  vous  d'elle-même  une  intégrale  image  ; 
Ayant  du  fer  en  ses  veines  et  son  courage, 
Elle  voit  sans  regret  vos  eaux  sous  d'autres  cieux 
Poursuivre  leur  voyage. 

Et  porter  au  dehors,  d'un  large  mouvement, 

L'onde  et  l'esprit  français  riaat  d'exubérance, 

Le  flot  fertilisant  de  vive  transparence 

Qui  descend  et  ruisselle  en  clair  épanchement 

Des  sommets  de  la  France. 

Bouilly. 


Union  régionallate  lorraine 

L'Union  régional iste  lorraine  s'est  réunie  vendredi  14  avril,  au  salon  Walter,  pour 
entendre  le  rapport  d'un  de  ses  membres  sur  l'ouvrage  de  MM.  Boncour  et  Maurras, 
dont  nous  avons  parlé.  (n°  6.  1905). 

Le  rapporteur,  M.  Fayard,  avocat  a  la  Cour,  a  fait  un  exposé  critique  de  la  thèse  des 
deux  écrivains,  qui  est  celle-ci  :  La  République  peut-elle  décentraliser  ? 

Le  premier  dit  oui  ;  le  second,  monarchiste  militant,  dit  non.  Le  rapporteur  a  ensuite 
examiné  les  opinions  émises  dans  plusieurs  journaux  au  sujet  de  la  Décentralisation,  par 
différents  publicistes  et  hommes  politiques,  MM.  Varenne,  X.  de  Ricard,  Clemenceau,  etc. 

Il  a  terminé  en  mettant  en  relief  les  conceptions  nettement  régionalistes  de  M.  Clé- 
mentel,  ministre  des  Colonies,  conceptions  manifestées  par  lui,  l'an  passé  dans  son 
rapport  sur  le  budget  de  l'Intérieur. 

Notre  gravure 

La  vue  de  Toul  que  contient  en  hors  texte  ce  numéro,  nous  montre  la  vieille  ville 
épiscopale  en  1846,  avant  que  le  chemin  de  fer  ne  passât  auprès  de  ses  murs.  Elle  est 
la  reproduction  d'un  dessin  fait  a  l'époque  d'après  nature  par  l'ingénieur  F.-F.  Sausse. 
Ce  dessin,  provenant  des  collections  du  peintre  Gustave  Henry,  nous  a  été  aimablement 
confié  par  notre  collaborateur  Recouvreur.  Sausse.  né  à  Château -Sa  lins  en  181;,  qui  fut 
un  impressioniste  avant  la  lettre,  était  ingénieur  civil  et  passa  une  grande  partie  de  sa 
vie  en  Russie,  il  périt  en  Amérique  dans  un  accident  de  chemin  de  fer.  M.  A.  Recouvreur 
lui  a  consacré  une  intéressante  notice  qui  parut  en  1903  dans  le  Bullttin  des  Sociétés 
Artistiques  de  l'Est. 

Nouvelles  diverses 

Nos  compatriotes.  —  M.  Maurice  Barrés  pose  sa  candidature  à  l'Académie  française. 
Nous  parlerons  dans  un  prochain  numéro  du  remarquable  ouvrage  :  Au  service  de  l'Alle- 
magne, que  vient  de  publier  notre  compatriote. 

—  M.  Guérard  (de  Raon  l'Etape)  inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  a  été 
désigné  par  le  gouvernement  français  comme  ingénieur  conseil  du  canal  de  Panama. 

—  M.  Chevreux,  archiviste  des  Vosges,  vient  d'être  nommé  archiviste  de  la  Seine- 
Inférieure. 

—  Notre  collaborateur  Charles  Sadoul,  a  été  nommé  officier  d'Académie  a  l'occasion 
du  Congrès  des  Sociétés  savantes. 

Revues.  —  Fin  avril  a  paru  a  Nancy  le  premier  numéro  d'une  revue  purement 
littéraire  :  l'Eveil. 

—  On  annonce  la  réapparition  de  la  Fie  Lorraine. 

Sociili  industrielle  de  l'Est.  —  La  Société  industrielle  de  l'Est  a  célébré,  le  6  mai, 
par  des  fêtes  fort  réussies,  l'inscription  de  son  500'  membre. 

Le  Gérant  :  A.  Casasse. 
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L'Avenue  des  Tilleuls  à  Gommercy 


orsqu'on  demande  aux  voyageurs 
qui  ont  traversé  la  belle  et  fertile 
vallée  de  la  Meuse  ce  qu'ils  pen- 
sent  des  lieux  qu'ils  ont  visités, 
lorsqu'on  les  prie  de  formuler  en 
particulier  un  jugement  sur  Com- 
mercy, les  uns  répondent  :  «  Gom- 
mercy!...  mais...  c'est  une  petite 
ville  très  agréable,  originale,  cu- 
rieuse, intéressante  !   >  Ht  les  autres  :  «  Commercy  1  quel  abominable  pays, 
hideux,  malpropre,  banal,  ennuyeux  »,  et  ils  traduisent  leur  mépris  par  un  mot 
caractéristique  :  ■  c'est  un  trou  • 


Or,  savez-vous  d'où  provient  cette  divergence  d'opinions  ;  croyez-vous  qu'elle 
a  pour  cause  le  caractère  toujours  souriant  des  uns,  le  caractère  toujours  morose 
des  autres  ;  croyez-vous  que  les  uns  ont  conservé  de  Commercy  une  bonne 
impression  parce  qu'ils  ont  dégusté  au  passage  une  modelant  fraîche  et  parfumée, 
et  que  les  autres  détestent  la  pauvre  petite  ville  parce  que,  ayant  voulu,  eux 
aussi,  a  communier  avec  la  douce  et  délicate  Lorraine  »,  ils  ont  été  déçus  par  la 
sécheresse  d'un  gâteau  très  vieux,  manquant  de  saveur  ?...  Non,  il  y  a  une  autre 
raison  à  ces  différences  d'appréciations  :  Commercy  est  une  ville  charmante  pour 
ceux  qui  ont  pu  admirer  son  principal  élément  de  beauté  :  l'avenue  des  Tilleuls  ; 
c'est  une  ville  détestable  pour  ceux  qui  ignorent  l'intérêt  d'une  visite  à  cette 
magnifique  allée 

Aussi  me  semble-t-il  équitable  de  faire,  avec  ces  derniers  —  touristes  qu'un 
guide  incomplet  n'a  point  prévenus  —  voyageurs  qu'une  pluie  malencontreuse  a 
Confinés  dans  une  brasserie,  —  cette  promenade  parfois  impossible  ou  désa- 
gréable dans  la  nature,  toujours  possible  dans  une  page  du  Pays  lorrain...., 
L»  Pays  Lorrain  (i*  innée),  n*   10,  ij  oui  190}. 
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Et  d'abord,  la  première  impression  que  produisent  les  tilleuls  est  une  impression 
de  respect  :  la  même  que  cause  la  rencontre  d'un  vénérable  vieillard,  —  d'un  de 
ces  bons  vieillards  qui  peuvent  se  rajeunir  et  de  temps  à  autre  retrouvent  leur 
gaité  et  leur  verdeur  d'autrefois  —  d'un  de  ces  vieillards  plein  de  fraîcheur,  qui 
savent  attendrir  par  le  contraste  de  leur  âge  er  de  leurs  jeunes  idées. 

Les  tilleuls  sont,  en  effet,  très  vieux.  C'est  le  prince  de  Vaudémont  qui,  après 
avoir  fait  construire  la  place  du  Fer-à-Cheval,  prolongea  la  rue  en  face  du  château 
par  cette  superbe  avenue.  La  plantation  eut  lieu  en  1721,  sous  la  surveillance 
d'un  gardien  sévère,  chargé  d'empêcher  toute  déprédation.  Et  plus  tard,  Stanislas 
en  fit  sa  promenade  favorite  ;  et  voulant  qu'elle  conduisit  à  un  but,  il  créa  dans 
la  grande  forêt  où  elle  aboutit,  un  jardin  somptueux  qui  reçut  le  nom  de  Fontaine 
royale. 

Depuis,  les  ans  ont  passé  ;  les  tilleuls  se  sont  développés  au  milieu  des  tour- 
mentes ;  ils  ont  vécu  de  leur  douce  vie  végétative,  et  maintenant  ce  sont  des 
vieillards.  Mais,  nés  ensemble,  pareils  dans  leur  jeunesse,  ils  revêtent  aujourd'hui 
des  aspects  différents. 

Les  uns  sont  des  vieillards  proprets,  qu'on  entoure  de  tous  les  soins.  Le 
commencement  de  l'avenue,  qui  appartient  encore  à  la  ville,  est  en  effet  confor- 
tablement installé  sur  un  parapet.  Ce  sont  les  tilleuls  civilisés,  ceux  qui  voient  du 
monde,  ceux  qui  assistent,  curieux  et  muets,  aux  conversations  libertines  des 
collégiens,  aux  lamentations  désolées  des  veuves  allant  au  cimetière.  Ils  se  sont 
accoutumés  â  se  voir  lancer  des  coups  de  pied,  tirer  les  cheveux  par  les  écoliers 
espiègles  ;  ils  supportent  tout,  doux,  amènes,  résignés,  taquinés  et  choyés.  Pas 
d'excroissances  à  leurs  pieds  ;  on  veille  continuellement  à  leur  santé  et  â  leur 
bonheur  et  de  temps  â  autre,  on  leur  renouvelle  leur  bain  de  sable  ;  le  promeneur 
les  caresse  de  la  main  et  s'arrête  pour  admirer  leur  vigueur.  Voisins  de  l'hospice 
des  vieillards,  ils  subissent  les  mêmes  traitements,  ils  sont  l'objet  de  la  même 
sollicitude 

Tout  autres  sont  leurs  frères,  dont  la  double  rangée  s'étend  au  delà  de  la  ville 
et  pénétre  même  assez  loin  dans  la  forêt.  Ceux-ci,  ce  sont  les  vieillards  farouches, 
échevelés,  beaux  dans  leur  apparence  sauvage,  avec  leur  tête  hirsute  et  leur  corps 
contorsionné,  —  beaux  de  cette  beauté  que  l'Art  prête  parfois  aux  figures  sym- 
boliques du  temps  et  de  la  tempête. 

Ils  ont  toujours  vécu  en  plein  air  ;  ils  ont  toujours  bravé  le  vent  et  l'ouragan  : 
aussi  ont-ils  conservé,  avec  leur  rudesse  primitive,  la  santé  robuste  des  habitants 
de  la  campagne  et  de  la  forêt. 

Tandis  que  leurs  branches  s'entrecroisent,  capricieuses,  se  profilant  sur  le  ciel, 
leurs  racines  énormes  et  vigoureuses  s'étendent  au  loin  dans  les  terres  labourées, 
émergeant  parfois  des  sentes  latérales,  formant  à  certains  endroits  des  réseaux 
compliqués  où  vient  heurter  le  pied  du  promeneur  étourdi. 

Parfois  un  de  ces  géants  tombe  foudroyé  par  l'éclair.  D'autres  s'éteignent  len- 
tement, péniblement,  après  avoir  vu  diminuer  chaque  été  le  nombre  de  leurs 
bras  qui  verdissent  :  tels  ces  paralytiques,  dont  les  membres  s'engourdissent 
successivement.  Et  quand  ils  meurent  —  de  débilité  sénile  —  le  bûcheron  donne 
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le  coup  de  grâce,  un  trou  se  fait  et  les  arbres  voisins  restent  là,  impassibles, 
respirant  plus  largement  de  leurs  feuilles  ouvertes.  Lorsque  le  tronc  s'effrite,  le 
tilleul  ne  souffre  pas  les  réparations.  A  Bar-le-Duc,  il  y  a,  au  pâquis  de  la  Ville- 
Haute,  un  orme  géant,  dans  lequel  le  temps  avait  fait  une  large  brèche  :  elle  fut 
bouchée  par  un  maçonnage  habile,  cependant  que  d'énormes  tiges  de  fer  empê- 
chaient les  branches  de  se  disjoindre.  Nos  tilleuls  ne  supporteraient  point  une 
semblable  compromission  avec  la  pierre.  Us  préfèrent  se  laisser  tranquillement 
mourir  ;  les  branches  se  cassent,  le  mal  ronge  peu  à  peu  l'arbre  :  ils  veulent  bien 
être  blessés,  malades  ;  ils  ne  veulent  subir  aucun  pansement.  Longtemps  le  trou 
reste  béant,  sert  de  réceptable  aux  objets  qu'apportent  le  vent  et  les  animaux,  et 
lorsqu'on  les  abat,  on  y  découvre  un  véritable  musée 

11  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  vieux  tilleuls  fassent  preuve  d'une  telle  philo- 
sophie, car  ils  ont  vu  des  choses  terribles,  ils  ont  été  les  témoins  impuissants 
d'événements  tragiques.  S'ils  pouvaient  parler,  ils  ne  manqueraient  pas  de  vous 
raconter  l'histoire  de  l'assassinat  de  la  Catharina. 

C'était  sous  la  Restauration,  dans  les  premiers  temps  de  la  seconde  invasion. 
Une  cantiniére  russe  se  rendait  à  cheval,  par  l'avenue  des  tilleuls,  à  Saint- Aubin, 
accompagnant  un  char  de  blessés  qui  sortait  de  l'hôpital.  A  son  séjour  à  Com- 
mercy  et  même  avant  son  entrée  dans  la  ville,  elle  avait  fait  parade  de  l'or  qu'elle 
possédait  et  qu'elle  avait  amassé  pendant  la  guerre.  A  peine  le  convoi  eut-il 
pénétré  dans  la  forêt,,  qu'une  voix  cria  en  patois  au  conducteur,  paysan  des 
environs  :  «  Baisse-toi,  arrête  tes  chevaux  ou  tu  es  perdu  !  »  Au  même  moment, 
une  grêle  de  balles  se  mit  à  pleuvoir  du  bois  ;  l'escorte  prit  la  fuite,  et  les  misé- 
sables  assaillants  bondissant  sur  le  char,  massacrèrent  à  coups  de  fusils  et  à  coups 
de  lances  les  blessés  sans  défense.  La  Catharina  cependant,  tombée  de  son 
cheval,  fuyait  à  grand  peine  ;  elle  allait  s'échapper  lorsqu'un  coup  de  hache  lui 
sépara  l'épaule  du  corps  et  la  renversa.  Horriblement  mutilée,  elle  fut  ramenée  à 
l'hôpital  avec  ses  malheureux  compagnons,  tandis  que  les  bourreaux,  devant  les 
tilleuls  discrets,  se  partageaient  le  riche  butin 


» 


Les  tilleuls  n'inspirent  pas  seulement  une  impression  de  respect  admiratif, 
hommage  rendu  à  leur  âge,  à  leur  vaillante  solidité  ;  l'avenue  procure  aussi  aux 
promeneurs  une  sensation  de  fraîcheur  et  de  charme. 

Rien  n'est  si  beau,  en  hiver,  que  ces  arbres  énormes,  colosses  merveilleux, 
dont  la  longue  suite  se  détache  en  vigueur  sur  le  ciel  pâle.  Souvent  une  grosse 
masse  noire  trouble  l'harmonie  de  l'enlacement  des  branches  :  c'est  une  touffe  de 
gui  qui  s'est  implantée  là  pour  affirmer  que  s'il  y  avait  encore  des  druides 
ils   n'iraient  plus   trancher    les   feuilles   sacrées   sur  les   chênes,  mais  sur  les 

tilleuls A  cette  saison,  l'arbre  apparaît  dans  toute  sa  nudité;  débarrassé  des 

branchettes  parasites,  il  montre  ses  bosses  monstrueuses,  aux  formes  multiples, 
évocatrices  d'organes  humains  :  yeux  largement  ouverts,  nez  saillants,  bouches 
grimaçantes.  Le  tronc  noueux  fait  ressortir  ses  muscles,  avec  ce  défi  de  l'athlète 
qui,  ayant  enlevé  ses  vêtements,  découvre  ses  biceps  et  ses  pectoraux.  Il  semble 


alors,  penché  et  tordu  en  des  poses  de  lutte,  se  préparer  à  quelque  combat  contre 
les  éléments 

En  été,  les  tilleuls  qui,  sans  souci  des  intempéries,  se  sont  bravement  dé- 
pouillés pendant  l'hiver,  forment  une  épaisse  voûte  de  feuillage  où  Ton  vient 
chercher  l'ombre  bienfaisante.  De  loin  en  loin,  on  voit  onduler  quelques  claires 
toilettes  ;  un  cavalier  passe  ;  des  enfants  courent  autour  des  arbres  et  s'assoient 
sur  les  bancs  moussus  où  jadis  Voltaire,  hôte  de  Stanislas,  vint  rêver,  dit-on,  à 
Sémiramis  et  à  Nanine  ;  d'autres,  avisant  un  tilleul  creux  s'y  livrent  au  jeu  de  la 
petite  guerre  —  de  forteresse  —  et  le  passant  voit  émerger  dans  les  branches  une 
tête  curieuse  de  bambin  :  c'est  la  vigie  qui  guette  l'approche  des  assaillants. 

Après  la  feuille,  vient  la  fleur.  Ces  trois  kilomètres  de  tilleuls  répandent  dans 
l'espace  une  senteur  pénétrante  ;  et  souvent,  par  les  beaux  soirs,  les  couples 
commerciens  qui  se  promènent  lentement  aux  environs  de  la  ville,  s'arrêtent 
soudain,  aspirant  l'air  à  pleines  narines  :  c'est  la  brise  qui  leur  apporte,  dans  une 
bouffée,  le  doux  parfum  du  tilleul 

Il  s'est  même  formé,  à  ce  sujet,  une  légende  charmante.  Si  Commercy  est 
rarement  victime  des  maladies  contagieuses,  c'est  aux  tilleuls  qu'il  le  doit.  C'est 
cette  longue  rangée  d'arbres  odorants  qui  arrête  les  fièvres  malignes  ;  et,  dans 
mon  enfance,  après  avoir  entendu  vanter  cette  action  contre  les  épidémies,  je 
m'imaginais  qu'une  épidémie  était  un  gros  nuage  que  les  tilleuls  arrêtaient  par 
leurs  feuilles  étroitement  serrées  et  leurs  branches  réunies  contre  l'invasion 

Le  lundi  de  la  Pentecôte,  l'avenue  des  Tilleuls  s'anime  :  on  n'y  voit  plus  seu- 
lement de  rares  promeneurs,  mais,  tout  le  long  de  la  route,  des  familles  joyeuses, 
des  voitures  chargées  de  monde,  des  cyclistes  en  troupe.  On  se  rend  à  la 
c  guinguette  ».  On  va  faire  à  la  vieille  forêt  royale  la  visite  traditionnelle  ;  beau- 
coup y  prennent,  au  milieu  de  l'herbe  émaillée,  de  «  reines  des  bois  •  un  repas 
champêtre;  d'autres,  franchissant  le  ravin  où  coule  l'eau  de  la  fontaine  de 
Stanislas,  vont  réveiller  les  échos  du  bois  ;  on  croit,  en  parcourant  les  larges 
tranchées,  pénétrer  dans  une  de  ces  salles  anciennes  et  pieusement  conservées,  où 
l'on  retrouve  avec  les  meubles  et  les  tapisseries,  le  souvenir  d'une  époque  ;  et, 
lorsqu'un  cri  s'élève,  la  forêt  répond  d'une  voix  lointaine,  qui  semble  être  celle 
d'un  gentilhomme  de  la  cour  de  Louis  XV 

Le  soir,  les  tilleuls  assistent  au  retour  tardif,  entendent  les  chants  pleins  de 

gaîté,  les  airs  à  la  mode.  Ils  ne  s'en  émeuvent  point,  ils  sont  habitués  à  tout 

* 
*  • 

Tels  sont  nos  tilleuls  commerciens.  Venez  les  voir,  ces  êtres  admirables  et 

curieux.  Vous  vous  sentirez,  à  leur  vue,  remplis  de  respect,  et  vous  goûterez 

prés  d'eux  une  sensation  de  fraîcheur  et  de  charme.  Vous  les  verrez,  eux  devant 

qui  ont  passé,  dans  leur  prime  jeunesse,  les  carosses  et  les  chaises  à  porteurs,  et 

plus  tard  le  cortège  sanglant  de  la  Catharina  —  vous  les  verrez,  regardant  avec 

étonnement,  les  yeux  largement  ouverts,  le  nez  saillant  et  la  bouche  grimaçante 

les  élégants  coupés  et  les  automobiles  perfectionnées,  —  vous  les  verrez,  superbes 

et  gigantesques,  inconscients  du  temps,  dédaigneux  de  la  tempête,  dont  ils  sont, 

dans  leur  sauvage  beauté,  les  figures  symboliques 

SlMPOL. 


UNE  COMMUNE  DU  PAYS  MESSIN 

pendant    la.    Révolution 


Il  s'agit  de  Téterchen,  un  assez  modeste  village,  situé  dans  l'ancien  départe- 
ment de  la  Moselle,  entre  Bouzonville  et  Boulay,  prés  de  la  frontière  prussienne, 
a  trente-trois  kilomètres  de  Metz.  Rien  que  Téterchen  soit  à  l'heure  actuelle  un 
embranchement,  pourvu  d'un  double  tunnel  et  d'un  long  quai  militaire,  la  popu- 
lation ne  dépasse  pas  six  cents  habitants  ;  et  le  village  n'offre  rien  de  remar- 
quable, si  ce  n'est  un  couvent  où  l'on  tolère  quelques  Rédemptoriates,  une  cha- 
pelle neuve  qui  marque  la  place  d'un  antique  ermitage,  et,  pour  les  initiés,  le 
souvenir  d'un  combat  qui  fut  livré  sur  son  territoire,  le  27  septembre  1635,  par 
les  troupes  impériales  de  Gallas  à  l'armée  française  du  cardinal  de  La  Valette.  En 
1789,  le  nombre  des  habitants  était  sans  doute  un  peu  plus  considérable;  le  cou- 
vent se  trouvait  occupé  de  façon  permanente  par  des  religieuses  du  Tiers-ordre 
de  Saint-François.  Mais  assurément  l'importance  et  la  richesse  de  l'aggloméra- 
tion étaient  plutôt  moindres  qu'aujourd'hui. 

C'est  cette  médiocrité  même  qui  fait  l'intérêt  d'un  registre  municipal,  conservé 
par  hasard,  où  nous  pouvons  recueillir,  de  1790  à  1796,  l'écho  des  émotions 
populaires.il  est  fâcheux  que  l'année  17S9  soit  absente;  il  eût  été  curieux  de 
noter  comment  ces  paysans,  qui  ne  parlaient  même  pas  le  français,  comprirent  et 
apprécièrent  les  premiers  actes  de  la  Révolution.  Dans  ces  délibérations  im- 
promptues, bien  plus  que  dans  les  manifestations  officielles  ou  les  déclarations 
raisonnées  des  bourgeois  philosophes,  nous  avons  chance  de  saisir  la  véritable 
évolution  des  esprits  et  des  cœurs  au  contact  de  telles  nouveautés. 

Le  registre  municipal  de  Téterchen  ne  saurait  être  un  appoint  bien  précieux  ni 
surtout  bien  complet  à  cette  étude  générale.  Il  a  pourtant  sa  valeur.  Il  n'est  pas 
indifférent  que  la  fête  de  la  Fédération,  les  massacres  de  septembre,  le  procès 
même  et  l'exécution  de  Louis  XVI,  tous  ces  événements  que  nous  considérons 
comme  capitaux,  n'y  aient  point  laissé  de  trace.  A  vrai  dire,  en  ce  petit  coin  de 
Lorraine,  les  gens  des  campagnes  n'ont  semblé  se  préoccuper  que  de  deux 
choses  :  l'invasion  étrangère,  ce  qui  était  fort  naturel,  puisqu'ils  en  souffraient  les 
premiers,  et,  ce  qui  parait  plus  significatif,  la  question  religieuse.  I.a  munici- 
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palité  de  Téterchen  (et  nous  voyons  par  certains  détails  qu'il  en  était  de  même 
dans  les  communes  voisines),  a  mis  toute  son  énergie  à  lever  des  hommes  et  à 
réclamer  un  curé  —  bientôt  plus  d'énergie  à  réclamer  un  curé  qu'à  lever  des 
hommes.  Car,  il  faut  bien  le  dire,  et  c'est  l'impression  la  plus  vive  que  nous  ait 
laissée  notre  lecture,  l'enthousiasme  si  sincère  et  si  profond,  qui  animait  d'abord 
les  citoyens  de  Téterchen,  fit  place  assez  vite,  à  mesure  qu'augmentaient  les 
charges  et  que  le  gouvernement  républicain  adoptait  une  politiqueplus  accentuée, 
à  un  mauvais  vouloir,  ou  mieux  encore  à  une  lassitude  invincibles. 


*    « 


Le  registre  s'ouvre  par  une  déclaration  vibrante,  qui  n'est  certes  pas  de  la 
plume  —  moins  éloquente  —  du  rédacteur  ordinaire,  le  savant  du  village,  maître 
d'école,  greffier,  chantre  au  lutrin,  le  citoyen  Jean  Tholler  (i).  Pour  être  d'un 
style  plus  convenu,  le  document,  qui  porte  soixante-douze  marques  ou  signa- 
tures, n'en  mérite  pas  moins  d'être  reproduit  : 

«  Nous,  soussignés  et  sousmarqués,  Citoyens  de  la  municipalité  de  Téterchen... 
c  considérant  que  l'Assemblée  nationale  a  décrété  qu'Userait  fourni  aux  municipa- 
le lités  des  armes  et  munitions  de  guerre  pour  pouvoir  résister  et  repousser  en  cas  de 
c  besoin  les  ennemis  de  la  Nation  ;  Pour  nous  conformer  au  Serment  que  nous 
c  avons  prêté  de  maintenir  de  toutes  nos  forces  et  de  tout  notre  pouvoir  la  nouvelle 
t  constitution  de  l'Etat,  avons  résolu  de  faire  demander  au  ministre  de  la  Guerre 
«  ou  au  commandant  du  Département  des  fusils,  sabres  et  gibernes  nécessaires 
«  pour  pouvoir,  par  les  effets  plutôt  que  par  des  paroles,  répondre  aux  vœux  de 
c  l'Assemblée  nationale.  Promettons  et  jurons  de  rechef  de  verser  jusqu'à  la  der- 
«  niére  goutte  de  notre  Sang,  non  seulement  pour  maintenir  l'heureuse  consti- 
«  ration  qu'elle  vient  de  nous  accorder,  mais  encore  pour  résister  aux  efforts  de 
«  tous  les  ennemis  de  la  Nation.  En  foi  de  quoi,  nous  avons  signé.  »  [8  août  1790]. 

Ce  n'était  pas  là  une  manifestation  passagère  ou  commandée  ;  car,  le  26  sep- 
tembre, comme  on  négligeait  sa  requête,  l'Assemblée  municipale  la  renouvela  en 
termes  formels,  et  si  pressants  qu'on  y  fit  droit.  La  commune  reçut  soixante- dix 
fusils.  Il  manquait  un  tambour.  Le  cas  parut  si  grave  que  le  Corps  municipal  ne 
crut  pas  pouvoir,  en  conscience,  prendre  lui-même  une  décision  ;  il  convoqua 
les  Notables  ;  et  le  •  Conseil  général  1 ,  ainsi  constitué,  «  délibérant  sur  l'emploi 
•  à  faire  d'un  vieux  arbre  hêtre,  sec  depuis  la  cime  jusqu'aux  racines,  dans  la  forêt 
t  communale  de  Bambesch  »  résolut,  d'une  voix  unanime,  qu'il  serait  vendu, 
«  pour  le  prix  en  provenant,  être  employé  à  l'achat  du  tambour.  »  Ce  point 
réglé,  on  s'aperçut  que  le  tout  n'est  pas  d'avoir  des  armes,  qu'il  faut  encore  s'en 
servir  à  bon  escient:  dés  le  21  décembre,  le  maire,  Mathias  Théobald,  fit  écrire 
au  Directoire  du  district  une  lettre  éplorée.  où  il  se  plaignait  que  «Jean  Schneider, 
«  aubergiste,  agît  nuit  et  jour  avec  son  fusil,  en  tirant  derrière  chez  lui,  et  quel- 
c  quefois  même  par  ses  vitres,  ce  qui  pourrait  occasionner  des  malheurs  à  tout  le 

(1)  Le  citoyen  Tholler  était  un  fort  coûteux  personnage  :  il  touchait,  comme  greffier,  cinquante- 
une  livres  de  France,  comme  régent  d'Ecole,  deux  cent  deux  livres,  plus  des  indemnités  en  nature  ; 
encore  n'était-il  pas  satisfait  ;  le  Bureau  municipal  dut  s'assembler,  a  plusieurs  reprises,  pour  déli- 
bérer au  sujet  de  ses  demandes  d'augmentation. 
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a  village,  surtout  lorsqu'il  est  dans  le  vin  »  ;  et  il  ajoutait,  en  ce  style  savoureux, 
propre  à  Jean  Tholler  :  «  Nous  avons  arrêté  qu'il  est  très  nécessaire  de  lui  faire 
c  prendre  son  arme  ;  mais  comme  tout  le  monde  le  craint  lorsqu'il  est  dans  le 
i  vin,  et  nous-mêmes,  ce  qui  est  cause  que  personne  n'a  le  courage  d'approcher, 
c  c'est  pourquoi  nous  prions  MM.  les  administrateurs  d'ordonner  aux  cavaliers 
c  de  la  Maréchaussée  de  saisir  ladite  arme  à  feu  et  en  outre  telle  peine  qu'il  appar- 
c  tiendra.  > 

Ces  premiers  ennuis  ne  détournaient  pas  la  municicipalité  de  ses  sentiments 
patriotiques  et  révolutionnaires.  Surtout  lorsqu'elle  y  trouvait  avantage.  Les 
officiers  de  la  Prévôté  bailliagére  de  Faulquemont,  ayant  fait  donner  avis  qu'ils 
viendraient  à  Téterchen,  «  comme  d'ancienneté  »,  tenir  les  Plaids  annaux,  il 
leur  fut  répondu  que  la  justice  seigneuriale  était  supprimée,  que  par  conséquent, 
en  attendant  que  fût  établi  le  nouvel  ordre  judiciaire  (x),  on  se  refusait  à  les  recon- 
naître, à  comparaître  devant  eux,  à  leur  payer  les  amendes,  «  avec  défense  au 
c  greffier  de  leur  communiquer  les  registres  et  à  quiconque  de  sonner  la  cloche.  » 

L'ardeur  s'atténuait  en  des  circonstances  moins  propices.  L'année  1790  ne 
s'acheva  pas  sans  amener  un  premier  conflit,  dont  la  sécularisation  des  biens 
ecclésiastiques  fut  la  cause.  La  commune  protesta,  avec  une  certaine  énergie, 
contre  la  main-mise  par  l'Etat  sur  un  paquis  cédé  jadis  au  curé  par  fondation 
municipale.  «  Le  Kasparch  a  été  cédé  anciennement  au  sieur  Curé  de  ce  lieu, 
c  moyennant  que  ledit  sieur  Curé  chantera  tous  les  dimanches  et  fêtes  de  Pâques 
t  jusqu'à  la  Pentecôte,  annuellement,  l'Evangile  de  Saint-Jean,  après  la  Messe  ; 
c  en  outre,  d'ancien  usage,  les  jeunes  hommes  de  la  communauté  avaient  une 

•  méthode  de  courir  à  cheval,  et  celui  qui  emportait  la  victoire,  ledit  sieur  Curé 
c  était  obligé  de  lui  donner  un  fromage,  et  depuis  longtemps  ledit  sieur  Curé  a 

•  délivré  ledit  fromage  ;  le  Conseil  général  prétend  que  cette  pièce  est  à  la  corn- 
c  mune  et  que  cet  objet  ne  doit  être  compris  dans  l'estimation  des  biens  natio- 
c  naux.  » 

Ce  fut  bien  autre  chose,  lorsque  la  suppression  des  dîmes  inféodées,  le  Ier  jan- 
vier 1791,  vint  obliger  le  Conseil  à  décharger  les  décimateurs  de  la  fourniture  des 
bêtes  mâles,  qu'une  coutume  locale  leur  imposait.  La  suppression  des  dîmes 
était  avantageuse  à  chaque  citoyen  ;  mais  la  nécessité  d'inscrire  au  budget  un 
crédit  annuel  de  deux  cent  vingt  livres  pour  la  nourriture  d'un  taureau,  d'un 
verrat  et  de  trois  béliers  rompait  un  équilibre  financier  déjà  fort  instable.  La  com- 
mune était  lourdement  endettée:  depuis  1788,  elle  était  redevable  du  prix  d'une 
seconde  cloche  installée  à  l'église  ;  elle  avait  dû  demander  aux  administrateurs  du 
district  l'autorisation  de  contracter  un  emprunt,  d'abattre  «  ses  arbres  champê- 
tres »,  et  le  maire,  dés  cet  instant,  ne  considérait  pas  l'avenir  sans  inquiétude. 

Sur  ces  entrefaites,  le  8  février  179 1,  le  Directoire  de  Boulay  fit  annoncer  la 
vente  des  bien  nationaux,  situés  sur  le  ban  de  Téterchen  ;  dans  la  liste  jointe  à 
l'annonce,  les  habitants  ne  virent  pas  sans  surprise  figurer  la  ferme  de  Bouvrot, 
bien  communal,  dont  le  revenu  était  consacré  à  l'entretien  du  curé.  L'émotion 
fat  grande;  le  Procureur  syndic  requit  aussitôt  le  Conseil  de  se  réunir  ;  on  décida 

(1)  Il  Tétait  en  droit  depuis  le  16  août. 
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d'adresser  sans  tarder  à  Boulay  une  protestation  formelle.  Il  semble  qu'elle  soit 
demeurée  sans  réponse  ;  et  le  mécontentement,  qui  ne  put  manquer  d'en  résulter, 
ne  laissa  pas  sans  doute  que  d'être  assez  vif. 

Il  s'accrut  de  tout  le  trouble  que  vinrent  jeter  dans  les  esprits  les  premières 
mesures  relatives  au. clergé.  Le  décret  du  13  février  1790,  qui  autorisait,  sans  les 
y  contraindre,  les  religieux  à  sortir  des  couvents,  était  demeuré  sans  conséquence, 
puisqu'aucune  des  Franciscaines  de  Téterchen  n'avait  manifesté  le  désir  de  repren- 
dre sa  liberté.  La  Constitution  civile  et  les  décrets  qui  la  commentaient  soulevèrent 
au  contraire  de  graves  embarras.  Le  7  février  1791,  la  municipalité,  sur  l'ordre  du 
District,  manda  le  curé,  Nicolas  Thil,  pour  lui  faire  prêter  le  serment  exigé  par  la 
loi.  Il  se  soumit  de  bonne  grâce,  écrivit  et  signa  la  déclaration  suivante  :  «  Je 
c  jure  de  veiller  avec  soin  sur  les  fidèles  de  la  paroisse  qui  m'est  confiée,  d'être 
f  fidèle  à  la  Nation,  à  la  Loi  et  au  Roi,  et  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la 
«  Constitution  décrétée  par  l'Assemblée  nationale  et  acceptée  par  le  roi,  en  tout 
c  ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  doctrine  de  l'Eglise  Catholique,  Apostolique  et  Ro- 
f  mai  ne.  •  La  première  phrase  ni  la  restriction  finale  ne  correspondaient  au  texte 
officiel  établi  par  le  décret  du  27  novembre;  la  restriction  même  se  trouvait  en 
absolue  contradiction  avec  le  décret  du  4  janvier  (1).  Nicolas  Thil  s'en  aperçut 
lui-même  et  s'en  expliqua,  le  dimanche  suivant,  1 3  février,  au  prône  de  la  messe 
paroissiale  ;  il  commença  par  donner  lecture  du  décret  du  27  novembre,  ajoutant 
qu'il  aurait  rempli  plus  tôt  ce  devoir  si  la  maladie  ne  l'en  eût  empêché;  il  rappela 
en  quels  termes  il  avait  formulé  son  serment  ;  puis  il  déclara  qu'il  avait  pris  con- 
naissance dans  l'intervalle  du  décret  du  4  janvier,  que  sa  conscience  ne  lui  per- 
mettait pas  d'y  obéir  et  qu'il  maintenait  intégralement  les  réserves  qu'il  avait 
faites.  Dés  le  même  jour,  la  municipalité  se  réunit  et  transmit,  sans  ajouter  le 
moindre  commentaire,  le  récit  de  l'incident  au  Procureur  syndic  du  District. 

Nicolas  Thil,  en  dépit  de  la  loi,  qui  prescrivait  de  poursuivre  comme  per- 
turbateurs de  la  paix  publique  les  prêtres  insermentés,  ne  fut  pas  inquiété  ; 
il  ne  cessa  pas  même  d'exercer  son  ministère.  Mais  cette  tolérance  ne 
suffit  pas  à  rétablir  le  calme  ;  l'expulsion  du  curé  de  Tromborn,  dont  prit  l'initia- 
tive le  Directoire  de  Bouzonville,  produisit  une  impression  profonde  ;  les  esprits 
s'aigrissaient;  l'agitation  se  prolongea.  Nous  voyons  dés  lors  une  sourde  oppo- 
sition se  dessiner  contre  le  maire  ;  les  moindres  questions,  la  location  du  droit  de 
chasse,  le  paiement  d'une  dette  municipale,  soulevaient  des  discussions  violentes. 
Si  violentes  que  finalement,  deux  mois  plus  tard,  le  maire,  excédé,  donna  sa 
démission. 

Ce  fut  alors  une  amusante  comédie.  Nul  parmi  les  mécontents  ne  se  souciait 
d'accepter  le  pouvoir  ;  on  vota  durant  trois  semaines  :  les  élus  découvraient  mille 
prétextes  pour  démissionner  à  leur  tour:  l'un  avait  trop  d'enfants;  l'autre,  asses- 

(1)  Le  décret  du  27  novembre  1790  enjoignait  «  à  tons  les  ecclésiastiques,  fonctionnaires  publics  » 
de  prêter  serment  «  d'être  fidèles  a  la  Nation,  &  la  loi  et  au  roi,  et  de  maintenir  de  tous  leurs  pou- 
voirs la  Constitution  décrétée  par  l'Assemblée  et  acceptée  par  le  roi.  »  Cent  trente  évéques  et  qua- 
rante-six mille  prêtres  refusèrent  d'approuver  une  constitution  qui  interrompait  en  France  l'exercice 
de  l'autorité  pontificale.  La  plupart  des  autres,  comme  Nicolas  Thil,  joignirent  à  la  formule  obli- 
gatoire des  commentaires,  qui  la  rendaient  orthodoxe.  C'est  alors  qu'intervint  le  décret  du 
4  janvier  1791,  interdisant  toute  addition  ou  modification  au  texte  primitif, 
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seur  du  Juge  de  paix,  se  refusait  à  cumuler  tant  d'honneurs  ;  un  troisième  se 
sentait  atteint  à  n'en  pouvoir  douter  de  quelque  grave  maladie.  Le  Conseil,  de 
désespoir,  vota  cette  énergique  résolution  :  t  Nous  demandons  que  les  dénommés 
«  ci-dessus...,  qui  ont  refusé  l'emploi,  soient  privés  de  la  qualité  de  citoyens 
•  actifs  et  des  émoluments  communaux  ;  d'ordonner  que  tous  ceux  qui 
<  refuseront  désormais  soient  privés  des  mêmes  droits  ;  et  d'ordonner  en  outre 
c  que  Ton  procédera  dans  huitaine  à  une  autre  élection.  »  Le  Directoire  de 
Boulay  s'empressa  d'approuver  une  délibération  à  ce  point  ingénieuse  ;  et  la  vic- 
time désignée,  Jacques  Crauser,  dut,  bon  gré  mal  gré,  accepter  la  gloire  péril- 
leuse d'être  maire  de  Téterchen. 

* 

¥       ¥ 

La  première  année  de  la  magistrature  de  Jacques  Crauser  s'écoula  dans  une 
absolue  tranquillité  ;  le  Conseil  s'occupait  uniquement  des  affaires  communales, 
réparations  aux  fontaines,  construction  d'un  pont,  coupes  de  bois,  mesures  fis- 
cales; la  Révolution  paraissait  oubliée:  la  fuite  du  roi,  les  élections  à  l'Assemblée 
législative,  la  journée  du  20  juin  ne  figurent  en  aucune  manière  au  registre  mu- 
nicipal. 

La  proclamation  de  la  «  patrie  en  danger  >  vint  troubler  cette  quiétude  et 
réveiller  pour  un  temps  l'enthousiasme  des  anciens  jours.  En  juillet  1792,  la 
garde  nationale  de  Téterchen  prit  la  cocarde  tricolore  et,  sur  réquisition  du 
Département,  envoya  douze  hommes  à  la  garnison  de  Thionville,  faisant  remar- 
quer non  sans  fierté  qu'aucune  commune  du  canton  ne  s'imposait  tel  sacrifice. 

La  bonne  volonté  fut  un  peu  moindre,  lorsqu'il  s'agit  de  fournir  des  voitures 
et  des  chevaux  pour  les  convois  militaires  ;  les  paysans  n'aiment  pas  exposer 
leurs  bêtes  ;  d'autre  part,  on  commençait  la  moisson  :  les  cultivateurs  restèrent 
chez  eux.  Jacques  Crauser,  maire,  et  Mathias  Steinmetz,  négociant,  se  rendirent 
seuls  à  Metz,  le  2  août,  pour  satisfaire  aux  réquisitions.  Ils  furent  en  somme 
bien  inspirés.  On  les  dirigea,  il  est  vrai,  sur  le  camp  de  Givet  ;  mais  ils  profitè- 
rent, en  leur  absence,  des  discussions  orageuses  qui  s'élevèrent  dans  le  village. 
Le  7,  était  arrivé  un  nouvel  avis  d'envoyer  à  Metz  six  chariots  ;  le  Conseil  en 
fit  la  répartition  :  quatre  aux  laboureurs  qui  travaillaient  avec  des  chevaux  ;  deux 
à  ceux  qui  ne  possédaient  que  des  bœufs  ;  mais  ceux-ci  refusèrent  tout 
net,  déclarant  «  que  le  mandement  ne  parlait  ni  de  bœufs  ni  de  vaches  *,  et 
qu'au  reste  c  ils  se  moquaient  du  commandement  de  la  municipalité.  »  Les  six 
chariots  furent  traînés  par  des  chevaux  et  les  récalcitrants  condamnés  â  l'amende, 
f  laquelle  amende  sera  versée,  pour  leur  peine,  aux  dits  Jacques  Crauser  et 
c  Mathias  Steinmetz.  »  L'affaire  n'était  point  close.  Le  17,  troisième  réquisition; 
troisième  convocation  des  habitants,  à  laquelle  les  possesseurs  de  bœufs  ne  dai- 
gnèrent même  pas  paraître  ;  cette  fois,  les  autres,  à  leur  tour,  s'irritèrent,  protes- 
tèrent qu'ils  ne  marcheraient  pas  ;  et  le  Conseil  n'eut  d'autre  recours  que  de 
prier  les  administrateurs  du  District,  qui,  d'ailleurs,  n'en  firent  rien,  d'employer  la 
force. 

Le  19  août,  l'armée  prussienne,  franchissant  la  frontière  prés  de  Redange,  vint 
assiéger  Longwy  ;  cette  seule  nouvelle  suffit  à  ranimer  le  zèle  qui  se  lassait.  On 
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peut  même  penser  que  le  maire  exagérait  la  prudence  lorsqu'il  faisait  monter  la 
garde  nuit  et  jour  aux  issues  du  village,  ordonnant  aux  chefs  de  patrouille 
d'arrêter  «  pour  la  sûreté  du  bien  public  et  des  citoyens  »  tous  ceux  «  qu'ils 
t  trouveraient  dans  les  écuries  avec  des  lampes  ou  faisant  quelque  bruit  nocturne  ». 
Ce  n'était  pas  simple  affolement  ;  on  pouvait,  en  réalité,  redouter  une  attaque. 
Le  1 5  septembre  même,  il  y  eut  une  chaude  alerte.  «  Citoyens,  écrivait  à  deux  heures 
c  du  matin  le  Directoire  de  Boulay,  la  Patrie  vous  appelle  aux  armes  !  Volez  au 

•  secours  de  Thionville  que  l'ennemi  menace  !  Le  District,  en  vertu  de  la  réqui- 
t  sition  qu'il  reçoit  du  général  Kellermann,  requiert  les  gardes  nationales  de  votre 
«  commune  de  partir  à  l'instant  même  et  de  se  rendra  à  Villers-Bettnach  (  i  )*pour 
«  suivre  le  commandement  de  M.  Krieg,  lieutenant-colonel,  commandant 
c  des  Volontaires  du  Centre.  Rassemblement  pour  dix  heures  de  ce  matin.  » 
L'ordre  parvint  un  peu  tard,  t  les  citoyens  étant  aux  champs  >  ;  on  perdit  du 
temps  à  les  rassembler  ;  lorsque,  le  maire  à  leur  tête,  ils  arrivèrent  à  Villers,  le 
colonel  Krieg  était  parti  sans  les  attendre.  Force  leur  fut  donc  de  retourner  dans 
leurs  foyers,  non  sans  avoir  obtenu  une  attestation  où  nous  lisons  qu'ils  se  sont 
présentés  au  nombre  de  soixante-treize,  »  tous  armés  de  fusils,  fourches  à  foin, 
faulx  et  haches.  »  Telle  est  la  seule  tentative  de  levée  en  masse  que  nous  puissions 
signaler,  mais  beaucoup  d'hommes  dés  lors  furent  désignés  et  partirent  indivi- 
duellement. 

Cependant  les  querelles  religieuses  vinrent  cette  fois  encore  et  définivement 
briser  l'élan  patriotique.  Le  7  juillet,  Nicolas  Thil,  curé  réfractaire,  mais  respecté, 
était  mort  et  la  commune,  fort  indifférente  assurément  aux  distinctions  établies, 
avait  demandé  pour  administrateur,  en  attendant  une  nomination  définitive, 
l'abbé  Arnould,  ce  prêtre  même,  expulsé,  l'année  précédente,  de  Tromborn 
comme  insermenté,  qui  depuis  vivait  et  officiait  an  hameau  voisin  de  Brettnach. 
Si  dépourvu  d'énergie  révolutionnaire  que  semble  avoir  été  le  Directoire  de 
Boulay,  il  refusa  de  sanctionner  semblable  atteinte  à  la  loi.  L'abbé  Arnould 
remplit  sans  doute  en  fait,  durant  deux  mois,  les  fonctions  qu'on  lui  déniait.  Mais, 
en  septembre,  après  les  décrets  ordonnant  la  déportation  des  insoumis,  la  muni- 
cipalité fut  obligée  d'adresser  à  l'évêque  constitutionnel  de  Metz  une  demande 
régulière,  à  l'effet  soit  de  convoquer  les  électeurs  du  District  pour  l'élection  d'un 
curé,  soit  d'indiquer,  parmi  les  prêtres  voisins,  un  desservant  provisoire. 

La  question  ne  fut  pas  tranchée.  Les  décrets  d'août  avaient  une  autre  consé- 
quence, plus  émouvante,  qui  reléguait  celle-ci  au  second  plan  :  ils  prononçaient 
la  dissolution  de  tous  les  ordres  religieux.  Téterchen  se  trouvait  directement 
frappé.  Le  22  septembre,  le  Père  Antoine  Bisch,  confesseur  du  couvent,  fut 
invité  à  prêter  le  serment  civique;  il  se  borna  à  une  simple  a  déclaration  », 
quitta  le  village  et  se  réfugia  à  Boulay,  chez  le  juge  de  paix,  où  il  ne  fut  pas 
poursuivi,  c  Le  19  octobre,  la  municipalité  reçut  deux  lettres  de  MM.  les  admi- 
c  nistrateurs  du  Directoire  du  District  de  Boulay,  l'une  relative  aux  é^ats  à  fournir 
c  des  Religieuses  du  Couvent  et  l'autre  pour  le  faire  évacuer  et  transporter  l'argen- 

•  terie.  Les  deux  lettres  datées  du  15   du  courant    On  y  a  répondu  et  envoyé 

(1)  Villers-Bettnach.  Moselle,  sur.  de  Metz,  cant.  de  Vigy. 
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t  l'argenterie.  1  Le  registre  ne  porte  que  cette  sèche  mention  :  la  tradition, 
aujourd'hui  vivante  encore,  qui  raconte  les  adieux  émus  et  prophétiques  de 
•  sainte  »  sœur  Marie-Jésus  nous  autorise  à  penser  que  cette  brièveté  dénote  plus 
de  colère  que  d'indifférence. 

Quoiqu'il  en  soit,  dés  ce  moment,  le  ton  du  registre  est  tout  autre.  Le  Conseil 
prête  serment,  une  fois  de  plus,  «  de  maintenir  de  tout  son  pouvoir  la  liberté  et 
c  l'égalité  ou  de  mourir  à  son  poste  >  ;  c'est  urie  formalité  dont  il  s'acquitte  ;  les 
commentaires  habituels,  les  protestations  patriotiques  font  défaut.  Les  délibéra- 
tions d'ailleurs  deviennent  plus  courtes  et  plus  sombres.  La  misère  grandit.  Il  n'est 
question  que  de  logements  de  troupes,  de  réquisitions  excessives,  d'insoumissions 
à  la  loi  militaire.  Fait  plus  grave,  les  querelles  politiques  empoisonnent  la  vie 
quotidienne  ;  ce  village  a  sa  liste  de  suspects  ;  on  perquisitionne,  on  dénonce,  on 
emprisonne  ;  l'ancien  maire  est  arrêté,  le  nouveau  insulté  et  menacé.  Il  serait 
fastidieux  d'énumérer  ces  incidents  ;  ils  n'ont  par  eux-mêmes  qu'un  intérêt, 
médiocre,  et  leur  groupement  seul  produit  une  assez  puissante  impression.  Je 
citerai  pourtant  l'un  de  ces  documents  ;  il  est  empreint  d'une  tristesse  bien  signi- 
ficative et  par  sa  date  il  ne  se  laisse  pas  d'être  remarquable. 

Le  20  septembre  1793,  alors  que  Paris  prélude  au  culte  de  la  Raison  et  que  les 
représentants  en  mission  commencent  •  à  déchristianiser  la  France  t,  la  munici- 
palité de  Téterchen  «  considérant  que  la  loi  du  23  juillet  dernier  ordonne  qu'il  ne 
«  restera  qu'une  seule  cloche  dans  chaque  paroisse,  déclare  qu'il  y  a  deux  cloches 
«  dans  la  tour  de  l'église,  une  desquelles  a  été  refondue  en  1788,  sur  laquelle  la 
c  commune  est  encore  redevable  de  mille  livres.  La  municipalité  déclare  en 
c  outre  qu'il  y  a  une  horloge  dans  la  tour  et  que  les  cloches  sont  nécessaires 
c  pour  le  service  du  culte  et  pour  rappeler  tous  les  catholiques  à  leurs  devoirs.  La 
«  municipalité  ne  se  refuse  pas  à  abandonner  une  des  cloches,  comme  étant  une 
«  nécessité  pour  la  Patrie,  mais  d'un  autre  côté  elle  a  le  regret  de  l'abandonner 
€  à  cause  que  les  cloches  font  une  partie  du  lustre  de  la  religion.  » 

Ceci  nous  ramène  a  l'éternelle  question  qui  n'a  pas  cessé  pour  les  habitants  de 
Téterchen,  fût-ce  au  plus  mauvais  jours,  aux  jours  de  visites  domiciliaires  et  de 
confiscations  d'armes,  d'être  la  question  primordiale.  Ils  voulaient  un  curé.  Ils 
avaient,  en  septembre  1792,  vainement  prié  Tévêque  de  leur  en  donner  un.  Le 
curé  constitutionnel  de  Tromborn  avait  tant  bien  que  mal  assuré  le  service.  Plutôt 
mal  que  bien.  En  décembre,  les  vitres  de  l'église  étaient  brisées,  l'eau  tombait 
jusque  sur  les  autels,  les  gouttières  nombreuses  dégradaient  c  les  boisures  »,  la 
messe  était  chantée  lorsqu'il  plaisait  à  Dieu.  Le  Conseil  général  adressa  c  au 
«  citoyen  évêque  diocésain  »  la  demande  c  expresse  »  de  faire  desservir  la  paroisse 
t  par  le  citoyen  Abel  »  alors  curé  de  Burtoncourt  (1).  Puis,  le  4  janvier  1793, 
c  premier  de  la  République  »,  il  réclama  au  District  c  les  deniers  dus  à  l'Eglise, 
«  provenant  de  la  vente  de  ses  biens  »  L'une  et  l'autre  démarche  demeurèrent  sans 
réponse. 

Puisqu'on  lui  refusait  un  prêtre  assermenté,  la  commune  se  crut  plus  habile  en 
en  désignant  un  qui  fût  à  demi-réfractaire  ;  elle  •  supplie  »  l'évêque  de  nommer 

(1)  Moselle,  arr.  de  Metz,  cant.  de  Vigy. 


—     172     — 

ft  le  citoyen  Antoine  Bisch,  ci-devant  confesseur  du  ci-devant  monastère  ». 
L'évêque  avait  quelque  grief  assurément  contre  les  gens  de  Téterchen  :  il  fit 
appel  au  dévouement  du  Père  Bisch,  mais  ce  fut  pour  l'envoyer  prés  de 
Volmerange,  à  Mâcher- H elstrofî  (1).  Le  Conseil  aussitôt  remontra  que  ces  deux 
villages  étaient  «  trop  forts  pour  le  citoyen  Bisch,  à  cause  de  sa  vieillesse  ». 
L'évêque  ne  nia  point  la  chose,  et  même,  afin  de  prouver  qu'il  s'inclinait  devant 
des  raisons  légitimes,  il  fit  du  Père  Bisch  un  simple  vicaire,  —  un  peu  plus  loin, 
à  Varize.  Les  Lorrains  sont  entêtés  :  le  Conseil  renouvela  sa  prière  ;  il  obtint  de 
l'intéressé  qu'il  y  joignit  la  sienne.  L'évêque  à  la  fin  se  laissa  fléchir.  Et,  le 
2  octobre  1793,  après  quinze  mois  d'efforts,  Téterchen  eut  son  curé. 


* 

*    * 


Ce  mois  d'octobre  1793  marque  au  reste  —  c'est  un  fait  assez  curieux,  —  dans 
le  district  de  Boulay,  un  adoucissement  du  régime  qui  partout  ailleurs  devenait 
plus  rude.  Le  10  octobre,  la  municipalité,  par  11  voix  contre  4,  décida  d'autoriser 
l'élargissement  des  suspects,  s'ils  déclaraient  c  se  soumettre  à  l'entière  exécution 
c  des  décrets,  tant  civils,  militaires  que  ceux  du  culte  catholique  ».  Les  cinq  suspects, 
détenus  à  Boulay,  reconnurent  aisément  «  pour  très  sages  »  les  lois  de  la  Répu- 
blique et  confessèrent  c  qu'elles  étaient  tendantes  au  bonheur  général  du  peuple 
c  en  son  entier  » .  Sur  quoi,  mis  en  liberté,  ils  s'en  revinrent  au  village  «  vivre  en  bons 
c  frères  »  avec  leurs  concitoyens.  Deux  jours  plus  tard,  autorisation  de  résidence 
c  fut  accordée  à  la  ci-devant  religieuse  »  Victoire  Albert  ;  le  8  novembre,  même 
autorisation  à  Marguerite  Albert,  jadis  sœur  Clara  ;  elles  louèrent  des  chambres 
à  l'ancien  couvent,  vendu  comme  bien  national  à  un  juge  de  paix  de  Pange,  et 
reconstituèrent  à  elles  deux,  un  petite  congrégation. 

Au  début  de  1794,  Robespierre  établissait  le  culte  de  l'Etre  suprême  et  faisait 
fermer  les  églises.  Il  y  eut  encore  une  alerte.  Ordre  vint  d'abattre  les  croix  qui 
surmontaient  le  monastère  ;  la  municipalité  répliqua  c  que  cet  objet  n'était  pas  de 
«  sa  compétence  •  ;  le  commissaire  Grillot  lui  déclara  qu'elle  se  trompait  ;  elle 
s'inclina  tout  aussitôt.  Elle  fit  de  même,  au  mois  de  mai,  lorsque  l'église  fut 
close  par  autorité  de  justice.  Il  lui  suffisait  qu'on  tolérât  les  cérémonies  reli- 
gieuses ;  et  de  fait,  le  curé  Bisch,  quoique  ayant  remis  ses  lettres  de  prêtrise,  put 
sans  être  inquiété  célébrer  publiquement  la  messe  dans  une  salle  particulière. 
L'instant  critique  fut,  au  mois  de  juin,  la  visite  des  représentants  en  mission 
Duquesnoy  et  Gillet  :  les  autorités  du  District  prirent  peur  ;  elles  procédèrent  à 
des  arrestations  hâtives  :  prêtres  réfractaires,  anciens  religieux,  prêtres  asser- 
mentés furent  dirigés  pêle-mêle  sur  les  prisons  de  Verdun.  Antoine  Bisch  figurait 
parmi  les  victimes  ;  ses  paroissiens,  de  nouveau,  se  trouvèrent  sans  curé.  Us 
recommencèrent  à  protester  :  «  Considérant  que  le  citoyen  Bisch  s'est  toujours 
c  conduit  en  brave  homme  depuis  vingt  ans  qu'il  habite  notre  commune,  tant 
«  dans  le  ci-devant  couvent  des  religieuses  comme  confesseur  que  comme  admi- 
c  nistrateur  constitutionnel  de  notre  paroisse,  qu'il  s'est  montré  dans  toute 
c  circonstance  en  bon  citoyen,  en  nous  prêchant  l'union  et  la  concorde,  nous  et 

(1)  Moselle,  air.  de  Meta,  cant.  de  Boulay. 
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■  tous  les  citoyens  le  verraient  avec  plaisir  habiter  parmi  nous  ;  pourquoi  nous 

■  demandons  qu'il  nous  soit  renvoyé  de  Verdun.  >  —  i  Si  toutefois,  ajoute 
i  prudemment  le  greffier,  notre  demande  n'est  pas  contraire  à  la  loi  et  aux 
«  intérêts  de  la  République.  »  On  estima  sans  doute  que  la  clémence  était  sans 
sans  péril  :  Antoine  Bisch  fut  relâché. 

Désormais,  pour  les  habitants  de  Téterchen,  la  Révolution  est  terminée  :  les 
dernières  pages  du  registre  municipal  ne  nous  donnent  plus,  dans  des  délibé- 
rations prises  à  longs  intervalles,  que  le  récit  assez  monotone  de  réformes 
insignifiantes.  La  plupart  tendent  à  rétablir  la  prospérité  matérielle,  fort  ébranlée, 
comme  nous  avons  vu,  par  les  charges  de  toutes  sortes  qu'avaient  supportées  le 
pays.  Le  Conseil  obtient  l'autorisation  de  cultiver  à  son  profit  les  terres  en  friche 
de  l'émigré  Choiseuil  ;  procède  â  la  vente  aux  enchères  publiques  des  assignats 
que  détient  en  sa  caisse  le  citoyen  Couturier,  ancien  procureur  syndic  ;  réorganise 
la  garde  nationale  ;  fixe  a  vingt-quatre  livres,  plus  le  pot  de  vin,  les  droits 
d'entrée  et  d'établissement  dans  la  commune  ;  enfin,  le  12  juin  1796,  rouvre  et 
restitue  solennellement  au  culte  l'église  paroissiale.  Puis  le  silence  se  fait. 
Téterchen  reprend  le  cours  de  sa  vie  paisible  qui  ne  devait  plus  être  troublée 
avant  1870. 

Pierre  Bu  un. 


SIMPLES  CONTES  LORRAINS 


LES  PEUTONES 


Chan  Colas  venait  de  finir  le  tour  de  ses  meules  à  charbon  et  de  régler  leurs 
feux.  Au  seuil  de  la  hutte  de  terre  où  l'attendait  son  lit  de  feuilles  sèches,  le  char- 
bonnier, avant  d'aller  se  reposer  de  sa  rude  journée,  s'assit  sur  un  fagot,  bourra 
soigneusement  sa  vieille  pipe  de  merisier,  prit  dans  sa  main  caleuse  un  charbon 
ardent  pour  l'allumer,  et  doucement,  se  mit  à  fumer  tout  rêveur. . . 

...  Comme  dans  une  lointaine  vision,  sa  vie  passée  renaissait  à  sa  pensée 
songeuse,  vie  simple  de  paysan  habitué  aux  travaux  pénibles  et  à  la  frugale  nour- 
riture :  les  jours  se  succédaient  invariablement  semblables  les  uns  aux  autres, 
amenant  chacun  leur  cortège  de  fatigues  coutumières  supportées  avec  autant  de 
courage  que  de  résignation,  grâce  à  un  cœur  vaillant  et  à  une  santé  de  fer. 

Et  pourtant  une  grande  passion  avait  agité  sa  vie  tranquille  et  parfois  encore 
le  remuait  jusqu'au  tréfond  de  son  être  :  il  aimait  la  musique  à  la  folie,  ce  pauvre 
d'esprit,  non  pas  la  musique  des  savants  et  des  maîtres,  mais  celle  qui,  vive, 
alerte,  sans  art  et  sans  prétention,  sortait  de  son  violon  aux  grands  jours  de  fêtes 
et  de  noces,  faisait  bondir  les  couples  enlacés  des  danseurs  et  amenait  aux  yeux 
des  vieux  l'attendrissant  souvenir  de  leur  jeunesse  envolée. 

Tout  jeune,  Chan  Colas  avait  suivi  avec  ferveur  les  leçons  d'un  vieux  violo-" 
neux  et  était  devenu  par  la  suite  célèbre  dix  lieues  à  la  ronde. 

Juché  sur  la  futaille  d'usage  qui  servait  de  tréteau  d'orchestre,  nul  ne  savait 
comme  lui,  martelant  la  mesure  de  son  sabot  et  dodelinant  la  tête,  faire  danser 
et  rire  les  couples  joyeux,  tandis  que  sa  bonne  voix  sympathique,  vibrante 
comme  un  clairon,  annonçait  les  danses  et  les  figures  du  quadrille.  —  On 
s'amusait  bien  alors,  le  violoneux  et  les  danseurs.  C'était  le  bon  temps,  hélas  ! 
disparu.  Des  Parisiens  prétentieux  et  pédants,  des  messieurs  de  la  ville,  guindés 
et  poseurs,  avaient  raillé  le  primitif  artiste  si  amoureux  de  son  vieil  art,  et  avaient 
préconisé  le  progrès  et  la  musique  nouvelle. 

Piqués  au  vif  dans  leur  amour-propre,  les  paysans,  ne  voulant  pas  paraître 
arriérés,  avaient  fait  venir  à  grand  frais  de  la  ville  des  musiciens  étrangers  qui 
maintenant  jouaient  les  airs  en  vogue  dans  les  cafés -concerts  de  la  capitale. 

Le  pauvre  violoneux  délaissé  peu  à  peu  et  mis  à  l'écart,  pour  étouffer  son  cha- 
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grin  et  sa  rancœur,  travaillait  le  dimanche  comme  tous  les  jours  de  la  semaine, 
afin  aussi  de  suffire  à  l'entretien  de  sa  nombreuse  famille . . . 

Ayant  secoué  les  cendres  de  sa  pipe  dont  les  dernières  fumées  venaient  de 
s'envoler  avec  ses  derniers  rêves,  le  charbonnier  se  levait  pour  alkr  se  coucher, 
quand  il  aperçut  groupés  autour  de  lui  une  vingtaine  d'êtres  étranges  et 
bizarres  :  longs  visages  contournés,  petites  jambes  arquées  et  grande  chevelure 
rouge.  Surpris,  il  regardait,  lorsque,  de  tous  côtés,  ces  petits  inconnus  lui 
crièrent  :  a  Bonsoir,  Chan  !  Bonsoir,  Colas  !  »  avec  des  voix  si  tendres  que 
le  brave  homme  ému  leur  répondit  aussitôt  de  sa  voix  franche  et  sonore  :  c  Bon- 
soir, les  enfants  !  » 

Et  tous  vinrent,  de  leurs  petites  menottes,  serrer  la  large  et  noire  main  du 
charbonnier,  surpris  encore  de  voir  toute  cette  marmaille  grouillante  :  ses  regards 
ahuris  examinaient  curieusement  les  vêtements  bariolés,  les  sabots  mignons  et 
les  capuchons  pointus. 

c  Ce  sont  les  Peutones  rouges  des  bois,  pensait-il.  Les  anciens  me  parlaient 
souvent  de  ses  petits  êtres  fantasques.  Ils  sont  moult  drôles.  »  Chan  se  taisait.  Un 
bonhomme  implora  humblement  :  c  Bon  Colas,  ne  nous  chasse  pas,  je  t'en  prie.  » 

Aussi  vite,  celui-ci,  vexé,  riposta  :  c  Chan  Colas  n'a  jamais  chassé  ni  repoussé 
personne,  et  vous,  mes  amis,  d'où  vous  veniez,  d'où  vous  sortiez,  peu  m'im- 
porte :  vous  êtes  les  bienvenus  !  Avez-vous  froid  ?  Chauffez- vous  au  feu  de  mes 
meules.  Avez-vous  faim  ?  Sous  la  cendre,  les  pommes  de  terre  cuisent  et  un  sac 
de  fruits  est  pendu  aux  solives  de  ma  hutte.  Avez-vous  sommeil  ?  Je  vais  dans 
ma  cabane  vous  faire  avec  des  feuilles,  un  lit  meilleur  que  celui  d'un  roi.  —  Parlez 
et  dites-moi  ce  que  vous  voulez.  » 

Et  le  même  petit  nain  murmura  suppliant  :  c  Nous  voudrions,  bon  Colas, 
danser  au  son  de  ton  violon.  » 

—  Hein  ?  dit  le  charbonnier  interloqué.  Je  n'ai  pas  bien  entendu.  Parlez  plus 
fort  et  sans  crainte.  Et  la  bande  se  mit  à  répéter  en  chœur  :  —  Nous  voudrions, 
bon  Colas,  danser  au  son  de  ton  violon. 

La  demande  était  imprévue,  mais  toucha  jusqu'au  fond  du  cœur  le  vieil  artiste 
tout  flatté.  Il  y  avait  donc  encore  au  monde  des  gens  qui  aimaient  son  antique  et 
bruyante  musique  t  On  l'avait  tant  délaissée  et  si  dédaignée  qu'il  se  sentait 
presque  honteux  de  ce  pénible  souvenir.  On  ne  l'avait  pas  oubliée  ;  on  l'aimait 
et  on  la  désirait  encore.  Morbleu,  il  se  sentait  réconforté,  ragaillardi.  Il  se 
redressa  tout  fier  et  dit  : 

—  Je  voudrais  bien  et  de  grand  cœur,  vous  faire  danser  comme  on  ne  danse 
plus  aujourd'hui,  mais  je  n'ai  plus  de  violon. 

Il  finissait  à  peine  de  parler  qu'on  lui  présentait  un  violon  brillant  avec  son 
archet  garni  de  nacre  blanche.  Chan  Colas  s'en  saisit  d'une  main  avide  et  l'essaya 
en  le  pressant  avec  tendresse  sur  son  cœur  comme  un  ami  retrouvé  après  une 
trop  longue  absence.  Il  préluda  par  quelques  accords  et  sa  voix  retentit  comme 
une  éclatante  fanfare  de  guerre  :  c  En  place  pour  le  quadrille.  » 

Le  quadrille  terminé,  d'autres  danses  succédèrent,  ardentes  et  bruyantes,  et 
sitôt  qu'une  danse  était  finie  une  autre  recommençait. 

Au  milieu  des  rires  et  des  cris  heureux  de  ses  danseurs,  Chan  Colas  se  sentait 
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rajeuni,  et  sous  son  archet  puissant  tiré  d'un  vaste  geste,  la  musique  s'envolait 
endiablée  et  entraînante.  Les  petits  hommes  avaient  des  jarrets  d'acier  et  avec 
une  vigueu  surprenante,  sautaient  en  criant  de  toutes  leurs  forces  :  «  Merci, 
Chan  t  Encore,  Colas  !  » 

On  dansa  le  rondiot,  cette  vieille  danse  lorraine,  et  pendant  que  les  nains  tour- 
naient en  se  tenant  la  main  dans  la  main,  autour  de  la  meule  de  charbon  en 
flammes,  le  violoneux  se  mit  à  chanter  à  pleins  poumons  le  lied  patois  du  roi 
Sinoli,  sorte  de  mélopée  berceuse  aux  naïves  paroles  dont  le  leste  refrain  était 
répété  plusieurs  fois  par  tous  les  danseurs. 

t  Encore  !  Encore  !  !  •  redisaient  les  petits  hommes  inlassables,  et  jusqu'au 
jour,  sans  trêve  ni  repos,  les  rondes  déroulèrent  leur  bacchanale  farandole. 

Aux  premières  lueurs  argentées  de  l'aube,  vivement  les  petits  hommes  rouges 
s'empressèrent  autour  du  violoneux,  le  remercièrent  et  l'embrassèrent. 

Le  dernier  qui  s'approcha  lui  dit  :  c  Adieu,  Chan  Colas  :  garde  le  violon,  il 
est  à  toi,  et  tout  à  l'heure  quand  tu  renverseras  la  meule  de  charbon,  creuse  au 
milieu  et  tu  trouveras  le  trésor  que  nous  te  donnons.  » 

—  Tiens  !  déjà  le  jour,  pensait  le  charbonnier,  tandis  que  la  bande  joyeuse  des 
nains  s'enfuyait  et  disparaissait  à  travers  les  fourrés,  les  halliers  et  les  antres  de 
la  forêt.  Comme  le  temps  a  passé  vite  !  C'est  singulier,  jamais  je  ne  me  suis 
senti  si  alerte  et  si  dispos,  malgré  ma  nuit  de  musique  et  de  chansons. 

Après  avoir  accroché  le  violon  dans  sa  hutte,  le  charbonnier  se  mit  vaillam- 
ment à  l'ouvrage  et  commença  à  culbuter  sa  meule  de  charbon. 

Au  trésor  promis,  il  n'y  pensait  guère,  car  c'est  méthodiquement,  soigneuse- 
ment, sans  se  presser,  qu'il  écarta  les  charbons,  les  rangea  et  les  mit  refroidir  ; 
mais  quand  la  meule  fut  complètement  débarrassée,  Chan  Colas,  par  acquit  de 
conscience,  donna  un  coup  de  pioche  au  milieu  des  cendres  et  tout  tremblant, 
découvrit  une  cassette  pleine  d'or  avec  sur  le  couvercle  ces  mots  tracés  au 
charbon  :  «  Don  des  Peutones  à  leur  ami  le  violoneux.  » 

Chan  Colas  est  devenu  riche,  très  riche,  car  à  la  campagne  une  modeste 
aisance  constitue  une  grande  fortune.  Personne  n'est  jaloux  de  lui,  car  il  est 
toujours  aussi  bon  et  serviable.  Il  tient  toujours  large  ouverts  son  cœur  pour  les 
amis  et  sa  bourse  pour  les  malheureux. 

Il  s'est  fait  bâtir  une  belle  maison  au  bord  de  la  forêt  et  si  parfois  on  lui 
demande  pourquoi  il  a  fait  construire  si  loin  du  village,  il  répond  d'une  voix 
grave  :  c  Comme  je  joue  tous  les  soirs  du  violon,  j'ai  craint  d'importuner  des 
voisins  par  mon  ennuyeuse  musique.  » 

La  vérité,  c'est  que  voulant  montrer  sa  reconnaissance  aux  Peutones,  le  soir, 
à  la  nuit  tombante,  le  vieux  Colas  prend  son  violon  et  joue  devant  sa  porte 
quelques  airs  de  danse  dont  l'écho  reporte  les  joyeuses  notes  à  travers  la  forêt. 

Et  peut-être  que  les  petits  hommes  rouges,  entraînés  par  la  fougueuse  musique 
du  violon,  dansent  dans  les  clairières  sous  les  feux  des  étoiles  et  le  doux  clair  de 
lune...  Désiré  Ferry. 


AU  SERVICE  DE  L'ALLEMAGNE 

Par    Maurice    BARRÉS 


Un  livre  de  Maurice  Barrés  est  toujours  un  événement  littéraire  qui  nous  inté- 
resse tous,  mais  quand  l'auteur  choisit  son  thème  sur  notre  sol  même,  lorsqu'il 
fait  mouvoir  nos  compatriotes  dans  leur  cadre  naturel,  notre  intérêt  se  mêle  de 
joie.  C'est  pourquoi  je  crois  inutile  d'analyser  l'action,  presque  exclusivement 
sentimentale  du  reste,  de  Au  service  de  l'Allemagne  ;  tous  ceux  qui  suivent  le 
mouvement  de  notre  pensée  lorraine  le  connaissent. 

Il  nous  a  semblé  meilleur  de  dire  les  souvenirs  qu'il  a  réveillés  en  nous,  les 
problèmes  qu'il  pose  à  notre  conscience.  Les  œuvres  de  Maurice  Barres  sont 
toujours  a  la  fois  évocatrices  et  suggestives.  Ses  descriptions  surtout  offrent 
presque  toujours  un  inachevé  poétique  qui  force  l'esprit  du  lecteur  à  pousser 
au  delà  de  ce  qu'il  éprouve.  Quand  il  est  attaché  avec  clairvoyance  et  savoir  à 
son  pays  il  complète  ce  que  l'auteur  a  laissé,  à  dessein,  dans  le  vague  ;  quand  il 
est  insuffisamment  prévenu  il  tend  à  acquérir  ce  qui  lui  manque  pour  être  en  par- 
faite harmonie  avec  les  fils  de  notre  terroir,  avec  ses  frères  intellectuels. 

Maurice  Barrés  est  un  artiste  subtil  autant  qu'ingénieux.  11  ne  lui  suffit  pas  de 
prendre  au  hasard  sur  notre  terre  les  sites  renommés  par  leur  beauté,  il  faut 
encore  que  ces  milieux  soient  pourvus  des  qualités  requises  pour  situer  les  indi- 
vidus dont  l'action  doit  concorder  avec  la  thèse  développée.  La  grâce  parisienne 
de  M™'  d'Aoury  se  serait  mal  accommodée  du  décor  saisissant  de  Sainte-Odile, 
tandis  que  dans  la  plus  mélancolique  partie  de  la  Lorraine,  le  charme  exquis  de 
cette  femme  est  pareil  à  une  fleur  éclatante  de  fraîcheur  et  de  délicatesse.  La  viri- 
lité de  M.  Ehrmann  ne  détonne  nullement  sur  la  montagne  hautaine,  prés  du 
mur  païen,  à  l'ombre  des  fiers  châteaux,  parmi  les  sapins  aux  troncs  élancés. 
C'est  du  reste  dans  ce  lieu  imposant  que  le  jeune  Alsacien  nous  confesse  la 
vigueur  de  son  caractère,  nous  expose  le  pourquoi  de  ses  actes  héroïques. 

Pour  goûter  intimement  le  livre  de  Maurice  Barrés,  il  faut  avoir  visité  la  Lor- 
raine et  l'Alsace  ;  il  faut  avoir  séjourné  dans  les  villages  et  les  villes  ;  il  faut  avoir 
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contemplé  posément  les  paysages,  regardé  et  observé  les  êtres  dans  leurs  actes  de 
tous  les  jours. 

La  description  du  pays  de  la  Seille  avec  Marsal,  nous  a  ému  parce  que  nous 
aussi  nous  avons  éprouvé  de  la  tristesse  dans  la  petite  ville  qui  s'endort  entourée 
de  la  ceinture  inutile  de  ses  remparts.  Si  un  négociant  du  pays  s'est  rendu  acqué- 
reur du  fort  d'Orléans  parce  qu'il  était  propre  à  conserver  ses  produits,  il  existe  à 
l'opposé,  au  delà  du  cours  d'eau,  un  autre  fort  contemporain  du  premier,  que  la 
nature  a  presque  vaincu  dans  son  inlassable  lutte  contre  ce  que  tous  les  hommes 
édifient.  Il  nous  souvient  d'une  morne  journée  de  septembre  où  nous  avons 
visité  ce  vestige  qui  rentre  chaque  jour  dans  l'oubli;  les  portes  en  ont  été  défoncées, 
un  bouleau  élégant  et  svelte  a  poussé  sa  cime  verdoyante  dans  une  brèche;  des 
saules,  des  orties,  des  épilobes  ont  envahi  le  bitume  de  la  toiture  en  terrasse  que 
les  alternances  du  froid  et  .du  chaud  ont  crevassé.  Autour,  des  arbres  étendent 
tous  les  ans  de  nouvelles  branches  et  bientôt  rien  ne  viendra  plus  avertir  le  passant 
de  l'œuvre  humaine.  Du  haut  de  cette  ruine  on  découvre  la  plaine  monotone  au 
milieu  de  laquelle  serpente  la  paresseuse  rivière.  Dans  la  ville,  sur  les  bâtiments 
occupés  jadis  par  les  troupes  françaises,  des  désignations  qui  ont  résisté  depuis 
trente-cinq  ans  à  l'action  des  eaux  pluviales,  nous  rappellent  les  diverses  dépen- 
dances de  la  petite  garnison. 

Nous  étions  d'autant  plus  attristé  ce  jour-là  que  la  veille,  dans  un  petit 
village  de  la  frontière,  nous  étions  entré  dans  une  ferme  et  que  dans  la  pièce 
principale  de  cette  vénérable  demeure  lorraine  nous  avions  remarqué,  accrochées 
au  mur,  des  gravures  représentant  le  Kaiser  entouré  de  sa  famille,  le  vieux  Guil- 
laume et  le  portrait  du  fils  de  la  maison  qui  avait  fait  son  service  aux  hulans.  Et 
cependant  on  parlait  notre  langue  dans  ce  domicile,  le  père  et  la  mère  avaient 
assisté  à  la  funeste  guerre  et  lorsque  les  troupes  de  Lunéville  viennnent  manœu- 
vrer non  loin  de  là  on  perçoit  très  distinctement  le  bruit  crépitant  des  fusils 
français  ou  le  sourd  grondement  des  canons  de  notre  artillerie... 

L'aspect  du  pays  des  étangs  est  tracé  par  le  maître  avec  une  rare  puissance. 
Lindre  nous  apparaît  avec  toute  sa  distinction  réservée,  ce  Sur  leurs  rives  peu 
nettes  et  mâchées,  l'eau  arHue  des  bois  de  chênes  et  de  hêtres.  Et  nulle  chesnaie, 
nulle  hêtraie,  je  dirai  mieux  —  tant  est  frappante  la  grâce  de  ces  solitudes  — 
nulle  société  féminine  ne  passe,  en  douceur  et  en  perfection  de  goût,  ces  lisières 
où  il  y  a  toutes  les  variétés  de  l'or  automnal  avec  des  courbes  de  branches  infini- 
ment émouvantes.  » . 

Si  de  ces  régions  nous  nous  transportons  avec  l'auteur  sur  la  montagne 
sacrée  de  l'Alsace,  une  émotion  tumultueuse  nous  étreint.  Les  sommets  sont 
propices  aux  exaltations  ;  l'air  pur  et  vif  qu'on  y  respire  nous  pénétre  et  nous 
communique  une  vigueur  nouvelle.  Des  promontoirs  lorrains  et  des  cimes  alsa- 
ciennes, nous  avons  rapporté  des  visions  sublimes  ;  c'est  de  ces  hauteurs  que 
nous  avons  lentement  dégagé  l'àme  des  deux  terres  sœurs,  que  des  sources  com- 
munes fertilisent.  L'Alsace  est  un  pays  d'opposition,  la  ligne  droite  de  la  plaine 
met  en  valeur  la  ligne  sinueuse  des  faites.  La  Lorraine  est  un  pays  où  tout  se 
fond,  se  pénétre  ;  du  massif  vosgien,  en  se  dirigeant  vers  le  bassin  parisien,  les 
terres  s'étagent  et  se  superposent. 
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Dans  le  livre  de  Maurice  Barrés,  la  montagne  de  Sainte-Odile  répond  pour 
l'Alsace  à  notre  montagne  de  Sion.  Le  lieu  était  infiniment  propice  à  l'évocation 
prestigieuse  des  gloires  historiques.  Cette  succession  de  monuments  construits 
à  des  époques  antérieures  parle  assez  brutalement  à  un  esprit  scientifique  qui 
formule  rapidement  le  pourquoi  et  le  comment  des  choses  qu'il  voit.  Pour 
arriver  à  une  sensation  d'art  il  lui  faudra  dépasser  les  limites  infranchissables  à  la 
grande  masse.  Le  philosophe,  pour  nous  parler  un  langage  plus  humain,  déga- 
gera avec  d'infinis  ménagements  les  vérités  que  des  choses  du  passé  nons 
chuchotent  à  l'oreille  quand  nous  voulons  nous  donner  la  peine  de  les  écouter 
avec  respect.  Mais  pour  arriver  sûrement  à  cette  fin,  ils  nous  faut  des  maîtres  qui 
nous  apprennent  pieusement  la  langue  presque  inarticulée  des  vénérables  pierres 
sur  lesquelles  s'est  enregistrée  la  lente  évolution  de  l'humanité  vers  ses  destinées 
actuelles.  Maurice  Barrés  est  un  de  ces  maîtres,  nul  mieux  que  lui  ne  sait  nous 
bercer  de  la  langoureuse  chanson  des  faits  tellement  lointains  qu'ils  semblent  des 
légendes  ;  nul  mieux  que  lui  n'a  su  formuler  aveedes  mots  expressifs  et  ensorcel- 
leurs  la  phylogénie  de  notre  race.  Au  fond,  cet  écrivain  vient  confirmer  en  une 
forme  littéraire  les  deux  grandes  théories  scientifiques  du  siècle  dernier,  l'hérédité 
et  l'influence  des  milieux.  Les  hommes  actuels  portent  en  eux  les  qualités  et  les 
défauts  de  tous  ceux  qui  les  ont  précédés  sur  le  sol  natal  ;  en  outre,  chaque 
génération  s'accommode,  se  fond,  s'indentifie  avec  les  sites,  les  paysages,  la 
société  parmi  lesquels  elle  s'est  développée.  La  compréhension  de  cette  simple 
vérité  devrait  être  pour  nous  tous  la  raison  de  nos  affections  et  de  notre  fidé- 
lité à  la  terre  de  nos  ancêtres,  suffisante  pour  déterminer  notre  mentalité 
première.  Pour  parvenir  à  cette  sage  conception  il  faudrait  modifier  nos  mé- 
thodes d'éducation  qui  ne  font  aucun  cas  des  contingences  naturelles. 

Les  trois  chapitres  que  Maurice  Barrés  consacre  plus  spécialement  à  Sainte- 
Odile  sont  parmi  les  plus  émouvants  de  l'auteur.  Ils  doivent  être  médités  lon- 
guement. Le  lieu  du  pèlerinage  qui  conserve  avec  tant  de  vigueur  les  vestiges  des 
civilisations  disparues  est  un  livre  d'inépuisables  enseignements.  11  est  bon  de 
se  souvenir,  en  passant,  que  durant  trois  siècles,  fut  conservé  dans  ce  couvent  le 
célèbre  ouvrage  d'Herrade  de  Lansberg,  YHortus  dtliciarum,  dans  lequel  une 
femme  avait  consigné  par  l'image  toute  une  civilisation.  C'est  encore  l'invasion 
dts  Germains  qui  détruisit  ce  monument  fragile  dont  la  perte  est  irréparable. 

Maurice  Barrés  a  mis  en  valeur  la  vie  nouvelle  de  l'Alsace  conquise  par  la 
force.  Cette  province  si  vivante  est  un  des  nombreux  exemples  que  les  nations 
opprimées  nous  offrent  aujourd'hui.  La  biologie  nous  a  appris  que  lorsqu'un 
être  était  menacé  dans  sa  vitalité  celui-ci  se  manifestait  soudainement  avec  toute 
son  énergie  pour  résister  à  la  destruction.  Il  en  est  de  même  des  peuples  qui 
ont  une  personnalité  fortement  caractérisée.  La  Finlande,  la  Pologne,  etc.,  ne  se 
sont  jamais  manifestées  avec  autant  d'intensité  que  depuis  que  des  conquérants 
ont  voulu  leur  imposer  leur  manière  de  vivre.  En  présence  de  l'état  de  chose 
actuel,  les  Alsaciens  ne  pouvaient  que  suivre  la  loi  de  la  nature.  Après  la  période 
d'émigration,  lorsque  la  douleur  eut  cédé  sa  place  à  la  raison,  l'organisme  alsa- 
cien est  redevenu  lui-même  ;  mais  plus  actif,  puisqu'il  était  important  pour  lui 
d'opposer  sa  personnalité  à  celle  de  l'envahisseur. 


Le  problème  du  service  militaire  que  soulève  le  livre  qui  nous  occupe  est  un 
des  plus  difficiles  à  résoudre.  Si  des  hommes,  à  l'intellectualité  développée, 
peuvent  expliquer  le  pourquoi  de  leurs  actes  et  faire  des  réserves,  ou  même,  par 
leur  position,  s'affranchir  du  meurtre,  tel  est  le  cas  du  jeune  médecin  Ehrmann, 
il  n'en  n'est  pas  de  même  de  l'homme  du  peuple,  obligé  qu'il  est  de  subir  toutes 
les  conséquences  du  militarisme. 

Dans  l'appendice  à  son  livre  Maurice  Ba'rrês,  outre  des  conseils  qu'il  croit  de 
son  devoir  de  donner,  nous  entretient  de  deux  oeuvres  de  nos  amis  d'Alsace  : 
La  Revue  alsacienne  illustrée  et  le  Musée  alsacien.  En  rendant  hommage  aux 
hommes  qui  luttent  avec  tant  de  courage  et  de  succès  pour  dégager  leur  pays  de 
l'esprit  germanique,  notre  compatriote  nous  donne  en  même  temps  une  leçon  de 
laquelle  nous  devons  profiter.  Ce  n'est  pas  les  bonnes  volontés  qui  manquent  en 
Lorraine  pour  réaliser  ce  que  les  Alsaciens  édifient  ;  ce  qui  nous  fait  début,  c'est 
l'encouragement  du  public,  c'est  la  solidarité  dégagée  de  tout  esprit  de  suspicion 
étroite.  Que  plusieurs  d'entre  nous  différent  sur  des  points  de  philosophie,  cela 
doit  s'admettre,  mais  quand  il  s'agit  de  la  gloire  de  notre  terre  natale,  tous 
doivent  coopérer  à  sa  réalisation  avec  la  même  ardeur  et  le  même  désinté- 
ressement. 

Emile  Nicolas. 


Un  mariage  au  bon  vieux  temps 

A    BRUYÈRES-EN-VOSGES 


'il  est  un  fonds  intéressant  dans  nos  Archives  de 
Lorraine,  aujourd'hui  propriété  du  Département 
de  Meurthe-et-Moselle,   c'est  assurément  celui 
qui  provient  de  l'ancienne  Chambre  des  Comptes 
du  Duché.    Dans  les  12.500  registres  et  liasses 
qui    le  composent,   se   retrouvent  des   témoi- 
gnages et    des    documents    permettant    de  re- 
constituer  authentiquement   la  vie   journalière 
de  nos  aïeux  :   nobles  orgueilleux,   bourgeois 
modestes,  ou  pauvres  laboureurs.  Ce  ne  sont 
point  dans    ces  anciens    comptes    de   sèches 
et  uniformes  mentions,  comme  on  en  pourrait  relever  sur  les  souches  de  nos 
percepteurs.  Les  régies  administratives  moins  strictes  n'avaient  pas  modelé  une 
âme   uniforme  aux  receveurs   d'alors.    Menant  une  existence  calme,  que  ne 
préoccupait  point  le  désir  de  l'avancement,  ils  trouvaient  le  loisir  de  s'étendre  en 
développements  circonstanciés  sur  les  motifs  et  les  incidents   cause  de  leurs 
perceptions.  Ainsi,  sans  le  vouloir,  ils  nous  ont  gardé  de  curieux  documents  sur 
les  coutumes,  le  mobilier,  le  genre   de  vie,  voire  la  psychologie  des  vieux 
Lorrains  leurs  administrés. 

Quelques  pièces  provenant  de  ce  fonds  conservées  dans  la  liasse  portant  la 
cote  B.  578?.  des  Archives  de  Meurthe-et-Moselle,  nous  apportent  de  nombreux 
renseignements  sur  les  fêtes  et  les  usages  qui,  dans  notre  pays,  accompagnaient 
les  mariages  au  commencement  du  xvne  siècle.  Elles  relatent  en  même  temps  un 
petit  drame  bourgeois,  avec  d'abondants  et  minutieux  détails  qui  permettent  d'en 
deviner  les  moindres  péripéties  et  de  restituer  fidèlement  le  milieu  dans  lequel  il 
se  déroula.  Peut-être  trouvera-t-on  quelque  intérêt  à  l'exhumation  de  ces  vieux 
souvenirs,  à  l'évocation  de  ces  coutumes  dont  quelques-unes  n'ont  pas  encore 
entièrement  disparu. 

Au  début  du  xvne  siècle,  vivaient  dans  la  paisible  petite  ville  forte  de  Bruyères, 
l'une  des  onze  prévotés  du  bailliage  de  Vosges  et  chef-lieu  d'un  ban  important, 
tin  couple  de  braves  «  hôtelains  >  :  Joseph  Germain  et  Jeannon  Gérard.  En 
exerçant  honnêtement  leur  industrie  et  en  mettant  leurs  talents  culinaires  au 
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service  de  leurs  contemporains,  ils  avaient  su,  tout  en  amassant  une  belle  aisance, 
s'attirer  l'estime  de  leurs  cobourgeois  et  la  précieuse  amitié  de  Messieurs  les  Officiers 
de  Tordre  judiciaire  et  administratif  résidant  à  Bruyères. 

De  leur  union  était  née  une  fille,  Brigitte  t  laquelle  ils  prirent  peyne  et 
solicitude  de  nourir  et  eslever  aux  bonnes  mœurs  »,  sans  épargner  aucune 
dépense  pour  en  faire  une  fille  parfaite  en  tous  points.  Quand  elle  fut  revenue  à 
Bruyères,  ayant  demeuré  trois  ans  et  demi  en  pension  chez  des  gens  de  la  ville 
pour  achever  son  éducation,  ses  parents  songèrent  à  l'établir.  Ils  tenaient  Brigitte 
en  grande  affection  c  et  portés  de  la  naturelle  amitié  que  les  père  et  mère  ont  à 
leurs  enfants  »  ils  s'informèrent  autour  d'eux  d'un  parti  t  sortable  » .  Messieurs 
les  fonctionnaires  étaient  mariés  ou  dédaigneux  d'une  telle  fiancée,  les  Germain 
ne  pouvaient  chercher  un  mari  que  dans  la  bourgeoisie.  Entre  tous  les 
rares  «  jeunes  fils  »  de  la  bourgade,  Claudel  Grandferry  leur  plaisait.  Il  était 
d'une  ancienne  famille  du  pays  ;  ses  biens  fonds  d'une  valeur  de  quatre  mille  francs 
au  moins,  se  composaient  d'une  belle  maison,  de  prairies  et  de  terres  aux  bans 
de  Bruyères  et  de  Champ-le-Duc,  et  d'un  grand  «  meix  »  qu'ombrageaient  des 
arbres  à  fruits.  Il  avait  même,  ce  que  ne  défendaient  point  les  coutumes  de 
Lorraine,  quelques  centaines  de  testons  prêtés  à  beaux  intérêts.  Enfin  «  les  plus 
signalés  officiers  et  bourgeois  »  de  la  ville,  louangeaient  fort  c  les  mœurs,  gou- 
vernement et  déportement  »  du  jeune  homme,  qui  ainsi  sembla  aux  Germain  le 
fiancé  idéal  cherché  par  eux.  Un  haut  personnage  de  Bruyères,  qui  n'est  pas 
clairement  désigné  aux  documents,  s'entremit  pour  décider  Claudel  Grandferry 
au  mariage,  lequel  fut  rapidement  arrêté  et  conclu. 

Le  père  Germain,  ce  faisant,  trouvait  une  double  satisfaction,  car  unissant  sa 
chère  Brigitte  à  un  homme  riche  et  considéré,  il  faisait  pièce  à  son  concurrent, 
l'hôtelier  Nicolas  Thierry,  dont  Claudel  avait  longtemps  courtisé  la  fille. 

Outre  une  dot  en  argent  promise,  les  époux  Germain  la  pourvurent  d'un  trous- 
seau et  de  meubles,  qui  ensemble  ne  coûtèrent  pas  moins  de  trois  cent  trente- 
quatre  francs  et  six  gros,  sans  compter  la  chemise  que  Claudel  revêtit  le  jour 
de  ses  noces  et  que  selon  un  usage  encore  conservé  dans  nombre  de  villages 
lorrains  et  en  d'autres  pays  (i),  la  fiancée  avait  offert  à  son  futur  mari.  Elle 
n'était  point  de  tissu  rude  et  grossier  c  mais  de  la  plus  fine  toile  et  valoit  au 
moins  six  francs  » .  Voici  l'inventaire  de  ce  mobilier  qui  montre  la  simplicité  de 
vie  des  vieux  Lorrains  : 

Un  lit  complet  et  entièrement  fourni  valant  au  moins  60  francs. 

Dix  c  linceux  »  (draps  de  lit  et  nappes  au  besoin)  à  deux  francs  l'un. 

Les  habillements  de  Brigitte  soit  :  quatre  c  cottes  »  80  francs.  Un  «  pelisson  1 
(pèlerine)  couvert  de  «camelot  »  18  francs.  Trois  corsets  (corsages  sans  manches) 
30  francs.  Un  «  garde  robe  (jupe)  de  serge  »  avec  les  agrafes  d'argent  doré, 
12  francs.  Un  autre  de  toile,  4  francs. 

Une  demie  douzaine  de  chemises,  usage  de  femme,  à  trente  gros  pièce,  1 5  francs  ; 
Une  demie  douzaine  de  coiffes,  6  francs.  Une  demie  douzaine  de  c  couvre  cols  > 
(aujourd'hui  nous  dirions  cols),  6  francs  ;  un  coffre  de  chêne,  12  francs;  un 
autre  petit  coffre,  4  francs. 

(1)  Notamment  dans  la  Nièvre. 
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Les  braves  hôteliers  n'avaient  point  oublié  la  cuisine  :  Une  demie-douzaine  de 
plats  d'étain  coûtant  9  francs  ;  Une  demie-douzaine  c  d'escuelles  d'estain  » 
coûtant  4  francs  ;  Une  pinte  d'étain,  2  francs  6  gros  ;  Une  chopine,  17  gros  ; 
une  demi-chopine,  1  franc  ;  Un  petit  setier,  1 5  gros  ;  Un  gobelet  d'étain,  6  gros  ; 
Un  chandelier  d'étain,  2  francs  ;  un  autre  de  fer,  8  gros  ;  Une  salière  d'étain, 
9  gros;  Un  pot  de  chambre  d'étain  (1),  11  francs  6  gros  ;  Deux  chaudrons 
c  d'airain  •  (de  cuivre),  9  francs  ;  Un  pot  d'airain,  5  francs,  un  autre  de  fer, 
2  francs  3  gros  ;  Deux  poêles  de  cuivre  et  une  de  fer  «  valant  l'une  parmy  l'autre  • , 
8  francs  ;  Une  poêle  à  rôt,  15  francs  ;  Un  réchaud  de  fer,  9  francs  ;  Un  bassin  de 
cuivre,  10  francs  ;  Une  «  camerasse  d'airain»,  8  francs;  Une  lampe  de  fer, 
4  francs  ;  Une  table  de  chêne,  4  francs. 

Ce  mobilier,  dont  se  contenteraient  peu  de  pauvres  ménages  de  nos  jours, 
complété  d'un  peu  de  linge,  de  quelques  bancs,  c  chayéres  »,  tables  et  écuelles 
en  bois  c  façon  de  Vosges  »,  et  de  menus  objets  de  peu  de  valeur,  était  luxueux 
pour  l'époque,  si  on  le  compare  à  ceux  dont  les  inventaires  sont  demeurés. 
En  cette  même  région  de  Bruyères,  vers  16 10,  on  ne  relève  généralement 
dans  ceux-ci  que  quelques  habits,  une  chemise,  un  lit  —  et  pas  toujours,  — 
deux  ou  trois  ustensiles  de  cuisine.  L'on  ne  s'embarrassait  point  alors  d'un  luxe 
inutile  et  vain.  Mais  le  luxe  d'aujourd'hui  n'est-il  pas  le  nécessaire  de  demain? 

Les  époux  Germain  ne  se  contentèrent  pas  de  doter  ainsi  richement  leur  fille, 
ils  voulurent  épargner  au  jeune  ménage  les  moindres  soucis  et  désirant  les  voir 
entrer  dans  la  vie  avec  un  bon  capital,  ils  firent  tous  les  frais  du  mariage  et  cela 
contrairement  aux  usages,  encore  gardés  dans  presque  tous  les  villages  lorrains, 
où  les  noces  se  font  au  compte  du  mari  et  à  son  domicile.  «  En  faveur  et  con- 
templation dudit  mariage,  portés  qu'ils  estoient  à  l'advancement  du  bien  dudit 
Grandferry,  voulant  luy  en  conserver  et  en  acquérir  ils  firent  à  leurs  propres 
frais,  le  festin  de  ses  fiançailles  avec  leur  dicte  fille,  or  que  ce  dut  estre  aux  siens  ». 
A  ce  repas  qui  coûta  plus  de  c  six  vingts  francs  »  c  assistèrent  les  sieurs  officiers 
de  justice  et  bons  nombre  des  principaux  bourgeois,  leurs  parents  et  bons  amys 
tant  d'un  costé  que  de  l'autre  ». 

Vers  la  fin  d'octobre  ou  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  les  noces 
furent  célébrées.  Malgré  l'opinion  de  quelques  superstitieux  qui  considéraient  le 
voisinage  du  jour  des  âmes  comme  un  fâcheux  présage,  elles  furent  joyeuses. 

Les  époux  Germain  tinrent  à  montrer  à  leurs  invités  que  la  réputation  de  leur 
enseigne  n'était  point  usurpée  et  que  les  vins  de  leur  cave  devaient  être  estimés 
à  l'égal  de  ceux  de  leur  concurrent  Thierry.  Plusieurs  centaines  de  personnes 
s'assirent  devant  de  longues  tables  couvertes  de  blanches  nappes  sur  lesquelles 
brillait  la  vaisselle  d'étain  que  le  sable  de  la  montagne  avait  fait  luire  comme  de 
l'argent.  On  y  vint  non-seulement  de  la  ville  et  «  des  villages  circonvoisins, 
mais  encore  de  Saint-Diey,  de  Rembervillers  et  deRemyremont  ».  On  y  remar- 

(1)  Ce  n'est  guère  que  dans  les  inventaires  de  mobilier  de  nos  ducs  qu'on  trouve  à  cette  époque 
mentionné  ce  meuble  utile,  et  encore  fort  rarement.  Dans  le  Recueil  des  inventaires  des  Ducs  de 
Lorraine.  Nancy,  Wiener  1891,  ils  ne  figurent  que  deux  fois.  On  y  trouve  consignés  le  pissepot 
d'argent  du  duc  Charles  III,  et  les  neufs  pots  de  chambre  d'airain  et  d'étain  de  Nicolas  de  Vaudé- 
raont,  marquis  de  Nomeny.  Le  vulgaire  allait  «  draho  H  champs  ». 
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qua  l'honorable  Adam  Gaulthier,  substitut  de  l'illustre  Duménil,  Procureur 
général  du  Bailliage  de  Vosge,  Jean  Pillot,  valet  de  chambre  de  son  Altesse 
ducale,  le  prévôt  Georges  Milot,  Nicolas  de  Ranfaing,  de  Remiremont,  presque 
tous  accompagnés  de  leurs  dignes  épouses.  Les  frères  du  marié,  parés  de  leurs 
plus  beaux  atours,  avaient  le  cou  engoncé  dans  des  fraises  bien  empesées,  cadeau 
de  Brigitte,  laquelle  avait  offert  également  à  ses  belles-sœurs  de  jolis  cols  ayant 
coûté  un  franc  pièce.  La  bénédiction  nuptiale  fut  donnée  dans  la  vieille  église  de 
Champ- le-Duc,  alors  paroisse  de  Bruyères. 

Pendant  quatre  jours  entiers  Pâtre  flamba  de  feux  de  sapin  qui  mêlèrent  leur 
odeur  subtile  et  résineuse  au  parfum  évocateur  des  ragoûts  où  Ton  n'avait  point 
épargné  les  épices  :  muscade,  girofle,  cannelle,  gingembre  et  safran,  dont  nos 
aïeux  aimaient  les  violents  arômes.  Les  chapons  et  les  pièces  de  «  rôts  »  pleurèrent 
devant  la  flamme  des  larmes  de  graisse  scintillantes,  précieusement  recueillies  ' 
dans  les  lèches  frites.  Les  jambons  décrochés  des  poutrelles  où  ils  s'étaient  brunis, 
•bouillirent  dans  le  verjus  non  loin  des  saumons  que  la  Moselle  proche  avait 
fournis.  La  gueule  des  fours  engloutit,  pour  les  dorer,  maintes  quiches  et  tartes, 
maints  pâtés  de  venaison,  de  mouton,  de  veau  à  la  sauce  blanche,  de  truites  et 
moutoilles  de  Vologne.  Pendant  quatre  jours  les  écuries  de  la  ville  furent  pleines 
de  mules  et  de  chevaux  piaffant  d'allégresse  devant  les  crèches  et  les  râteliers 
débordant  d'avoine  et  de  foin  parfumé,  durant  que  leurs  maîtres  «  bringuaient  » 
de  pleins  goblets  des  meilleurs  vins  d'Aussay  (i),  de  Bourgogne,  de  Lorraine  et 
de  Barrois.  Les  journées  se  terminaient  dans  les  danses  que  menaient  la  bombarde 
ou  le  chant  des  rondes. 

Certes,  on  n'avait  point  regardé  â  la  dépense  c  tellement  que  pendant  trois 
jours  entiers  et  la  veille  desdictes  nopees,  lesdits  Germain  auroient  fourny  et 
traicté  six  plats  complets  et  supporté  les  frais,  sans  que  ledict  Grandferry  y  ait 
contribué  d'un  seul  denier  ».  Thierry,  l'hôtelain,  frustré  dans  ses  espérances, 
dut  en  pâlir  de  jalousie  dans  sa  cuisine  vide  et  sans  feu.  Cela  coûta  plus  de 
six  cents  francs,  somme  énorme  pour  l'époque  (2).  Les  convives  reconnaissants, 
se  montrèrent  généreux  et  dans  l'assiette  d'étain  passée,  selon  l'usage,  â  la  fin  du 
repas,  s'entassèrent,  blancs,  écus,  testons  et  gros  d'argent,  voire  florins  d'or  et 
Carolus,  qui  comptés  et  empilés,  formèrent  une  somme  de  prés  de  deux  cents  francs. 

Ce  mariage,  si  joyeusement  inauguré,  devait  avoir  une  triste  fin.  Ne  pouvant 
se  résoudre  â  se  séparer  de  leur  chère  Brigitte,  les  Germain  avaient  convenu  avec 
Grandferry  que  les  jeunes  époux  demeureraient  durant  six  ans  avec  eux  a  à  condition 
d'estre  nourris  et  entretenus  de  tous  points  1  et  ce  «  pour  leur  faciliter  les 
moïens  d'apprendre  Testât  et  conduite  du  mesnage,  jeunes  qu'ils  estoient  et  aussi 
singulièrement  sur  la  bonne  espérance  et  expectation  qu'ils  avoient  audit  Grand- 
ferry qu'ils  en  seraient  soulagés  et  secourus  sur  le  retour  de  leur  âge  et  en 

(1)  Alsace.  Bringuer,  de  l'allemand  hringen%  pourrait  se  traduire  par  toaster, 

(2)  En  1699,  le  jour  des  Brandons,  le  duc  Léopold  donna  un  grand  dîner,  et  les  contemporains 
s'exclamèrent  sur  le  prix  qu'il  coûta  :  plus  de  huit  cents  francs.  (Voy.  Renauld.  Les  Hâtelains  et 
Taverniers  de  Nancy,  p.  126).  On  pourra  voir  aussi  dans  ce  livre  que  la  description  que  nous 
donnons  du  repas  de  noces  de  Grandferry  n'est  pas  fantaisiste.  Elle  est  basée  sur  les  documents  de 
l'époque.  (Voir  notamment  aux  Archives  de  Meurthe-et-Moselle,  mention  des  dépenses  de  table  d'un 
ambassadeur  de  Savoie  a  Saint-Nicolas.  3.  8939). 
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ecevroient  tous  les  gracieux  et  favorables  traitements  qu'il  leur  promettoit  ». 
Tout  alla  bien  durant  la  lune  de  miel,  mais  au  bout  de  huit  à  neuf  mois,  le  gendre 
«  changeant  du  bon  naturel  dont  il  avait  toujours  précédemment  donné  espé- 
rance »  manifesta  assez  vivement  l'horreur  que  lui  inspirait  la  vie  commune  avec 
ses  beaux  parents.  Des  raisons  d'ordre  financier  motivèrent  d'aigres  discussions. 
Le  père  Germain  arguant  des  grosses  dépenses  nécessitées  par  les  ripailles  des 
noces,  se  disait  endetté  pour  éviter  le  paiement  de  la  dot  promise.  Même  au  lieu 
de  la  compter  à  son  gendre,  il  prétendait  lui  emprunter  de  l'argent.  Aussi  vers  la 
fin  de  juillet  de  l'année  1610,  Claudel  Grandferry,  décida  sa  femme  â  quitter  ses 
parents  et  à  venir  demeurer  avec  lui  dans  sa  maison  sise  en  la  voie  qui  tirait  vers 
Champ.  On  peut  croire  que  ce  ne  fut  point  sans  chagrin  et  regret  que  les  parents 
Germain  virent  celle-ci  les  abandonner,  car  ils  ne  la  jugeaient  pas  encore  c  duite, 
façonnée  et  assez  forte  pour  supporter  la  charge  et  faix  du  ménage  • . 

En  effet,  la  pauvre  Brigitte,  choyée  et  adulée  de  ses  parents,  était  bien  incapable 
de  mener  et  gouverner  une  maison.  A  huit  heures  du  matin  elle  paressait  encore 
en  son  lit  de  plumes,  et  souvent  voisins  et  fournisseurs  furent  témoins  d'aigres 
disputes.  Le  souvenir  de  celle  avec  qui  jadis  «  il  avait  traicté  l'amour  »  hantait 
le  cœur  de  Grandferry.  11  se  plaignait  de  Brigitte  à  qui  voulait  l'entendre.  En 
particulier  Henry-Gaspard  Anthoine  recueillit  ses  doléances,  un  jour  qu'ils 
accompagnaient  au  guet  Saint-Barthélémy,  avec  les  autres  bourgeois  de  service, 
l'insigne  prévôtal  ;  s'étant  attardés  au  Chauffeur  des  Rains  de  Vologne,  à  cueillir 
des  fraises  et  des  brimbelles,  Grandferry  se  répandit  en  plaintes  améres  sur  la 
nonchalance  de  sa  femme,  laquelle  à  son  retour  il  souhaitait  trouver  «  le  col 
tordu  par  le  diable  ».  Il  manifesta  en  même  temps  ses  regrets  de  ne  pas  avoir 
épousé  la  fille  de  Thierry,  qui  lui  paraissait  précisément  avoir  les  qualités  qui 
manquaient  à  sa  femme.  C'est  ainsi  que  l'homme  est  lui-même  l'artisan  de  son 
malheur  ;  il  ne  voit  en  ce  qu'il  possède  que  vices  et  défauts,  tandis  que  ce  qu'il 
n'a  pas  se  pare,  à  ses  yeux,  de  vertus  et  de  qualités. 

Un  dénouement  fatal  était  proche.  Dans  l'après-midi  brûlante  du  samedi 
28  août,  veille  du  jour  où  l'église  catholique  commémore  la  décollation  de  saint 
Jean-Baptiste,  victime  de  l'impudique  Hérodiade,  en  un  jardin  solitaire  sis  au 
lieu  dit  «  en  la  voye  d'Espinal  »,  Grandferry  «  proditoirement  et  contre  les  lois 
divines  et  humaines  et  mesme  contre  les  lois  de  la  nature  et  la  société  conjugalle  » 
étrangla  de  ses  «  mains  paricides  »  Brigite  sa  femme.  La  pauvrette  se  défendit 
avec  acharnement,  son  meurtrier  la  croyait  morte  qu'encore  elle  se  souleva  pour 
le  griffer  au  visage.  Son  crime  accompli,  Grandferry  dépouilla  le  cadavre  des 
bracelets  d'argent  ornés  de  corail,  qui  encerclaient  ses  bras,  pour  faire  croire  que 
sa  femme  avait  été  assassinée  par  quelque  coureur  de  routes  ;  il  les  alla  enterrer 
sous  un  chêne  vers  Mortagne,  puis  tranquillement  partit  avec  les  autres  bour- 
geois faire  le  guet  à  Saint-Jean-du-Marché.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  sur  le 
tard  que  Libaire,  fille  de  Toussaint  Grandferry,  servante  des  parents  Germain, 
découvrit  étendu  le  corps  tellement  meurtri  que  la  tête  ne  tenait  plus  au  col 
que  par  la  peau.  A  côté  gissait  une  «  charpagne  »  dans  laquelle  Brigitte  avait 
amassé  quelques  «  pasteneires  »  (1). 

(l)  Carottes 
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Grandferry  sut  se  composer  une  attitude  digne  et  chagrinée,  comme  il  conve- 
nait; il  assista  pieusement  à  l'enterrement  et  aux  prières  funèbres  aux  côtés  des 
«  procréateurs  »  de  sa  femme  a  assommés  de  deuil  et  tristesse  •.  Aussi,  au 
début  ne  le  soupçonna-t-on  point  d'un  crime  si  atroce.  Au  bout  de  quelques 
jours,  néanmoins,  divers  indices  relevés  contre  lui  donnèrent  l'éveil  à  la  justice 
qui  s'empara  de  sa  personne  et  de  celle  de  George  Moulin,  son  frère  «  trois  jours 
la  semaine  (i)  ».  Emprisonné,  le  criminel  montra  une  belle  sérénité  d'âme,  il 
chantait  nuit  et  jour,  sachant  que  les  charges  relevées  contre  lui  étaient  insuffi- 
santes à  le  faire  condamner,  et  ayant  trouvé,  au  cas  où  il  s'en  révélerait  de 
plus  graves,  le  moyen  de  s'évader  avec  un  autre  prisonnier.  Le  n  novembre, 
grâce,  sans  doute,  à  la  bienveillance  de  ses  amis  les  officiers  de  justice,  Grandferry 
vit  s'ouvrir  devant  lui  les  lourdes  portes  du  château  de  Bruyères  où  il  avait  été 
enfermé.  Rentré  en  sa  maison,  il  n'eut  plus,  dés  lors,  qu'une  pensée,  fuir  la  petite 
ville  où  il  ne  sentait  plus  à  sûreté  et  où  il  était  considéré  de  façon  malveillante 
par  ses  voisins  et  ses  anciens  amis.  Déjà  son  frère  avait  fui  à  Château-Lambert, 
en  Bourgogne.  Il  annonçait,  à  ceux  qui  condescendaient  encore  à  lui  parler,  qu'il 
partirait  sous  peu  à  Saint-Dié  demeurer  prés  de  Catherine,  sa  sœur,  mariée  à 
Crespin  Guerre,  bourgeois  de  cette  ville  capitulaire.  Il  vendit  peu  à  peu  tout  ce 
qu'il  possédait,  et  fit  rentrer  ses  créances.  Son  pré  de  la  Roie  Gusel,  avait  déjà 
été  aliéné  par  lui  quelques  jours  après  le  meurtre,  ainsi  que  le  champ  des  Houx. 
Il  céda  en  bloc  presque  tout  ce  qu'il  lui  restait  à  Marc  Garnier  qui  devint  posses- 
seur de  la  maison,  du  meix  de  la  route  d'Epinal,  d'un  autre  derrière  le  château, 
du  pré  de  la  fontaine,  à  Champ-le-Duc,  prés  du  rupt,  des  champs  de  la  Chenal- 
diére  et  de  Martingoutte.  De  son  beau  mobilier,  il  ne  garda  que  deux  lits  à 
peine  garnis,  un  vieux  pot  de  fer  et  une  poêle  de  cuivre.  Ces  a  vendage  et  distri- 
bution de  ses  meubles  et  immeubles  >  faites  «  fort  prodigalement  et  à  moitié  du 
juste  prix  »  semblèrent  louche  à  tous  les  habitants  de  Bruyères.  Grandferry  qui 
avait  commis  l'imprudence  de  tout  confier  à  son  frère  Moulin,  prit  peur,  et  en 
mai  1611,  il  partit  pour  Saint-Dié. 

Les  langues  alors  se  délièrent  et  la  justice  rouvrit  son  enquête  l'antépénultième 
de  ce  mois.  Quelques  jours  après,  les  sergents,  munis  de  commissions  en  règle, 
allèrent  à  Saint-Dié  pour  arrêter  Grandferry  ;  ils  ne  l'y  trouvèrent  point.  Averti 
par  son  oncle  et  son  cousin,  il  s'était  enfui  au  Faing  de  Sainte-Marguerite.  Dans 
ce  hameau,  les  sergents  ne  purent  non  plus  remplir  leur  mission  ;  le  4  juin  ils 
parcoururent  Beulay,  Proven chères  et  autres  villages  de  l'office  de  Saint-Dié, 
sans  découvrir  le  meurtrier.  Sans  doute  il  avait  traversé  les  montagnes  et  était 
descendu  en  pays  c  d'Allemaigne  »  où  nous  ne  savons  ce  qu'il  devint.  Il  y 
grossit  peut-être  une  de  ces  troupes  de  vagabonds  et  de  criminels,  qui,  sous  la 
conduite  de  leurs  capitaines  «  égyptiens  1,  armés  et  c  contrefaisant  les  soldats  », 
ravageaient  alors  les  campagnes,  et  passant  d'une  juridiction  à  une  autre, 
échappaient  à  la  justice  en  dépit  de  leurs  fortaits. 

Malgré  son  absence,  l'instruction  ouverte  contre  Grandferry  continua.  Le 
14  juin  prise  de  corps  fut  décrétée  contre  lui.  £omme  l'accusé  ne  se  présentait 

(1)  Frère  utérin.  On  appelle  ainsi  dans  les  Vosges,  les  frères  non  germains,  utérins  ou  consan- 
guins. 
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pas,  le  sergent  prévôtal  Thierry,  le  9  juillet,  se  rendit  solennellement  accom- 
pagné de  témoins  au  pilori  de  Bruyères,  puis,  devant  la  maison  de  la  Voie  de 
Champ,  y  appela  le  prévenu,  l'assignant  à  c  trois  briefs  jours  »  à  peine  de  voir 
prononcer  contre  lui  les  peines  édictées  contre  les  contumax.  Personne  ne  lui 
répondit  et  le  sergent  cloua  sur  la  porte  l'assignation  calligraphiée  par  le  clerc-juré 
Grantdidier.  Le  19  juillet  et  le  5  août,  il  trouva  de  même  la  maison  vide.  La 
procédure  fut  alors  communiquée  au  procureur  général  du  bailliage  des  Vosges, 
qui  conclut  en  ses  réquisitions  aux  peines  ordinaires,  en  y  ajoutant  vu  l'horreur 
du  crime  la  pendaison  en  effigie,  que  le  tribunal  des  Maître  échevin  et  échevins 
de  Nancy  n'exigea  point  dans  son  avis.  Comme  encore  aujourd'hui  les  contumax 
étaient  jugés  dans  des  formes  particulières.  A  Bruyères,  le  prévôt  jugeait  seul 
tandis  que  dans  le  cas  où  les  prévenus  étaient  présents,  le  peuple  prononçait  la 
sentence.  Le  24  septembre,  le  prévôt  déclara  Grandferry  «  suffisamment  contu- 
mace en  hayne  duquel  contumax  »  il  fut  •  déclaré  bannyà  perpétuité  des  pays  et 
terres  de  l'obéyssance  de  S.  A.  »,  ses  biens  déclarés  acquis  et  confisqués,  «  les 
des  pens  de  justice  et  interrests  de  la  partie  civille  sur  iceulx  prins  au  préalable. 
Saulf  audict  Grandferry  de  se  représenter  dedans  l'an  pour  purger  sondict 
contumax  si  faire  se  peult  1,  ce  dont  il  n'eut  garde. 

Il  restait  à  liquider  les  dépens  de  justice  et  les  intérêts  de  la  partie  civile, 
c'est-à-dire  des  parents  Germain.  En  termes  pittoresques  qu'eussent  appréciés 
Dandin  et  Bridoison,  l'avocat  Paris,  de  Mirecourt,  moyennant  quatre  francs, 
expose  pour  eux  les  pertes  qu'ils  avaient  subies  pécuniairement  en  raison  de  ce 
meurtre. 

Ils  croient  être  c  recevantes,  capables  et  appelés  de  demander,  récupérer  et 
avoir  les  interrests  civils  de  la  perte  du  dommage  et  du  déshonneur  qui  a  esté 
apporté  flatigieusement  en  leur  propre  sang  » 

Quoique  ce  dommage  ne  puisse  être  réparé  en  façon  quelconque,  ils  réclament 
néanmoins  •  pour  leurs  interrests  civils  1 500  francs,  estant  notoire  à  tous  que 
ladicte  fille  peut  bien  avoir  autant  cousté  de  la  nourriture  tant  en  leur  maison 

qu'ailleurs  par  pension protestants  le  dit  Germain  et  sa  femme  que  si  ladicte 

feue  leur  fille  estoit  encore  vivante  ils  n'entendroient  en  estre  privés  non  seule- 
ment pour  cette  somme  voire  de  tous  leurs  biens.  •  En  outre,  ils  réclament  les 
meubles  dont  ils  avaient  gratifié  leur  fille,  et  demandent  c  qu'il  soit  assigné  de 
rente  annuelle  et  perpétuelle  sur  certaines  pièces  et  abouts  dudit  Grandferry  la 
somme  de  dix  francs  à  emploïer  en  un  anniversaire  qui  se  chantera  par  chacun  an 
jour  de  l'obit  de  ladicte  defmnte,  pour  sallarier  les  prebstres  et  clercs  qui  y  seront 
emploies  ». 

Quoique  la  vente  des  immeubles  faite  à  Marc  Garnier,  eut  été  déclarée  nulle, 
sans  doute  pour  permettre  au  prévôt  de  se  rendre  acquéreur  de  quelques  belles 
pièces,  ainsi  qu'il  le  fit,  l'enchère  des  biens  de  Grandferry,  produisit  peu. 
Déduction  faite  de  l'idemnité  donnée  à  Garnier  frustré  dans  son  espoir  de  gain. 
Elle  se  monta  à  1 4.00  francs  environ,  en  y  ajoutant  le  résultat  de  la  vente  des 
quelques  hardes  t  criées  à  Ten<fen  au  jour  du  marché  de  Bruyères.  A  cet  actif,  que 
les  frais  de  justice  amoindrirent  notablement,  s'ajoutèrent  quelques  créances  que 
Grandferry  n'avait  pu  faire  rentrer  à  temps. 


L.  _E_ 


Les  parents  Germain  d'après  la  décision  du  prévôt,  prélevèrent  le  quart  du 
reliquat  auquel  fut  ajoutée  une  somme  de  50  francs  destinée  a  la  fondation  de 
messes.  Quant  aux  meubles,  ils  ne  purent  rien  obtenir  de  ce  chef,  le  mari  eu 
étant  devenu  propriétaire  définitif  comme  chef  du  ménage,  et  les  ayant,  selon  la 
coutume  «  confisqué  1  à  son  profit.  Le  duc  et  l'insigne  église  de  Saint-Pierre 
de  Rcmiremont,  hauts  justiciers  de  Bruyères  eurent  à  se  partager  ce  qui  restait 
soit  949  fr.,  1  gros,  12  deniers. 

Telle  fut  l'histoire  lamentable  de  Claudel  Grandferry  et  de  Brigitte  Germain, 
dont  le  dénouement  tragique  troubla  profondément,  il  y  a  à  peine  trois  cents  ans, 
la  vie  paisible  des  habitants  de  la  jolie  petite  ville  de  Bruyères. 

Charles  Sadoul. 
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FIAOVES  DO  TEJWPS  PESSÉ 


LA  FILLE  A  MARIER 

Une  bàcelle  de  Gérardmer,  avait  toutes  les  chances  de  ne  pas  coiffer 
sainte  Catherine  ;  trois  prétendants  lui  faisaient  une  cour  assidue  :  Dîaudat, 
Coliche  et  D'jouset  {Claude,  Colin  et  Joseph). 

Us  avaient  chacun  leurs  qualités,  que  la  montagnarde  pesait  minutieusement 
et  longuement  avant  de  faire  son  choix.  Au  fond  elle  penchait  pour  Coliche  ; 
mais  sans  se  l'avouer  encore,  et  c'est  loyalement  qu'elle  commença  une  neuvaïne 
à  la  Vierge  qui  surmonte  l'autel  de  la  Congrégation.  La  pieuse  enfant  de  Marie 
voulait  recevoir  l'époux  de  sa  main. 

Plusieurs  jours  elle  s'en  vint  sur  le  crépuscule  s'agenouiller  là  et  faire  sa  prière. 
Le  sacristain,  qui  se  trouvait  un  soir  caché  dans  un  coin  de  l'église,  l'entendit 
murmurer  assez  haut,  tant  sa  prière  était  ardente  : 

—  Boine  sainte  Vierge  dej'hà  mi  qui  ast-ce  qui  dô  m'mérià  ?.. .  Ast-ce  d'jou- 
set ?.. .  Ast-ce  Coliche  ?. . .  Ast-ce  Dioudàt  ?. . . 

Le  sacristain  qui  était  loustic  à  ses  heures,  eût  une  idée  folichonne,  et  le  jour 
de  la  clôture  de  la  neuvaine,  il  se  glissa  en  tapinois  derrière  l'autel  de  la  Congré- 
gation. 

Il  n'attendit  pas  longtemps  :  il  savait  l'heure  habituelle  de  la  consultation. 
Aussi  quand  la  bàcelle,  son  chapelet  terminé,  s'écria  me\%o  voce  : 

—  Boine  sainte  Vierge  d'ej'hà  mi  qui  ast-ce  qui  do  m'mérià  ?. . .  Ast-ce  d'jou- 
set ?.. .  Ast-ce  Dioudàt  ? . . .  Ast-ce  Coliche  ? . . . 

Elle  ne  fut  pas  peu  surprise  d'entendre  : 

—  C'a  Dioudàt  ! 

Mais  le  sacristain  avait  pris  une  si  petite  voix,  que  la  naïve  congréganiste, 
jetant  les  yeux  et  apercevant  le  petit  Jésus  sur  le  bras  de  la  Vierge,  se  méprit  sur 
l'auteur  de  la  réponse,  et  reprit  vivement. 

—  P'tét  Jésu,  leye  pauàlà  tè  mère,  ell'é  pu  d'esprit  qu'ti  !.. . 

Puis  elle  se  leva  et  s'en  retourna  rêveuse  ;  mais  ne  revint  plus  consulter  la 
Vierge. 

Quelques  mois  plus  tard  elle  annonçait  ses  épousailles  avec  Coliche. 

Hélas  f  le  fait  n'est  pas  isolé,  et  j'ai  remarqué  que  l'on  demande  toujours  con- 
seil quand  il  n'est  plus  temps. 

Cil.  PlEHriTTE, 


Union  Régionaliste  Lorraine 

Le  ;  mai,  l'Union  Régionaliste  Lorraine  s'est  réunie  pour  entendre  la  conférence  de 
M.  Delluc,  ingénieur  civil,  sur  l'avenir  métallurgique  de  la  Lorraine  et  l'avenir  de  nos 
paysages. 

Le  conférencier  a  montré  l'expansion  formidable  des  usines  métallurgiques  depuis  la 
découverte  du  procédé  Thomas  et  l'exploitation  des  mines  de  fer  des  bassins  de  Bricy, 
Longwy  et  Nancy  ;  il  a  évoqué  l'avenir  réservé  à  la  Lorraine,  si  la  houille  peut  être 
exploitée  et  fait  un  résumé  des  travaux  entrepris  et  des  résultats  obtenus  jusqu'à  ce 
our,  s'aidant  en  cela  des  études  de  M.  de  Lespinats,  Villain  et  Nicklès. 

Ensuite,  examinant  le  programme  Baudin  et  discutant  la  conférence  de  M.  Morael, 
armateur  i.  Dunkerque,  sur  l'opportunité  de  la  création  du  canal  du  Nord-Est,  il  s'est 
déclaré  partisan  de  la  thés?  de  M.  Lespinats  sur  la  création  d'un  chemin  de  fer  à  quatre 
voies  entre  Nancy  et  punkerque. 

La  deuxième  partie  a  été  consacrée  i  la  qu  .stion  des  paysages.  M.  Ddlue  a  montré, 
en  une  langue  forte  et  imagée,  le  charme  puissant  des  paysages  d'usines  ;  il  y  voit  une 
nouvelle  tradition  se  former,  de  nouvelles  beautés  surgir  dans  la  fumée,  le  mouvement  et 
la  vie  intense,  cependant,  il  reconnaît  la  nécessité  de  conserver  intacts  les  coins  de  ver- 
dure et  d'air  pur  qui  sont  le  charme  de  notre  pays. 

Après  une  intéressant^  discussion,  l'U.  R.  L.  a  émis  le  vœu  que  des  moyens  pra- 
tiques soient  recherchés,  pour  protéger  nos  paysages  contre  les  dangers  que  leur  fait 
courir  l'extension  industrielle  de  notre  région. 

Société  des  écrivains  régionaux 

M.  Michel  Epuy,  de  Beauvène-Chalencon  (Ardèche)  nous  adresse  un  intéressant 
projet,  programme  d'une  société  des  écrivains  régionaux.  Il  voudrait  a  grouper  les  forces 
vives  de  la  province  en  tjisceau  fort  et  bien  ordonné  où  se  détacheront  par  leur  propre 
éclat  les  meilleures  individualités*.  Les  isolés  souffrent  de  l'absence  de  relations,  ils  ne 
peuvent  arriver  à  se  faire  connaître.  La  nouvelle  société  créerait  ces  relations.  Dans  des 
congrès  périodiques  tenus  dans  différentes  villes  de  province  pourraient  se  nouer  des 
amitiés  durables  et  utile»,  des  idées  pourraient  être  échangées.  Souhaitons  de  voir  réussir 
l'œuvre  entreprise  par  M.  Epuy. 

L'origine  lorraine  de  Louise  Michel. 

On  ignore  généralement  que  la  célèbre  révolutionnaire  morte  il  y  a  quelques  mois, 
est  née  en  Lorraine.  La  plupart  de  ses  biographes  la  font  naître  a  Troyes  ou  dans  les 
environs.  La  Revue  Champenoise  et  Bourguignonne  relève  cette  erreur  et  publie  son  acte  de 
naissance,  duquel  il  résulte  qu'elle  est  née  le  29  mal  1830,  de  Marie-Anne  Michel, 
femme  de  chambre  au  château  de  Vroneourt.  Cette  petite  commune  du  canton  d'An- 
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delot,  quoique  faisant  partie  du  département  de  la  Haute-Marne,  comme  Bourmont  qui 
en  est  peu  éloigné,  était  lorraine  avant  la  Révolution  et  dépendait  du  bailliage  de 
Lamarche. 

Bibliographie. 

Emile  Badel.  LEglise  de  Varangéville  en  Lorraine  et  ses  objets  d'art.  Saint-Dié,  Cuny, 
1905,  72  pages  in-8°  raisin,  6  planches.  —  Comme  l'auteur  nous  en  avertit  lui-même, 
on  ne  trouvera  pas  dans  sa  brochure  l'histoire  complète  de  Varangéville  ni  la  monogra- 
phie de  son  prieuré,  mais  simplement  des  notes  sur  ceux-ci.  Ces  notes  qui  ont  obtenu  en 
1902  un  des  premiers  prix  au  concours  ouvert  par  le  journal  Y  Eclair,  sont  suffisamment 
complètes  pour  faire  bien  connaître  ce  que  leur  titre  annonce. 

Eh  allant  au-delà,  il  nous  semble  que  l'auteur  serait  tombé  dans  la  minutie  et  n'aurait 
pu  que  nous  raconter  des  petites  querelles  de  moines,  ou  rapporter  des  actes  sans  impor- 
tance de  personnages  inconnus.  Si  le  touriste  quelquefois  condescend  à  visiter  la  cu- 
rieuse basilique  du  Portois,  dont  les  tours  majestueuses  s'imposent  au  loin,  rarement  il 
arrête  ses  pas  devant  la  modeste  et  antique  église-mère  de  Saint-Nicolas.  Ce  en  quoi  il 
a  tort.  L'ouvrage  de  M.  Badel  le  lui  démontrera.  Après  la  lecture  des  descriptions  qu'il  donne 
de  l'église  et  de  ses  objets  d'arts,  on  voudra  voir  son  vaisseau  à  trois  nefs,  datant  du 
xv*  siècle,  son  campanile  du  x«,  ses  vieux  tombeaux,  son  rétable,  ses  beaux  vitraux  du 
chœur, la  vierge  qu'on  peut  attribuer  à  Bagard,la  vierge  mère  allaitant,  si  sottement  mu- 
tilée, le  sépulcre,  etc.  M.  Badel  termine  son  ouvrage  par  d'intéressantes  notes  sur  l'his- 
toire de  Varangéville,  dont  il  a  eu  l'heureuse  idée  de  rapporter  les  lieux  dits,  il  nous 
donne  aussi  des  renseignements  sur  les  princes  lorrains  inhumés  au  Prieuré,  sur  les 
curés  et  les  prieurs  de  Varangéville,  etc.  Le  volume  est  illustré  de  fort  belles  planches. 

Bernard  Puton  .  Intaille  sur  agate  Nicolo  au  musée  municipal  de  Remiremont.  Paris, 
Imprimerie  nationale  1905  ;  15  pages  in-8°,  planche.  —  Au  Musée  de  Remirement  se 
trouve  un  fragment  d'intaille  carolingienne  qui,  dès  sa  découverte  en  1844,  dans  le  cime- 
tière c'u  chapitre  a  exercé  la  sagacité  des  chercheurs  et  des  érudits.  Ils  se  sont  ingéniés 
à  préciser  le  sujet  assez  enigmatique  qu'elle  représentait,  et  à  déterminer  l'événement 
pour  lequel  elle  avait  été  gravée.  Friry,  s'appuyant  sur  l'inscription  incomplète  qui  sub- 
siste pensait  qu'elle  se  rapportait  à  Zuentibold,  roi  de  Lorraine,  Dom  Calmet  qui  avait 
vu  la  gemme  intacte  fixée  comme  un  objet  précieux  à  la  porte  du  tabernacle  de  1  insigne 
église  de  Remiremont,  supposait  qu'elle  rappelait  un  épisode  de  la  vie  de  Reginboldus. 
G.  Rolin,  plus  précis,  croyait  qu'elle  commémorait  une  donation  faite  à  l'abbaye  par 
Reginboldus.  comte  de  Mortagne,  d'une  urne  destinée  A  recueillir  des  reliques. 

Très  ingénieusement  et  en  s'appuyant  à  chaque  pas  sur  l'histoire  locale  qu'il  connaît 
mieux  que  nul  autre,  M.  Puton  avance  une  nouvelle  hypothèse  qui  ne  manque  point  de 
vraisemblance.  Pour  lui  on  a  voulu  rappeler  un  épisode  important  de  l'histoire  de  la 
célèbre  abbaye,  il  pense  qu'un  artiste  inhabile,  mais  plein  d'intentions,  a  voulu  repré- 
senter sur  l'agate  mytérieuse  le  chancelier  Raimbaud,  obtenant  en  1070  de  l'empereur 
Henri  IV,  sa  protection  directe  et  l'indépendance  de  l'abbaye  vis-à-vis  des  seigneurs 
voisins. 

On  a  plaisir  à  suivre  l'auteur  dans  ses  déductions  et  c'est  sans  peine  qu'on  arrive  à 
partager  sa  conviction  et  à  considérer  ce  petit  problème  d'histoire  locale  comme  com- 
plètement solutionné. 

Ch.  Vanazzi.  Plan-Dictionnaire  des  rues  de  Nancy  et  Nancy  en  poefo,  in- 16.  —  Nancy 
s'étend  chaque  jour,  de  nouvelles  rues  se  créent  et  les  vieux  Nancéiens  eux-mêmes  ont 
peine  à  se  retrouver  dans  ces  voies  nouvelles.  M.  Vanazzi,  dans  son  petit  Dictionnaire, 
nous  en  donne  la  nomenclature,  et  à  côté  de  chaque  mention,  à  l'aide  d'un  chiflre  et 
d'une  lettre,  renvoie  à  un  plan  fort  bien  fait  placé  à  la  fin  du  fascicule .  Dans  Nancy  en 
poche,  nous  avons  une  description  exacte  de  notre  ville,  qu'illustrent  de  vieux  bois  du 
graveur  La  paix.  C'est  d'abord  un  coup-d'œil  rapide  sur  la  ville  et  son  histoire,  des 
renseignements  pratiques,  puis  la  revue  des  monuments,  statues,  places  et  curiosités» 
et  enfin  le  programme  de  six  excursions  dans  les  environs  de  Nancy,  que  trop  souvent 
011  néglige.  Deux  cartes  et  deux  plans  sont  encartés  dans  la  brochure.  Nul  doute  que 
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ces  deux  ouvrages  ne  rencontrent  auprès  des  touristes  qui  vont  nous  revenir,  le  succès* 
qu'ils  méritent.  Les  Nancéiens  eux-mêmes  trouveront  grand  profit  à  les  consulter. 

Emile  Hinzelin.  Mel%.  Tour  de  France,  i>  janvier  et  Ier  avril  1905.  —  Dans  le  Tour 
de  France,  luxueuse  publication  quoique  d'un  prix  peu  élevé,  qui  s'est  donné  pour 
programme  de  faire  connaître  notre  beau  pays,  M.  Emile  Hinzelin,  avec  le  style 
prestigieux  qu'on  lui  connaît,  nous  parle  en  termes  émus  de  notre  vieille  ville  de 
Metz.  Dans  deux  articles  abondamment,  illustrés  de  superbes  gravures,  il  rappelle  son 
histoire  glorieuse,  nous  peint  ses  rues  pittoresques,  et  ses  antiques  monuments,  sans 
omettre  les  indications  pratiques  nécessaires  au  touriste  qui  trouve  en  M.  Emile  Hin- 
zelin le  meilleur  des  guides. 

E.  Stofflet.  Les  limites  successives  de  la  France  à  Domremy-la-Pucelle.  Le  mois  litté- 
raire et  pittoresque,  numéro  de  mai  1905.  —  Dans  cet  article,  M.  Stofflet  reprend  la 
questipn  éternellement  discutée  de  la  nationalité  de  Jeanne  d'Arc.  Beaucoup  déjà  en 
ont  parlé,  mal  presque  toujours,  pareequ'ils  ne  connaissaient  que  vaguement  la  topo- 
graphie de  Domremy.  M.  Stofflet  qui  habite  ce  village  et  qui  a  étudié  de  près  l'histoire 
de  l'héroïne  rétablit  les  anciennes  divisions  et  démontre  que  l'endroit  où  est  bâti  la 
maison  de  la  Pucelle  se  trouvait  en  terre  française.  Malgré  cela,  nous  pouvons  toujours 
la  considérer  comme  notre,  la  limite  d'un  ruisselet  n'ayant  pu  la  faire  d'une  race  diffé- 
rente et  toujours  le  nom  de  Bonne  lorraine  lui  restera.  Nous  publierons  prochainement 
un  travail  de  M.  Stofflet  sur  les  marches  de  Lorraine  à  Domremy-la-Pucelle. 

Charles  Sadoul. 

Nouvelles  diverses 

Les  Vilmorin.  —  Un  monument  va  être  élevé  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  aux 
horticulteurs  de  Vilmorin.  La  famille  de  Vilmorin  est  originaire  du  Clermontois. 

Epinal.  —  La  Société  d'Emulation  des  Vosges  organise,  pour  Juillet- Août,  une  expo- 
sition d'art  décoratif  et' d'art  industriel.  Cette  exposition,  exclusivement  réservée  au 
département  des  Vosges,  se  tiendra  à  la  Maison  romaine.  Pourquoi  la  Société  d'Emu- 
lation n'a-t-elle  pas  suivi  l'exemple  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  Nancy,  en  con- 
voquant les  artistes  des  trois  départements  lorrains,  au  lieu  de  se  borner  au  cadre  tout 
artificiel  d'un  département  ? 

Lamarche.  —  On  parlait  d'ériger  un  monument  au  colonel  Renard,  soit  à  Meudon  soit 
à  Lamarche.  Cette  dernière  ville,  où  notre  compatriote  a  voulu  reposer,  a  été  choisie. 

Les  Vosgiens  à  Paris.  —  La  première  réunion  de  V  Union  fraternelle  des  Vosgiens  de 
Paris,  a  eu  lieu  le  5  Mai.  Le  10  mai  a  eu  lieu  le  banquet  de  Y  Association  vosgienne. 

M.  Ed.  Bour.  —  Une  souscription  est  ouverte  par  la  Société  lorraine  des  amis  des  arts 
pour  élever  une  oeuvre  à  la  mémoire  du  regretté  M.  Edouard  Bour. 

En  Alsace-Lorraine.  —  Une  seconde  édition  de  l'excellent  livre  «  En  Alsace-Lorraine  » 
de  notre  collaborateur  Emile  Hinzelin,  va  paraître  prochainement,  la  première  est  à 
l'heure  actuelle  totalement  épuisée. 

Fête  Jacques  Callot.  —  Le  17  mai,  au  Casino  de  Paris,  des  artistes  ont  fêté  le  souvenir 
de  notre  compatriote  Jacques  Callot,  par  un  bàl  très  réussi. 

Académie  de  Stanislas.  —  La  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  de  Stanislas 
aura  lieu  le  jeudi  25  mai,  dans  le  grand  salon  de  l'Hôtel-de-Ville.  En  voici  l'ordre  du 
jour  :  i°  Rapport  de  M.  G.  Mélin  sur  les  prix  de  vertu  ;  2° Rapport  de  M.  A.  Collignon 
sur  le  concours  Stanislas  de  Guaita;  30  Discours  de  réception  de  M.  le  Dr  Imbeaux 
(sur  la  protection  de  la  santé  publique);  40  Discours  de  réception  de  M.  Pierre  Boyé 
(Eloge  historique  du  chevalier  de  Solignac,  premier  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie)  ; 
5°  Réponse  du  Président  aux  récipiendaires. 

Le  Gérant  :  A.  Cabasse. 
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LES    PORTES    DE    NANCY  (i) 


L'flRC-DE-TRIOMPHE 


ES  trois  portes  que  nous  avons  étudiées  jusqu'ici,  sont  d'anciennes 
portes  militaires  ;  celles  dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  sont  des 
portes  d'octroi,  ou,  pour  mieux  dire,  des  entrées  monumentales  dans 
la  ville.  L'Arc-de  Triomphe  tient  à  la  fois  des  unes  et  des  autres.  Il 
a  bien  rempli  l'office  de  porte  de  fortification  ;  mais,  par  les  détails  de  son  archi- 
tecture, par  ses  sculptures  nombreuses,  il  est  l'un  des  monuments  principaux 
de  notre  cité,  comme  de  magnifiques  propylées  conduisant,  d'un  côté,  à  notre 
place  Stanislas,  de  l'autre,  à  la  place  de  la  Carrière. 

Autrefois,  dans  la  courtine  qui  séparait  la  Ville- Vieille  de  la  Ville-Neuve  était 
percée  une  porte,  la  porte  Saint-Nicolas  de  la  Ville-Vieille  ;  elle  était  légèrement 
cachée  par  le  flanc  Est  du  bastion  d'Hausson ville  et  se  trouvait  placée  à  l'entrée  de 
la  Grande-Rue.  Quand,  de  1672  à  1675,  Louis XI V reconstruisit  les  fortifications 
de  la  Ville-Vieille  après  les  avoir  détruites  en  166 1 ,  H  agrandit  le  bastion  d'Haus- 
sonville  ;  la  porte  Saint-Nicolas  fut  collée  en  quelque  manière  contre  ce  bastion 
et  devint  inutile  ;  il  en  subsista  longtemps  une  voûte  barrant  la  Grande-Rue  et 
qui  ne  disparut  complètement  qu'en  1847(2).  Un  peu  plus  à  l'Est,  Louis  XIV 
perça  dans  le  mur  une  nouvelle  porte;  ce  fut  la  Porte-Royale.  Elle  formait 
l'unique  communication  entre  les  deux  cités  ;  elle  ouvrait  au  centre  de  la  place 
de  la  Carrière  et  un  petit  chemin  à  gauche,  suivant  le  rebord  du  bastion,  permet- 
tait de  gagner  l'entrée  de  la  Grande-Rue. 

La  Porte-Royale  de  Louis  XIV  a  subsisté  jusqu'en  1751  et  l'historien  doit  rap- 
peler qu'au  dessus  d'elle  a  siégé  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  fondée  en 
1702  par  le  duc  Léopold  (j).  Ici  Claude  Charles  et  Joseph  Provençal  ont  donné 
leurs  leçons  et  se  sont  formés  beaucoup  de  ces  artistes  qui  feront  plus  tard  la 

(i]  Voir  là  Pays  Lorrain,  1-  innée,  p.  745  et  J99,  et  2*  année,  p.  7  et  ioj. 
(1)  Nous  renvoyons  à  notre  étude  sut  les  fortifications   de    Nancy,    qui    parait  dans  le*  Aimalu 
il  l'Hit  (I  du  Nord. 
(,)  Lionuoi..  H,  16. 

Lï  Pars  Lomain  (a*  année),  n*  11,  10  juin  feot. 
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gloire  du  règne  de  Stanislas.  Quand  le  roi  de  Pologne  eut  tracé  le  plan  de  la 
place  Royale,  quand  il  eut  modifié  profondément  la  place  de  la  Carrière,  la  Porte- 
Royale  de  Louis  XIV  ne  pouvait  plus  subsister  ;  il  fallut  construire  un  monu- 
ment qui  s'harmonisât  avec  les  deux  places  :  ce  fut  notre  Arc-de-Triomphe. 
Mais  cet  arc  restait  une  porte  ;  il  fut  pendant  longtemps  la  seule  issue  entre 
les  deux  villes  de  Nancy;  vers  1810  seulement,  par  l'ouverture  de  la  rue 
d'Amerval,  un  second  passage  fut  créé. 

L'Arc-de-Triomphe  date  des  années  1754  et  1755  (1).  Stanislas  dut  acheter 
une  série  de  baraques  qui  étaient  adossées  aux  remparts  du  côté  de  la  Carrière  et 
donner  des  indemnités  â  quelques  personnes  dont  les  immeubles  subirent  des 
dommages  pendant  la  construction  (2).  Emmanuel  Héré  dessina  le  plan  du  monu- 
ment. Les  travaux  de  maçonnerie  furent  faits  par  Gentillâtre,  ceux  de  serrurerie 
par  Jean  Lamour.  Pour  l'édifice  entier  le  roi  de  Pologne  dépensa  la  somme  de 
158,610  livres  13  sols  7  deniers  (3). 

L'Arc-de-Triomphe  est  imité  d'assez  près  de  celui  de  Septime-Sévére  à  Rome. 
Il  se  compose  de  trois  baies  en  plein  cintre  que  séparent  des  colonnes  extérieures 
composites,  posées  sur  de  gracieux  piédestaux.  L'entablement  supporte  une  frise 
que  des  pilastres  partagent  en  trois  compartiments  et  qui  est  couronnée  de  statues 
et  d'un  groupe  central.  Si  l'on  veut  saisir  le  symbolisme  des  sculptures  qui 
décorent  la  porte,  il  faut  lire  les  deux  inscriptions  à  moitié  effacées  dans  les 
médaillons  au-dessus  des  portes  latérales.  Dans  celui  de  gauche,  on  lit  :  Principi 
pacifico,  au  prince  pacifique  ;  dans  celui  de  droite,  Principi  victori,  au  prince 
victorieux.  Nous  apprenons  ainsi  que  la  porte  est  dédiée,  comme  la  place  voisine 
elle  même  —  la  place  Royale  —  au  gendre  de  Stanislas,  au  roi  Louis  XV.  L'un 
des  côtés  est  consacré  à  la  paix  et  aux  dieux  de  la  paix,  l'autre  à  la  guerre  et 
aux  dieux  de  la  guerre.  D'un  côté  figurent  comme  ornements  la  palette  du 
peintre,  le  marteau  du  sculpteur,  le  compas  de  l'architecte,  un  globe  représentant 
la  terre  ;  de  l'autres,  des  lances,  des  flèches,  des  drapeaux,  toutes  sortes  d'armes. 
Sur  la  frise,  un  bas-relief  en  marbre,  à  gauche,  représente  Apollon  jouant  de  la 
Lyre  au  milieu  du  groupe  des  Muses  ;  celui  de  droite  nous  montre  le  même 
Apollon  lançant  une  flèche  contre  un  dragon  ailé  qui  enlace  en  ses  replis  un 
homme  et  une  femme.  Quant  au  bas-relief  du  milieu,  il  représente  deux  sujets  : 
sous  un  arbre,  une  femme  tenant  d'une  main  un  caducée  et  de  l'autre  appuyée 
sur  une  ruche  symbolise  la  paix  à  gauche  ;  à  droite,  une  femme  armée  est 
entourée  de  drapeaux  et  porte  une  enseigne,  c'est  la  guerre.  Sur  le  monument 
même  sont  placées  à  gauche  les  statues  de  Cérès  qui  tient  dans  sa  main  une 
touffe  d'épis,  et  de  Minerve  qui  s'appuie  pacifiquement  sur  sa  lance,  à  droite  les 
statues  d'Hercule,  lourdement  appuyé  sur  sa  massue,  et  de  Mars,  dans  une 
attitude  fiére  et  énergique. 

(1)  Durival  écrit  dans  son  journal  manuscrit,  à  la  date  du  17  juin  1755  :  «  L'Arc-de-Triomphe 
se  finit  ;  on  commence  à  poser  les  bois  de  la  nouvelle  intendance  (palais  du  Gouvernement).  Joly 
achève  la  salle  de  Comédie  ;  Girardet  peint  celle  de  l'hôtel  de  ville  ;  la  magnifique  grille  de  Lamour 
qui  tient  à  la  Comédie  est  entièrement  posée  ;  on  commence  à  paver  la  place.  » 

(2;  Les  immeubles  adossés  aux  remparts,  à  droite  de  l' Arc-de-Triomphe  en  allant  vers  la  place 
Stanislas  dispai  urent  en  1771.  Roussel  et  Lepage.  Les  Transformations  de  Nancy,  p.  50. 

(3)  Compte  général  de  la  dépense  des  édifices. . .  Lunéville,  1761,  p.  38-41. 
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Quant  au  groupe  en  bronze  qui,  entre  deux  cuirasses  de  marbre,  domine  tout 
le  monument,  il  est  composé  de  trois  personnages  :  une  femme  assise,  qui 
symbolise  la  Lorraine,  tient  un  médaillon  de  Louis  XV  que  soutient  de  l'autre 
côté  un  Génie;  par-dessus,  une  Renommée  pose  d'une  main  sur  le  médaillon  une 
couronne  de  lauriers,  et  de  l'autre  embouche  la  trompette  qui  publie  au  loin  les 
exploits  du  roi  bien-aimé  (i).  Au-dessous  du  groupe  on  lisait,  sur  une  table  de 
marbre,  en  belles  lettres  d'or  : 

Hostium  terror 

Faderum  cultor 

Gentisque  decus  et  amor 

c  La  terreur  des  ennemis,  le  gardien  des  traités,  la  gloire  et  l'amour  du 
peuple.  » 
et  au  dessous  du  bas-relief  central  : 

Invictum  vicit  paris  amor. 

c  Seul  l'amour  de  la  paix  a  vaincu  l'invincible.  •  (2). 

Le  côté  opposé,  celui  de  la  place  de  la  Carrière,  est  traité  avec  beaucoup  moins 
de  soin.  Au  sommet,  au  lieu  de  la  frise  et  de  toutes  ces  statues,  on  ne  voit  qu'une 
balustrade  avec  quatre  piédestaux  qui  supportent  des  trophées  d'armes.  Au- 
dessus  des  petites  portes,  sont  des  bas-reliefs  en  pierre,  à  gauche  des  armes 
diverses,  à  droite  deux  femmes  qui  sont  les  symboles  de  l'Art  et  de  l'Astro- 
nomie. 

On  peut  se  demander  quel  est  l'auteur  de  toutes  ces  sculptures.  Le  Compte 
rendu  de  la  dépense  des  édifices,  publié  sur  les  ordres  de  Stanislas,  ne  mentionne, 
au  chapitre  de  l'Arc-de-Triomphe,  que  des  débours  insignifiants  pour  la 
sculpture.  On  a  payé  en  tout  pour  c  marbre  et  médaillon  »  à  Walneffer  et 
Lechien  la  somme  de  567  livres  14  sous  9  deniers.  Jean-Baptiste  Walneffer,  artiste 
autrichien  qui  vint  s'établir  à  Nancy,  a,  en  effet,  sculpté  le  médaillon  en  marbre 
de  Louis  XV  qui  est  aujourd'hui  remplacé  par  un  médaillon  en  plomb  doré 
Lechien  était  sans  doute  un  marchand  de  marbre.  On  ne  signale  aucune  autre 
dépense  de  sculpture,  sinon  une  somme  de  6  livres  payée  au  sieur  Simonin 
c  pour  le  prix  d'une  lame  qu'il  a  fournie  à  la  figure  qui  est  au-dessus  de  ladite 
porte  Royale  (3)  ».  Il  s'agit  sans  doute  de  la  lance  sur  laquelle  s'appuie  Minerve. 
Si  Stanislas  n'a  pas  payé  ces  sculptures,  c'est  qu'elles  existaient  déjà. Observez-les, 
en  effet,  avec  attention  ;  elles  ne  sont  point  du  xvme  siècle.  Elles  rappellent  le 
style  et  la  défroque  mythologique  du  xvne.  Ces  statues  et  ces  bas-reliefs  sont 
de  l'époque  Je  Louis  XIV  (4).  Aussi  bien  parmi  les  emblèmes  pacifiques  figure 

(1)  La  trompette  qui,  pendant  longtemps  avait  disparu,  vient  d'être  remplacée. 

(a)  On  lit  du  moins  très  distinctement  cette  inscription  sur  la  planche  publiée  en  1753,  dans 
Y  Atlas  de  Héré.  Entre  cette  planche  et  l'Arc  tel  qu'il  fut  construit,  il  y  a  des  différences  assez 
grandes.  Les  ornements  ne  sont  pas  disposés  de  la  même  façon  ;  au  lieu  d'une  cuirasse  entre 
Minerve  et  le  groupe  central,  on  voit  sur  la  planche  des  faisceaux  ;  la  statue  de  Mars  est  tonte 
diffirente.  Ces  modifications  furent  faites  au  cours  de  l'exécution  de  l'Arc. 

(3)  P.  4L 

(4)  Ces  observations  ont  été  présentées  pour   la  première  fois  par  M.  Auguin,  La  Mewtbe,  dans 

la  Lorraine  illustrée,  p.  475. 
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le  soleil,  c'est  à-dire  les  armoiries  du  Grand-Roi  ;  Apollon  lui-même  n'est-il  pas 
la  personnification  de  ce  souverain  ?  Sans  doute  tous  ces  ornements  ont  appartenu, 
pour  la  plupart,  à  la  Porte-Royale  qu'on  venait  de  détruire  ;  ils  ont  été  plaqués 
sur  le  nouvel  édifice.  Tel  est  certainement  le  cas  des  trois  bas- reliefs  et  des  quatre 
statues  du  sommet  ;  tel  est  peut-être  aussi  le  cas  du  groupe  central  qui  entoure  le 
médaillon  de  Louis  XV.  Stanislas  n'aurait  fait  que  remplacer  le  médaillon  de 
Louis  XIV  par  celui  de  son  gendre  (1).  Si  notre  raisonnement  est  juste,  toutes 
ces  sculptures  seraient  l'œuvre  d'un  célèbre  artiste  nancéien,  César  Bagard,  qui, 
nous  le  savons  de  source  certaine,  décora  la  Porte-Royale  ;  et,  en  effet,  elles 
rappellent  son  ciseau  si  souple  et  toutes  ses  statues  allégoriques  (2). 

La  Révolution  a  respecté  l'Arc -de-Triomphe.  Elle  s'est  bornée  à  effacer  les 
inscriptions  des  cartouches  et  du  fronton  et  à  les  remplacer  en  haut  par  Egalité  et 
Fraternité,  en  bas  dans  un  cartouche  par  Liberté,  dans  l'autre  par  Fraternité  (3). 
Elle  a  détruit  le  médaillon  de  Louis  XV,  mais  nous  en  possédons  au  Musée  lorrain 
une  copie  exacte,  faite  en  1770  (4).  Elle  a  aussi  changé  le  nom  de  l'édifice.  La 
Porte-Royale  —  ainsi  on  continuait  de  l'appeler  par  habitude  (5)  —  devint  en 
1791  la  Porte  du  Peuple,  à  la  même  date  où  la  place  Royale  —  notre  place  Sta- 
nislas —  devenait  la  place  du  Peuple.  Elle  s'appellera  en  1804  Porte  Napoléon,  en 
1814  de  nouveau  Porte-Royale  et  elle  deviendra  en  1830  officiellement  YArc-de- 
Triomphe. 

L'ancien  médaillon  en  marbre  de  Louis  fut  remplacé  en  18 14  ou  en  181 5  par 
un  médaillon  en  plomb  doré  ;  et  c'est  lui  que  devait  désigner,  d'après  le  projet 
imposé  par  l'Académie  de  Stanislas  au  sculpteur  Jacquot,  le  doigt  tendu  de  la 
statue  de  Stanislas.  Mais  en  1830  on  enleva  l'image  du  tyran  qui  ne  fut  remise 
en  place  que  le  26  mars  1852  (6). 

L'Arc-de-Triomphe  était  relié  aux  remparts  de  la  Ville-Vieille  qui  tombaient 
en  ruines.  Un  chemin  de  ronde  existait  par-dessus  la  porte  et  conduisait  des  deux 
côtés  aux  murailles.  Les  petits  pavillons  de  la  place  Royale  et  les  trottoirs  Hérê 
devaient  masquer  ces  murs  au  voyageur  qui  admirait  la  place.  La  muraille  fut 
abattue  tout  d'abord  du  côté  Est,  quand,  en  1 770-1 771,  on  créa  la  terrasse  de  la 
Pépinière  avec  une  ouverture  directe  sur  la  place  Royale  ;  contre  l'Arc  on  colla  i 
cette  date  un  escalier  en  pente  qui  permettait  d'en  gagner  le  sommet  depuis  la 
nouvelle  terrasse.   De  l'autre  côté,  l'édifice  fut  dégagé  beaucoup  plus  tard. 

(1)  Lionnois,  I,  27,  écrit  à  propos  de  la  porte  de  Louis  XIV  :  *  Le  médaillon  qui  représentait 
le  buste  de  Louis  XIV  et  les  autres  ornements  qui  raccompagnaient,  étaient  de  Bagard.  »  Il  y 
avait  donc  sur  la  première  Porte-Royale  un  médaillon  représentant  le  buste  de  Louis  XIV,  comme 
il  y  a  sur  la  porte  actuelle  un  médaillon  représentant  le  buste  de  Louis  XV. 

(2)  Voir  les  statues  de  la  Foi  et  de  l'Espérance  qui  entouraient  jadis  le  tombeau  de  l'évéque  de 
Toul,  Jean  Porcelets  de  Maillane,  et  qui  sont  maintenant  aux  Cordeliers.  Histoire  de  Nancy,  I, 
658.  On  peut  faire  à  notre  système  une  objection  :  les  portes  de  fortification  sous  Louis  XIV  n'étaient 
guère  ornées,  et  les  fortifications  de  Nancy  ont  été  rebâties  en  grande  hâte. 

(3)  Courbe,  Les  Rues  de  Nancy,  III,  272  :  «  Ces  mots  révolutionnaires  étaient  encore  visibles 
avant  que  l'on  remplaçât  les  marbres  commémoratifs  du  fronton  et  des  cartouches.  » 

(4)  L.  Wiener,  Catalogue  du  Musée  lorrain,  y  édition,  p.  95. 

($)  Puis  la  porte  de  Stanislas  avait  été  élevée  en  l'honneur  de  Louis  XV. 

(6)  Courbe,  /.  c.  Cf.  J.  S.  A.  L.,  1852,  p.  14.  Quand  la  statue  de  Stanislas,  commandée  sous 
la  Restauration,  fut  inaugurée  en  183 1,  le  médaillon  de  Louis  XV  avait  disparu,  et  le  doigt  ne 
désignait  plus  rien  du  tout. 
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De  la  rue  de  la  Pépinière,  qui  commença  à  se  dessiner  à  la  fin  du  xvme  siècle  à  la 
place  des  remparts  croulants,  on  gagnait  par  une  pente  avec  des  degrés  les 
débris  du  bastion  d'Haussonville,  puis  le  sommet  de  l'Arc-de-Triomphe.  Pour 
aller  de  la  place  de  Grève  —  notre  place  Carnot  —  à  la  Pépinière,  on  passait 
forcément  au-dessus  de  l'Arc-de-Triomphe  (i). 

Cette  pente  et  ces  degrés,  l'escalier  de  l'autre  côté,  furent  démolis  de  1817 
à  181 9  (2)  ;  mais  l'Arc-de-Triomphe  ne  fut  en  réalité  indépendant  qu'en  1847  (3)> 
quand  on  eut  creusé  sur  son  flanc  Ouest  la  place  des  Chameaux  —  notre  place 
de  Vaudémont  —  et  percé  un  passage  entre  cette  nouvelle  place  et  les  trottoirs 
Héré  (4). 

L'Arc-de-Triomphe,  enfin  dégagé,  justifiait  alors  seulement  son  nom  ;  mais, 
du  côté  Ouest  aussi  bien  que  du  côté  Est,  il  présentait  un  mur  fort  vilain  que 
couvraient  de  nombreuses  affiches  et  qui  souvent  était  malpropre.  Puis  si  à 
l'Ouest  un  chemin  permettait  de  gagner  la  Grande-Rue,  à  l'Est  il  n'y  avait  aucune 
communication  entre  la  place  de  la  Carrière  et  la  terrasse  de  la  Pépinière .  En  1870, 
quelque  temps  avant  la  guerre,  on  démolit  les  prisons,  dites  la  Conciergerie, 
attenantes  au  Palais  de  Justice  et  on  perça  de  ce  côté  l'ouverture  cintrée  qui  relie 
la  Cour  d'Appel  à  l'Arc-de-Triomphe.  Ce  fut  un  embellissement  et  pour  la  place 
de  la  Carrière  et  pour  la  Pépinière,  et  pour  l'Arc-de-Triomphe  lui-même. 

En  1877,  l'architecte  de  la  ville,  Morey,  remplaça  le  mur  delà  place  Vaudé- 
mont par  une  façade  monumentale,  destinée  à  recevoir  la  statue  de  Callot,  par 
Laurent.  La  statue  fut  inaugurée  le  27  juin,  et  bientôt  entourée  de  deux  bustes  en 
bronze  d'Israël  Silvestre  et  de  Ferdinand  de  Saint-Urbain,  dus  à  M.  Pêtre,  pro- 
fesseur à  notre  Ecole  des  beaux-arts .  Morey  imagina  de  placer  au-dessus  de  la 
statue  qui  se  trouve  dans  un  encadrement,  les  armoiries  de  Lorraine  et  deux 
anges  tenant  une  couronne  au-dessus  de  la  tête  du  graveur  et  portant  ses  armoi- 
ries :  cinq  étoiles  placées  en  sautoir..  Peut-être  ces  ornements  sont-ils  un  peu 
parasites  et  ne  sont-ils  guère  en  harmonie  avec  le  style  un  peu  sévère  de  la 
statue .  A  ce  moment  aussi,  on  posa  au-dessus  de  l'Arc  des  vases  en  pierre  imités 
de  ceux  de  la  place  Stanislas . 

Onze  années  plus  tard,  en  1888,  au  moment  où  l'on  construisit  contre  la  Cour 
d'Appel  le  tribunal  de  première  instance,  sur  la  terrasse  de  la  Pépinière,  on  refit 
la  façade  Est  de  l'Arc-de-Triomphe  et  l'on  se  proposait  d'y  adosser  une  statue  de 
Jeanne  d'Arc,  qui  eût  fait  le  pendant  de  celle  de  Callot.  La  statue  fut  commandée 
à  Charles  Jacquot,  de  Bains,  et  dans  un  cartouche,  au-dessus  de  la  niche,  furent 
sculptées  les  armoiries  de  l'héroïne.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  M.  Osirisfit 
cadeau  à  la  ville  d'une  autre  Jeanne  d'Arc,  réplique  de  celle  de  la  place  des 
Pyramides  de  Paris,  et  la  nouvelle  statue  se  dresse  aujourd'hui  sur  notre  place 
de  Lafayette  (5).  Deux  Jeanne  d'Arc  sur  des  places  de  Nancy,  c'était  évidemment 

(1)  En  1779,  le  dessus  de  l'Arc-de-Triomphe  fut  pavé.  [Roussel  et  Lepage],  Les  Transformations 
de  Nancy,  p.  53. 

(2)  D'après  Roussel  et  Lepage.  p.  67. 

(3)  On  avait  laissé  des  baraques  s'intaller  sous  l'Arc-de-Triomphe;  elles  furent  démolies  en  1838. 
Vers  cette  époque  aussi,  on  a  ouvert  deux  baies  à  droite  et  à  gauche  du  passage  central. 

(4)  Courbe,  Les  Rues  de  Nancy,  III,  175 . 

(5)  Histoire  de  Nancy,  I,  307.  On  sait  que  Frémiet  a  substitué  a  la  statue  première  de  la  place 
fies  Pyramides  une  autre,  qui  se  rapproche  davantage  de  celle  de  Nancy. 


trop  ;  on  relégua  au  Musée  de  la  ville  celle  de  Jacquot  et  on  commanda  au  jeune 
artiste,  pour  le  dédommager,  une  statue  de  Héré.  Elle  est  bien  à  sa  place  contre 
l'Arc  de-Triomphe,  cette  image  de  l'artiste  qui  a  créé  ce  merveilleux  ensemble 
architectural,  peut-être  unique  au  monde,  et  dont  l'Arc  fait  partie  :  et  cet 
hommage  rendu  à  Héré,  plus  de  cent  années  après  sa  mort,  est  une  compensation 
pour  les  misères  qu'il  a  souffertes  i  la  fin  de  sa  vie  ;  car  il  fut  ruiné  par  des 
spéculations  malheureuses  (i).  Mais  pourquoi  la  figure  de  Héré  est-elle  si  maus- 
sade ?  (2)  11  est  embarrassé  de  ses  jambes  longues  qui  se  replient  l'une  sur 
l'autre,  et  il  semble  se  livrer  a  de  sombres  réflexions,  alors  que  la  joie  devrait 
illuminer  son  visage,  en  présence  de  ces  beaux  édifices  que  son  génie  a  crées. 
Deux  niches,  une  de  chaque  côte,  attendent  leurs  bustes.  Qu'on  entoure  Héré 
des  artistes  qni  ont  été  ses  collaborateurs  et  nous  réclamons  ces  places  pour 
Barthélémy  Guibal,  l'auteur  de  la  statue  de  Louis  XV  et  des  fontaines  de  Nep- 
tune et  d'Amphitrite,  et  pour  Jean  Lamour,  l'auteur  de  ces  belles  grilles  qui  sont, 
elles  aussi,  les  portes  de  la  place  Stanislas  —  des  portes  d'or.  Et  on  trouvera 
bien  quelque  part  à  Nancy  une  autre  place  pour  Cyflé  qui  a  été  le  collaborateur 
de  Guibal  pour  la  statue  de  Louis  XV,  et  qui  a  conçu  et  exécuté  la  fontaine  de 
la  place  d'Alliance. 

(A  suivre.)  Chr.  Pfister. 

(1)  Voici  en  quels  termes  le  journal  manuscrit  de  Durival  mentionne  sa  mon  a  la  date  du 
;  février  176)  :  <  Mort  d'Emmanuel  Héré,  chevalier  de  Saint-Michel,  directeur  des  bâtiments  du 
Roy.  Depuis  quelques  innées,  il  était  mon  civilement  et  existait  i  peine  i  Lunéville.  ■  Dins  u 
misère  an  moins,  Hère  semble  être  resté  honnête,  tandis  que  Saint-Urbain,  au  temps)  de  Lénpold, 
avait  couinement  bit  de  U  fausse  monnaie. 

(a)  La  statue  de  Héré  devait  être  inaugurée  le  jeudi  28  juin  1894,  pendant  les  fêtes  données  i 
Nancy,  a  l'occasion  d'un  concours  régional  agricole.  Le  lundi  ij  juin,  on  apprenait  dans  notre 
ville  l'assassinat  du  président  de  la  République,  Carnot.  Toutes  les  fêtes  lurent  immédiatement 
■opprimées  et  on  enleva  le  voile  qui  enveloppait  la  statue  de  Héré.  La  ville  de  Nancy  a  fait  réunit 
les  discours  qui  devaient  être  prononcées  en  cette  circonstance  par  MM.  Perd,  Genay,  Adam  et 
Maringer.  Nancy,  imprimerie  coopérative  de  l'Est,  1894. 


D'UNE  PIERRE  DEUX  COUPS  <" 

Saynète  locale 


Sept  heures  du  malin.  A  l'auberge  du  Raisin  d'Or, 

faubourg  Saint  Georges,  à  Nancy. 

L'hôtesse.  —  Ce  n'est  pas  pour  vous  faire  un  reproche,  Monsieur  et 
Madame  Grayotte,  mais  vrai,  la  !  Vous  êtes  plus  rares  que  les  beaux  jours. 
C'est  un  événement  que  de  vous  voir  â  Nancy. 

Grayottb.  —  Ma  fi  oui,  Marne  Serpetet.  A  nos  âges,  on  n'aime  pus  se 
déplacer,  voyez-vous,  on  laisse  ça  aux  jeunes. 

L'hôtesse.  —  C'est  égal,  voila  quelque  chose  comme  quinze  ans  qu'on 
n'avait  eu  le  plaisir  de...  Mais  si  je  ne  me  trompe,  c'était  pour  les  (êtes  de 
Jeanne-d'Arc  ? 

Grayotte.  —  De  Jeanne-d'Arc  ou  de  M.  Thiers,  je  ne  sais  pus  au 
juste. 

M""  Grayotte.  —  L'un  ou  l'autre,  ça  ne  fait  rien,  c'est  toujours  un  grand 
personnage  !  Ce  que  je  sais  ben,  c'est  qu'y  avait  un  minisse  et  qu'y  faisait 
bougrement  chaud. 

L'hôtesse.  —  Alors  il  a  fallu  la  Passion  pour  vous  décider  à  revenir. 

M™  Grayotte.  —  Oh  I  la  Passion,  vous  savez  !...  c'est-â-dire  qu'on  a  profité 
de  ça,  parce  qu'on  voyage  en  bande  et  que  ça  coûte  moins  cher  ;  fallait  abso- 
lument venir  pour  note  procès  avec  ma  satanée  belle-sœur,  la  Philomêne,  vous 
la  connaissez  bien  ? 

L'hôtesse.  —  Ça  fait  d'une  pierre,  deux  coups. 

M1™  Grayotte.  —  Faut  savoir  compter,  Marne  Serpelet,  deux  et  deux  font 
quatre. 

Grayotte.  coupant  la  parole.  —  Ce  que  Nancy  est  changé,  c'est  incoyable  ! 
C'était  une  ville  qui  promettait,  mais  tout  de  même  j'aurais  jamais  cru...  y  a 
au  moins  un  million  d'habitants  !!  ! 

(i)  Le  lecteur,  i  hiute  voix,  e«  prit  de  respecter    Ici    fautes   J 'orthographe  et.  .  d'en  ajouter  an 
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L'hôtesse.  —  Pour  bâtir,  on  bâtit  et,  comme  on  dit,  quand  le  bâtiment  va, 
tout  va. .    et  la  Passion,  c'est  magnifique,  hein  ? 

Grayotte.  —  Y  en  avait  du  monde,  et  du  beau  ! 

Mme  Grayotte.  —  J'aurais  voulu  que  ta  sœur  soye  dans  un  petit 
cougnot  pour  nous  voir  au  milieu  de  tous  les  aristos,  ouais  i  elle  aurait  crevé  de 
jalousie. 

Grayotte.  —  Laisse  donc  ma  sœur  tranquille  I . . .  C'est  la  Pipiniére  qui 
s'embellit  ;  y  en  a  des  animaux  1 

L'hôtesse  riant.  —  A  Nancy,  ça  ne  manque  pas,  allez...  c'est  comme 
partout*  Mais  racontez-moi  donc  la  Passion,  on  dit  que  la  Vierge  est  si 
distinguéye  ! 

Mme  Grayotte.  —  Ben,  c'est  comme  un  chemin  de  Coix  qui  remuerait, 
voilà*  tout.  Ah  I  par  exemple  on  y  chante  bien,  et  des  moult  beaux  cantiques. 
Les  filles  de  chez  nous  pourraient  prendre  une  leçon  :  elles  ne  chantent  pas,  elles 
pinchent. 

Grayotte.  —  Et  les  tram-vays  sans  chevaux,  Marne  Serpelet,  voilà  quéque 
chose  de  commode . . .  pour  ceux  qui  osent  les  prendre  ;  nous,  nous  ne  montons 
pas  là-dedans,  ça  va  trop  vite,  nous  prenons  le  train  onze. . .  sans  compter 
que  les  chevaux  doivent  être  pour  rien  à  c't'heure. . .  si  seulement  j'en 
avais  besoin. 

Mme  Grayotte.  —  Ne  bavarde  pas  tant,  père  Grayotte,  t'empêche 
Marne  Serpelet  de  faire  ses  olivettes,  et  nous  ne  trouverons  plus  notre  homme 
d'affaires. 

L'hôtesse.  —  Mais  il  est  trop  matin,  votre  monsieur  sera  encore  dans  les  bras 
de  Morphée. 

M"*  Grayotte.  —  Il  sera  dans  les  bras  de  qui  qu'y  voudra,  nous  le  ferons  ben 
lever  1  D'abord  il  nous  attend.  Ah  !  c'est  que  j'en  ai  gros  à  lui  raconter...  Elle-le- 
dé-mo-li-ra  son-mur,  la  Philoméne  !...  Elle  nous  en  a  fait  voir,  allez  !  elle  a 
pourtant  essayé  de  faire  péri  nos  poules  et  d'empoisonner  nos  cochons  ! 

Grayotte.  —  Ben  oui  !  Ben  oui  t  Mais  faut  pas  être  rancuneuse  comme 
ça.  T'as  bien  entendu  Jésus-Christ  hier  ;  il  a  dit  qu'il  fallait  pardonner  les 
offenses. 

Mme  Grayotte,  furieuse.  —  C'est  bien  les  hommes  ça  t  Si  on  les  écoutait,  on 
serait  vite  sur  la  paille.  Dites,  Marne  Serpelet,  on  ne  peut  cependant  pas  se  laisser 
manger  la  laine  sur  le  dos  sans  crier  gare  i 

Grayotte.  —  Si  tu  étais  aussi  mordante  que  t'es  reprenante,  tu  te  mordrais 
souvent  la  langue. 

Mmc  Grayotte,  se  dirigeant  vers  la  porte.  —  Tais  donc  la  tien,  père  Grayotte, 
ça  vaudra  mieux.  Je  ne  demande  que  ça,  moi,  de  nous  aimer  les  uns  les  autres, 
mais  que  les  autres  commencent . . .  Sur  ce,  continuez  à  balier,  Marne  Serpelet, 
nous  nous  en  sauvons.  Comme  je  lui  ai  dit,  à  la  Philoméne  :  tant  pis  pour  vous, 
que  je  lui  ai  dit,  il  aurait  mieux  valu  vous  en  prendre  à  nous  qu'à  nos  bêtes. 
Vous  n'aviez  qu'à  ne  pas  faire  à  nos  truies  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on 
vous  fasse  à  vous-même. 

George  Chepfer. 


en  Lorraine  annexée 

1800-1900 


n  parcourant  de  nos  jours  notre  chère  Lorraine,  par- 
tout si  profondément  labourée  par  la  herse  indus- 
trielle, on  est  frappé  par  la  multiplicité  des  indus- 
tries qui  y  ont  pris  racine.  Il  n'est  guère  de  villes,  ni 
guère  de  villages,  en  effet,  qui  n'aient  ou  une  forge, 
ou  un  atelier,  ou  une  verrerie,  ou  une  carrière,  ou 
quelque  autre  industrie,  et  le  trop-plein  de  leur  activité 
anime  et  fait  vivre  quantité  de  localités  intermédiaires. 
Ce  sont  les  étapes  et  relais  de  l'immense  circulation 
développée  a  travers  tout  le  pays  et  dans  lesquels,  comme  le  mouvement  qu'un 
même  moteur  imprime  i  tous  les  rouages  d'une  machine,  se  reflète  et  passe 
nn  peu  de  bien-être  et  de  prospérité. 

Mais,  de  toutes  les  branches  de  l'industrie,  celle  qui  en  Lorraine  a  pris  le  plus 
grand  essor,  est  sans  contredit  l'exploitation  du  fer.  Personne,  certes,  avant  la 
terrible  guerre  de  1870,  n'aurait  pu  prévoir  le  prodigieux  développement  actuel 
de  la  métallurgie  en  nos  contrées,  car  usines  et  forges  se  sont  multipliées  d'une 
façon  vraiment  inouïe  pendant  les  trente  dernières  années  du  xix*  siècle.  Une 
forêt  de  cheminées,  ne  cessent  de  lancer,  de  l'aube  a  la  nuit  et  de  la  nuit  à 
l'aube,  des  tourbillons  fumeux  qui  estompent  les  vertes  fuites  des  coteaux  et  cou- 
vrent d'un  immense  crêpe,  des  campagnes  jadis  aimables  et  riantes.  Le  bruit  des 
marteaux,  les  tonnerres  des  laminoirs,  le  ronflement  des  machines  et  des  turbines, 
le  sifflement  de  la  vapeur,  le  grincement  des  scies,  le  fourmillement  des  ruches 
humaines  ne  se  lassent  pas  un  seul  instant,  car  nos  grandes  exploitations  mo- 
dernes, ne  chôment  jamais  ! 
Des  renseignements  métallurgiques  précieux  sur  la  Lorraine  annexée  ont  déjà 
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été  publiés  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  revues,  car  c'est  une  question 
vitale  pour  chaque  pays,  chaque  province,  chaque  département,  d'étudier  les 
progrés  de  l'industrie,  et  de  constater  chaque  pas  de  cette  marche  gigantesque  et 
rapide  qui  semble  ne  pouvoir  s'arrêter  jamais.  Mais  ils  se  sont  bornés,  pour  la 
plupart  d'entre-eux,  à  décrire  ce  «qu'ils  avaient  sous  les  yeux  au  moment  où  ils 
écrivaient,  et  aucun  n'a  tenté  de  faire,  ce  que  l'on  pourrait  appeler  «  l'archéologie 
minérale  de  notre  pays.  »  Nous  nous  sommes  donc  proposé  de  retracer  dans  un 
cadre  fort  restreint,  un  siècle  de  la  sidérurgie  lorraine,  siècle  brillant  «ntre  tous, 
pendant  lequel  nous  verrons  notre  région  présenter  le  spectacle  d'une  activité  si 
grande  qu'elle  finira  par  supplanter  presque  partout  les  produits  d'autres  pays  et 
par  rendre  tributaires  les  grands  centres  métallurgiques  étrangers  :  c'est  à  vrai 
dire,  l'apogée  de  la  métallurgie,  (i) 


* 
*  * 


C'est  sous  des  auspices  bien  peu  favorables  que  s'était  annoncé  le  xixe  siècle, 
auspices  qui  ne  présageaient  en  rien  l'élan  incroyable  que  cette  puissante  branche 
de  l'industrie  humaine  allait  recevoir  dans  la  suite.  Les  manufactures  si  prospères 
durant  le  siècle  précédent,  n'avaient  su  résister  à  la  tourmente  révolutionnaire,  et 
la  plupart  des  riches  propriétaires  avaient  dû  s'exiler  afin  de  mettre  leur  vie  en 
sûreté  :  leurs  vastes  propriétés  avaient  été  confisquées  et  mises  en  vente  sans 
autre  forme  de  procès.  L'exploitation  des  mines,  qui  auparavant  avait  sans  cesse 
été  encouragée  par  la  sage  administration  de  ceux  qui  avaient  entre  leurs  mains 
les  destinées  du  pays,  commença  à  décliner  peu  à  peu  et  à  être  complètement 
suspendue  quand  l'épuisement  d'hommes  et  d'argent  fut  à  son  comble. 

Les  classes  ouvrières  languissaient  dans  un  perpétuel  chômage,  et  le  numéraire 
sortait  du  royaume  pour  enrichir  les  fabriques  étrangères.  C'est,  en  effet,  de  cette 
malheureuse  époque,  que  date  la  concurrence  toujours  croissante  des  fers  d'Alle- 
magne, car  un  grand  nombre  d'établissements  se  créaient  alors,  particulièrement 
en  Bohême  et  en  Silésie.  Mais  c'était  l'Angleterre  surtout,  qui  devenait  chaque 
jour  plus  redoutable  pour  la  Lorraine.  Ce  pays,  jusqu'alors  un  des  principaux 
débouchés  des  fers  étrangers,  venait  d'élever  au  plus  haut  point  le  produit  de  ses 
usines,  en  partie  au  moyen  des  machines  à  vapeur,  et  beaucoup  plus  encore,  en 
substituant  la  houille  au  charbon  de  bois  pour  le  traitement  du  fer. 

L'amour  du  sol  natal,  cependant,  où  la  tranquillité  commençait  à  renaître,  et  où 
les  affaires  avaient  repris  leur  cours  accoutumé,  fit  revenir  un  grand  nombre 
d'exilés  ;  les  feux  se  rallumèrent  de  nouveau  et  les  usines  fruent  remises  en 
exploitation,  après  un  long  chômage.  C'est  ainsi  qu'en  1815,  l'industrie  du  fer  de 
la  Lorraine,  possédait  13  hauts-fourneaux,  32  feux  d'affinerie,  20  gros  marteaux, 
20  martinets,  6  fonderies,  6  fabriques  de  tôle,  une  de  fer-blanc  et  2  aciéries,  le 

(1)  Nos  sources  seront  :  Les  Mémoires  de  l'Académie  de  Metz;  les  Annales  des  Mines;  le 
Journal  «  la  Métallurgie  »  ;  la  Revue  allemande  «  Stahl  und  Eisen  »  ;  les  rapports  administratifs 
du  Conseil  général  de  la  Lorraine  et  du  Président  de  la  Lorraine  ;  les  Statistiques  du  Département 
de  Viville,  Verronnais  et  Georges  Lang,  du  bureau  de  Statistique  d'Alsace-Lorraine,  et  de 
l'Union  des  ingénieurs  allemands.  Enfin  la  «  Description  géologique  et  minéralogique  du  dépar- 
tement de  la  Moselle,  par  E.  Jacquot  »,  Paris  1868,  etc. 
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tout  réparti  dans  17  établissements.  Ces  usines  produisaient  annuellement  des 
fers  en  gueuse,  moulés,  forgés,  laminés,  pour  plus  de  3  millions,  sans  compter 
les  frais  extraordinaires  de  construction  pour  des  établissements  nouveaux, 
entrepris  cette  année-là  par  MM.  d'Hunolstein  à  Ottange,  Peissé  à  Creutzwald. 
mais  surtout  par  M.  de  Wendel  à  Hayange,  Moyeuvre  et  Jamailles. 

En  1845,  on  ne  trouvait  encore  chez  nous  que  19  hauts-fourneaux,  dont 
4  marchaient  au  coke,  et  les  15  autres  au  charbon  de  bois.  L'augmentation 
n'était  donc  guère  sensible  durant  ces  30  années  ;  mais  dans  le  courant  de 
l'année  1846,  sous  l'influence  du  haut  prix  auquel  les  fontes  étaient  parvenues,  la 
production  s'accrût  considérablement,  et  vers  la  fin  de  cette  même  année,  il  exista 
dans  les  seuls  groupes  de  Thionville-Briey,  10  hauts-fourneaux  marchant  habi- 
tuellement au  coke  et  25  au  combustible  végétal,  répartis  dans  15  usines,  et 
fournissant  600.000  quintaux  de  fonte,  soit  un  peu  plus  du  quart  de  la  production 
totale  des  mines  françaises  en  1846. 

Disons  aussi,  à  notre  honneur,  que  le  département  de  la  Moselle  qui,  en  1835 
n'occupait  encore  que  le  2m*  rang  pour  la  production  du  fer  —  la  Haute-Marne 
marchant  en  tête  —  arrive  au  premier  en  1846. 

Malgré  tout,  les  fers  lorrains  de  l'époque  n'étaient  que  très  peu  estimés  sur 
le  marché  européen,  car  ils  étaient  durs  et  cassants  et  renfermaient  du  phosphore 
en  trop  grande  quantité.  Ce  n'est  que  quand  la  méthode  de  l'anglais  Bessemer 
eut  passé  de  la  Grande-Bretagne  dans  les  autres  contrées  de  l'Europe,  et  qu'à  la 
longue  elle  eut  aussi  pris  pied  en  Lorraine,  que  nos  fers  acquirent  de  la  valeur. 
Par  cette  nouvelle  méthode,  en  effet,  on  décarbure  la  fonte  aciéreuse  par  l'air 
dont  l'oxygène  brûle  le  carbone  en  excès,  de  manière  à  former  de  l'acier. 

A  la  vue  des  résultats  merveilleux  opérés,  de  nouvelles  concessions  de  minette 
phosphoreuse  furent  achetées  de  toutes  parts,  et  en  1866,  l'extraction  avait  déjà 
atteint,  pour  la  Lorraine  seule,  sans  compter  le  Luxembourg,  le  chiffre  énorme 
de  32.604  tonnes.  Mais  ce  chiffre  quelque  fabuleux  qu'il  paraisse,  ne  suffisait  pas 
même  pour  la  consommation,  car  plus  de  5000  tonnes  de  minerai  du  Nassau, 
étaient  employées,  partie  dans  l'usine  de  Mouterhouse,  pour  faire  des  fontes  au 
charbon  de  bois  destinées  à  la  fabrication  des  fers  aciéreux  ou  de  l'acier,  partie 
dans  les  hauts-fourneaux  au  coke  d'Ars-sur-Moselle,  pour  la  fabrication  de  la  tôle. 

Il  serait  fastidieux  d'entrer  dans  tous  les  détails  sur  chacune  des  usines  qui 
prospéraient  alors  dans  la  Lorraine  annexée.  Mentionnons  ici  seulement  les  plus 
importantes  : 

Novêant,  factionnaires).  Forges  créées  vers  1860,  dont  la  construction  a  néces- 
sité une  dépense  de  deux  millions  et  demi  de  francs.  Elles  ont  été  démolies 
en  1888. 

Ars-sor-Moselle  :  les  forges  de  MM.  Karcher  et  Westermann,  et  celles  de 
MM.  Fould-Dupont.  Ces  dernières  ont  été  transportées  à  Pompey  après 
l'annexion. 

Moyeuvre,  Hayange  et  Styring,  appartenaient  toutes  trois  à  la  célèbre  famille  de 
Wendel.  Ce  n'est  qu'après  1870  qu'ils  construisirent  la  belle  usine  de  Jœuf. 

Ottange,  dont  M.  de  Hunolstein  était  propriétaire. 
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Mouterhouse,  passa  vers  le  milieu  du  siècle  entre  les  mains  de  M.  de  Dietrich, 
à  qui  appartient  la  fabrique  de  wagons  et  d'automobiles  de  Luné  ville. 

Baerenthal,  qui  appartient  flepuis  1818  à  la  Société  «  Coulaux  et  Cie  »  de 
Molsheim,  en  Alsace. 

Creotzwald-la-Houve,  célèbre  par  ses  houillères,  avait  également  des  hauts- 
fourneaux.  M.  Payssé  en  était  propriétaire. 

Hombourg-le-Chateau,  a,  comme  propriétaire,  M.  Gouvy,  qui  possède  égale- 
ment les  aciéries  de  Dieulouard,  près  de  Pont-à-Mousson. 

Aodun-le-Tiche,  n'était  qu'une  dépendance  des  forges  de  Villerupt. 

A  côté  de  ces  grands  centres  industriels,  qui,  comme  nous  l'avons  vu  précé- 
demment, ont  pris  vers  le  milieu  du  siècle  une  remarquable  extension  et 
réalisé  des  progrés  fort  sérieux,  il  existait  encore  un  nombre  considérable  de 
petits  établissements,  que  nous  sommes  obligé  de  passer  sous  silence,  faute  de 
place. 

Tous  ces  différents  établissements,  avec  ceux  de  l'arrondissement  de  Briey, 
comprenaient  à  la  veille  de  l'annexion,  14  hauts  fourneaux  au  bois,  45  hauts- 
fourneaux  au  coke,  16  j  fours  à  puddler,  80  fours  à  réchauffer  et  26  foyers 
d'affinerie  pour  la  production  du  fer.  La  fabrication  de  l'acier  employait  12  fours 
à  puddler,  1 5  fours  de  chaufferie,  8  feux  d'affinerie  et  un  foyer  Bessemer.  La 
production  totale  était  de  392.174  tonnes. 


*  * 


L'industrie  de  la  Lorraine  réalisait  de  la  sorte,  en  se  développant  chaque  année 
davantage,  les  plus  honorables  progrés,  quand  survinrent  les  malheureux 
événements  de  1870  et  1871.  Pendant  deux  longues  années  on  dut  suspendre 
complètement  l'exploitation  des  mines  et  des  forges,  notre  pays  ayant  été  le  pre- 
mier envahi  par  l'ennemi  et  occupé  militairement  par  la  Prusse.  Par  le  traité  de 
Francfort,  tous  les  grands  centres  industriels  passèrent  corps  et  bien  à  l'Allemagne, 
et  lui  donnèrent  par  ce  fait,  le  troisième  rang  pour  le  commerce  du  fer,  sur  le 
marché  européen  ;  il  n'y  a  de  nos  jours  que  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, qui  puissent  se  flatter  d'une  plus  forte  production. 

Le  petit  tableau  ci -dessous  indiquera  clairement  quelle  source  de  richesses 
l'Empire  allemand  venait  d'acquérir  aux  dépens  de  la  France  :  En  1872,  la  pro- 
duction lorraine  en  fonte  était  à  peu  prés  les  1/6  de  la  production  totale  de 
l'Allemagne,  et  celle  en  fer  marchand,  à  peu  près  les  1/5  de  ce  que  l'on  avait 
produit  dans  l'Empire  entier. 

Et  à  partir  de  cette  époque,  cette  puissante  industrie  n'a  fait  que  croître  et  se 
développe  encore,  aidée  qu'elle  est  par  l'exploitation  d'un  minerai  oolithique  très 
riche,  qui  restera  pour  notre  pays,  une  source  de  revenus  presque  intarissable. 

Le  célèbre  Wedding,  a  calculé  que  la  puissance  des  couches  de  minette 
exploitée  sur  les  hauteurs  d'Aumetz,  s'élève  à  1757  millions  de  tonnes.  Kohlmann, 
dans  ses  estimations,  arrive  à  peu  prés  au  même  résultat  (1800  millions  de 
tonnes),  provision  donc,  qui  pourra  encore  approvisionner  pendant  225  années 
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nos  hauts-fourneaux  lorrains,  à  condition  toutefois  que  la  consommation  n'aug- 
mente plus  outre  mesure. 

Mais  le  plateau  d'Aumetz  n'est  pas  le  seul  à  fournir  à  l'existence  des  hauts- 
fourneaux  lorrains  et  étrangers,  car  on  évalue  à  725  millions  400.000  tonnes, 
la  contenance  des  autres  terrains  miniers  situés  entre  la  Feutsch  et  l'Orne.  Par 
conséquent,  toute  la  région  minière  de  la  Lorraine  dite  allemande,  s'étendant  de 
TOrne  au  Luxembourg,  pourrait  à  elle  seule  fournir  à  l'industrie,  un  total  de 
2  milliards  1/2  de  tonnes.  Ces  richesses  minières  assurent  donc  pour  des  siècles 
l'existence  des  établissements  métallurgiques  de  la  Sarre  et  de  la  Moselle,  et 
dépassent  même  de  loin  leurs  besoins. 

Au  lendemain  de  l'annexion,  notre  Lorraine  possédait  33  hauts-fourneaux, 

17  fonderies,  188  fours  à  puddler,  etc.,  occupant  ensemble  12,590  ouvriers. 
Malheureusement,  la  première  impulsion  que  l'Allemagne  avait  donnée  à  nos 
usines  ne  devait  pas  durer  longtemps,  car  si  Ton  consulte  les  communications 
officielles  des  années  1875  et  suivantes,  on  voit  que  les  affaires  étaient  univer- 
sellement tombées  en  stagnation.  Ainsi  le  produit  des  droits  des  fers  bruts,  qui 
pour  les  six  premiers  mois  de  1875  était  encore  de  419,909  m.,  était  descendu 
pour  la  période  correspondante  de  1876,  à  284,909  m.  ;  l'exploitation  des  fers 
bruts  qui,  dans  la  première  moitié  de  1875  s'était  élevée  à  5,435,081  quintaux, 
n'avait  atteint  en  1876,  que  le  chiffre  de  6,147,907.  Toutes  les  autres  matières 
avaient  également  subi  une  forte  diminution  et  des  33  hauts-fournaux  existants, 

18  seulement  avaient  été  en  activité  durant  cette  malencontreuse  année. 

Les  années  qui  suivirent  furent  plus  désastreuses  encore.  C'est  ainsi  que  le 
compte-rendu  de  gestion  des  usines  métallurgiques  de  la  Lorraine,  lu  dans 
l'assemblée  générale  des  actionnaires  du  22  octobre  1879,  montre  que  les  frais 
généraux  et  les  frais  d'exploitations  n'ont  pas  été  entièrement  couverts  par  les 
recettes,  et  que  l'exercice  clôture  avec  un  déficit  de  106,449  m-  Les  pertes  avaient 
été  de  561,910  m.  pendant  l'exercice  1877-1878  et  de  662,869  m.  pendant 
l'exercice  1876-1877.  Veut-on  en  connaître  la  raison  ?  Elle  est  bien  simple  :  les 
fers  lorrains  n'avaient  plus  d'accès  sur  le  marché  français,  et  l'Allemagne  ne  leur 
était  point  encore  ouverte. 

Mais  dès  le  commencement  de  1880,  l'industrie  du  fer,  prit  un  essor  extraor- 
dinaire, ainsi  qu'il  en  résulte  d'un  aperçu  publié  par  le  Moniteur  de  VEmpire,  à  la 
date  du  12  mars  1880.  Au  Ier  janvier,  y  est-il  dit,  la  tonne  (1,000  k.)  de  fer 
brut  coûtait  40  m.  ;  au  commencement  de  février,  elle  coûtait  76  m.  ;  à  cette 
même  date,  le  prix  du  fer  en  barres  qui,  le  Ier  janvier,  était  de  140  m.  la  tonne, 
s'était  élevé  à  190  m. 

Malheureusement,  de  nouvelles  crises  ne  tardèrent  pas  à  s'abattre  sur  l'industrie 
du  fer  dans  le  courant  de  l'année  1884,  par  suite  d'une  diminution  persistante 
de  commandes,  et  en  1888,  par  suite  des  bruits  de  guerre.  La  stagnation  dans 
les  affaires  de  même  qu'une  grande  retenue  de  la  part  des  acheteurs,  se  fit  bien 
vite  sentir  :  le  stock  des  fers  augmenta  de  nouveau  dans  les  usines.  Même,  après 
la  disparition  de  cette  appréhension,  la  clientèle  se  tint  un  certain  temps 
sur  la  réserve,  notamment  les  laminoirs  du  pays  rhénan  et  de  la  Westphalie,  qui 
employaient  la  plus  grande  quantité  de  la  fonte  d'affinage  lorraine  et  luxembour- 
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geoise.  En  1891,  les  affaires  ne  marchaient  pas  encore,  et  les  travaux  d'agran- 
dissement et  de  construction  furent  suspendus  dans  bon  nombre  d'usines. 

Cependant,  vers  la  fin  de  cette  même  année  1891,  l'avenir  parut  moins  som- 
bre et  on  dût  songer  à  s'affermir  et  à  se  consolider  contre  toute  éventualité 
fâcheuse  et  à  s'assurer  de  bons  débouchés  pour  l'avenir.  Des  syndicats  se  sont 
formés  partout,  et  de  nouvelles  sociétés  sont  venues  renforcer  le  nombre  déjà 
considérable  :  c'est  ainsi  que  les  Stumm  *  les  rois  de  l'acier  *  se  sont  installés  à 
Uckange  ;  les  actionnaires  de  «  la  Paix  •  a  Knuttange  ;  les  Rochltng  a  Beau- 
regard  ;  les  actionnaires  de  la  Société  «  Sambre  et  Moselle  »  à  Maiziéres-lés- 
Metz  ;  des  sociétés  anonymes  à  Rombas,  Fontoy,  Ottange,  etc. 

En  1890,  les  onze  forges  lorraines  possédaient  43  hauts-fourneaux  en  activité, 
6  hors  d'usage,  6  en  construction  ;  33  fours  i  puddler  ;  17  convertisseurs  Besse- 
mer  d'une  contenance  de  62  tonnes  et  7  aciéries  Martin  d'une  contenance  de 
50  tonnes.  En  cette  dernière  année  du  xix*  siècle,  l'extraction  du  minerai  était 
montée  a  7,594,711  tonnes,  soit  les  62,6  0/0  de  l'extraction  totale  de  l'Alle- 
magne entière,  La  production  en  fonte  avait  subi  une  augmentation  propor- 
tionnelle, car  1,446,774  tonnes  sont  sorties  en  1900  des  creusets  des  hauts -four- 
naux  lorrains.  La  production  totale  de  notre  industrie  métallurgique  s'était  ainsi 
élevé  à  9,811,13}  tonnes,  représentant  une  valeur  de  181,238,448  m. 

Tel  est  le  puissant  gisement  et  la  prodigieuse  exploitation  qui  ont  fini  par 
placer  notre  Lorraine  au  premier  rang  des  producteurs  de  métal,  et  qui  dans 
l'espace  de  quelques  années  ont  transformé  en  ruches  bruyantes,  des  contrées 
jadis  calmes  et  ignorées.  Il  est  certain,  que  si  de  nouvelles  crises  ne  viennent  ou 
étouffer,  ou  ralentir  cette  marche  ascendante,  dans  une  vingtaine  d'années,  nous 
aurons  en  Lorraine,  la  plus  vaste  exploitation  minière  du  monde  entier.  Mais 
notons,  pour  terminer,  que  notre  pays  a  été  et  restera  encore  longtemps,  avant 
tout  une  élaboration  des  matières  premières  pour  les  usines  métallurgiques 
de  l'Allemagne 

Louis  Gilbert. 


Récompenses  de  l'Institut  à  des  Lorrains 

Duns  sa  séance  du  2J  mai,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  présidée  par 
notre  compatriote  M.  Collignon  a,  sur  la  proposition  de  M.  Jules  Lair,  rapporteur,  par- 
tagé comme  suit  le  prix  Gabriel -Auguste  Prost,  de  la  valeur  de  1.200  francs,  destiné  i 
récompenser  le  meilleur  ouvrage  sur  la  ville  de  Metz  et  les  pays  voisins  : 

600  francs  a  M.  Lesort,  archiviste  du  département  de  la  Meuse,  pour  les  Charles  du 
Clemumtois  (musée  Condé  du  Château  de  Chantilly). 

600  francs  à  M.  Emile  Duvernoy,  pour  son  ouvrage  sur  le  Duc  de  Lorraine,  Mathieu  I" 
(11)9-1176.) 

Des  mentions  honorables  sont,  en  outre,  accordées  : 

i»  A  M.  Henry  Poulet,  pour  son  ouvrage  sur  Thiaucourt  (1787-1799); 

20  A  M.  Ferdinand  des  Robert,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  les  Seigneurs  île  Saulny, 
près  Meli. 

L'Académie  française,  sur  le  rapport  de  M.  Alfred  Minières,  a  attribué  â  M.  Beauguirte, 
un  prix  de  cinq  cents  francs  pour  son  beau  livre  Y  Ame  Meusitntu. 

L'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  a  décerné  un  prix  de  six  cents  francs  â 
M.  Debidour  pour  son  Général  Fabvier. 

Tous  ces  ouvrages  ont  été  analysés  ici  même. 

L'Association  des  Artistes  lorrains. 

L'Association  des  Artistes  lorrains  a  eu  l'excellente  idée  d'organiser  i  la  salle  Poirel, 
du  28  mai  au  12  juin,  une  exposition  d'esquisses  et  d'études.  Nous  avons  vu  avec  plaisir 
les  premiers  états  des  tableaux  de  nos  maîtres  préférés,  des  paysages  de  M.  Barotte,  des 
animaux  de  M.  Barillot,  des  sujets  et  des  études  de  nu  de  M.  A.  E.  Charbonnier,  des 
paysages  vibrants  de  M.  Colle,  de  M.  de  Meixmoron  de  Dombasle,  de  M.  Gagliardïm  ; 
une  grande  quantité  de  dessins,  d'esquisses,  de  peintures,  de  nos  artistes  les  plus 
appréciés,  Friant,  Aimé  Morot,  Henri  Royer,  Victor  Prouvé  ;  un  envoi  très  remarquable 
de  M.  Jeanés,  .qui  est  un  aquarelliste  prestigieux  ;  une  série  de  dessins  aquarelles  de 
M.  Pierre,  de  Verdun,  représentant  des  scènes  d'une  grande  intensité  de  vie  ;  des  études 
peintes  de  M.  Recouvreur,  notre  dévoué  et  talentueux  collaborateur;  des  paysages  de 
A.  Renaudin,  Vierling,  Zuber,  Lombard,  Herbst,  Hestaux,  etc.,  etc. 

Eoole  de  Nancy. 

MM.  Adt,  de  Pont-d  Mousson,  ont  mis  a  ta  disposition  du  comité  de  l'Ecole  de 
Nancy,  une  somme  de  300  fr.,  à  l'effet  d'organiser  un  concours  de  deux  boites  laquées. 
Ce  concours  vient  de  se  terminer  brillamment,  et  le  comité  a  donné  le  premier  prix  X 
M.  Horel,  le  second  a  M.  Windeck  et  le  troisième  â  M.  Alfred  Lévy.  En  outre,  des 
mentions  ont  été  attribuées  à  M*"»  Elisabeth  Cariage,  à  MM.  Henri  Suhner,  Victor 
Guillaume,  Frédéric  Bille,  Hazard,  Robert,  Henri  Bernard.  Nous  ne  pouvons  que 
féliciter  l'Ecole  de  Nancy  pour  les  efforts  qu'elle  fait,  en  vue  de  propager  les  principes 
décentralisateurs  de  nos  arts  lorrains. 
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Les  livres. 

Bulletin  d$  la  Société  philomatique  Vosgienne,  30*  année,  (1904*1905  ;  Saint-Dié,  imp. 
C.  Cuny,  1905  ;  467  pages,  in  8°  raisin,  planches.  — r  La  Société  philomatique,  chaque 
année,  nous  donne  un  volume  de  mémoires  —  sous  le  titre  trop  modeste  de  bulletin  — 
bourré  de  documents  et  toujours  intéressant.  Le  volume  de  cette  année  n'est  pas 
inférieur  à  ceux  qui  l'ont  précédé,  et  il  est  peut-être  le  meilleur  qu'ait  publié  nos  sociétés 
lorraines  en  1905. 

Il  débute  par  une  courte  note  médicale  du  Dr  Lorber  sur  un  parasite  du  tube  digestif. 
11  nous  donne  les  lettres  D  et  F,  de  l'important  vocabulaire  du  Patois  de  la  Bresse 
(Vosges),  par  l'abbé  Hingre;  philologues,  patoisants  et  folkloristes,  trouveront  dans  ce 
travail  érudit  des  documents  de  premier  ordre.  Dans  une  monographie  bien  complète, 
M.  de  Liocourt  nous  décrit  la  curieuse  église  romane  de  Champ-le-Duc,  en  ses  plus 
minutieux  détails  d'architecture,  de  nombreuses  planches  aident  a  faire  bien  comprendre 
les  explications  de  l'auteur.  Il  demande  à  bon  droit  que  cet  intéressant  monument  soit 
classé  et  mieux  conservé. 

M.  Haillant,  dont  on  connaît  la  compétence  en  matières  linguistiques,  nous  montre 
l'infiltration  de  l'élément  germanique  dans  le  langage  vosgien.  Peut-être  va-t-il  un  peu 
loin  et  trouve-t-il  du  germain  dans  des  mots  bien  romans;  ainsi  botery  nous  paraîtrait 
dériver  de  bouter,  couvre  de  cuivre,  blue  de  bleu,  kieuche  de  cloche,  kiore  de  clore, 
plutôt  que  de  blau,  çuper,  ghckey  beschliessen  etc.  Il  nous  semble  aussi  que  les  noms 
alsaciens  introduits  depuis  la  guerre,  et  ayant  conservé  leur  orthographe  primitive, 
auraient  pu  être  omis  dans  cette  nomenclature.  Néanmoins  nous  devons  être  reconnaissants 
à  M.  Haillant  de  l'avoir  dressée,  car  elle  fixe  définitivement  l'origine  de  bien  des  mots. 

Les  procès- verbaux  des  séances  de  la  Société  populaire  de  Val-aux-Mines, .  (Sainte- 
Marie)  sont  un  important  document  pour  l'histoire  de  la  Révolution  en  province  et  sera 
consulté  avec  fruit  par  ceux  qui  voudront  faire  l'histoire  de  celle-ci  qui  reste  à  écrire. 
Une  jolie  planche  d'après  un  cliché  de  V.  Franck,  et  une  note  nous  montrent  les  ravages 
de  l'ouragan  de  1902  qui  a  dévasté  tant  de  coins  pittoresques  de  nos  forêts  vosgiennes. 
M. Tabbé  Idoux  démêle  l'histoire  confuse  des  premiers  grands  prévôts  de  Saint-Dié.  Le 
volume,  dont  nous  aurions  voulu  parler  plus  longuement,  se  termine  par  d'intéressants 
procès-verbaux  îles  séances  de  la  Société  et  le  travail  de  M.  Badel  sur  Varangéville,  qui  a 
été  analysé  dans  notre  dernier  numéro. 

H.  Bardy.  Le  Z>  Fournier.  Belfort,  Eug.  Devillers,  1905  ;  15  pages  in-8<>,  portrait, 
—  M.  H.  Bardy,  dans  ces  quelques  pages  rappelle  la  physionomie  originale  du 
D'  Fournier,  qui  aima  profondément  son  pays,  et  a  puissamment  contribué  à  le  faire 
connaître.  Président  de  la  section  des  Hautes- Vosges  du  Club  Alpin  français,  il  a  su 
attirer  dans  la  région  de  Gérardmer,  qu'il  affectionnait  entre  toutes,  des  touristes  dont 
le  nombre  augmente  tous  les  ans.  Il  fouilla  avec  ardeur  les  archives  de  Rambervillers. 
et  celles  du  département  des  Vosges  et  il  a  donné  le  résultat  de  ses  recherches  dans  de 
nombreuses  brochures  écrites  d'un  style  aisé  et  alerte.  Une  bibliographie  qui  comprend 
73  numéros,  (sans  les  articles  de  journaux)  termine  le  volume  et  montre  le  travail 
accompli  par  le  regretté  Dr  Fournier.  Nul  mieux  que  M.  Bardy,  qui  Ta  connu  et 
apprécié,  ne  pouvait  en  parler. 

Charles  Sadoul. 

Nouvelles  diverses 

Les  Lorrains  au  Salon.  —  C'est  avec  le  plus  vif  plaisir  que  nous  apprenons  que  notre 
collaborateur  Albert  Larteau,  vient  d'obtenir  une  seconde  médaille  au  Salon.  Ayant  déjà 
obtenu  des  récompenses  antérieures,  M.  Larteau  est  désormais  placé  hors  concours. 

VAustrasie.  —  Un  groupe  de  jeunes  Messins  a  résolu  de  faire  revivre  l'ancienne 
revue  VAustrasie,  qui,  rédigée  dans  le  courant  du  xix«  siècle,  forme  une  collection  fort 
intéressante:  C'est  d'ailleurs  en  prenant  comme  modèle  cette  revue  que  nous  avons 
fondé  le  Pays  lorrain.  Nous  ne  pouvons  qu'adresser  nos  meilleurs  vœux  de  succès  à  la 
nouvelle  Austrasie  dont  le  premier  numéro  paraîtra  vers  le  1 5  Juillet. 

Le  Gérant  :  A.  Cabasse. 
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Cher  Monsieur  René  Perrout, 

reux  du  Radier,  dans  ses  Mémoires  sur  les  Reines, 
raconte  en  s'émerveillant  que  Louise  de  Lorraine- 
Vaudémont  (qui  devint  reine  de  France  par  son 
mariage  avec  Henri  III),  bien  que  née  au  château 
de  Nomeny,  n'avait  pas  d'accent  lorrain.  Son 
père  s'étant  remarié  avec  une  Jeanne  de  Savoie- 
Nemours,  cette  étrangère,  mal  faite  à  nos  syl- 
labes traînantes,  avait  veillé  qu'aucun  enfant  de 
Nomeny,  de  Nancy,  de  Vézelise  ne  jouât  avec  la  petite  Louise,  s'il  avait  les  into- 
nations locales. . .  La  déplaisante  précaution  !  C'est  assez  pour  qu'on  se  détourne 
de  cette  reine  Louise.  Je  suis  sûr  qu'elle  n'avait  pas,  au  moindre  degré,  nos  francs 
caractères  lorrains.  Ils  ne  peuvent  s'exprimer  qu'avec  l'accent  indigène. 

Sans  doute,  il  faut  connaître  les  élégantes  leçons  de  Paris,  mais  il  serait  désas- 
treux  qu'elles  comblassent  ou  corrompissent  notre  source  profonde. 

J'apprécie,  cher  Monsieur  Perrout,  que  vous  soyez,  dans  Epinal,  un  excellent 
lettré  français,  mais  je  vous  aime  surtout  d'être,  dans  la  littérature  française,  un 
Lorrain  caractérisé.  Votre  livre  a  l'accent  de  chez  nous. 

Vous  dégagez,  vous  enrichissez  le  sens  des  paysages  spinaliens.  Une  telle 
piété  pour  votre  ville  et  pour  notre  nation  vous  a  porté  bonheur.  Vous  n'aurez 
pas  connu  l'isolement  des  écrivains  qui  débutent.  On  laisse  glisser  à  l'oubli  des 
centaines  de  livres  édités  chaque  semestre,  non  que  la  facture  en  soit  mauvaise, 
mais  parce  qu'on  ne  voit  pas  ce  qu'ils  prouvent  ;  ils  manquent  de  portée.  Vous 
vous  êtes  tout  de  suite  aperçu  que  vous  aviez  une  sensibilité  lorraine  et  vous, 

(i)  Notre  collaborateur  René  Perrout,  vient  de  publier  un  nouveau  volume  :  Autour  de  mon 
Clocher.  On  y  retrouve  encore  affinées  toutes  les  qualités  qui  ont  fait  le  succès  des  Histoires  lor- 
raines, dont  M.  Emile  Krantz  a  parlé  ici-même  avec  tant  de  charme.  Ces  deux  livres  demeureront 
parmi  les  meilleurs  qui  ont  été  inspirés  par  notre  Lorraine.  M.  Maurice  Barrés  a  écrit  la  préface  de 
ce  second  volume.  Dans  ces  quelques  pages,  il  a  énoncé  de  façon  définitive  bien  des  théories 
chères  au  Pays  lorrain.  Nous  sommes  heureux  de  les  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  qui 
sauront  les  apprécier,  en  attendant  l'article  inédit  que  celui-ci  nous  a  promis.  Nous  souhaitons  que 
Tappel  de  M.  Barrés,  eu  faveur  de  la  littérature  vraiment  locale,  soit  entendu. 

Le  Pays  Lorrain  (a-  année),  n°  12.  25  juin  ^05. 
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l'avez  laissée  s'exprimer.  Comme  vos  précédentes  Histoires  Lorraines,  le  livre  que 
voici  a  de  l'àme  et  nous  documente.  Heureux  auteur,  dés  votre  premier  pas, 
vous  eûtes  votre  raison  d'être. 

Notre  cher  aîné  et  compatriote  Theuriet  a  bien  marqué  dans  ses  Souvenirs, 
gloire  moderne  du  Barrois,  le  malaise  d'un  jeune  écrivain  qui  cherche  en  dehors 
de  lui  des  choses  belles,  originales  ;  il  demeure  stérile,  va  tomber  dans  le  bizarre 
et  dans  les  imitations.  «  Je  résolus,  dit  Theuriet,  de  ne  peindre  que  les  milieux 
où  j'avais  vécu,  et  de  rendre  les  impressions  reçues,  très  simplement,  très  sincè- 
rement, en  cherchant  à  faire  passer  directement  mes  sensations  et  mes  émotions 
dans  le  cœur  du  lecteur.  »  Voilà  tout  le  secret  de  la  production  artistique.  Il  faut 
que  nous  sachions  distinguer  en  nous  et  puis  rendre  sensible  aux  autres  ce  qui 
nous  est  le  plus  naturel,  c  Je  souhaitais,  continue  Theuriet,  qu'on  retrouvât  dans 
mes  personnages  l'air  natal  qu'ils  respiraient,  les  paysages  dans  lesquels  ils 
vivaient,  le  parfum  provincial  et  forestier  qui  les  imprégnait.  Surtout,  je  désirais 
donner  à  mes  récits  les  qualités  françaises  :  du  naturel,  de  la  simplicité,  de  la 
limpidité  ;  je  voulais  qu'on  n'y  sentit,  ni  déclamation,  ni  rhétorique  ;  qu'ils 
rappelassent,  en  un  mot,  par  l'allure,  par  la  langue  et  aussi  par  une  pointe  de 
mélancolie  rêveuse,  les  chansons  populaires  de  nos  vieilles  provinces.  » 

Après  Theuriet,  écoutons  une  autre  voix  illustre  de  notre  Lorraine,  les  très 
connus,  mais  tout  de  même  méconnus  Erckmann-Chatrian.  On  venait  de  donner 
une  grande  fête  populaire  et  officielle  à  Lunéville,  en  l'honneur  du  vieil  Erckmann 
qui,  bientôt,  allait  mourir.  Le  poète  Emile  Hinzelin  lui  fit  une  visite.  Erckmann 
était  content,  mais  il  craignait  un  peu  qu'il  n'y  eût  eu  la  veille  quelque  chose  de 
concerté,  d'artificiel.  Etait-ce  bien  vrai  jusqu'au  fond,  ces  hommages  ?  Et  il 
disait  avec  une  modestie  un  peu  triste  : 

—  Ah  1  si  au  lieu  d'être  élevé  parmi  les  gens  simples,  loin  du  grand  monde, 
j'avais  été  mêlé  à  toute  la  fleur  de  l'élégance  intellectuelle  !  alors,  j'aurais  peut- 
être  . . . 

Bon  !  voilà  qu'Erckmann  voudrait,  comme  cette  Louise  de  Vaudémont,  née  à 
Nomeny,  avoir  l'accent  parisien.  Vous  entendez  que  c'est  une  feinte,  une 
manière  de  tàter  Hinzelin.  Celui-ci  le  rassure  : 

—  Dans  votre  Mattheus,  dans  votre  Friti,  dans  votre  Thérèse,  rien  n'a  bougé, 
mon  cher  maître, 

Alors  le  vieillard,  mis  en  confiance,  s'expliqua  : 

—  J'aime  les  contes,  je  les  aime  mieux  peut-être  que  le  roman.  C'est  très 
supérieur  par  la  condensation.  Celui  de  mes  livres  que  je  préfère,  ce  sont  les 
Confidences  d'un  joueur  de  clarinette...  Chaque  auteur  qui  doit  réussir,  après 
avoir  balancé,  discuté,  rencontre  un  sujet  qui  est  le  bon,  qui  est  le  vrai,  qui  est 
le  sien.  J'ai  eu  tant  de  plaisir  à  écrire  le  Docteur  Mattheus  que  j'ai  compris  que 
c'était  bon.  Jamais  je  n'ai  écrit  aussi  facilement,  aussi  involontairement.  Je  ne 
portais  pas  mon  travail  ;  il  me  portait.  Cela  allait  tout  seul,  dans  la  joie,  dans 
l'abondance.  Il  me  semble  que  voilà  les  signes  de  la  vérité  ;  elle  s'impose  à  nous, 
elle  nous  conduit  en  nous  enchantant. 

Et  le  vieil  Erckmann  continue  par  ces  indications  très  simples,  excellentes,  qui 
confirment  Theuriet  : 
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—  D'abord,  n'écrire  jamais  que  pour  soi.  On  ne  fait  rien  de  bon  quand  on 
écrit  en  se  demandant  :  «  Est-ce  que  ceci  plaira  à  l'un,  déplaira  à  l'autre  ?  > 
c  Qu'est-ce  que  cela  fait,  l'avis  de  l'un  ou  de  l'autre  ?  »  L'unique  affaire,  c'est  de 
se  plaire  à  soi-même.  Pas  même  !  c'est  de  dire  ce  qu'on  a  dans  le  cœur  pour  le  con- 
tentement de  son  cœur. 

• 
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Cher  Monsieur  René  Perrout,  quand  pour  vos  débuts  littéraires  vous  contentez 
votre  cœur,  vous  êtes  mieux  qu'un  heureux  artiste  qui  se  trouve,  vous  collaborez 
à  de  beaux  efforts  français  et  lorrains. 

C'est  en  utilisant  la  manière  poétique  des  provinces  françaises  qu'on  obviera  à 
l'abaissement  momentané  de  la  production  parisienne.  Paris  devient  un  casino 
cosmopolite.  Mais  en  province  vivent  toujours  les  sources  de  notre  classicisme. 
Les  provinces  sont  de  la  France  moins  encombrée  que  Paris.  Nous  y  trouvons 
une  solitude  qui  nous  laisse  méditer  et  des  formes  positives  qui  nous  empêchent 
de  divaguer.  C'est  là  que  nous  saurons  le  mieux  réaffirmer  la  grandeur  de  tout 
ce  qui  est  petit. 

Au  cours  du  xixe  siècle,  on  rêva  de  se  disperser,  de  comprendre  tous  les  siècles 
et  tout  l'univers.  On  avait  rompu  les  digues,  on  se  répandait  sur  le  monde.  Je 
crois  à  la  nécessité  d'une  réaction.  Nous  nous  sommes  trop  soumis  à  des 
influences  disparates.  Il  est  temps  de  rentrer  chez  nous  et  que  nous  reprenions 
quelques  pensées  profondes,  innées,  si  j'ose  dire.  Le  problême  artistique  n'est 
pas  tant  de  s'étendre  en  superficie  que  de  se  cultiver  en  profondeur. 

Nul  homme  n'est  fort  que  le  jour  où  il  reconnaît  enfin  ses  limites.  Et  qu'il  les 
naisse,  c'est  peu  ;  il  faut  encore  qu'il  les  aime.  Il  s'agit  que  nous  prenions  un 
juste  sentiment  de  nous-même,  une  proportion  exacte  entre  nos  ambitions  et 
nos  facultés.  Il  s'agit  que  nous  voulions  être  ce  que  nous  sommes.  Les  Muses  se 
réjouissent  chaque  fois  qu'un  homme  bien  né  se  souvient  et  s'éprend  du  fond  de 
son  être,  qui  représente  sa  valeur  réelle. 

Permettez-moi  de  mettre  sous  vos  yeux  le  plus  magnifique  des  textes  que 
j'aime  à  méditer.  C'est  une  vieille  page  d'où  se  lèvent  des  réflexions  à  l'infini  : 

«  —  Que  puis-je  faire,  disait  Epictéte,  moi,  vieux  et  boiteux,  si  ce  n'est  pas  de 
chanter  la  gloire  de  Dieu  ?  Si  j'étais  rossignol,  je  ferais  le  métier  de  rossignol  ; 
si  j'étais  cygne,  celui  d'un  cygne  ;  je  suis  un  être  raisonnable  :  il  me  faut  chanter 
Dieu.  Voilà  mon  métier  et  je  le  fais  ;  c'est  mon  rôle,  à  moi,  que  je  remplirai  tant 
que  je  pourrai,  et  je  vous  engage  tous  à  chanter  avec  moi.  » 

Il  s'agit  pour  chaque  homme  heureusement  doué  d'apercevoir  sa  spontanéité. 
de  discerner  ce  qui  fait  en  lui-même  de  la  musique.  Le  chant  lorrain,  un  moment 
recouvert,  semble  réapparaître  ;  c'est  une  musique  pleine  des  jours  lointains  où 
les  peuples  qui  forment  la  France  n'étaient  pas  encore  liés. 

* 

/ 
Il  y  a  une  tendance  très  marquée,  en  ce  moment,  chez  les   Lorrains,  pour  se 

comprendre  comme  des  Lorrains  et  pour  se  soustraire  à  la  confuse  agitation  des 

esprits. 
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On  ne  songe  pas  à  ressusciter  ce  qui  est  mort  ;  mais  sur  beaucoup  de  points 
on  pense  encore  en  Lorraine  comme  les  ancêtres  et  tout  au  moins  on  respecte  ce 
que  ces  morts  vénérés  respectèrent. 

S'il  ne  manque  pas,  autour  de  nous,  de  Lorrains  qui  aiment  la  Lorraine, 
chacun  d'eux,  cependant,  la  conçoit  à  sa  vague  manière.  L'utilité  d'un  beau  livre 
serait  de  fixer  la  foi  au  milieu  de  tant  d'incertitudes. 

Notre  terre  attend  qu'un  homme  la  vivifie,  lui  donne  une  voix.  Depuis  la 
création  de  nos  plaines  et  de  la  Vosge,  notre  Lorraine  élance  des  hymnes  ;  la 
montagne,  le  plateau,  la  forêt,  les  étangs,  les  cultures  nous  font  entendre  une 
puissante  harmonie  ;  mais  on  voudrait  qu'un  poète  y  mêlât  une  juste  mélodie, 
le  cri  d'amour,  le  vœu  de  cette  terre. 

Il  n'existe  pas  une  poésie  écrite  qui  satisfasse  complètement  notre  âme,  qui 
nous  dise  ce  qu'entend  chacun  de  nous,  s'il  se  replie  vers  les  jours  de  son 
enfance,  ou  s'il  écoute  ses  plus  hautes  fiertés  secrètes.  Qui  donc  enfin  sera  notre 
Walter-Scott,  notre  Mistral,  notre  Dante  ?  Une  des  plus  belles  lyres  du  monde 
repose  dans  les  ruines  de  la  tour  de  Brunehaut,  à  Vaudémont.  Qui  voudra  saisir 

et  faire  sonner  cette  muette  ? 

* 

*      m 

La  jeune  école  des  écrivains  et  des  artistes  lorrains  a  pris  conscience  de  ce 
besoin.  Votre  œuvre,  cher  Monsieur  Perrout,  est  un  clair  témoignage  lotharin- 
gien.  Je  vous  félicite  d'émouvoir  l'amour  propre  des  Mosellans.  Nous  devons 
élever  une  sépulture  d'honneur  à  nos  hommes  illustres  et  ne  pas  laisser  mécon- 
naître nos  grandes  époques.  Il  serait  urgent,  d'abord,  qu'on  écrivit  un  Plutarque 
lorrain,  et,  deuxièmement,  que  l'on  donnât  aux  enfants  une  petite  histoire  de 
Lorraine  mettant  bien  en  saillie  l'éternel  service  rendu  par  notre  nation  à  la 
France  et  puis  à  la  Latinité. 

Assurément  les  riches  gallo-romains  qui  fondèrent  nos  grandes  villes  et  nos 
villages,  les  ducs  qui  nous  employèrent  comme  une  digue  contre  le  flot  de  la 
Réforme,  nos  politiques  qui  nous  soumirent  à  la  suprématie  de  Paris,  nos  pères, 
enfin,  qui  servirent  en  masse  dans  les  armées  de  la  Révolution  et  de  l'Empire, 
n'étaient  point  des  poètes,  mais  c'est  sur  leurs  fortes  assises  que  s'appuiera  le 
cycle  poétique  lorrain. 

Nos  sociétés  savantes  et  l'Université  de  Nancy  nous  rassemblent  des  docu- 
ments qu'anime  l'intuition  des  purs  artistes.  Ligier  Richier,  Callot,  Claude  Gelée, 
Grandville,  font  éclater  avec  splendeur  les  plus  profonds  secrets  de  notre  peuple. 
Et  puis  on  recueillera  tout  ce  qui  vit  encore  de  la  Lorraine  primitive,  indigène, 
et  qui  s'explique  avec  spontanéité  chez  les  jeunes  gens  et  chez  les  ruraux. 

Si  je  suis  à  ma  table  de  travail,  il  n'y  a  que  mon  cerveau  qui  aime  ma  Lor- 
raine :  je  raisonne,  j'intellectualise,  je  suis  plongé,  noyé  dans  les  thèses,  c'est-à- 
dire  dans  un  pur  néant.  Des  formules  ne  donnent  rien,  parce  que,  aussi  bien, 
elles  ne  contiennent  pas  ce  qui  seul  importe,  l'ineffable.  Mais  voici  que  je  vais  à 
la  promenade  ;  l'air  doux  me  baigne,  l'horizon  vert  rafraîchit  mes  yeux  ;  de  tout 
mon  corps  je  me  conforme  à  mon  pays  ;  je  cesse  de  systématiser  :  je  suis  mainte- 
nant une  plante  indigène,  heureux,  joyeux,  intéressé  par  tous  mes  sens.  La  Lor- 
raine plaît  à  nos  sens  comme  la  sagesse  de  son  histoire  plait  à  notre  intelligence. 
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♦ 
*      * 

Me  sera-t-il  permis  d'indiquer  une  fois  de  plus  une  strophe  du  poème,  une 
facette  du  diadème  que  Ton  pourrait  tailler  et  monter  à  la  gloire  du  génie  encore 
obscur  de  l'Austrasie.  Ce  diadème  de  notre  génie  repose  comme  un  diamant 
brut  dans  la  profondeur  des  faits  meusiens,  mosellans  et  rhénans. 

Sans  me  lasser,  je  me  répète  que  Chopin  naquit  d'un  Lorrain  et  d'une  Polo- 
naise, Hugo,  d'un  Lorrain  et  d'une  Bretonne,  Claude  Gelée  d'une  longue  suite 
lorraine.  On  nous  croit  l'âme  glacée,  moqueuse.  C'est  qu'on  nous  juge  sur  la 
discrétion  de  notre  cœur.  Mais  un  écrivain,  un  peintre  et  un  musicien,  les  plus 
chargés  de  poésie  qu'il  y  ait  en  France,  vivent  de  nos  manières  de  sentir.  Nos 
deux  princesses  malheureuses,  Marie-Stuart  et  Marie-Antoinette,  passent  en 
romanesque  toutes  les  héroïnes,  et  ne  cèdent  elles-mêmes  qu'à  la  sainte  gloire  de 
Jeanne.  Ainsi  notre  orgueil  se  satisfait  silencieusement  à  constater  que  notre  eau 
souterraine  alimente  les  plus  fameuses  nappes  de  la  vie  héroïque. 

La  nationalité  lorraine  a  cessé  d'être  un  fait  politique;  elle  demeure  une 
manière  de  réagir  qui  s'exprime  dans  une  succession  indéfinie  d'actes  familiers 
ou  glorieux  et  qui  ne  se  résume  pas  plus  dans  une  formule  ou  dans  un  pro- 
gramme que  le  fait  d'être  un  bon  fils. 

Ma  pensée  participe  de  cette  Lorraine  éternelle.  Ce  n'est  point  par  mon 
caprice.  Ma  pensée  ne  peut  se  mouvoir  que  selon  certaines  nécessités  physiques, 
discernables  ou  non,  qui  sont  presque  toutes  lorraines.  Un  Michelet  et  ses  fana- 
tiques élèves  désirent,  prétendent  m' affranchir  de  ces  «  fatalités  ».  Je  hausse  les 
épaules  ;  ils  me  font  sourire  et  bientôt  me  remplissent  d'horreur.  Veulent-ils 
donc  anéantir  ma  pensée. 

Injuste  Michelet  !  Ce  fils  d'un  imprimeur  parisien  se  glorifia  toujours  de  devoir 
à  Paris  son  génie  ;  pourquoi  veut-il  que  je  renie  mes  sources  rurales,  ma  petite 
ville,  ma  classe  et  ces  propriétaires  terriens  nos  aïeux  ?  Il  les  a  pourtant  un  jour 
ressenties,  les  forces  terriennes  qui  nous  règlent  et  qui  président  à  toutes  nos 
résolutions  ;  il  raconte  quelque  part  que  c'est  dans  la  forêt  des  Ardennes,  à 
Renwez,  qu'il  a  senti  s'éveiller  sa  vocation  d'historien.  Nous  sommes  tout  prés 
de  lui  élever  un  petit  autel  commémoratif  à  Renwez,  mais  qu'il  cesse  de  vouloir 
renverser  nos  divinités  locales. 

J'ai  fait  mon  âme  en  respirant  les  quatre  saisons  de  Lorraine,  et  c'est  justice  si 
mon  âme,  sur  le  champ  natal,  relève  l'effigie  des  dieux  autochtones. 

Comme  un  fruit  ayant  atteint  sa  maturité  retombe  au  sein  de  la  terre  qui  le 
produisit,  il  faut  que  mon  esprit  mûri  enrichisse  la  terre  lorraine. 

Mon  intelligence  pourrait  s'intéresser  ailleurs,  mais  ailleurs  mon  cœur  s'ennuie. 
Je  ne  saurais  longtemps  vagabonder  d'esprit  ;  je  me  replie  sur  ma  Lorraine  pour 
être  en  paix  avec  mon  cœur. 

Cher  Monsieur  Perrout,  votre  livre  s'écrie  par  toutes  ses  pages  :  «  Vive  la 

Lorraine  !  »  Qu'est-ce  qu'un  tel  cri  ?  C'est  un  souvenir  et  des  espérances,  des 

antipathies  et  des  amitiés.  Je  ne  connais  de  vous  que  vo  ;  livres  ;  nous  ne  nous 

sommes  jamais  entrevus  ;  mais  à  cause  de  ces  profondes  amitiés  communes, 

laissez-moi  me  dire 

Votre  ami, 

Maurice  Barrés, 


COMMENT  LE  LAC  DE  GERARDMER 

est    devenu    un    écrin 


A  Meniitur  AUxandri  de  Rocbe  du  TeiUay. 

Nous  avions  acheté,  à  Milan,  un  coffret  renaissance  très  finement  inscrustè.  La 
charnière  en  était  rompue,  la  serrure  brisée.  En  soulevant  l'étoffe  sombre  dont  il  est 
revêtu  à  l'intérieur,  nous  venons  de  découvrir  une  lettre,  d'une  très  ancienne  écriture 
italienne.  Ce  qui  nous  a  frappé  d'abord  dans  cette  lettre,  c'est  le  mot  de  Gérardmer, 
répété  à  plusieurs  reprises.  Voici  la  traduction  exacte  des  principaux  passages.  Les 
indications  locales  sont  fort  exactes.  Le  reste  peut  l'être  également. 

«  Cette  nuit  du  7  juillet,  à  Gérardmer,  a  été  pour  moi  un  délice,  un  enchan- 
tement, un  apaisement  !  Vous  m'avez  fait  le  sacrifice  que  je  n'osais  vous 
demander,  pas  même  en  secrète  pensée.  Oui,  depuis  notre  mariage,  j'avais  ces 
bijoux  sur  le  ccrur.  (Les  trois  derniers  mots  sont  en  français.) 

L'êcrin  que  l'on  avait  ajouté  à  votre  dot  m'a p paraissait  monstrueux,  dans  son 
luxe  hautain,  avec  tous  les  souvenirs  criminels  qu'il  évoquait.  Ces  merveilles  de 
joaillerie  avaient  appartenu  à  vos  aïeules.  Je  ne  pouvais  pas,  moi,  votre  mari, 
moi,  l'ami  un  peu  jaloux  de  la  grande  amie,  —  ô  ma  chère  Blanche,  vous  me 
pardonnerez  de  préciser  ainsi  ma  peine,  maintenant  qu'elle  est  guérie  I  —  je  ne 
pouvais  pas  ne  pas  songer  que  des  romans  de  passion  impitoyable,  des  drames 
compliqués  et  cruels  étaient  rattachés  à  chacune  des  pièces  de  cet  écrin,  ainsi 
que  par  un  anneau  taché  de  sang  ineffaçable. 

Ah  !  je  savais  bien  que  ma  Blanche  reste  blanche  d'àme  comme  de  nom.  Mais 
cet  écrin,  il  me  semblait  le  rude  poids  mort  du  passé,  toujours  prêt  à  entraîner 
dans  l'abime  notre  avenir  d'amour,  pourtant  légitime  et  pur  ! 

Récemment,  vous  me  montriez  l'énorme  croix  byzantine  d'or  vert  et  d'émail 
bleu,  qu'un  de  vos  ancêtres  poignardé   avait   tenue  dans  sa  main  crispée  par 
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l'agonie  :  j'ai  enlevé  cette  croix  de  votre  main,  ô  ma  chère  Blanche,  et,  vous  le 
rappelez-vous  ?  j'ai  longuement  purifié  vos  doigts  de  tous  mes  baisers  pieux. 

Chaque  fois  que  vous  ouvriez  récrin,  je  me  sentais  frémir.  Des  larmes  me 
montaient  aux  yeux.  Je  me  disais  :  c  Blanche  n'a  rien  de  commun  avec  ceux  qui 
ont  possédé  ces  bijoux,  et  qui  en  ont  fait  des  instruments  de  tragédie  réelle  » .  Mais 
vous  lisez,  ma  chère  Blanche,  dans  le  cœur  qui  est  à  vous.  Vous  m'avez  dit  : 
«  Je  détruirai  ces  bijoux,  puisque  vous  ne  les  aimez  pas  ».  J'ai  répondu  : 
c  Faisons-en  de  l'argent  que  nous  donnerons  aux  pauvres  » .  Vous  avez  souri  à 
la  promptitude  de  ma  réponse.  Mais  vous  avez  secoué  la  tête.  Vous  pensiez  que 
ces  bijoux  n'étaient  pas  faits  pour  porter  bonheur  même  aux  plus  indigents. 
D'ailleurs,  l'exquise  femme  que  vous  êtes  répugnait  au  trafic  d'une  vente  quel- 
conque, fût-elle  de  charité. 

Nous  devions,  le  lendemain,  nous  diriger  vers  la  Lorraine  que  j'avais  visitée 
l'année  précédente.  Notre  projet  était  de  nous  arrêter  à  Gérardmer,  village  perdu 
au  milieu  des  douces  montagnes,  et  dont  peu  de  personnes  connaissent  le  che- 
min. Vous  m'avez  dit  :  «  Il  y  a  un  lac,  n'est-ce  pas,  prés  de  Gérardmer  ?  —  Un 
lac  aussi  charmant  que  nos  lacs  d'Italie.  Ceux-ci  sont  des  diamants,  celui-là  est 
une  perle.  —  Partons  donc,  mon  ami  ». 

La  nuit  même  où  nous  sommes  arrivés  à  Gérardmer,  nous  avons  pris  une 
barque  et,  munis  de  la  lourde  cassette,  nous  avons  cherché  le  beau  milieu  du  lac. 
De  chaque  côté,  les  montagnes  se  dressaient  dans  leur  sublime  et  bleuâtre 
majesté  lunaire.  Gardiens  muets,  les  sapins  hérissaient  leurs  piques  en  plein  ciel 
constellé.  Nous  allâmes  d'abord  jusqu'à  la  rive  opposée.  Les  montagnes  fléchis- 
saient à  cet  endroit.  Mais  vous  vouliez  le  centre,  le  centre  exact  de  la  coupe. 
Après  de  longues  recherches,  je  le  trouvai.  *  C'est  bien,  avez-vous  dit,  ouvrons 
l'écrin.  » 

Vous  aviez  oublié  la  clef.  A  l'aide  de  mon  poignard,  je  forçai  la  charnière  et  je 
brisai  la  serrure.  Alors,  amie,  héroïque  et  clémente  amie,  vous  avez  commencé 
l'exécution. 

La  croix  byzantine  fut  lancée  la  première  dans  l'eau,  qui  claqua  bruyamment. 
Puis  vous  avez  saisi  cette  épaisse  agrafe  d'or,  en  forme  de  Chimère,  qui  rappelait 
la  terrible  aventure  de  Mina  Palrozi,  et  vous  l'avez  posée  dans  l'eau  plutôt  que 
jetée.  Vous  avez  ensuite  rempli  tous  vos  doigts  de  bagues  :  émeraudes,  rubis, 
topazes,  améthystes,  lapis,  mêlaient  leurs  lueurs  à  la  clarté  vaporeuse  de  la  belle 
nuit.  Vos  doigts,  allongés,  écartés,  disparaissaient  comme  sous  une  armure 
annelée  et  chatoyante.  Cent  bagues  restaient  encore  dans  le  coffret.  Vous  m'avez 
regardé  en  souriant  :  «  Comme  on  a  peu  de  doigts  !  •  Et,  lentement,  vous  avez 
fait  pleuvoir  les  bagues,  pareilles  aux  gouttes  d'une  eau  féerique,  dans  l'eau 
sombre  du  lac.  Vous  avez  enfin  pris  une  poignée  de  pendants  d'oreilles,  deux 
lourds  serre-tête  en  coquilles  d'or  et  cette  rivière  de  perles  fameuses  apportées  de 
Phénicie  à  votre  grand'  tante  :  levant  très  haut  vos  mains,  vous  laissiez  tomber 
ces  merveilles. 

Peut-être,  en  mon  cœur,  regrettais-je  un  peu  de  voir  des  millions  d'écus,  qui 
auraient  pu  soulager  des  misères,  engloutis  dans  le  mystère  caressant  de  ce  lac. 
Mais  vous  aviez  consenti  au  sacrifice  :  vous  aviez  le  droit  de  le  régler  à  votre  guise. 
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Blanche,  vous  êtes  un  bon  et  beau  génie.  Ce  que  vous  avez  fait  est  bien  ! 

Tout  à  coup,  au  fond  du  coffret,  vos  doigts  ont  rencontré  un  collier  de  dia- 
mants qui  vous  vient  de  votre  bisaïeule,  la  sœur  infortunée  du  duc  de  Modéne. 
Ce  collier  était  célèbre  dans  toute  l'Europe.  Vous  l'avez  enroulé  lentement  autour 
de  votre  poignet.  Les  diamants  étincelaient  de  feux  déjà  mouillés.  Vous  vous 
êtes  penchée  vers  l'eau  et,  tenant  le  collier  par  une  extrémité,  vous  «l'avez  vous- 
même  enfoncé  dans  le  gouffre,  doucement.  Quand  votre  main  est  revenue  vers 
moi,  elle  était  nue.  Je  l'ai  baisée  avec  une  ardente  gratitude. 

Nous  sommes  revenus  à  l'hôtellerie,  où  nous  devions  passer  de  si  exquises 
journées.  Près  de  nous,  nous  avions  placé  la  cassette  débarrassée  de  son  sinistre 
trésor.  Nous  regardions  avec  amitié  le  lac  de  Gêrardmer,  qui  reste  l'écrin  défi- 
nitif de  tous  nos  joyaux  sacrifiés. . .  > 

Cette  lettre  est  signée  d'un  nom  que  nous  effaçons.  Les  deux  admirables  époux  qui 
ont  tout  révèle  d'une  façon  si  précise  :  le  lieu,  F  heure,  le  mois,  n'ont  pas  indiqué 
l'année.  Il  ont  eu  raison.  L'année  seule  fait  vieillir.  Faut-il  ajouter  que,  depuis  long- 
temps, nous  avions  le  pressentiment  que  le  lac  de  Gêrardmer  contient  des  richesses  sans 
prix, 

Emile  H  in  ze lin. 


LE  PAYS  LORRAIN  EN  1700 


c>.  o  ous  avons  le  cours  (manuscrit)  du  K.  P.  Durand,  jésuite,  qui  professait 
Ir^JI  au  Collège  de  Dijon,  la  Géographie  et  la  Cosmographie.  Ce  petit  in-ia 
"  ™  de  Î50  pages  d'une  écriture  fine  et  compacte,  n'est  qu'une  rédaction 
signée  d'un  nommé  Gillet,  élève  de  philosohie,  qui  se  qualifie  de  Logicus. . .  et 
asinus  a  dû  ajouter  un  mauvais  plaisant  (t). 

La  Géographie  proprement  dite  y  occupe  les  304  premières  pages,  et  la 
Cosmographie  les  40  dernières.  Le  texte  en  est  illustré  de  nombreux  dessins 
assez  soignés. 

Il  est  intéressant  de  relever  l'importance  relative  des  diverses  nations  de 
l'Europe  à  l'aurore  du  xvtti'  siècle,  d'après  la  place  qu'elle  tient  dans  un  cours 
général,  sorte  de  manuel  classique,  rédigé  sur  les  données  de  l'époque. 

Le  premier  livre  contient  les  notions  générales  (10  pages),  le  deuxième  : 
Traité  du  Globe  terrestre  en  général,  le  troisième  :  des  Quatre  parties  du  Monde 
en  général  ;  au  quatrième  livre  seulement  on  aborde  l'étude  particulière  des 
diverses  contrées  du  monde  connu,  en  consacrant  prés  de  200  pages  à  l'Europe, 
24  pages  à  l'Afrique,  16  à  l'Asie,  et  20  à  l'Amérique.  La  Lorraine  et  les  Trois- 
Evêchés  sont  expédiés  en  trois  pages.  Voilà  la  place  que  nous  avions  dans  le 
Monde  !  Peut-être  nous  saura-t-on  gré  de  citer  ces  trois  pages. 


LA    LORRAINE 

•  Ce  Duché,  qui  est  souverain,  et  dont  les  augustes  ducs  ont  fait  de  si  beaux 
exploits  dans  les  armes,  prend  son  nom  de  Lotharingia  du  royLothaire.  Sa  capitale 
est  Nancy,  sur  la  Meurthe,  ville  double,  divisée  en  vieille  et  nouvelle.  Dans  la 
vieille  est  le  palais  du  prince,  beau  et  commode.  Il  y  a  dans  cette  partie  de  belles 
fontaines  et  de  beaux  hôtels.  La  Carrière,   où  sont  les  écuries  du   prince,  3 

(1)  Minaient  de  notre  collection. 
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quelque  chose  de  grand.  La  ville  neuve  a  toutes  ses  rues  alignées.  La  grande 
place,  devant  la  maison  de  Ville,  est  majestueuse.  L'église  des  Carmes  a  un  beau 
lambris.  La  maison  du  noviciat  des  Jésuites  a  un  autel  de  marbre  et  de  jaspe. 

«  Les  murailles  et  fortifications  de  l'une  et  l'autre  ville  ont  esté  les  plus  belles 
de  l'Europe.  On  en  peut  juger  par  la  magnificence  des  portes  qui  restent,  elles 
valent  chacune  une  citadelle;  mais  surtout  celle  de  Notre-Dame  qui  se  distingue 
par  la  beauté  de  ses  statues  et  de  ses  reliefs. 

i  Les  Trois  Evêchés  de  Lorraine  sont  au  Roy.  Metz,  évêché,  parlement,  très 
grande  et  forte  ville.  Capitale,  autrefois,  de  l'Austrasie,  arrosée  par  les  rivières 
de  Moselle  et  de  SeiHe,  dans  un  très  beau  pays  :  ses  places,  ses  fontaines,  sa 
cathédrale  avec  sa  tour,  une  des  plus  belles  de  France.  Il  y  a  huit  abbayes  royales, 
Ordre  de  Saint-Benoit,  trois  de  dames  nobles  séculières  qui  peuvent  se  marier  ; 
la  citadelle,  le  sauril  (?),  la  grande  salle  du  palais  épiscopal,  les  cafés,  le  jardin 
Bouflere  et  le  rempart  des  Juifs  sont  à  voir.  Le  maire  et  les  treize  eschevins 
estaient  jadis  souverains.  Les  juifs  y  ont  deux  synagogues. 

«  Tout,  évêché,  sur  la  Moselle.  Le  portail  de  la  cathédrale  est  très  majestueux. 
Le  Parlement  de  Metz  y  a  siégé. 

•  Verdun,  évêché,  très  forte  ville  sur  la  Meuse,  vante  ses  dragées,  sa  verrerie, 
sa  belle  église  de  Saint-Vanne  bâtie  dans  la  citadelle. 

c  Ligny,  quoique  petit,  est  très  beau. 

«  Pont-à-Mousson  a  une  belle  Université  de  Jésuites.  Il  faut  voir  le  nouveau 
séminaire,  la  cour  des  classes,  la  pharmacie . 

•  Reste  Marsal,  forte,  au  Roy. 

<  Epinal  et  Remiremont  ont  de  célèbres  abbayes  de  chanoinesses  nobles. 

c  Saint-Mihiel  a  un  très  beau  Sépulchre  du  Sauveur  et  une  belle  abbaye  de 
Bénédictins. 

c  Rosières  a  de  belles  salines.  L'étang  de  Lindres  a  cinq  lieues  de  tour. 

c  Saint-Nicolas,  proche  Nancy,  a  une  très  belle  abbaye  de  Bénédictins. 

c  Lunéville  a  un  superbe  palais  du  prince. 

c  Citons  aussi  Saint-Diez,  où  se  trouve  cette  fameuse  collégiale,  où  le  grand- 
prévôt  officie  pontificalement  avec  suite.  Elle  est  environnée  de  plusieurs  belles 
abbayes. 

c  Sarlouis  a  de  belles  fortifications.  Elle  est  au  Roy. 

i  Les  Trois-Evêchés  furent  à  la  France  sous  le  régne  de  Henri  II,  en  1 551. 
Ils  ont  esté  cédés  par  la  paix  de  Munster. 

«  On  peut  ajouter  le  nouveau  duché  de  Bar,  le  Comté  de  Clermont  et  le 
Moyenvic.  Stenai,  cédés  par  le  traité  des  Pyrénées. 

•  C'est  en  Gérard  d'Alsace,  comte  de  Vaudémont.  en  1048,  qu'il  faut  prendre 
la  tige  de  l'illustre  Maison  de  Lorraine,  que  divers  auteurs  ont  vainement  recher- 
chée en  Godefroy,  parce  qu'ils  avaient  confondu  les  deux  Lorraines,  la  haute  et  la 
basse,  que  M.  Moréri  a  très  bien  distinguées.  » 

On  sent  que  l'élève,  en  résumant  le  Cours  du  Maître,  n'est  pas  d'une  fidélité 
à  toute  épreuve.  Ce  n'est  pas  le  R.  P.  Durand  qui  faisait  de  Gérard  d'Alsace  un 
simple  comte  de  Vaudémont. 
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LE  COMTÉ   DE  LIGNY 

c  Le  traité  de  géographie  avait  passé  dés  l'année  1716  des  mains  de  Gillet  en 
celles  d'un  nommé  Thouvenot,  qui  y  ajoute  quatre  pages  sur  ce  comté.  Elles 
méritent  d'être  tirées  de  la  poussière ;  et  nous  les  donnons  in-extenso  : 

f  Le  Barrois,  entre  la  Lorraine  et  la  Champagne,  a  pour  capitale  Bar-le-Duc, 
ville  assez  importante  et  jolie,  se  divisant  en  ville-basse  et  ville-haute,  dont  la 
sculpture  des  maisons  est  remarquable. 

«  A  l'est  de  Bar  se  trouve  le  comté  de  Ligny,  remarquable  par  la  beauté  et  le 
nombre  de  ses  gros  villages  et  les  privilèges  de  sa  capitale,  Ligny,  petite  ville, 
mais  jolie,  agréable  et  bien  bâtie,  située  dans  une  vallée,  sur  l'Orne.  Les  côtes 
qui  l'enserrent  de  part  et  d'autre,  enrichies  de  vignes,  en  font  la  valeur  par 
d'excellents  vins  clairets  qu'elles  produisent,  et  l'ornement  par  les  paysages 
variés  de  leurs  coteaux. 

c  La  pêche  et  toutes  sortes  de  chasses  y  sont  divertissantes  par  la  situation 
des  lieux.  Et  si  la  canaille  ne  profitait  pas  d'une  indulgence  excessive  pour  bra- 
conner impunément,  le  gibier  y  serait  à  profusion. 

a  Le  sol  y  est  d'une  fécondité  admirable,  et  la  plaine,  semée  de  villages,  est 
enrichie  des  plus  belles  forges  et  hauts-fourneaux  du  pays,  qui  l'assortissent, 
mêlant  l'industrie  à  l'agriculture. 

c  Les  villages  jouissent  de  quelques  privilèges,  comme  la  ville,  à  savoir,  pre- 
mièrement à  ne  point  payer  de  tailles,  à  élire  le  maire  et  les  autres  officiers 
subalternes,  sans  la  participation  du  seigneur,  à  ne  loger  aucune  troupe,  et  plu- 
sieurs autres,  dont  pour  la  plupart  on  ne  jouit  plus,  parce  que  des  officiers  trop 
attachés  à  leurs  propres  intérêts,  et  ne  consultant  que  leur  bien  propre  sans 
s'inquiéter  du  bien  public,  les  ont  vendus,  laissés  perdre,  et  établi  à  leur  place 
des  lois  aussi  dures  que  ces  privilèges  étaient  doux. 

c  Ligny  s'enorgueillit  de  la  naissance  du  grand  saint  Pierre  de  Luxembourg, 
en  1369,  cardinal  à  17  ans,  et  qui  commença,  dés  sa  sixième  année,  à  faire  des 
miracles. 

t  L'on  y  conserve  également  l'image  de  Notre-Dame  des  Vertus,  que  la  tra- 
dition tient  estre  l'ouvrage  de  saint  Luc.  Sa  feste  se  chôme  le  cinquième  dimanche 
après  Pâques  :  les  peuples  y  accourent  en  foule,  et  l'on  ressent  chaque  jour  des 
effets  de  bonté  de  ce  canal  de  grâce.  Elle  repose  dans  la  collégiale  de  Saint-Evre, 
dont  l'église  a  ses  agréments  :  deux  tombeaux,  l'un  de  bronze,  l'autre  de  marbre, 
àts  augustes  ducs  de  Luxembourg,  sont  à  visiter  ;  le  premier  est  environné  de 
quatre  grandes  statues  de  même  métal,  qui  avec  le  reste  des  ornements  le  rendent 
remarquable. 

«  La  Collégiale  s'élève  dans  le  château,  qui  est  fort  vaste,  et  où  l'on  voit  la 
maison  des  ducs  de  Luxembourg,  comtes  de  Ligny,  qui  conserve  dans  son  anti- 
quité, quelque  chose  de  grand  et  de  superbe.  Elle  donne  sur  la  rivière  ;  elle  est 
suivie  d'un  très  beau  parc,  qui  la  complète  et  la  rend  digne  de  curiosité,  sans 
parler  de  sa  fameuse  Merlusine  qui  y  est  élevée  sur  un  dôme  fort  haut. 

c  L'église  des  Ursulines,  dans  le  château,  quoique  petite,  mérite  un  coup  d'oeil 
pour  ses  ornements  et  pour  sa  propreté. 


«  La  grande  vue  est  fort  belle  aussi  sur  la  vallée. 

t  On  remarque  encore  la  tour  des  prisons,  qui,  quoique  terrible  par  son  accès 
et  ses  affreux  cachots,  mérite  cependant  l'attention  par  sa  belle  structure. 

«  Dans  la  ville,  la  paroisse  Notre-Dame,  par  la  régularité  des  nombreuses  et 
belles  chapelles  dans  la  nef,  la  beauté,  la  sculpture  de  son  chœur  et  des  fonts 
baptismaux,  les  commodités  de  la  sacristie,  et  son  admirable  tour  sur  quatre 
pilliers,  attirent  les  curieux. 

«  Le  cimetière,  qui  est  fort  vaste  et  carré,  est  embelli  par  une  quantité  de  til- 
leuls. De  plus,  Ton  y  admire  plusieurs  beaux  tombeaux,  avec  un  charnier  au 
bout. 

c  Les  rues  de  la  ville  sont  larges,  longues  et  jolies,  tant  par  les  maisons  bien 
bâties  que  par  un  filet  d'eau  qui  les  arrose  agréablement. 

c  La  place  qui  sert  de  champ  de  foire  est  spacieuse,  gentillement  située  au 
centre  de  la  ville.  L'on  y  voit  des  halles  d  une  très  grande  beauté. 

c  Le  couvent  des  Cordeliers,  qui  vante  ses  chambres  d'hôte,  et  celui  des 
Dames  de  la  Congrégation  (Notre-Dame)  sont  également  à  voir. 

«  Le  collège,  tenu  par  des  prêtres  séculiers,  est  très  beau  :  l'on  y  remarque 
surtout  la  salle  de  philosophie.  Il  y  a  des  bourses  qui  sont  fort  utiles  aux  étran- 
ge. 

«  L'Hôtel-Dieu  est  petit,  mais  d'une  propreté  ravissante.  L'hôtel  de  ville  aussi 

a  ses  agréments. 

c  Les  portes  de  la  ville  conservent  encore,  dans  leur  ruine,  de  grandes  mar- 
ques de  beauté,  et  les  tours  qui  les  accostent  ont  fait  donner  à  la  ville  le  nom  de 
Ligny-aux-belles-Tours. 

«  Les  promenades  sont  assez  jolies,  et  les  dehors  de  la  ville  fort  agréables  par 
ses  maisons  champêtres  et  ses  jardinages. 

c  L'on  remarque  le  couvent  des  capucins,  bâti  sur  la  pente  d'une  montagne 
qui  commande  le  château.  C'est  une  maison  abbatiale  plutôt  qu'une  retraite  de 
saint  François.  La  construction  de  ses  beaux  bâtiments,  avec  ses  celliers  à  demi 
voûtés  sous  toute  la  maison,  sa  belle  église  et  son  bel  autel,  l'ampleur  de  son 
réfectoire,  les  agréments  de  sa  vue,  qui  s'étend  à  trois  lieux,  son  beau  jardin 
enrichi  de  plusieurs  belles  allées  de  charmilles,  avec  des  cabinets  et  des  eaux 
ruisselantes  des  rochers,  en  font  un  lieu  de  délices.  Aussi  ce  couvent  est-il  le 
premier  de  la  province. 

«  De  l'autre  côté,  au  couchant,  se  dresse,  â  un  demi  quart  de  lieue  de  la  ville, 
une  maison  des  Dames  Annonciades,  qui,  située  entre  deux  coteaux,  environnée 
de  petits  bois  qui  rendent  le  lieu  bocageux,  est  aimable  par  ses  fontaines. 

«  Enfin,  Ligny  vante  sa  poudre  à  tirer  comme  la  meilleure  de  l'Europe.  » 

Ch.  Pierfitte, 

Curé  de  Portieux, 


FIAUVES  DO  TE|WPS  PESSÉ 


LE  CHEMIN  DE  FER  DE  DELME 

1,0  Criston  don  Méroquïn,  de  L'cy,  ataut  é  Deime,  que  vneut  écheter  des 
bsagnes,  chc  Lévcillé,  po  s'piat  qu'alleut  fère  ses  communions.  I  ren  conteur  le 
Sibriche  d'Oroa,  que  sorteut  d'coér,  chez  l'Emile,  des  fés,  po  rfère  zoute 
champe  au  foch  qu'atem  bouleye. 

Dvant  que  d'renaller,  î  s'en  vont  boèr  eune  chopine  che  l'Bardet. 

I  trouve  tolet  lo  Haizat  de  Donju,  ica  des  antes,  que  jomnt  é  let  ferme, 

Pê  moins,  fé  t'Haizat,  en  les  woyam,  val  que  j'ans  lo  chemin  d'  fé  po  aller  é 
Metz,  et,  vasautes,  les  HerrdeL'cy  et  d'Oron,  v'neu-me  étufotu  de  1*  fère  pester 
che  vos  ;  portant  que  l'y  ateut  trakieu,  et  que  les  poteaux,  avo  des  drépés,  ont 
êtu  pendant  treus  ans  dva  1'  ban  d'Serre,  ica  dans  l'breu  de  L'cy. 

Quettseut  !  dit  1'  Sibriche,  je  vrai  tojo  moèner  notte  denreye  é  Baudrecot,  et, 
je  ne  pahran-me  lo  train  é  Puhieux, 

E  Puhieux  !  ta  1'  Criston,  j'y  ateus,  me,  quand  lo  premïn  train  é  pessé,  et  j'an 
ri  i  boin  eau  !  Toutes  les  gens  don  vlége  atint  vnïn  é  lé  guère  po  1'  veur.  Val  que 
l' train  èrive.  Lo  chofneur  houille  :  ■  Boussié,  Boussié  !  >  Nusan  ne  corapeur- 
neut,  et  to  chéquin  so  d'mandeut  que  qui  v'ieut  dire. 

—  Je  l' sais  beun  me,  tè  i  notaipe  de  l'endreut  ;  i  vieut  dire  que  I'  chemin  d'  fé 
ne  séreut  pu  héyeu  et  qui  faureux  boussieu.  Eune  vaille  que  j'vayéjeu  dans  1'  che- 
min d' fé  d'  Nomenîn,  et  qu'  l'ateut  enhatté,  qui  n'  poveut  monter  é  Faulx,  lo 
maite  don  train  a  d'ehendu  avo  eune  panle,  po  matte  don  saipe  deva  les  rieues, 
et  l'é  dmandé  aux  gens  de  boussieu  au  eu,  tant  tient  que  j'ans  d'ehendu  et  que 
j'ans  fê  eu  aller  1*  train. 

Ça  celet,  ça  celet,  font  les  gens  de  Puhieux,  feyans  en  let.  Et  les  val  que  s'ont 
étalé  et  que  boussïnt  au  en  don  train,  que  fiute  et  qu'en  val  su  1'  Lieucot, 

Ah  !  oéré  d'Criston,  dit  l'Haizat,  te  n'en  fou  des  rudes  tolet  I  Allans  é  té 
santé  !  L'a  temps  d'renaller,  pace  qui  faut  que  j'beillesse  é  tacieu  é  natte  vê,  mé 
fomme  a  malaide. 

*  René  Xardel,  avocat. 


TRADUCTION 

Christophe  Maroquin,  de  Lucy,  était  à  Eteinte,  venant  d'acheter  des  effets,  chex  Léveillé,  pour 
wd  gamin,  qui  allait  faite  sa  première  communion,  il  rencontre  Sibriche,  d'Oton.  qui  sortait  de 
chercher,  chez  Emile,  des  fers  pour  remonter  leur  chambre  à  four,  qui  s'était  Écroulée. 

Avant  de  repartir,  Ils  vont  boire  une  bouteille  au  Café  Barde  t. 

Ils  y  trouvent  Hasard,  de  Don  jeux,  et  d'autres,  qui  jouaient  i  la  ferme. 

—  Tout  de  même,  fait'Haiard,  en  les  voyant,  nous  avons  le  chemin  de  fer  pour  aller  i  Metz,  e 
vous  autres,  les  Hère  de  Lucy  et  d'Oron,  vous  n'avez  pas  su  le  faire  passer  chez  vous  ;  pourtant 
le  tracé  y  était  fut,  et,  il  y  a  eu  pendant  trois  ans  des  drapeaux  près  du  bois  de  Serre  et  dans  le 
breuil  de  Lucy. 

—  Soit,  dit  Sibriche,  j'irai  toujours  conduire  nos  denrées  à  Bsudrecourt  et  ne  prendrai  pas  le  train 
à  Puzieui. 

—  A  Puiieux  !  s'écrie  Christophe,  j'y  étais  quand  le  premier  train  ■  passé,  et  nous  avons  bien  ri  t 
Tout  le  village  était  a  la  gare,  pour  le  voir.  Voila  le  train  qui  arrive.  Le  chef  de  train  annonce  : 
•  Boussié  1  Boussié  !  •  Personne  ne  comprenait  et  on  se  demandait  ce  qu'il  voulait  dire. 

—  Je  le  sais  bien,  dit  un  notable  de  l'endroit  :  il  veut  dire  que  le  chemin  de  fer  ne  peut  plus 
avancer  et  qu'il  faudrait  pousser.  Un  jour  où  je  voyageais  sur  la  ligne  de  Nomeny,  le  train  était 
en  panue  et  ne  pouvait  monter  a  Faulx  ;  le  chef  de  train  est  descendu  avec  une  pelle  pour  jeter  du 
sable  devant  les  roues  el  a  demandé  an*  voyageurs  de  pousser.  Si  bien  que  nous  sommes  descendus 
et  avons  fait  partir  le  train. 

—  C'est  cela  1  c'est  cela  1  font  les  gens  de  Puzieuz,  faisons  ainsi.  Et  les  voila  qui  se  sont  attelés  et 
poussaient  derrière  le  train,  qui  siffle  et  part  sur  Liocourt. 

—  Matin  de  Christophe,  dit  Hazard,  tu  nous  en  contes  des  rudes.  !  Allons,  a  ta  santé  1 11  est  temps 
de  repartir,  car  il  faut  que  je  fasse  téter  notre  veau,  ma  femme  est  malade. 


Chronique 
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Les  cartes  postales  du  «  Pays  lorrain  » 

A  l'imitation  de  notre  luxueux  confrère,  la  Revue  alsacienne 
illustrée,  nous  avons  décidé  l'édition  de  cartes  postales  illustrées, 
qui  compléteront  en  quelque  sorte  notre  revue.  Ce  ne  seront  point 
de  banales  cartes-vues.  Elles  reproduiront  les  vieux  costumes 
qui  ont  existé  ou  qui  subsistent  encore,  les  types  caractéristiques 
de  nos  campagnards,  leur  vie  particulière,  quelques  coins  de  nos 
anciens  villages,  qui  ont  gardé  leur  physionomie  bien  lorraine, 
des  paysages  pittoresques  et  typiques,  quelques  monuments. 
Nous  serions  vivement  reconnaissant  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  pourraient  nous 
adresser  des  épreuves  photographiques  rentrant  dans  ce  genre. 

Dès  maintenant,  nous  mettons  en  vente  dans  nos  bureaux  et  chez  de  nombreux  dépo- 
sitaires les  séries  suivantes  : 

I.  —  i°  Paysanne  lorraine  (commencement  du  xix*  siècle)  ;  2°  Paysanne  lorraine  (cos- 
tume de  fête),  simili-aquarelles  d'après  des  dessins  de  l'époque,  par  V.  de  Bouille.  Les 
deux  cartes,  o  fr.  25. 

II.  —  10  Troupeaux  d'oies  dans  les  environs  de  Nomeny  ;  2°  Paysanne  vosgienne  ; 
30  Paysanne  vosgienne  ;  40  Tombeau  de  Philippe  de  Gueldres,  à  Nancy.  Ces  quatre 
dernières  cartes  en  héliogravure  (absolument  semblables  comme  procédé  à  celles  publiées 
par  la  Revue  alsacienne)  sont  vendues  o  fr.  20  pièce  ou  o  fr.  75  les  quatre.  On  trouvera 
î'uae  d'elles  encartée  dans  ce  numéro,  mais  celle-ci  est  la  moins  intéressante  et,  par 
suite  d'un  accident  de  tirage,  la  moins  bien  réussie;  elle  ne  peut  donner  qu'une  idée  assez 
éloignée  des  autres. 

Nous  espérons  que  nos  lecteurs  voudront  bien  nous  encourager  dans  cette  nouvelle 
voie,  et  que  grâce  à  eux,  nous  pourrons  bientôt  leur  offrir  de  nouvelles  séries  et  conti- 
nuer celles  que  nous  avons  commencées.  Depuis  trop  longtemps  on  inonde  notre  pays  de 
cartes  représentant  de  soi  disant  paysannes  lorraines  qui  ne  sont  que  de  grossières  mas- 
carades. Au  moment  où  les  vieux  costumes  lorrains  disparaissent,  nous  avons  cru  bon 
d'en  conserver  des  représentations  exactes  et  sincères. 

Le  costume  lorrain. 

La  Galette  de  Francfort  publie,  à  propos  du  voyage  de  Guillaume  II  en  Lorraine,  la 
note  suivante  que  nous  tenons  à  traduire  sans  y  changer  une  seule  ligne.  Elle  vient 
appuyer  ce  que  nous  disons  plus  haut. 

*  Pour  la  deuxième  fois,  l'empereur  a  rendu  visite  à  l'arrondissement  de  Sarregue- 
mines  et,  de  la  sorte,  les  habitants  de  cet  arrondissement  ont  eu  l'occasion  de  voir  et 
d'admirer,  pour  la  deuxième  fois,  ce  que  l'on  présente  à  l'empereur  sous  le  nom  de 
«  costume  lorrain  ».  Il  y  a  deux  ans,  nous  avons  pu  contempler  pour  la  première  fois, 
avec  étonnement,  cet  accoutrement,  issu  de  l'imagination  de  quelque  fonctionnaire 
ambitieux,  à  Bitche,  où,  à  l'occasion  de  la  visite  impériale,  il  fut  porté  par  des  jeunes 
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filles  recrutées  principalement  parmi  les  filles  et  les  bonnes  des  fonctionnaires  et  des 
maires. 

Cette  fois-ci,  celles  qui  portaient  les  costumes  étaient  les  élèves  de  la  Tœchterschule  de 
Sarreguemines,  qui  montèrent  à  Remelflng  au  château  de  M.  Max  de  Jaunez,  député 
au  Reichstag,  où  le  père  de  celui-ci,  M.  E.  de  Jaunez,  conseiller  d'Etat,  et  sa  femme, 
reçurent  l'empereur,  tandis  que  la  véritable  châtelaine,  née  Mlle  de  Montagnac,  sur  la 
présence  de  qui  on  avait  compté  jusqu'au  dernier  moment,  prolongeait  son  séjour  à 
Paris.  Le  vêtement  en  question  manque  absolument  d'unité,  en  sorte  que,  pour  cette 
raison,  il  ne  saurait  être  question  d'un  «  costume  ».  Seul  le  bonnet  de  tulle  blanc,  dont 
la  confection  absorba  pendant  quelques  jours  toutes  les  modistes,  a  quelque  chose  d'uni- 
forme, mais  les  rubans  de  ces  bonnets  étaient  les  uns  noirs,  les  autres  en  couleurs.  La 
même  variété  se  retrouvait  dans  le  tissu,  la  nuance,  la  coupe  et  l'exécution  du  corsage 
et  de  la  jupe.  Le  corsage  est  du  reste  caché  en  grande  partie  par  un  fichu  plié  en  diago- 
nale où  l'on  remarque  les  mêmes  disparates.  La  jupe  courte  laisse  voir  des  bas  blancs, 
et  les  chaussures,  qui  tant  par  leur  forme  que  par  leur  couleur,  permettent  d'étudier  tous 
lés  progrès  de  la  cordonnerie  moderne. 

«  Il  n'y  a  donc  aucune  raison  pour  que  l'on  ait  le  droit  de  parler  de  «  costume  »  et 
encore  moins  de  «  costume  lorrain  ».  Car,  même  les  gens  les  plus  âgés  de  la  région  ne 
peuvent  pas  se  souvenir  d'avoir  jamais  vu  quelque  chose  de  semblable.  «  Ce  sont  des 
masquer  odes  »  (sic  —  en  français  dans  le  texte,  — )  disait  fort  justement  un  vieux  Lorrain. 
Peut-être  savait-il  que  certaines  de  ces  défroques  avaient  déjà  servi  de  déguisement  à 
leur  charmante  propriétaire  lors  du  dernier  Carnaval.  Celui  qui  s'intéresserait  à  ces 
«  costumes  lorrains  »  nouvellement  créés,  n'aurait  qu'à  s'imaginer"  les  fantaisies  villa- 
geoises en  usage  au  théâtre  pour  les  chœurs  de  bergères,  de  femmes  de  pêcheurs  ou  de 
bohémiens.  C'est  exactement  cela ...» 

Nos  Compatriotes. 

La  ville  d'Epinal  a  mis  dernièrement  au  concours,  l'érection  d'une  fontaine  décorative 
à. ériger  sur  la  place  de  la  Bourse,  en  exécution  d'un  legs  de  25.000  francs  fait  dans  ce 
but  par  M.  le  Président  Boulay. 

Cinq  artistes  lorrains  ont  présenté  des  maquettes.  Le  jury,  qui  s'est  réuni  samedi  a, 
par  S  voix  contre  3  et  1  bulletin  blanc,  porté  son  choix  sur  le  projet  que  M.  Jules  Cari 
avait  établi  en  collaboration  avec  M.  Munier,  architecte  à  Nancy. 

M.  Haillant.  —  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  Nicolas  Haiilant,  d'Epinal,  vient 
de  se  voir  attribuer  un  prix  de  300  francs  de  l'Institut,  pour  son  Glossaire  vosgien. 
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Saint  Colomban  (vers  540-615),  par  l'abbé  Eug.  Martin,  docteur  es  lettres,  professeur  à 
l'Ecole   Saint-Sigisbert,   de   Nancy.   1    vol.    in- 12    de  la  collection  «  Les  Saints  ». 
Prix  :  2  fr.  Librairie  Victor  Lecoffre,  rue  Bonaparte,  90,  Paris. 
.  Sorti  de  l'Irlande,  ayant  adopté  Luxeuil  et  la  France  comme  sa  seconde  et  bien-aimée 
patrie,  mort,  en  Italie,  â  Bobbio,  où  reposent  ses  cendres,  saint  Colomban  fut,  immédia- 
tement avant  saint  Benoit,  le  grand  promoteur  de  la  vie  monastique  et  de  la  civilisation 
chrétienne  qui  en  sortit  en  Occident.  Il  ne  se  bornait   pas  â  recruter   des  moines  :  ses 
cloîtres  étaient  comme  des  séminaires  universels  d'où  sortait  tout  ce  qui  devait  servir  au 
salut  de  la  société  ;  il  fournissait  des  apôtres,  des  prédicateurs,  des  redresseurs  de  torts, 
des  prêtres  et  des  évêques.  C'est  cette  figure  puissante  et  originale  que  fait  revivre  pour 
nous  M.  l'abbé  Martin,  avec  une  érudition  mise  au  courant  des  travaux  les  plus  minu- 
tieux, mais  sachant  nous  intéresser  â  tous  les  détails,  parce  qu'elle  sait  les  animer  tous 
de  son  patriotisme  lorrain  autant  que  de  sa  foi  sacerdotale. 

•  Les  images  d'Epinal.  —  Dans  le  Journal  du  20  juin,  M.  Lucien  Descaves  consacre  un 
intéressant  article  aux  images  d'Epinal  (moins  mortes  qu'il  ne  le  croit)  et  les  met  en 
parallèle  avec  les  images  japonaises. 

Le  Gérant  :  A.  Cabasse. 


Imprimerie   Vaguer,  rue  du  Manège,  3,   Nancy 


Supplément  au  Pat»  Lorrain,  da  10  juillet  1905. 


JEANKE      D'ARC      ÉCOUTANT      SES      VOIX 


UES    IWAHCHES    DE    UORÇAINE 

A     DOMREMY-LA-PUCELLE 


<  Je  sais  née  au  village  de  Domremy  qui  fait  un  avec  le  village  de  Greux,  et 
c'est  a  Greux  qu'est  la  principale  église  !  »  répondait  Jeanne  d'Arc  aux  juges  de 
Rouen. 

L'acte  d'accusation  reprenait  en  termes  plus  simples  :  «  L'accusée  est  originaire 
du  village  de  Greux  ;  elle  a  pour  père  Jacques  d'Arc,  pour  mère  sa  femme  Isa- 
belle. » 

Et  la  Pncelle  s'empressait  d'interrompre  cette  tragique  lecture  pour  dire  au 
haineux  tribunal  :  «  Je  concède  ce  que  vous  dites  de  mon  père,  de  ma  mère  et 
de  mon  lieu  d'origine. . .  » 

Cette  exactitude  reconnue  ne  s'appliquait  pas  â  la  seule  condition  religieuse  ou 
paroissiale  de  la  glorieuse  accusée  ;  elle  fixait  surtout  son  identité,  son  état-civil, 
selon  l'expression  moderne,  en  éclairant  la  situation  française  de  son  Heu  d'ori- 
gine. 

Les  deux  expressions,  —  celle  de  la  victime  et  celle  de  l'accusateur,  —  sont 
justes  et  d'une  vérité  matérielle,  d'une  sincérité  terrienne  ;  elles  s'expliquent  et  se 
complètent  avec  leurs  nuances. 

Li  PaïS  Loiiiiàih  (a*  innée),  a*  i).  10  juillet  1505. 
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Le  village  de  Domremy  est,  en  effet,  coupé  en  deux,  vers  la  moitié,  par  un 
ruisseau  qui  se  jette  dans  la  Meuse,  —  le  ruisseau  du  Vautx  ou  des  Trois  Fon- 
taines. 

Au  xve  siècle,  sur  la  rive  droite  de  ce  ruisseau  s'arrêtaient  les  terres  du  duché 
de  Bar  ;  sur  la  rive  gauche  commençaient  les  domaines  de  la  couronne  de  France. 
Une  moitié  de  cette  agglomération  dépendait  donc  du  Barrois  ;  l'autre  partie,  du 
royaume.  Et  celle-ci  se  trouvait  unie  avec  le  groupe  voisin  de  Greux  ;  car,  selon 
les  expressions  formelles  d'une  sentence  rendue  en  1460  par  les  Elus  de  Langres, 
chargés  de  juger  les  différends  sur  les  tailles  et  impôts,  c  tout  le  ban  et  finage  de 
Greux  s'étendait  jusques  en  la  ville  de  Domremy  et  jusques  au  ruisseau  ;  »  et  sur 
ce  petit  ruisseau  se  trouvait  c  une  grosse  pierre  plate  en  manière  de  planche,  » 
qui  fixait  le  point  de  départ  de  ce  partage  et  menait  vers  l'entrée  de  l'église  :  la 
porte  principale  du  vieux  *  moutier  »  s'ouvrait  alors  sur  l'emplacement  du  chœur 
actuel  (1). 

Or,  parmi  les  habitations  enclavées  dans  ce  finage  de  Greux,  continué  juqu'à 
la  rive  gauche  des  Trois  Fontaines,  vous  voyez  précisément  la  vénérable  maison 
de  la  Pucelle  et  la  modeste  église  où  elle  fut  baptisée.  C'était  ici  la  terre  de 
France,  —  aux  extrêmes  frontières  ou  marches  de  Lorraine.  Et  ainsi  s'était  réalisée 
l'espérance  populaire  que,  dans  sa  généreuse  hâte  de  dévouement,  Jeanne  rappe- 
lait devant  la  bonne  femme  du  charron  de  Vaucouleurs  :  «  Ne  savez-vous  pas 
qu'il  a  été  prophétisé  que  la  France  serait  perdue  par  une  femme,  et  qu'elle  serait 
relevée  par  une  vierge  des  marches  de  Lorraine  (2)  ? 

Dessinée  par  cette  rencontre  des  Trois  Fontaines  avec  la  Meuse,  une  pointe 
du  domaine  royal  s'enfonçait  comme  un  coin  entre  le  Barrois  et  la  Lorraine  ;  car 
le  duché  de  Lorraine  était  là,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  avec  Coussey,  qui 
dés  le  xiie  siècle  donnait  aux  cadets  de  la  maison  de  Lorraine  le  titre  de  sa  sei- 
gneurie (3)  ;  et  avec  la  ville  voisine  de  Neufchâteau,  ville  enrichie  dans  un  négoce 

(1)  Dans  un  article  intitulé  Les  limites  successives  de  la  France  à  Domremy-la- Pucelle,  et  publié 
par  Le  Mois  littéraire  et  pittoresque  de  mai  190$,  nous  avons  résumé  plusieurs  documents 
relatifs  a  cette  question  de  frontières  ;  nous  voudrions  simplement  donner  ici  quelques  indications 
nécessaires  à  l'intelligence  des  vieux  textes  et  utiles,  permettant  aux  touristes  de  suivre  sur  place  les 
détails  de  l'histoire. 

(2)  Quicherat,  Procès  de  rébabilit.  T.  II,  p.  447. 

Cette  expression  de  Jeanne  d'Arc  se  retrouve  dans  les  souvenirs  des  chroniqueurs  les  plus  rap- 
prochés de  cette  époque  héroïque  et  les  mieux  renseignés.  Le  premier  en  date  est  un  agent  très 
avisé  de  Venise,  qui  écrivait  de  Bruges,  à  son  père,  le  10  mai  1429,  au  cours  même  des  événe- 
ments, que  les  affaires  du  Dauphin  allaient  sans  doute  se  relever,  selon  c  plusieurs  prophéties 
trouvées  à  Paris,  »  et  grâce  surtout  à  «  une  Pucelle  originaire  de  vers  la  Lorraine  ».  Perce  val  de 
Cagny,  écrivant  vers  1436,  les  gestes  de  la  famille  d'Alençon,  raconte  comment  «  une  Pucelle  des 
Marches  de  Lorraine  et  de  Barrois  vint  devers  le  roi  à  Chinon.  »  Jean  Chartier,  historiographe 
attitré  de  Charles  VII,  rapporte  «  qu'il  y  avait  une  Pucelle  près  de  Vaucouleurs,  es  marches  du 
Barrois,  »  qui  insistait  auprès  de  messire  Robert  de  Baudricourt  pour  être  menée  devant  le  roi  de 
France.  (P.  Ayroles,  La  vraie  Jeanne  d'Arc,  T.  III,  p.  374,  174,  147.)  De  nombreux  mémoires 
font  ensuite  une  allusion  plus  ou  moins  directe  au  pays  lorrain,  et  de  là  est  venu  le  titre  de 
c  Bonne  Lorraine  »  justement  donné  à  Jeanne  d'Arc. 

(3)  La  tour  romane  de  Coussey  n'ofire-t-elle  pas  l'aspect  sévère  et  solide  d'un  édifice  construit 
pour  la  défense  ?  —  M.  l'abbé  Rohr,  curé-doyen,  vient  de  restaurer  et  d'orner  l'intérieur  de 
cette  curieuse  église  (1904)  avec  une  rare  générosité  personnelle. 

En  1904,  M.  le  chanoine   Bourgaut,  curé  de  Domremy,    a   fait  aussi  exécuter   dans   son    église 


—      227     ~ 

très  actif,  mais  d'une  fidélité  suspecte  dans  ses  devoirs  envers  nos  ducs,  incons- 
tante dans  ses  avances  intéressées  aux  souverains  de  Bar  et  aux  rois  de  France,  et 
durement  punie  parfois  de  ses  roueries  égoïstes. 

Du  même  côté  de  la  Meuse,  nous  apercevons  aussi  une  part  notable  du  tem- 
porel des  évêques  de  Toul,  avec  Brixey,  fier  encore  de  l'ancien  prestige  de  son 
chapitre  de  chanoines  et  de  la  petite  butte  de  sa  forteresse,  qui  réveille  des  sou- 
venirs de  siège  et  de  terribles  combats  (i)  ;  et  voici  Maxey,  dont  les  petits 
«  Bourguignons  »  échangeaient  de  rudes  horions  avec  les  petits  Français  de 
Greux  et  de  Domremy  ;  et  sur  le  versant  de  ce  mont  abrupt  où  campèrent  les 
légions  romaines  de  Julien  l'Apostat,  voilà  le  village  en  ruines  de  Moncel,  dédié 
à  saint  Michel  aux  jours  de  la  Pucelle. 

II. 

Le  partage  égal  de  Domremy  entre  deux  souverainetés  différentes  ne  dura 
guère  après  la  réunion  définitive  du  Barrois  à  la  Lorraine.  Un  accord  conclu 
entre  le  roi  et  le  duc,  en  157 1,  —  retenons  cette  date  importante,  —  précisait 
leurs  pouvoirs  respectifs  sur  les  frontières  et  y  nécessitait  quelques  rectifications  : 
la  limite  fut  rapprochée  de  Greux  et  portée  sur  le  ruisseau  des  Fontenottes,  qui 
descendait  vers  la  Meuse  en  passant  au-delà  de  l'agglomération  serrée  des  mai- 
sons ;  deux  ou  trois  habitations,  séparées  par  des  diamps  ou  des  jardins,  restaient 
seules  sur  lefinage  de  Greux. 

Le  roi  de  France  cédait  donc  sa  part  dans  le  village  de  Domremy  aux  duchés 
de  Lorraine,  de  Bar.  Mais,  en  devenant  les  sujets  des  princes  lorrains,  les  habi- 
tants perdirent  l'exemption  d'impôts,  accordée  par  Charles  VII,  «  en  faveur  et  à 
requête  de  Jeanne  la  Pucelle  ;  »  leurs  voisins  de  Greux  continuèrent  de  jouir  de 
ce  glorieux  privilège  durant  plusieurs  siècles  (2). 

Quand  les  duchés  furent  réunies  à  la  France,  le  cours  des  Fontenottes  parut 
inutile  et  gênant.  L'intendance  de  Lorraine,  désireuse  d'exécuter  d'importants 
travaux  pour  améliorer  la  route  très  fréquentée  qui  traverse  le  village,  voulut 
s'éviter  les  inconvénients  d'un  aqueduc  pour  ce  ruisseau,  qui  coupait  la  chaussée  ; 
en  1767,  elle  le  détourna  donc,  en  le  faisant  obliquer  vers  le  sud,  au-delà  des 
maisons  du  chemin  des  Roises  ;  une  ligne  de  bornes  marqua  seule  le  partage  des 
territoires,  entre  les  deux  localités  ramenées  dans  une  même  nationalité  (3). 

d'importants  travaux  qui  ont  permis  de  retrouver  quelques  traces  d'incendie,  en  particulier  à 
la  base  du  premier  pilier  de  droite  après  l'entrée. 

Au  procès  de  réhabilitation,  Béatrix,  veuve  d'Estellin,  cultivateur  à  Domremy,  dépose  :  «  Quand 
le  village  de  Domremy  fut  brûlé,  Jeannette,  les  jours  de  fête,  ne  manquait  pas  d'aller  entendre  la 
messe  â  Greux.  » 

(1)  En  1623,  ce  chapitre  de  Brixey  acceptait  la  charge  de  faire  célébrer  chaque  année  trois 
messes,  «  en  la  fête  de  l'Annonciation,  Assomption  et  Nativité  de  Notre-Dame  »  en  la  chapelle 
bâtie  sous  l'invocation  de  Notre-Dame,  au  bois  Chenu,  par  E.  Hordal,  doyen  du  chapitre  de  Toul, 
et  arrière-neveu  de  la  Pucelle.  (P.  Ayroles,  la  vraie  Jeanne  d'Arc,  t.  II,  p.  31$.) 

(2)  P.  Ayroles,  la  vraie  Jeanne  d'Arc,  t.  III,  p.  534  et  suiv. 

(3)  Chapellier,  Etude  historique  sur  Domremy,  p.  27  et  suiv. 

Les  Fontenottes,  en  marquant  la  frontière  entre  la  France  et  le  Barrois,  uni  à  la  Lorraine,  sui- 
vaient la  pente  naturelle  vers  la  Meuse  ;  passant  entre  vingt  et  vingt-cinq  mètres  à  gauche  du  chemin 
venant  des  Roises,  elles  longeaient  les  dépendances  d'un  château  formant  l'angle  de  ce  chemin 
avec  la  route  de  Neufchiteau  et  remplacé  par  l'habitation  moderne  de   M.  Viardin,  inspecteur  des 
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Mais  l'union  administrative  et  civile  d'une  section  de  Domremy  avec  la  commu- 
nauté voisine  resta  complète,  malgré  l'augmentation  du  nombre  des  maisons  ; 
leurs  possesseurs  avaient  leur  part  des  affouages  à  Greux,  ils  y  payaient  leurs 
impôts  et  y  étaient  enterrés. 

Cette  délimitation  fut  une  dernière  fois  modifiée  en  1824.  A  la  suite  d'un 
arrangement  entre  les  deux  communes  de  Greux  et  de  Domremy,  le  cadastre 
recula  les  bornes  de  celle-ci  contre  les  dernières  maisons  de  la  rue  neuve,  bâtie 
sur  les  côtés  de  la  route  de  Neufchàteau  à  Vaucouleurs  ;  c'est  l'état  actuel. 

III. 

Et  maintenant,  voulez-vous  aller  reconnaître  les  sources  de  ces  Trois  Fontaines 
et  de  ces  Fontenottes,  qui  ont  jadis  successivement  fixé  les  «  marches  de  Lor- 
raine ?  • 

Plaçons-nous,  à  l'extrémité  de  la  rue  de  l'Ile,  devant  une  vénérable  croix  de 
pierre  érigée  sur  le  soubassement  de  l'ancien  pont  de  bois.  D'ici  nous  voyons 
Domremy  étalé  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  qui  coule  derrière  nous  ;  au 
temps  de  Jeanne  d'Arc,  une  dérivation  formait  une  ile,  où  s'était  blottie  la  maison 
forte  des  sires  de  Bourlémont,  relevant  4u  Barrois  pour  une  moitié  du  village. 

Le  groupement  des  maisons  ferme  la  sortie  d'un  vallon,  le  Vaulx,  que  forment 
deux  chaînes  de  collines,  mères  des  sources  du  ruisseau  des  Trois  Fontaines  et 
du  ruisseau  des  Fontenottes.  Ces  hauteurs^  d'altitudes  variées,  décrivent  vers  le 
sud-ouest  une  courbe  accentuée  et  se  rejoignent  sous  bois  autour  d'un  entonnoir 
sombre,  sauvage,  que  le  langage  populaire  appelle  un  puits,  —  le  Puits  le  Curé. 
Le  massif  de  notre  gauche,  vers  le  sud,  porte  la  basilique  et  le  bois  Chenu  ;  sur 
la  droite,  vers  le  nord-ouest,  les  côtes  moindres  du  Chénois  se  profilent  dans  la 
direction  de  Greux. 

Allons  de  ce  côté,  en  suivant  le  chemin  des  Roises.  Vers  l'endroit  où  celui-ci 
va  s'élever  sur  le  flanc  du  Chénois,  en  dessous  des  vignes,  à  260  mètres  environ 
des  maisons,  regardons  à  droite  le  fossé  ;  nous  y  trouvons  aisément  lès  bouches 
de  plusieurs  drains  ou  conduits  :  ce  sont  les  Fontenottes.  Aux  saisons  pluvieuses, 
on  voit  encore  plus  haut  de  minces  filets  d'eau  sourdre  du  talus  et  s'unir  aux 
sources  inférieures.  Mais  le  ruisseau  qui  les  menait  toutes  à  la  Meuse,  en  coupant 
la  route  à  environ  cent  cinquante  mètres  au  nord  de  l'église,  ne  suit  plus  ce  trajet 
primitif;  comme  nous  l'avons  déjà  raconté,  on  l'a  d'abord  détourné  ;  puis,  afin 
d'assainir  les  terres  d'un  confin  appelé  la  Tuilerie,  les  eaux  du  Chénois  ont  été 
drainées  et  amenées,  sous  un  petit  ponceau,  de  l'autre  côté  du  chemin  des 
Roises,  qu'elles  longent  jusqu'à  l'entrée  du  village,  où  elles  se  mêlent  à  celles 
des  Trois  Fontaines. 

Un  «  ru  »  a  donc  été  dévié  de  son  cours  naturel,  supprimé  même  en  partie. 

forêts.  D'après  un  jugement  du  18  novembre  1693,  le  propriétaire  était  «  sujet  de  Monsieur  le  doc 
de  Lorraine.  »  —  Après  la  traversée  de  la  route,  les  Fontenottes  continuaient  leur  course  derrière 
les  jardins  de  la  rue  de  l'Ile  ;  elles  coupaient  une  propriété  alors  isolée,  appelée  le  Pavillon,  et 
appartenant  aujourd'hui  à  M.  Henry  Perrin  ;  une  consultation  du  8  février  1790  disait  que  «  cette 
maison  est  située  sur  le  terrain  de  France,  avec  six  pieds  trois  pouces  de  sa  cour  attenante  au 
midi.  » 
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Et  ainsi  s'expliquent  d'inextricables  confusions  dans  l'histoire  de  Domremy.  Ne 
voyant  guère  que  le  ruisseau  des  Trois  Fontaines,  les  écrivains  discoururent  là- 
dessus,  sans  jamais  mettre  l'accord  entre  eux,  ni  entre  les  textes  (i). 

La  longueur  de  celui-ci  est  d'environ  un  kilomètre,  à  compter  des  dernières 
maisons  de  la  rue  des  Roises.  Les  sources  intarissables,  —  nous  négligeons  les 
sources  secondaires,  —  descendent  du  coteau  du  bois  Chenu  vers  740  mètres, 
810  mètres  et  872  mètres.  Au-delà,  le  ruisseau  se  trouve  parfois  à  sec  ;  car  il  ne 
sert  plus  à  cette  distance,  qu'à  canaliser  les  eaux  que  les  orages  ou  les  neiges 
déversent  dans  l'étroit  couloir  du  Vaulx  et  du  Puits  le  Curé. 

Naguère,  les  trois  sources  principales  se  montraient  fort  bien  sur  le  versant,  à 
des  distances  variables  de  vingt  ou  trente  mètres  de  la  rive  droite  ;  il  faut  aujour- 
d'hui les  chercher  dans  le  lit  même  du  courant.  Les  laboureurs  ont  profité  des 
loisirs  de  l'hiver  190  3-1 904  pour  se  débarrasser  de  cette  gêne  ;  au  moyen  de 
drainages  en  sous-sol,  ils  ont  facilité  l'écoulement  des  eaux  dans  le  ruisseau. 

En  descendant  vers  le  village,  le  cours  des  Trois  Fontaines  se  rapproche  du 

chemin  des  Roises  ;  vers  le  ponceau  des  Fontenottes,  ses  rives,  abaissées  pour 

aider  au  passage  des  chariots,  laissent  souvent  échapper  là  l'excédent  qui  grossit 

le  voisin.  Cependant,  une  dizaine  de  mètres  séparent  leurs  lignes  parallèles 

jusqu'aux  approches  des  habitations.  Alors  les  Trois  Fontaines  se  divisent  ;  une 

grande  part  des  eaux  tourne  à  gauche  pour  alimenter  un  lavoir,  se  confondre 

ensuite  avec  les  Fontenottes  et  venir  ensemble,  —  en  passant  vers  trente  mètres 

du  chevet  actuel  de  l'église  (2)  —  contourner  la  maison  de  la  Pucelle,  en  suivant 

à  ciel  ouvert,  une  longue  ruelle.  Le  surplus  des  eaux,  lorsque  le  lavoir  n'absorbe 

pas  le  tout,  continue  son  trajet  derrière  un  petit  groupe  de  maisons,  sert  un 

moment  de  bordure  à  un  chemin  parallèle  à  la  rue  du  Moulin,  —  autrefois  la  rue 

principale  du  village,  —  dépasse  au  sud  la  hauteur  de  la  chaumière  d'Arc,  et  se 

cache  dans  un  canal  qui,  glissant  sous  les  jardins  et  les  habitations,  rejoint  enfin 

la  première  branche  ;  un  égoût  ramasse  le  tout  jusqu'au  déversoir  du  moulin,  en 

amont  du  pont  actuel  de  la  Meuse. 

(1)  Dans  une  étude  intitulée  Jeanne  d'Arc  est-elle  Lorraine  ?  M.  Henri  Lepage  a  eu  le  grand 
mérite  de  publier  en  1852,  les  documents  les  plus  intéressants  sur  cette  question.  Il  expliqua  fort 
bien  (p.  38)  comment  le  ruisseau  des  Trois  Fontaines  «  divisait  le  village  en  deux  parties  à  peu 
pris  égales,  dont  l'une,  celle  qui  appartenait  à  la  France,  est  du  côté  de  Greux,  et  dont  l'autre, 
celle  qui  dépendait  du  duché  de  Bar,  est  du  côté  de  Neufchàteau.  »  Puis,  en  commentant  des 
notes  d'archives  «  le  plan  de  Domremy  à  la  main,  »  une  singulière  inadvertance  lui  fit  mettre  la 
maison  de  la  Pucelle  dans  cette  portion  située  du  côté  de  Nenfchâteau  (p.  42).  C'était  une  erreur 
d'orientation,  une  erreur  matérielle  ;  c'était  prendre  la  rive  française  du  ruisseau  pour  la  rive  bar- 
roise  ;  et  de  là  cette  conclusion  fausse  :  «  La  maison  de  Jeanne  était  située  dans  la  partie  barri- 
sienne  de  Domremy.  »  L'auteur  confondait  aussi  l'ile  du  moulin  avec  l'ancienne  ile  de  la  maison 
forte. 

Rendons  hommage  à  la  loyauté  de  M.  Lepage.  Averti  de  son  erreur,  il  demanda  des  renseigne- 
ments à  Domremy.  Son  correspondant  négligea  de  lui  signaler  l'existence  des  Fontenottes.  De  là 
de  nouvelles  inexactitudes  dans  la  brochure  :  Un  dernier  mot  sur  cette  question. ..  et  dans  le  plan 
destiné  à  l'appuyer.  Ce  second  plan  indique  à  peu  près  l'ancien  cours  des  Fontenottes,  qui  dessi- 
nait la  frontière  après  le  changement  de  1571,  mais  il  le  donne  comme  celui  des  Trois  Fontaines 
qui  marquait  la  première  limite.  Il  est  également  infidèle  pour  l'emplacement  du  pont  et  de  la 
route  actuelle  de  Neufchateau,  »  car  le  grand  pont  de  cinq  arches  a  été  construit  en  1848. 

(2)  Autrefois  le  cimetière  entourait  l'église  et  rapprochait  ainsi  ses  dépendances  de  la  «  grosse 
pierre  plate  en  manière  de  planche  »  qui  couvrait  le  ru  et  facilitait  le  passage. 
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Ce  passage  d'eau  sous  les  jardins  et  sous  des  constructions  d'une  vétusté  sécu- 
laire, n'affirme- t-il  pas  une  direction  permanente  et  d'une  incalculable  ancienneté  ? 
—  Oui,  il  assure  notre  certitude  que,  depuis  un  temps  immémorial,  un  ruisseau 
rejoint  la  rivière  en  coulant  au  sud  du  c  lieu  d'origine  »  de  la  Pucelle. 

Ce  déversement  partiel  des  Trois  Fontaines  vers  le  ponceau  actuel  des  Fonte- 
nottes,  dont  nous  venons  de  parler,  se  produisait  peut-être  autrefois,  comme  de 
nos  jours,  durant  une  partie  de  l'année.  Nous  ne  sommes  donc  guère  surpris  que 
des  vieillards  honorables  de  Domremy  aient  raconté,  en  toute  sincérité,  qu'eux 
ou  leurs  pères  avaient  vu  le  ruisseau  suivre,  vers  une  extrémité  du  village,  le 
même  trajet  que  nous  indiquons  pour  les  Fontenottes  ;  l'un  d'eux  fait  cette  pru- 
dente restriction  que  «  lors  des  grandes  pluies  le  ruisseau  coulait  encore  en  cet 
endroit  ;  •  mais  aucun  n'établissait  la  différence  essentielle  entre  les  deux  groupes 
d'eau  ;  ils  ne  soupçonnaient  même  pas  qu'en  1571,  la  frontière  avait  reculé  des 
Trois  Fontaines  jusqu'aux  Fontenottes,  pour  annexer  la  partie  française  du  village 
dans  le  duché  de  Lorraine. 

Cette  idée  d'un  déplacement  absolu  du  lit  des  Trois  Fontaines  est  née  d'une 
insuffisante  explication  du  terrain  ;  aussi  la  trouvez-vous  en  désaccord  inconci- 
liable avec  les  réalités  visibles  et  avec  les  documents  authentiques  sur  lesquels 
s'appuie  l'histoire. 

Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  les  notables  habitants  connaissaient  mieux  cette 
situation.  Dans  un  mémoire  qui  sollicitait  le  maintien  de  leur  privilège,  ils 
employaient,  —  sans  se  douter  de  cette  curieuse  coïncidence,  —  l'expression 
large  de  l'acte  d'accusation  et  disaient  :  c  Ce  sera  immortaliser  une  héroïne 
native  du  village  de  Greux  ;  »  expression  juste,  —  nous  sommes  obligés  de  le 
répéter,  —  car  une  seule  et  même  communauté  s'étendait  jusqu'à  la  rive  des 
Trois  Fontaines,  au-delà  de  l'église  et  de  la  maison  d'Arc  (1). 

IV. 

Remarquez  cette  courte  rue  qui,  derrière  l'église,  coupe  le  village  et  le  coupait 
sans  doute  déjà  au  temps  de  Jeanne  d'Arc  ;  car  on  retrouve  là  les  vestiges  de 

(1)  La  «  tradition  »  moderne  du  déplacement  des  Trois  Fontaines  est  exposée  par  M.  Chapellier 
dans  son  Etude  sur  Domremy ,  et  par  M.  l'abbé  L'Hôte,  dans  Jeanne  tFArc  la  Bonne  Lorraine. 
Siméon  Luce  la  signale  avec  une  méfiance  incrédule  dans  Jeanne  d* Arc  à  Domremy,  preuves, 
p.  352,  et  conclut  tout  de  même  que  la  Pucelle  est  née  dans  la  partie  française  de  Domremy 
«  relevant  seule  de  la  châtellenie  de  Vaucouleurs.  »  —  Petit  de  Julleville,  si  consciencieux,  dit 
aussi  dans  la  Vénérable  Jeanne  a"  Arc,  p.  4  :  «  Sa  chaumière  natale  faisait  partie  du  domaine  direct 
du  roi  de  France.  »  —  Le  Père  Ayroles,  qui  est  venu  visiter  les  lieux,  écrit  dans  La  vraie  Jeanne 
d'Arc,  t.  II,  p.  272  :  «  Les  documents  établissent,  sans  doute  possible,  que  la  Pucelle  est  née  dans 
un  pays  immédiatement  soumis  au  roi  de  France...  Jeanne  vint  au  monde  comme  dans  l'angle 
formé  par  le  ruisseau  des  Trois  Fontaines  et  la  Meuse  dans  laquelle  il  va  se  perdre.  Au  sud  du 
ruisseau  qui  ne  passe  qu'à  quelques  mètres  de  la  chaumière  où  la  Pucelle  vit  le  jour,  c'est  le  Bar- 
rois  ;  au-delà  de  la  Meuse,  c'est  la  Lorraine.  »  —  Notre  éminent  professeur,  M.  Pfister,  dans 
YHistoire  de  Sancy,  ch.  VI,  dit  de  même  que  la  vierge  lorraine  est  née  *  dans  une  petite  chàtel- 
lenie  que  le  roi  de  France  venait  d'annexer  à  son  domaine,  »  la  châtellenie  de  Vaucouleurs. 

Enfin,  dans  notre  article  sur  les  Limites  successives  de  la  France  à  Domremy,  nous  avons  cité  le 
rapport  de  La  Galaizière,  intendant  de  Lorraine,  rappelant  l'annexion  de  la  partie  française  de 
Domremy  au  duché,  en  15  71.  Pour  appuyer  la  réclamation  des  habitants  de  Greux,  l'intendant  de 
Champagne,  Bouille  d'Orfeuil,  écrivait  aussi  le  15  septembre  177$  :  «  En  1571,  Charles  IX  céda 
Domremy  à  Charles  III,  duc  de  Lorraine  »  P.  Ayroles,  III,  336  et  suiv. 
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très  vieilles  bâtisses  (i)  ;  plusieurs  plans  de  Domremy  nous  indiquent  ce  passage 
à  peu  prés  tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui  :  ne  menait-il  pas  vers  la  fameuse 
«  pierre  plate  >  jetée  sur  le  ru  ?  (2). 

Et  voyez  encore  là  les  restes  d'une  vaste  construction,  environnant  une  cours 
et  bordée  par  les  chemins  ;  selon  la  tradition  locale,  ce  serait  une  ancienne  hôtel- 
lerie, à  l'enseigne  des  Trois  Monarques,  —  allusion  lointaine  aux  trois  Mages  ou 
mieux  au  roi  de  France,  aux  ducs  de  Bar  et  de  Lorraine.  Si  ce  souvenir  est  fidèle, 
si  l'auberge  existait  au  temps  de  Jeanne,  celle-ci  se  trouvait  à  portée  de  recevoir 
vite  les  nouvelles  delà  c  grande  pitié  »  du  royaume  (3). 

Autour  de  la  maison  paternelle  se  rencontraient  d'ailleurs  les  routes  de  Vaucou- 
leurs  à  Roises,  aux  Vouthons  et  à  Gondrecourt  ;  en  face,  un  gué  facilitait  le  pas- 
sage de  la  Meuse,  en  outre  du  pont  que  protégeait  la  maison  forte. 

Le  Domremy  ancien,  rassemblé  autour  du  c  moutier  »  offrait  l'aspect  de  rues 
étroites,  avec  le  coulant  d'eau  au  milieu  ;  les  habitations  basses,  peu  éclairées, 

(1)  —  D'après  les  souvenirs  recueillis  par  M.  Salvador,  ancien  sous-préfet  de  Neufchâteau,  dans 
Domremy  et  ses  environs,  l'une  de  ces  vieilles  chaumières,  la  plus  rapprochée  de  la  demeure  d'Arc, 
serait  «  la  maison  de  la  marraine.  »  —  Si  cette  tradition  est  exacte,  ce  serait  alors  la  maison  de 
Jeannette,  femme  de  Thiesselin,  «  clerc  de  Domremy,  »  c'est-à-dire  remplissant  les  fonctions  de 
maître  d'école  et  servant  dans  les  cérémonies  de  l'église. 

(2)  Vers  l'époque  de  l'achat  de  la  maison  de  Jeanne,  par  le  département  des  Vosges,  le 
20  juin  1818,  M.  Jollois,  ingénieur,  recueillit  un  plan  de  Domremy  pour  orner,  avec  d'autres 
gravures  intéressantes,  son  Hist.  abrégé  de  Jeanne.  d'Arc  ;  nous  y  voyons  les  divers  circuits  des 
Trois  Fontaines  contournant  au  sud  la  glorieuse  chaumière  ;  une  de  leurs  branches  dévale  même 
par  cette  coupure  du  village. 

Un  autre  plan  de  Domremy,  daté  de  1767,  est  annexé  à  Y  Etude  de  M.  Chapellier  ;  mais  il  ne 
mentionne  pas  les  ruisseaux.  —  Enfin,  un  plan  d'une  exactitude  douteuse  nous  montre,  de  172a 
à  1730,  au  milieu  des  rues,  un  coulant  d'eau,  dont  on  ne  dit  pas  le  nom  ;  ce  fait  se  produit  encore 
aux  débordements  des  Trois  Fontaines  et  des  Fontenottes. 

(j)  Sur  la  clef  d'un  arc  de  porte,  on  relève  la  date  de  1724  ;  les  ruines  ont  laissé  dans  un  pan  de 
mur  une  colonne  d'entrée  charretière  qui  paraît  plus  ancienne. 

Sur  les  vastes  cheminées  familiales,  les  anciens  aimaient  à  graver  des  signes  religieux  ou  des  sen- 
tences pieuses.  Par  exemple  celle-ci  : 

Eue  aneilîa  Domini 

Fiat  mibi  secundum 

Verbum  tuum. 


Et  cette  autre  : 


Si  Dieu  est  pour  nous, 
Qui  sera  contre  nous  ? 


Dans  la  maison  de  cure,  ces  édifiantes  pensées  sont  partagées  par  une  croix.  D'un  côté 

Loué  et  adoré  soit  à  jamais 

Le  très-saint  sacrement  de  l'autel. 

1774 
et  de  l'autre  : 

Eloignez-vons  du  mal 
Et  pratiquez  le  bien. 
Recherchez  la  paix  et 
Faites  votre  possible 
Pour  la  posséder. 

Psaume  35,  V.  14. 

Rue  de  l'Ile,  nous  lisons  ce  souhait  sur  une  porte  : 

Pax  Hvic  Domvt 
1637 
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semblaient  comme  aflaissées,  écrasées,  sous  le  poids  de  leur  toiture  en  pierres 
plates  ;  la  chaumière  de  la  Pucelle  portait  encore  les  siennes  avant  ses  maladroites 
restaurations. 

Autour  d'elle,  le  sol  du  village  subit  une  forte  dépression  ;  si  nous  visitons  les 
primitives  maisons,  nous  constatons  sans  peine  que  cette  déclivité  était  autrefois 
plus  accentuée  encore  ;  car,  dans  presque  toutes,  il  faut  descendre  ;  elles  n'ont 
sûrement  pas  été  bâties  avec  cette  forme  de  cave;  leur  niveau  s'abaisse  au-dessous 
du  niveau  des  chemins  ;  les  Trois  Fontaines  ont  donc  toujours  trouvé  dans  cette 
région  un  écoulement  facile  et  naturel. 

Et  ainsi  les  choses  parlent  ;  elles  nous  disent,  en  confirmant  le  témoignage  des 
vieux  parchemins  :  Jeanne  d'Arc  est  née  ici,  sur  cette  c  marche  de  Lorraine  ;  » 
la  maison  de  son  père  était  sur  la  terre  de  France,  —  de  cette  France  que  son 
saint  héroïsme  et  son  martyre  ont  sauvé. 

Edmond  Stofflet. 


Armoiries  de  Jeanne  d'Are. 


ARTISTES    LORRAINS 


JSndr»é    THEliRlET 


M.  André  Theurict  a  gardé  des  paysages  familiers,  où  sa  jeunesse  s'écoula, 
l'impression  forte,  mais  délicate  aussi,  que  subissent  certaines  âmes  particulière- 
ment douées. 

11  s'est  imprégné,  pour  parler  ainsi,  des  bots  silencieux  et  tristes,  des  champs 
et  des  vallons  joyeux,  des  gens,  des  préjugés  et  des  coutumes  ;  quand,  au  hasard, 
nous  lisons  son  œuvre,  il  nous  semble  oair,  en  ses  dialogues,  la  langue  naïve  et 
lente  de  nos  bons  paysans  de  Lorraine,  tandis  que  la  magie  de  ses  descriptions 
monte  et  parait  nous  envelopper  des  senteurs  familières  à  notre  patrie. 

A  l'apprécier,  nous  ne  voudrions  être  qu'impartial  :  mais  nous  ne  le  pouvons 
guère,  car  nous  avons  pour  lui  une  secrète  préférence,  une  sympathie  que  nous 
ne  raisonnons  pas.  Un  sentiment  intime  nous  pousse  vers  lui  et  nous  attache  à 
son  œuvre,  parce  que  son  âme  exprime  des  états,  des  aspirations,  des  délica- 
tesses que  nous  retrouvons  en  nous-même,  Lorrains  comme  lui.  C'est  par  la  qu'il 
nous  intéresse  vivement.  Il  précise  clairement,  an  cours  de  son  récit,  des  senti- 
ments que  nous  pressentions  vaguement,  mais  que  nous  n'aurions  pas  pu  définir; 
Il  nous  révèle  mille  délicatesses  dont  nous  avions  le  soupçon,  et  nous  lui  savons 
gré  de  nous  distraire  aimablement  et  d'enrichir,  en  même  temps,  la  connais- 
sance intime  des  sensations  de  notre  cœur, 

M.  André  Theuriet  est  un  merveilleux  conteur.  En  lui  rien  ne  fatigue,  rien  ne 
rebute,  et  bien  souvent  il  nous  est  arrivé,  en  fermant  un  de  ses  livres,  de  regret- 
ter qu'il  ne  continuât  pas.  Certes,  il  est  de  toute  évidence  que  sa  pensée  ne 
revêt  l'airain  raisonnant  et  martelé  de  la  prose  d'un  Flaubert  ;  mais  que  d'aisance 
aimable  et  de  bonne  simplicité  dans  cette  Maison  des  Deux -Barbeaux  où  l'on 
retrouve,  comme  malgré  soi,  l'impression  de  vie  familiale  d'autres  âges,  calme  et 
casanière,  —  impression  que  nous  laissèrent  les  Intérieurs  des  Maîtres  hollandais 
et  flamands  toutes  les  fois  qu'il  nous  fût  donné  de  les  admirer. 

Si  M.  André  Theuriet  peint  avec  un  talent  enviable  les  mœurs  bourgeoises  de 
nos  petites  villes  lorraines,  moeurs  un  peu  guindées  certainement  et  figées  dans 
une  morale  sévère  dont  souvent  l'esprit  est  étroit,  il  nous  a  semblé  plus  véritable, 
et  aussi  plus  profond,  quand  le  hasard  du  récit  l'amène  à  décrire  un  rustique  et 
champêtre  milieu.  On  sent  alors  qu'il  a  vécu  près  de  nos  bons  paysans,  qu'il 


s*est  assis  à  leur  table  de  chêne  où,  partriarcalemenî,  prennent  place  et  les  servi- 
teurs et  les  maîtres  ;  qu'il  a  parlé  longuement  avec  eux  durant  les  soirées  d'hiver, 
alors  que  filles  et  garçons  devisent  joyeusement  autour  du  foyer  que  les  flammes 
réjouissent  ;  c'est  là,  sans  aucun  doute,  aux  alentours  de  Noël,  quand  les  givres 
mettent  aux  sapins  des  pendeloques  cristallines  qu'il  entendit 

Joyeuse  -avec  un  son  clair 
Les  voix  des  cloches,  par  le  faîte 
Des  lucarnes,  s'enfuir  dans  l'air 
Sur  les  ailes  du  vent  d'hiver. 
Comme  des  messagers  de  fêtes. 

Considérez  la  silhouette  que  M.  André  Theuriet  nous  donne  du  fermier  de 
Madame  Heurteloup  et  dites-nous  un  peu  si  notre  cultivateur  lorrain  n'est  pas  là 
croqué  sur  le  vif.  Il  y  apparaît  avec  ses  faiblesses  bien  connues  pour  le  vin  de 
Thiaucourt  et  la  bière  ;  avec  ses  finauderies  parfois  opportunes  et  teintées  d'une 
pointe  d'esprit  ;  avec  son  âpre  amour  de  la  terre,  dont  il  désire  ardemment,  — 
et  légitimement  aussi,  —  la  possession  ;  loin  de  verser  dans  l'exagération  et  les 
descriptions  toujours  faciles  des  défauts  et  parfois  même  des  vices  honteux; 
comme  certains  l'ont  fait,  M.  André  Theuriet  préfère  nous  peindre  le  paysan 
tel  qu'il  est,  calme,  avec  la  noblesse  qu^'il  tire  de  la  terre,  son  inaltérable  et  per- 
pétuelle amie.  Il  nous  le  fait  aimer  ainsi  dans  ce  qu'il  a  de  beau  et  de  bien. 

En  observateur  fin  et  délicat,  M.  André  Theuriet  ne  laisse  échapper  aucun  de 
ces  détails  familiers  qui  sont  comme  le  fumet  particulier  d'un  récit  et  en  consti- 
tuent un  des  plus  vifs  attraits.  L'intérieur  de  la  maison  lorraine  prend  vie  sous 
sa  plume  :  là,  l'armoire  de  chêne  aux  ferrures  rustiquement  travaillées,  plus  loin 
la  maie  où  l'on  pétrit  le  pain,  les  chaises  de  bois  vieilles  de  cent  ans  ;  dans  U 
cheminée  où  passent  des  gémissements,  les  jambons  que  l'on  mangera  à  la  Saint- 
Jean  ou  à  l'Assomption ;  il  nous  détaille  même,  avec  bonhommie,  ces 

vieilles  coutumes  de  nos  pères,  enragés  et  habiles  dayeurs,  et  qui  maintenant, 
hélas  )  tombent  en  désuétude  et  sont  appelées  à  disparaître  rapidement. 

Madame  Heurteloup  nous  est  apparue  autrement  que  la  vulgaire  et  inévitable 
héroïne  d'un  roman  quelconque.  Nous  y  avons  vu  l'étude  très  approfondie  d'un 
caractère  que  l'on  rencontre  encore,  avec  lequel,  même,  nous  avons  vécu.  De 
ces  caractères  formés  par  de  rigides  parents,  ne  connaissant  rien  des  hommes,  ne 
les  ayant  jamais  contemplés  qu'au  travers  des  prismes  de  l'imagination,  ne  les 
ayant  jamais  jugés  qu'au  diapason  d'idées  préconçues  et  sévèrement  doctrinales, 
et  qui,  au  seuil  de  la  vie,  voient  leurs  délicatesses  naïves  brutalement  froissées. 
Ils  en  conçoivent  alors  un  désespoir  immense,  et,  telles  ces  fleurs  flétries  d'un 
rien, se  fanent  pour  jamais  à  la  bonté  et  à  l'amour.  L'excès  de  la  souffrance  des- 
séche leurs  cœurs  :  de  délicats  qu'ils  étaient  ils  tombent  dans  l'exagération  con- 
traire et  revêtent  la  dureté  froide  et  cruelle  de  Madame  Heurteloup.  M.  André 
Theuriet  nous  parle  de  ces  choses  avec  art  et  simplicité. 

Mais  il  demeure  inimitable  dans  les  descriptions  qu'il  nous  donne  des  paysages 
où  il  rêva.  Il  en  exprime  l'âme. 

Aucun  des  bruissements  de  nos  bois  lorrains,  aucun  des  merveilleux  aspects 


de  ces  champs  chargés  de  lourdes  moissons  ou  drapés  des  neiges  hivernales  ne  le 
laisse  insensible.  Il  vibre  â  l'unisson  des  harmonies  qui  se  dégagent  de  cette  terre 
que  nous  aimons  ;  il  est  la  harpe  où  notre  âme  retrouve,  comme  en  une  mélo- 
die, les  sensations  et  les  aspirations  du  pays  lorrain. 

M.  André  Theuriet  nous  plaît  pour  tout  cela.  Il  nous  transporte  arec  rat  -dans 
ce  pays  où  vont  ses  pensées  et  ses  désirs,  dans  ces  vallons  que  nous  aurions 
voulu  ne  jamais  quitter  et  dans  le  sein  desquels  nous  reposerons  éternellement  si 
les  destins  sont  propices  à  notre  volonté. 

Paul  Merlin. 


adieux  à   la   laoppaine 


Lorraine  trois  fois  belle,  aïeule  et  juvénile, 

Vierge  batailleuse,  mère  de  fils  hardis 

Et  de  filles  bardées  de  ta  grâce  virile, 

Depuis  qu'on  m'exila  sous  ton  grand  ciel  mobile. 

Je  fus  ton  pèlerin  ravi,  tant,  je  Te  dis, 

Qu'il  me  semble  que  c'est  à  présent  qu'on  m'exile. 

Avant  de  te  quitter  je  t'invoque  debout. 

Ton  ciel  est  rose  ainsi  que  la  chair  de  tes  femmes 

F.t  que  ton  vin,  et  que  ton  sol,  et  veut  partout 

Ce  même  afflux  fébrile  écartelé  de  flammes  : 

Votre  sang,  fourmillants  ancêtres  !  dans  ce  ciel, 

Dans  ce  sol  fauve  imbu  de  fièvres,  il  circule. 

Il  bout  sous  ton  raisin  mordoré  d'or,  il  brûle 

Au  cœur  de  tes  Lorrains  son  feu  blond  comme  un  miel  1 


Lorraine  o  tant  de  fois  dépecée  et  meurtrie, 
Le  fer  vit  ruisseler  ce  sang,  triste  patrie. 
Tant  de  fois  et  l'incendie  allumer  ce  sol  : 
Comme  une  aigle  blessée  au  travers  de  son  vol, 
Que  tu  laisse,  où  tu  passe,  une  odeur  de  tuerie. 

Martyre  qui  sans  fin.  saigne,  lutte,  et  souris. 
Terre  des  gestes  fiers  et  des  justes  audaces, 
Elégante  Lorraine  aux  tendres  bois  fleuris, 
Je  te  salue  et  ton  acharnement  vorace 
A  contre  tous  garder  pour  marque  de  ta  race 
Un  culte  de  l'honneur  et  l'amour  du  pays. 

Facos. 


t^Serçde  de  la  Urçottç 


^1   O  n  jour,  saint  Vincent,  se  promenant  dans  le  pays  toulois,  traversait  le* 
Il  J]    vignes  de  la  côte  Saint-Michel  ;  comme  il  était  fatigué,  il  pénétra  (an 
^-"^    lieu  dit  t  A  la  Corre  »)  dans  la  loge  du  vigneron  qui  avait  négligé  de 
fermer  la  porte  et  il  s'assit  sur  un  escabeau. 

La  matinée  étant  un  peu  fraîche,  notre  saint  fit  flamber  des  sarments  qui 
donnèrent  bientôt  une  vive  clarté  et  une  excellente  chaleur. 

Emerveillé  de  cette  belle  lueur,  un  petit  oiseau  grisâtre,  qui  chantait  depuis 
quelques  instants  à  l'extrémité  d'un  échalas,  s'approcha  du  foyer  en  voltigeant  et 
poussa  la  familiarité  jusqu'à  venir  se  percher  sur  le  genou  du  saint. 

—  c  Qui  es-tu,  petit,  dont  la  voixflûtée  est  si  mélodieuse  et  que  me  veux-tu?... 

—  t  Voici  : 

«  Grand  saint  Vincent,  depuis  Noë,  je  suis  préposé  par  ton  maitre  à  la  garde 
c  de  la  plante  sainte  et,  comme  récompense,  je  ne  porte  aucune  décoration  ;  je 
c  n'ai  ni  le  plastron  orangé  de  mon  ami  Jean  Rouge-Gorge,  ni  les  ailes  d'or  et 
«  l'éclatante  cocarde  du  chardonneret. 

c  Le  Rouge-Gorge  a  été  décoré  par  le  Christ. . .  Le  chardonneret  est  l'oiseau 
«  national  de  la  Lorraine,  puisqu'il  voltige  au-dessus  du  chardon  qui  orne  son 
«  écusson  ;  moi,  j'ai  été  oublié  et  je  réclame  justice  ! . . .  » 

—  c  As-tu  soif,  mon  fi  ?  »  repartit  saint  Vincent  :  c  Attends  ! . . .  j'ai  une 
idée  ! ...  » 

Avisant  une  cruche  de  vin  que  le  vigneron  avait  oubliée  dans  un  coin,  le  saint 
s'en  versa  une  rasade  et  dit  à  l'oiselet  : 

—  c  Fameux,  ce  vin,  plus  délicieux  que  celui  que  je  récoltais  à  Saragosse  et 
c  que  Dacien  m'a  volé  ;  écoute,  Linot  :  —  Si  je  suis  le  Patron  des  vignerons, 
c  toi,  tu  en  est  le  digne  auxiliaire  et  tu  les  réjouis  par  ton  chant  ;  bois  de  ce  bon 
«  petit  vin  de  Toul  à  ma  santé  ! . . .  » 

Et  maitre  Linot  de  se  percher  sur  le  verre  et  de  tremper  délicatement  son  bec 
dans  le  nectar  cher  au  Toulois* . . 

...  «  Mais  bois  donc,  petiot  !  »  et  saisissant  résolument  la  mignonne  tête  de 
linotte,  il  la  plongea  jusqu'à  la  poitrine  dans  le  divin  jus . . . 

Depuis,  ô  prodige  I  cette  belle  nuance  lie  de  vin  est  restée  sur  la  gorge  de  la 
linotte  de  vigne. 

Le  petit  virtuose  prit  alors  fièrement  son  vol,  après  avoir  salué  son  grand  ami 
de  ses  plus  doux  accents. 

Depuis,  il  chante  en  l'honneur  de  saint  Vincent,  et  sa  chanson,  il  la  redira 
jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Ainsi  soit-il  !  Henri  Maire. 


VIEILLES     CHANSONS     LORRAINES 


LJL    MORT    DE    I*JL    MIE 


Il  n'est  point  de  poésie  plus  variée  que  celle  qoi  est  sortie  du  peuple.  On  l'y 
retrouve  sous  ses  divers  aspects  :  tour  a  tour,  triste  ou  gai,  épique  ou  religieux, 
grossier  ou  précieux.  Parmi  les  chansons  émanées  de  la  foule  anonyme,  il  en  est 
oue  qui  ne  s'embarrassa  nt  point  de  grands  mots  est  particulièrement  touchante 
dans  sa  simplicité.  C'est  celle  du  jeune  galant  qui  tout  joyeux  d'aller  voir  sa  mie, 
se  revêt  de  ses  habits  de  fête,  mais  hélas  I  les  joies  humaines  sont  fragiles,  il 
arrive  pour  voir  sa  mie  mourir  et  de  tristes  habits  sombres  remplacent  ceux  de 
fête  pour  un  deuil  éternel. 

Cette  complainte,  retrouvée  quelquefois  déjà  dans  la  tradition  populaire,  prin- 
cipalement en  Franche-Comté  et  en  Savoie,  n'a  jamais  été  recueillie  eu  Lorraine. 
Voici  fidèlement  transcrite,  la  version  qui  nous  a  été  chantée  par  Mme  A.  Martin, 
de  RaOD-1'Etape.  La  musique  a  été  notée  par  M.  Louis  Thirion. 


je    ieiii   al   -   1er. 


Ma  mère  apportez-moi 

Mon  habtt  de  drap  rouge 

Et  mes  ép'rons  qui  sont  d'argent  doré 

Voir  ma  vie  je  veux  aller. 
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Le  beau  galant  s'en  va 

A  la  port'  de  la  belle, 

11  fît  trois  tours,  trois  tours  autour  du  lit, 

Sans  dire  un  mot  à  son  amie. 

Ma  mie,  ma  douce  amie, 

Vous  ne  me  parlez  guère, 

Hélas  !  grand  Dieu,  j'ai  le  cœur  si  serré, 

Qu'  de  nos  amour  je  n'peux  parler. 

Ami,  mon  bel  ami, 
Apportez-moi  z'un  cierge, 
Allumez-le-z-à  la  têt'  de  mon  lit 
Vers  les  minuit  je  vais  mourir. 

Voilà  minuit  qui  sonne, 

La  belle,  ell'  se  trépasse  ; 

Il  fit  trois  tours,  trois  tours,  autour  du  lit 

Et  dit  adieu  à  son  amie. 

Ma  mère,  apportez-moi 

Mon  habit  de  drap  noir 

Et  mon  épée  qui  est  d'argent  doré, 

Le  deuil  d'amour  je  veux  porter. 

Pas  tant  d'  chagrin  mon  fils, 
Nous  en  irons  voir  d'autres, 
Il  y  en  a  tant  d'ces  fiil's  de  président, 
Qui  ont  tant  d'or  et  tant  d'argent. 

J'aimerais  mieux  ma  mie 

Avecque  sa  chemise 

Que  tout's  ces  fills,  ces  fiil's  de  président 

Avec  leur  or  et  leur  argent. 

A  Raon-l'Etape,  également,  nous  a  été  chanté  par  M.  Albert  Martin,  ouvrier 
marbrier,  la  version  suivante  de  cette  mélancolique  chanson  ;  mais  celle-ci  parait 
moins  pure  que  la  première,  et  nous  ne  la  donnons  qu'à  titre  de  comparaison  : 

C'était  un  jeune  garçon 

Avec  une  jeune  fille 

Qui  se  sont  mariés  pour  y  faire  leur  bonheur, 

Mais  la  mort  les  a  séparés. 

La  première  nuit  qu'ils  ont  couché  ensemble, 

Quand  c'est  venu  vers  les  onze  heures, 

La  belle  éveilla  son  mari  ; 

Mon  mari,  levez- vous, 

Allumez  la  chandelle  au  chevet  de  mon  lit, 

Car  à  minuit  j'  vais  mourir. 
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Mon  mari,  allez  chercher  un  prêtre. 

Prêtre  ou  abbé,  transportez- vous  chez  moi, 

Car  à  minuit  ma  femme  doit  mourir. 

Quand  ils  sont  arrivés  dans  la  chambre 

Elle  tendit  ses  mains  blanches  hors  du  lit 

Pour  dire  adieu  à  son  mari. 

Que  l'on  m'apporte  ma  robe  noire 

Et  mes  éperons  qui  sont  d'argent  doré. 

Car  l'deuil  d'amour  je  veux  porter. 

N'y  pleure  point  tant  mon  frère, 

Nous  en  irons  voir  d'autres, 

Il  y  en  a  tant  d'ees  fill's  de  président 

Qui  ont  tant  d'or  et  tant  d'argent. 

J'aimerais  mieux  ma  mie 

Avecque  sa  chemise 

Que  tout's  ces  fill's,  ces  fill's  de  président 

Avec  leur  or  et  leur  argent. 

Voy.  :  Nêrée  Qoépat,  Chants  populaires  messins,  p.  52  (version  différente  des 
nôtres  et  sans  musique)  ;  Mélusine,  1,  p.  389  (versions  de  Lorient,  différente, 
musique);  Walhnia,  IX,  p.  83  (environs  de  Liège,  excellente  version,  assez 
rapprochée  de  la  première  que  nous  donnons,  musique  notée)  ;  Tiersot,  Chan- 
sons des  Alpes,  p.  1 1 5  (très  différente,  musique  notée)  ;  Moullé,  Mélodies  popu- 
laires de  la  Haute-Normandie,  p.  47  (musique  harmonisée)  ;  La  Tradition,  II,  p. 
188  (assez  éloignée)  ;  Revue  des  Traditions  populaires,  III,  p.  337  ;  Sêbillot,  Lit- 
térature orale  de  la  Haute-Bretagne  (trois  couplets  seulement,  sans  la  notation 
musicale)  ;  Beauquier,  Chansons  populaires  recueillies  en  Franche-Comté  (frag- 
ments, sans  musique,  pris  dans  Champfteury,  Chansons  populaires  des  provinces 
de  France,  p.  10)  ;  Mendes,  Les  plus  jolies  Chansons  de  France,  p.  121  a  124 
(musique  harmonisée)  ;  La  Tradition  en  Poitou  et  en  Charente,  p.  336;  Bujeaud, 
Chansons  populaires  de  VOuest,,  I,  p.  285  (musique  notée)  ;  Richard,  Chansons 
populaires  de  France,  p.  284,  etc. 

Charles  Sadool. 


M.  le  Docteur  Bûcher. 

L'Académie  française,  dans  sa  séance  du  32  juin,  a  décerné  le  prix  Marcel  in- G  uér  in 
d'une  valeur  de  1000  francs,  à  notre  confrère  le  D1  Bûcher,  de  Strasbourg.  Tous  ceux 
qui  connaissent  le  Dr  Bûcher,  et  qui  lisent  la  remarquable  Revue  alsacienne  illustrée,  qu'il 
dirige  avec  une  si  haute  compétence,  ne  sauront  qu'applaudir  à  cette  distinction  si  mé- 
ritée. Nous  prions  le  Dr  Bûcher  de  recevoir  les  félicitations  les  plus  vives  du  Pays  lorrain. 

Théâtre  du  Peuple  de  Bussang. 

Le  théâtre  du  Peuple  de  Bussang  donnera  cette  année  quatre  représentations.  En 
voici  les  dates  et  le  programme  arrêtés  : 

Dimanche  6  août  :  Le  Sotri  de  Noël,  farce  rustique  en  }  actes,  mêlée  de  chants  et  de 
rondes  populaires,  par  Richard  Auvray  et  Maurice  Potiecher,  musique  de  L.  Michelot. 

Samedi  12  août,  mardi  15  août  et  dimanche  27  août  :  La  Passion  de  jianne-d'Arc, 
drame  en  cinq  actes  et  sept  tableaux,  de  Maurice  Pottecher. 

Ces  représentations  ont  lieu  dans  l'après-midi,  de  3  h.  à  6  heures,  saur  celle  du 
ta  août  qui  sera  donnée  le  soir,  i  l'occasion  du  Congrès  du  Club  Alpin.  La  représentation 
du  37  août  sera  gratuite. 

Commission  de  classement  des  objets 

ayant  un  Intérêt  historique  et  artistique. 

Par  arrêté  du  31  juin  1905,  M.  le  Préfet  du  département  de  Meurthe-et-Moselle  a  ins- 
titué une  commission  départementale  de  classement  des  objets  ayant  un  intérêt  historique 
et  artistique.  Cette  commission  devra  signaler  a  l'administration  les  objets  mobiliers 
conservés  dans  les  édifices  religieux  et  qui,  en  dehors  de  ceux  qui  figurent  déjà  sur  la 
liste  de  classement,  paraîtraient  présenter  un  intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  ou  de 
l'art.  Ont  été  nommés  membre  de  la  Commission  -,  MM.  Duvernoy,  architecte  du  dépar- 
tement ;  Bourgon,  architecte  du  département  ;  Genay,  architecte  diocésain  ;  Charbonnier, 
architecte  ordinaire  des  monuments  historiques  ;  Dessez,  inspecteur  d'Académie  ;  Aubin, 
ingénieur  en  chef  des  Ponts-et-chaussées,  Président  de  la  Société  lorraine  des  Amis  des 
Arts  ;  Fliche,  membre  de  l'Académie  de  Stanislas  ;  Guyot,  directeur  de  l'Ecole  forestière. 
Président  honoraire  de  la  Société  d'archéologie  lorraine  ;  Floquet,  professeur  i  la 
Faculté  des  Sciences,  membre  de  l'Académie  de  Stanislas  ;  Collignon,  professeur  i  la 
Faculté  des  Lettres,  membre  de  l'Académie  de  Stanislas  ;  Blondel,  doyen  de  la  Faculté 
de  Droit,  membre  de  l'Académie  de  Stanislas  ;  Boyé,  avocat  a  la  Cour,  membre  de 
l'Académie  de  Stanislas  et  de  la  Société  d'archéologie  lorraine  ;  Ch.  Sadoul,  bibliothé- 
caire-adjoint de  la  Société  d'archéologie  lorraine. 

La  Commission  s'est  réunie  pour  la  première  fois  le  jeudi  6  Juillet,  elle  a  désigné' 
pour  son  secrétaire  M.  Pierre  Boyé.  Elle  serait  reconnaissante  aux  personnes  qui  pour- 
raient lui  signaler  des  objets  artistiques  et  historiques  de  leur  commune.  Elle  procédera 
i  l'inventaire  de  ces  objets,  inventaire  qui  sera  précieux  pour  l'art  et  l'histoire,  et  qui 
empêchera  peut-être  l'émigration  de  nos  richesses  artistiques  vers  Paris  et  l'Amérique. 

Le  Gérant  :  A.  Casasse. 


1okSt  Colline  des  Soupirs 


Il  est  à  Epinal  une  colline  assez  élevée  qui,  longeant  la  ville,  la  borne  du  côté  de 
l'Orient  et  lui  fait  comme  un  décor  de  fond.  On  l'appelle,  je  ne  sais  pourquoi,  la 
Colline  ou  la  Cote  des  Soupirs.  Et  ce  nom  évoque  des  images  imprécises,  dou- 
loureuses et  comiques. 

Cette  colline  est  riante.  Elle  est  habillée  de  jardins  et  de  bosquets.  Les 
maisons,  éparpillées  dans  les  arbres,  sèment  des  taches  claires  dans  la  verdure. 

Ce  coin  de  nature  m'est  cher,  parce  que  je  l'ai  connu  dés  mon  enfance,  je  l'ai 
peuplé  de  souvenirs  qu'il  m'est  doux  de  ranimer.  Il  y  a  quelque  vingt  ans,  les 
moeurs  étaient  modestes.  Les  Spinaliens  besognaient  la  semaine  comme  leurs 
ancêtres,  les  artisans  et  les  marchands  d'autrefois.  Et  leur  àme  restait  quiète, 
parce  qu'ils  n'étaient  âpres  ni  cupides.  Ils  se  délassaient  le  dimanche  avec  simpli- 
cité, et  dans  leurs  jardins  fleuris,  dans  l'ombre  et  la  fraîcheur  de  leurs  bosquets,  ils 
goûtaient  des  joies  tranquilles  et  familières.  C'est,  je  pense,  à  contempler  ces 
bourgeois  réunis  le  dimanche  dans  leurs  jardins  de  la  Cote,  à  voir  leurs  honnêtes 
loisirs  et  leurs  jeux  qui  me  semblaient  aimables  et  sincères,  comme  tout  ce  que 
je  connus  alors,  que  je  pris  le  goût  de  la  vie  paisible,  voisine  de  la  nature,  détachée 
et  distante. 

Il  me  souvient  qu'à  mi-côte,  prés  d'une  petite  maison,  un  sureau  étalait  large- 
ment ses  frondaisons  vigoureuses  et  ses  ombelles  blanches.  A  la  an  du  jour, 
qnand  le  soleil  inclinait  vers  le  couchant  et  n'éclairait  plus  la  colline  que  de  raies 
obliques,  une  famille  se  rassemblait  autour  du  sureau,  dont  les  branches  retom- 
bantes et  touffues  la  cachaient  tout  entière.  Alors  un  cor  invisible  répandait 
dans  l'air  calme  et  doré  des  beaux  soirs  son  chant  mélancolique. 

La  cime  de  la  Colline  était  nue  comme  une  chaume.  Il  n'y  a  pas  bien  long- 
temps on  y  voyait  une  vieille  masure.  Elle  était  frêle  et  caduque.  Elle  s'écroulait 
lentement,  comme  si  le  temps  l'eût  rongée  pierre  par  pierre.  Nous  suivions  son 
agonie  avec  une  amité  émue.  Un  matin,  nous  ne  la  vîmes  plus.  Pendant  la  nuit, 
une  rafale  l'avait  achevée  et  avait  égalé  ses  ruines  au  sol  de  la  Colline. 

Hélas  1  toutes  ces  choses  sont  mortes.  Je  ne  vois  plus  que  les  bourgeois 
s'égaient  librement  le  dimanche  dans  leurs  jardins  discrets.  Ils  aiment  le  luxe  et  le 
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bruit,  et  se  détournent  de  la  simplicité.  Le  sureau  a  vécu  et  dés  longtemps  je  n'ai 
plus  ouï  la  lente  chanson  du  cor.  La  masure  est  ruinée.  Seule  la  croupe  demeure 
immuable  et  je  la  nommerais  bien  la  Colline  des  Souvenirs.  Il  me  plait  souvent 
d'évoquer  celui-ci. 

Vers  Tannée  185.,  vivait  à  Epinal  un  vieux  laboureur  qu'on  appelait  le  petit 
Henry.  Il  avait  un  peu  de  bien  et  possédait  d'aventure  un  petit  champ  au  sommet 
de  la  Colline  des  Soupirs,  tout  prés  de  la  masure.  En  vérité,  son  champ  était 
menu.  Mais  il  en  prenait  autant  d'orgueil  que  s'il  eût  été  un  domaine.  En 
quelques  heures  il  l'avait  pioché,  retourné  et  semé.  Il  n'en  gravissait  pas  moins 
chaque  jour,  à  pas  tranquilles,  la  pente  qui  menait  à  son  champ.  Il  donnait  à  sa 
culture  un  coup  d'œil  satisfait  ;  il  arrachait,  de  ci  de  là,  une  herbe  folle  et 
s'asseyait  au  milieu  de  sa  terre,  comme  il  disait.  Alors  il  répandait  son  regard 
sur  les  choses  qui  l'entouraient.  A  ses  pieds,  dans  la  vallée,  il  voyait  les  maisons 
entassées,  pressées  l'une  contre  l'autre  et  les  bouquets  d'arbres  qui  émergeaient 
parmi  les  toitures.  En  amont  et  en  aval,  des  tronçons  de  Moselle  étincelaient  au 
soleil,  et  à  cette  distance  les  eaux  de  la  rivière  paraissaient  immobiles.  A  gauche 
s'arrondissait  le  cirque  des  forêts  et  des  montagnes  de  la  Vôge.  Le  petit  Henry 
voyait  les  pins  argentés,  les  feuillages  moutonnants  et  les  sapins  veloutés  qui 
croisent  leurs  nuances,  pareils  à  un  immense  damier.  Il  voyait  les  montagnes 
vêtues  jusqu'à  mi-côte  de  cultures  riantes  et  couronnées  de  forêts  ;  les  chemins 
en  lacets  qui  serpentent  au  travers  des  prés  et  des  moissons  et  se  perdent  à  Torée 
des  bois  ;  les  fermes  toutes  blanches,  égayées  de  soleil,  semées  dans  la  verdure 
et  dans  l'or  des  blés.  A  droite,  vers  l'aval,  il  voyait  la  plaine  qui  fuit  dans  une 
vapeur  flottante,  le  lointain  brumeux  et,  bornant  l'horizon,  les  collines  bleuâtres 
en  forme  de  pyramides.  Et  la  ville,  au  creux  de  la  vallée,  séparait  ces  deux 
paysages,  la  Vôge  et  la  plaine  lorraine. 

Le  petit  Henry  voyait  ces  choses  et  il  rêvait  doucement.  Car  les  hommes  les 
plus  candides  ont  des  rêves  délicieux.  Il  suffit  qu'ils  sentent  la  nature,  qu'ils 
aiment  les  fantômes  et  qu'ils  s'éloignent  du  siècle.  Sur  la  cime  de  la  colline,  loin 
des  hommes  bruyants,  environné  de  forêts  et  de  plaines,  baigné  d'air  et  de 
lumière,  de  silence  et  de  paix,  le  petit  Henry  emplissait  son  âme  de  poésie  et  de 
sagesse. 

Souvent  il  s'attardait  dans  sa  contemplation.  Il  ne  remarquait  point  que  les 
fumées  bleues  montaient  des  cheminées  et  répandaient  un  voile  léger  sur  la  ville, 
que  les  ombres  s'allongeaient  et  que  le  soleil,  glissant  vers  les  montagnes,  dispa- 
raissait derrière  les  sapins  noirs.  A  cette  heure,  les  étoiles  s'allumaient  une  à  une 
et  clignaient  amicalement  dans  le  ciel  pâli.  Henry  les  connaissait  et  nommait  tout 
bas,  pour  soi-même,  les  planètes  et  les  constellations  :  l'étoile  du  berger,  le  râteau, 
le  chariot  de  David.  Puis,  la  nuit  tombée,  il  regagnait  sans  hâte  la  ville  et  sa 
maison. 

Ainsi  le  petit  Henry  menait  une  vie  de  philosophe. 

Et  voici  qu'un  événement  inattendu  en  rompit  l'harmonie  bienheureuse.  En  ce 
temps-là,  il  y  avait  déjà  des  journalistes  à  l'invention  hardie.  Us  annoncèrent  gra- 
vement que,  dans  la  nuit  du  six  au  sept  août,  une  pluie  d'étoiles  descendrait  sur 
la  terre,  décimerait  les  hommes  et  sans  doute  pulvériserait  le  globe. 
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Le  petit  Henry,  qui  était  simple,  se  confia  dans  la  parole  des  chroniqueurs.  Il 
crut  à  la  pluie  d'étoiles  et  n'eut  plus  de  soin  que  s'en  garder. 

11  imagina  ce  moyen  qui  lui  parut  ingénieux.  Il  creusa  dans  son  champ  une 
galerie  longue  de  quelque  dix  métrés.  Elle  conduisait  à  une  grotte  souterraine 
autour  de  laquelle  régnait  un  gradin  en  manière  de  banc.  Henry  perça  dans  la 
voûte  une  étroite  ouverture  pour  l'air  et  la  fumée.  Et  il  résolut  de  passer  dans  ce 
refuge  la  nuit  chaotique,  comme  le  voyageur  surpris  par  l'orage  s'abrite  pour 
laisser  choir  l'averse.  Ainsi,  opina-  r  il,  sa  terre  le  protégerait  ou  du  moins  il 
mourrait  dans  sa  terre.  Puis  il  réfléchit  que  les  étoiles  s'entasseraient  sur  le  sol, 
au-dessus  de  sa  tête,  et  qu'il  mettrait  quelque  temps  àdécombrer  les  palets  de  dia- 
mant. C'est  pourquoi  il  porta  dans  sa  retraite  des  vivres,  un  pain,  des  pommes  de 
terre  et  deux  fagots. 

Lesix  août  arriva.  Le  petit  Henry  gravit  à  son  heure  la  côte  des  Soupirs  et 
demeura  tout  le  jour  au  milieu  de  son  champ.  La  nature  était  sereine,  comme 
son  cœur  était  placide. 

Le  soleil  déclina  à  sa  coutume  et  parut  engouffré  par  les  montagnes,  ainsi 
qu'une  boule  de  feu  engloutie  par  un  monstre.  Et  les  étoiles  s'allumèrent  comme 
d'habitude  dans  le  ciel  décoloré.  A  la  vérité,  il  parut  bien  au  petit  Henry  qu'elles 
clignaient  avec  un  peu  de  malice  et  il  eut  une  pensée  de  reproche.  La  nuit 
venue,  il  se  retira  dans  le  souterrrain  et  il  attendit.  Il  n'attendit  pas  long- 
temps :  il  sentit  bientôt  ses  paupières  s'alourdir  et  il  s'endormit  d'un  profond 
sommeil. 

Au  matin,  quand  il  s'éveilla,  il  se  glissa  craintif  hors  de  sa  cachette.  Rien 
autour  de  lui  n'était  changé.  Le  soleil  était  radieux  et  les  alouettes  chantaient. 
Le  petit  Henry  ne  vit  point  sur  le  sol  de  palets  de  diamant.  Il  n'en  vit  davantage 
au  ciel  Les  étoiles  avaient  disparu,  comme  au  soleil  levant  s'évaporent  les 
gouttes  scintillantes  de  la  rosée.  Et  le  petit  Henry  reprit,  rasséréné,  le  cours  de 
sa  vie  harmonieuse  et  pacifique.  Mais  de  ce  jour  il  douta  de  la  vérité  des  chro- 
niques. 

Dans  mon  enfance,  j'ai  vu  souvent  le  souterrain.  Je  m'y  engageais  avec  émo- 
tion et,  assis  dans  la  grotte,  sur  le  gradin,  j'assemblais  de  terribles  images.  Le 
souterrain  n'est  plus,  mais  l'histoire  du  petit  Henry  m'a  laissé  un  clair  souvenir, 
lumineux  comme  un  sillage  d'étoile. 

René  Perroot. 
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Deux  autres  portes  sont  encore  dues  à  Stanislas  et  se  rattachent  à  son  grand 
plan  d'embellissement  de  la  ville  de  Nancy.  Sur  les  glacis,  entre  la  Ville- Vieille 
et  la  Ville-Neuve,  Stanislas  glissa,  de  1751  à  1755,  en  quelque  sorte,  une 
nouvelle  ville  dont  le  centre  fut  la  place  à  jamais  célèbre,  appelée  à  l'ori- 
gine, en  l'honneur  de  Louis  XV,  place  Royale  et  nommée  aujourd'hui  place 
Stanislas.  Au  milieu  de  cette  place  aboutissaient  deux  voies,  l'une  a  l'Ouest, 
qui  fut  appelée  rue  Saint-Stanislas,  en  l'honneur  du  roi  de  Pologne,  l'autre  à  l'Est, 
la  rue  Sainte-Catherine,  en  l'honneur  de  sa  femme,  la  défunte  Catherine  Opalinska. 
A  l'extrémité  de  ces  deux  artères,  furent  élevées  deux  portes  qui  reçurent  aussi 
les  noms  de  portes  Saint- Stanislas  et  Sainte-Catherine,  la  première  à  l'endroit  où 
existe  encore  la  porte  Stanislas,  la  seconde  a  la  hauteur  de  notre  rue  Godron, 
avant  le  jardin  botanique  à  droite,  les  casernes  à  gauche. 

Ces  portes  élevées  avec  les  débris  de  l'ancienne  Porte-Royale,  ne  sont  pas 
les  portes  actuelles;  pourtant  n'allons  pas  croire,  comme  on  le  fait  souvent, 
qu'elles  étaient  conformes  aux  portes  en  fer  à  cheval,  de  style  contourné, 
dessinées  en  :-/5i  sur  le  plan  de  Nancy  de  Belprey  ;  ce  plan  est  très  infidèle  et 
en  beaucoup  d'endroits  très  fantaisiste.  En  réalité,  nous  avons  une  reproduction 
de  ces  portes  dans  le  Compte  général  de  la  dépense  des  édifices  en  1761  (2).  On 
voit  qu'elles  étaient  assez  simples,  ornées  seulement  de  trophées  militaires  au- 

(il  Voir  le  Pau  Lorrain,  i™  innie,  p.  343  et  399,  et  V  minée,  p.  7,  ioj  ei  193. 
(i;  A  U  pige  6). 
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dessus  des  petites  portes  latérales  et  en  haut  de  deux  bas-reliefs  représentant  des 
groupes  d'enfants. 

Stanislas  ne  fut  pas  content  de  son  œuvre  ;  puis  ces  portes  n'étaient  pas 
solides  et  étaient  une  menace  pour  le  passant  (i).  Le  19  novembre  176 1> 
le  roi  de  Pologne  dit  à  son  lieutenant-général  de  police  Durival  qui  venait, 
à  l'occasion  du  passage  des  Dames  de  France,  de  faire  réparer  la  façade 
de  la  porte  Saint-Nicolas  :  «  Vous  avez  fort  bien  fait  accommoder  la  porte 
Saint-Nicolas  ;  cela  me  fait  penser  à  faire  quelque  chose  de  celles  de  Saint- 
Stanislas  et  de  Sainte-Catherine  (2).  1  L'architecte  Richard  Mique,  qui 
venait  d'être  anobli  quelques  jours  auparavant  (16  novembre)  (3),  reçut  aussitôt 
Tordre  de  travailler  au  plan  des  nouvelles  portes.  Le  14  avril  1762,  on  com- 
mença la  démolition  des  premières  portes  (4)  ;  le  7  juillet,  on  posa  la  première 
pierre  de  la  nouvelle  porte  Sainte -Catherine  (5),  le  31,  celle  de  la  nouvelle 
porte  Saint- Stanislas  (6)  et  les  deux  monuments  furent  achevés  dans  l'année. 
Quand  Richard  Mique  eut  élevé  le  quartier  royal  (1765-1770)  —  notre  caserne 
Sainte-Catherine  —  la  porte  de  ce  nom  fut  déplacée  et  transportée,  pierre  pour 
pierre,  au-delà  des  casernes,  là  où   elle  se  trouve  actuellement.  Démolie  en 

(1)  Durival,  Description  de  la  Lorraine  et  du  Bar  rois,  I,  240.  Les  comptes  de  ces  deux  portes  se 
trouvent  dans  le  Compte  général  de  la  dépense  des  édifices,  pp.  68-69,  mais  mêlés  aux  sommes  qu'a 
coûtées  la  construction  des  rues  Saint-Stanislas  et  Sainte-Catherine,  au  total  163,668  livres  1  sou. 
Par  arrêt  du  Conseil  des  finances  du  9  février  1759,  ces  deux  nouvelles  portes  avee  les  corps  de 
garde  qui  en  dépendaient  furent  données  à  la  ville.  Lepage,  Les  Archives  de  Nancy,  III,  80. 

(2)  Durival,  /.  c.  Voici  comment  cette  scène  est  racontée  dans  le  journal  manuscrit  de  Durival  : 
Le  19,  j'ai  eu  occasion  de  «  faire  ma  cour  au  roy.  Je  lui  ai  dit  que  la  ville  amenoit  une  fontaine 
près  l'église  de  Bonsecours,  et,  dans  la  conversation,  S.  M.  aiant  parlé  de  tous  les  beaux  édifices 
qu'elle  a  fait  à  Nancy,  je  lui  ai  dit  qu'il  y  manquoit  une  chose  que  je  désirerais  fort.  S.  M. 
m'aiant  demandé  ce  que  c'étoit,  je  lui  ai  dit  que  c'étoit  une  porte  digne  par  sa  beauté  et  sa  déco- 
ration de  porter  son  nom  ;  que  celle  qu'on  appelloit  Saint-Stanislas  ne  le  méritoit  point,  que 
d'ailleurs  elle  n'étoit  point  solide.  S.  M.  m'a  répondu  que  j'avois  fort  bien  fait  accommoder  celle 
de  Saint-Nicolas  et  que  cela  la  faisoit  penser  à  faire  quelque  chose  de  celles  de  Saint-Stanislas  et 
de  Sainte-Catherine.  Elle  a  envoyé  chercher  le  sr  Mique,  son  architecte,  qui  a  ordre  de  travailler 
au  dessein  de  celle  de  Saint-Stanislas,  sur  laquelle  serait  la  statue  du  saint.  » 

(3)  Journal  manuscrit  de  Durival. 

(4)  Journal  manuscrit  de  Durival. 

(5)  Dans  les  fondations  de  la  nouvelle  porte,  on  plaça  des  monnaies  et  l'inscription  suivante  sur 
cuivre  : 

Par  la  magnificence 

et  sous  le  règne 

de  Stanislas  Lescçinski, 

Roy  de  Pologne,  Duc  de  Lorraine  et  de  Bar9 

surnommé  le  Bienfaisant, 

cette  porte  a  été  reconstruite 

sous    If  nom  de  S1*  Catherine 

et  la  présente  inscription 

posée 

le  VII  juillet  M.DCC.LXII 

sous  la  direction 

du  sr  Richard  Mique 

premier  architecte 

de  Sa  Majesté. 

Quand  on  reconstruisit  la  porte  Sainte-Catherine  plus  à  l'Est,  on  replaça  le  2  mars  1770  cette 
inscription  dans  les  fondations.  Journal  manuscrit  de  Durival, 

(6)  Une  inscription  analogue  à  la  précédente  fut  posée  dans  les  fondations  de  la  porte  Saint- 
Stanislas. 
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août  1768,  elle  fat  relevée  en  mars  1770  (1).  La  ville  de  Nancy  reculait  ses 
limites  du  côté  de  l'Est. 

Ces  deux  portes  symétriques  ne  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les 
portes  militaires  de  l'enceinte  de  Charles  III  ;  ce  sont,  comme  Guerrier  de 
Dumast  les  a  appelées,  de  simples  joujoux  (2).  La  porte  Sainte-Catherine  se 
compose  de  trois  baies  que  séparent,  à  l'extérieur,  des  colonnes  doriques.  Au- 
dessus  des  baies  latérales,,  des  bas-reliefs  avec  des  trophées  d'armes  ;  sur  l'entable- 
ment, des  triglyphes  encadrent  des  compartiments  où  l'on  voit  un  vaisseau 
battu  par  les  flots,  c'est  la  barque  des  Opalinska,  les  armoiries  de  Catherine, 
femme  de  Stanislas.  En  haut,  sur  les  colonnes  formant  avant-corps  sont  de 
nouveaux  trophées  d'armes.  Du  côté  de  la  ville,  les  quatre  colonnes  viennent 
d'être  refaites  Au-dessus  des  portes  latérales  deux  bas-reliefs  :  Mercure  avec  son 
caducée  est  assis  sur  un  ballot  de  marchandises  et  symbolise  le  Commerce  ;  une 
femme  assise  tient  d'une  main  une  pyramide  et,  de  l'autre,  tend  une  cou- 
lonne  de  lauriers;  elle  doit  représenter,  ce  nous  semble,  l'Architecture.  Sur 
l'attique  qui  forme  avant-corps,  on  voit,  de  part  et  d'autre,  deux  groupes  de 
femmes  dans  un  mauvais  état  de  conservation  ;  elles  symbolisent,  je  suppose,  la 
Musique  et  la  Sculpture,  l'Agriculture  avec  les  touffes  de  blé  et  Pomone  avec 
les  fruits  qui  s'échappent  d'une  corne  d'abondance. 

Sous  la  Révolution,  par  arrêté  du  Conseil  de  la  Commune  du  17  septembre 
1791,  la  porte  fat  nommée  Porte  des  Volontaires  et  ce  nom  se  lit  encore,  surtout 
par  les  jours  pluvieux,  sur  Tune  et  l'autre  façade,  au-dessus  de  la  baie  centrale.  Le 
18  fructidor  an  III,  elle  fut  nommée  Porte  de  la  garde  nationale,  et  elle  recouvra 
son  vocable  primitif  à  la  Restauration  (3).  La  porte  qui  était  directement  reliée 
par  un  mur  au  corps  de  garde  d'un  côté,  et  sur  laquelle  s'appuyait  le  mur  en 
tournant  la  caserne  de  l'autre,  a  été  dégagée  en  1874,  et  deux  passages  ont  été 
établis  à  droite  et  à  gauche. 

La  porte  Saint-Stanislas,  qu'on  nomme  aujourd'hui  porte  Stanislas,  ressemble 
dans  ses  lignes  générales  à  la  porte  Sainte-Catherine.  Elle  aussi  est  de  style 
dorique,  avec  cette  différence  que  l'entablement  qui  repose  sur  les  colonnes  et 
forme  avant-corps,  court  tout  le  long  de  la  porte,  tandis  qu'à  la  première,  il  est 
interrompu  au-dessus  de  la  baie  centrale.  Au-dessus  des  petites  portes  (façade 
intérieure),  deux  bas  reliefs  représentent  Minerve  assise,  s'appuyant  d'une  main 
sur  une  lance,  de  l'autre  sur  un  bouclier  où  est  sculptée  la  tête  de  la  Méduse, 
et  Apollon  jouant  de  la  lyre.  A  l'entablement  des  triglyphes  alternaient  avec  les 
armoiries  de  Stanislas,  le  buffle  avec  ses  cornes  recourbées  ;  les  armoiries  ont  été 
effacées  sous  la  Révolution,  mais  la  trace  en  est  encore  visible.  Sur  l'entablement 
même,  quatre  statues  symbolisent  les  arts  libéraux,  la  Musique,  l'Architecture, 
la  Sculpture,  la  Peinture.  Elles  sont  d'un  mouvement  gracieux  :  mais  nous  igno- 
rons au  juste  à  quel  artiste  il  faut  les  attribuer,  Walneffer  ou  Schuncken  ?  Der- 
rière ces  statues,  deux  bas-reliefs  nous  montrent  les  emblèmes  de  ces  arts.  Sur 

(1)  Pour  la  première  date,  Le  page,  Les  Archives  de  Nancy,  II,  397  ;  pour  la  seconde,  plus  haut, 
n.  1. 

(2)  Nancy.  Histoire  et  tableau,  p.  238. 

(3)  Courbe,  Les  Rues  de  Nancy,  III,  236-237. 
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la  façade  extérieure,  des  trophées  d'armes  sont  sculptés  au-dessus  des  petites 
baies  ;  d'autres  trophées  sur  l'entablement  encadrent  deux  bas-reliefs  un  Mars 
qui  porte  un  bouclier,  à  ses  côtés  un  chien,  et  un  Hercule  qui  tient  une  massue 
gigantesque.  Ces  images  sont  exécutées  sans  grande  délicatesse. 

Pendant  longtemps  la  porte  Stanislas  était  entourée  d'une  grille,  et  cette  grille 
renfermait  une  maison  que  le  propriétaire  n'avait  pas  voulu  vendre  au  moment 
où  la  porte  fur  élevée.  Il  eut  tort  :  car  on  lui  fit  beaucoup  de  misères.  La  Ferme 
prétendait  l'obliger  à  murer  toutes  les  croisées  qui  avaient  vue  sur  la  campagne, 
pour  qu'on  n'introduisit  pas  en  fraude  dans  la  ville  des  objets  soumis  à  l'octroi  (i  )■ 
La  maison  disparut  au  début  de  la  Révolution  et  on  songea  à  se  servir  de  la  grille 
comme  clôture  de  la  Pépinière  du  côté  Est,  sans  que  le  projet  réussit  (2). 

La  porte  Saint-Stanislas  reçut  des  noms  divers  pendant  la  période  révolution- 
naire. On  l'appela,  le  27  octobre  1795,  Parle  de  Paris,  le  j  janvier  1794,  Porte 
de  la  Mont/igne,  le  18  fructidor  an  III,  Parle  de  Tout.  Sur  la  façade  extérieure, 
on  lit  encore,  à  certains  jours,  le  nom  de  porte  de  Toul,  sur  la  façade  extérieure 
celui  de  porte  de  la  Montagne  (3).  Un  corps  de  garde  placé  prés  de  la  porte  a 
disparu  en  1877. 

(A  suivre.)  Chr.  Pfister. 


(1)  Lionnois,  II,  1)0. 

(1)  Délibérations  du  Conseil  municipal  du 

(j)  Courbe,  La  Rua  ,U  Nancy,  III,  267. 


FIAUVES  DO  TE]«PS  PESSÉ 


LE  MAGNIN 

Chi  no,  in  magnin,  ç'o,  è  lé  foii  in  escargot  et  in  ratamounia.  lue  joùnée  in 
homme  veulant  savoyc  si  se  fome  étaut  bavarde,  li  dit  :  «  Té  n'sais-mc.  quand 
j'étous  é  té  veugne,  poû  péchelet,  j'o  tué  in  magnin  ;  i  m'montrô  se  coûnes  pou 
m'opéchi  d'pessé,  j'ià  tué  et  j'ià  oterré.  Ne  le  dis-me  surtout,  pace  que  je  serô 
pris  pé  lo  gendarmes  t  >  Lé  fome  qui  croyô  que  sen'homme  évô  tué  in  rata- 
mounia promit  ben  de  ne  ren  dire.  Ma  quand  se  voisine  vint  chiz  olle,  elle  li 
réconta  tourtout.  <  Ma,  ne  le  dis-me,  surtout,  pace  que  mon  homme  me  bettro  !  » 
.  Lé  voisine  promit  aussi,  ma,  comme  lé  premîre  fome,  elle  ne  put  voidyi  s'scret, 
et  bientôt  tout  le  villége  connaissou  le  crime.  Le  lendemain,  lo  gendarmes 
errivou.  Ils  errétérent  le  poure  homme  et  l'ommiénérent  ê  lé  veugne  pou  savoye 
où  le  magnin  étou  oterré.  L'aute  prit  se  bêche,  creusa  in  poye  et  retiré  in 
escargot.  Lo  gendarmes  crurent  qu'on  lé  z'évou  trompés  ;  ma  quand  l'homme 
leu  z'y  eut  réconté  ce  qu'il  évou  fat,  ils  rigolèrent  in  bon  coïlle  et  s'on  elleurent. 
Lé  fome  revint  ben  penaude  é  lé  màjon  et  son  homme  li  baya  ine  correction  ben 
sotue. 

Vlé  comme  ve  fèrô  quand  vé  vourd  queunchi  le  caractère  de  voûte  fome. 
Baptiste, 
élève  à  l'Ecole  primaire  supérieure  de  Charmes. 

(Patoii  de  Mont-les-Kcufchateiu). 

TRADUCTION 


LE     RÉTAMEUR    AMBULANT 

□  appelle  magnin,  un  escargot  ou  un  rétameur.  Un  jour  un  homme  voulant  savoir 
Tu  ne  sais  pai,  quand  j'étais  a  la  vigne  pour  fastttr.  j'ai  tué 
un  magnin  il  me  montrait  ac*  cornes  pour  m 'empêcher  de  pister,  je  l'ai  tué  et  je  l'aï  enterré.  Ne 
te  dis  pas  surtout,  parce  que  je  serais  pris  par  les  gendarmes  ».  La  femme  qui  croyait  que  son  mari 
avait  tué  un  rétameur,  promit  bien  de  ne  rien  dire.  Mais  quand  sa  voisine  vînt  cbea  elle  elle  lai 
raconta  tout.  •  Mais  ne  le  dîtes  pas.  surtout  parce  que  mon  homme  me  battrait  ».  La  voisine  pro- 
mît aussi,  mais  comme  la  première  femme,  elle  ne  put  garder  son  secret  et  bientôt  tout  le  village 
connut  le  crime.  Le  lendemain  les  gendarmes  arrivent,  ils  arrêtèrent  le  pauvre  homme  et  l'em- 
menèrent à  la  vigne,  pour  savoir  où  le  magnin  cuit  enterré  :  l'autre  prit  il  bêche,  creusa  un  peu 
et  retira  un  escargot.  Les  gendarmes  crurent  qu'on  le)  avait  trompés,  mais  quand  l'homme  leur 
eut  raconté  ce  qu'il  avait  fait,  ils  rirent  un  bon  coup  et  s'en  allèrent,  La  femme  revint  bien  penaude 
à  la  maison  et  son  mari  lui  donna  une  correction. 
Voila  comme  vous  ferez  quand  vous  voudrez  connaître  le  caractère  de  votre  femme. 


Jf . 

Supplément  au  «  Pays  Lorrain  i>  (1905) 
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VIEILLE    PAYSANNE    LORRAINE 
<  Kflnir  ;«ir  Albert  Ijirlmui 
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NOS    COMPATRIOTES   Efi    1848 

LES  TRANSPORTÉS    LORRAINS   DES   JOURNÉES   DE   JUIN 


i 

Le  S  août  1848,  le  <  représentant  du  peuple  ■  Ducoux,  préfet  de  police,  faisait 
savoir  aux  •  habitants  de  Paris  »  que  le  samedi  précédent,  dans  la  nuit  du  5  au  6, 
un  premier  convoi  de  531  insurgés  de  juin,  détenus  dans  les  prisons  de  Paris  et 
de  la  banlieue,  avait  été  transféré  au  Havre,  pour  être  embarqué  à  destination  de 
Belle -Isle-en  -Mer.  a  Indépendamment  des  raisons  d'Etat,  disait  Ducoux,  l'encom- 
brement des  casemates  faisait  de  ce  transport  une  nécessité  hygiénique  ;  les 
détenus  trouveront  dans  leur  nouvelle  destination  tous  les  soins  qui  leur  ont  été 
prodigués  dans  les  prisons  de  Paris.  >  —  Le  lendemain,  9  août,  les  noms  des 
■  citoyens  >  transférés  étaient,  «  dans  l'intérêt  des  familles  »,  insérés  au  Moniteur 
universel. 

Dix  jours  plus  tard,  à  la  date  du  18  août,  un  nouveau  n  bulletin  >  de  la  Pré- 
fecture de  police  informait  le  public  que,  la  nuit  précédente,  un  second  convoi 
de  495  détenus  avait  été  dirigé  sur  Le  Havre.  •  L'état  moral  et  la  santé  des 
hommes  transférés,  y  lisait-  on,  ne  laissaient  rien  a  désirer  ;  des  vêtements  et  des 
objets  de  linge  et  de  chaussure  ont  été,  avant  le  départ,  distribués  à  ceux  qui  en 
avaient  besoin.  Les  familles  peuvent  se  rassurer  complètement  sur  leur  sort  ;  ces 
détenus  ne  quittent  pas  la  France  et  les  soins  les  plus  éclairés  continueront  a  leur 
être  donnés.  Un  journal  a  parlé  de  tortures  et  de  mauvais  traitements  qu'on  infli- 
gerait aux  prisonniers  politiques  :  je  n'ai  pas  besoin  de  protester  contre  une  si 
odieuse  imputation  ;  il  me  suffira  de  la  signaler  au  public  comme  une  nouvelle 
preuve  de  l'abus  que  certaines  personnes  font  de  la  calomnie  et  du  mensonge.  » 

Le  Moniteur  du  19  août  donnait  la  liste  des  détenus  composant  ce  second 
convoi. 

D'autres  convois  suivirent,  dans  les  nuits  du  20  au  *i  août,  du  28  au  29  et  du 
29  au  }o,  puis  dans  celles  du  2  au  ;  septembre,  du  12  au  13,  du  23  au  24  et  du 
28  au  29.  Il  partit  ainsi  successivement,  de  Paris  pour  le  Havre,  200,  41  .III, 
488,  497,  547  et  148  condamnes  à  la  transportation,  dont  les  noms  turent, 
comme  précédemment,  insérés  lç  lendemain  au  Moniteur. 
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II 

Parmi  les  $429  insurgés  de  juin  1848  qui  formèrent  ces  neuf  convois  consé- 
cutifs, combien  appartenaient,  par  leur  origine,  au  pays  lorrain  ?  Il  est  impos- 
sible de  l'établir  exactement,  car  le  Moniteur  est  à  la  fois  très  incomplet  et  rempli 
d'erreurs. 

Sans  doute,  quelques  erreurs  ayant  trait  à  la  géographie  peuvent,  plus  ou 
moins  aisément,  être  corrigées.  Point  n'est  besoin,  en  effet,  d'être  grand  clerc  soit 
pour  replacer  dans  leurs  départements  respectifs  Commercy,  mis  dans  la 
Sarthe,  Thionville,  mis  dans  la  Meuse,  Méziêres,  mis  dans  la  Moselle,  et  Mire- 
court,  mis  en  Seine-et-Marne,  —  soit  pour  rectifier  l'orthographe  de  Loupy, 
Moul  1  n ville  ou  Vigneufe  (Louppy,  Moukw'nville  et  VigneuZ/w,  dans  la  Meuse), 
d'Attno/,  Badonvil/iVr*  ou  Royaume  (Au/now,  Badonvilkr  et  Royaume/*,  dans  la 
Meurthe),  d'Eschrang,  Parte  ou  Rombd  (Escherange,  Par/tet  Romb<w,  dans  la  Mo- 
selle), de  Bt/gnéville,  Docels  ouN^wchâteau(Bw/gnéville,Doce//«etN^tt/chàteau, 
dans  les  Vosges),  —  soit  même  pour  retrouver  Fontenoy  ou  Htrtiing  (Meurthe),  dans 
Fontenay  et  Herçin,  Longeville  ou  Villers-sous-Pareûi  (Meuse)  dans  Longuiville 
et  Villers-sous-Panafe,  Biding,  Bouz^nville,  E&meck,  Longwyon,  Lon^wy,  Plap- 
peville,  Tremery  ou  Ugny  (Moselle)  dans  Biden,  Bouzenville,  Famett,  Longiw'tfon, 
Longuewy,  Plappeville,  Trimery  et  Ugeny,  Baiiw,  Godoncourt,  Remicourt, 
Scnones  (Vosges)  dans  Baim,  Gadoncourt,  Rewirecourt,  Stnôme  ou  Stnomme. 

Il  est  plus  difficile  déjà  de  reconstituer  Pagny-jt/r-Meuse  (Meuse)  avec  Pigny- 
sous-Mtusc9  Gerbéviller  (Meurthe)  avec  Ycrbèvilliers,  Mattamcourt  (Vosges)  avec 
Arattancourt,  LeyuAUer  ou  Be///aûf  ville  (Moselle)  avec  Laivûle  et  Betfo/tn  ville. 
Plus  difficile  encore  de  découvrir  B\ènod-les~Toul  (Meurthe)  sous  B\èneau-les- 
Tours  et  Mttzerwisse  (Moselle)  sous  Metz-en-Seï  vice . 

Quant  à  Enning,  Lanon,  Geusse,  OUerey,  Atencourt,  dans  la  Meurthe, 
Téorme-le-Vil,  Ronzé,  Denan,  Teryon,  Arpincourt,  dans  la  Meuse,  Serstadt, 
Varouville,  Fluttanges,  Rugy,  Moizeroi,  Latouge,  Spitzon,  Triquelingue,  Urest- 
zeval,  Alseing,  Ancourt,  Hertross,  Loitzbourg  et  vingt  autres  dans  la  Moselle, 
Ladot  et  Lucey  dans  les  Vosges,  par  quels  noms  de  lieux  les  remplacer,  du 
moins  sans  danger  d'erreur  ? 

D'autre  part,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  possible  de  compléter  les  rensei- 
gnements donnés  par  le  Moniteur,  qui  reproduisait  évidemment  tous  ceux  que 
possédait  l'administration.  Or,  l'organe  officiel  se  borne  le  plus  souvent  à  indi- 
quer, après  les  nom  et  prénoms  du  détenu,  son  âge  et  sa  profession  ;  le  domicile 
et  le  lieu  de  la  naissance  sont  plus  rarement  mentionnés.  Il  arrive  même  que  tous 
les  renseignements  se  réduisent  à  l'indication  du  nom  et  d'un  prénom  ;  encore 
le  nom  n'est-il  pas  donné  d'une  manière  certaine  :  c'est  ainsi  qu'on  peut  lire, 
dans  le  Moniteur  du  14  septembre  184g,  f  Dulaqu/t  (Etienne)  ou  Dulaqurt  »,  sans 
autres  mentions. 

Dans  de  telles  conditions,  comment  déterminer  le  nombre,  l'âge  et  la  profes- 
sion des  transportés  originaires  de  la  Lorraine,  et  les  répartir  entre  les  quatre 
départements  qui  composaient  alors  cette  province  ? 

Pour  l'âge  et  la  profession,  il  faut  s'en  tenir  aux  indications  de  l'organe  officiel, 
sans  chercher  ni  à  les  rectifier,  ni  à  les  compléter.    Pour   la  détermination   du 
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nombre  et  pour  la  répartition,  on  doit  s'en  rapporter  également  au  Moniteur, 
mais  en  corrigeant  les  erreurs  qu'on  serait  amené  à  constater. 

En  procédant  ainsi,  les  résultats  auxquels  on  arrivera,  seront  encore,  croyons- 
nous,  si  limités  qu'ils  puissent  être,  de  nature  à  intéresser  tous  ceux  de  nos  com- 
patriotes que  l'histoire  de  leur  pays  ne  laisse  pas  indifférents. 

III 

Le  tableau  suivant  donnera  ces  résultats  en  ce  qui  concerne  le  nombre  total 
des  détenus  lorrains  qui  furent  condamnés  à  la  transpôrtation,  ainsi  que  leur 
répartition  entre  les  départements  de  la  Meurthe,  de  la  Meuse,  de  la  Moselle  et 
des  Vosges  : 


DATE 

NOMBRE 

RÉPARTITION 

1  DE  LA  TRANSPORTATION 

DES  TRANSPORTES  LORRAINS 

MEURTHE 

MEUSE 

MOSELLE 

VOSGES 

iNpit  du  5  au  6  Août. 

37 

9 

8 

17 

3 

—    17  -  18    — 

34 

6 

11 

13 

4 

—    20-21     - 

10 

4 

3 

1 

2 

-     28-29    — 

31 

5 

10 

14 

2 

—    29-30    — 

8 

1 

3 

4 

0 

—      2-3  Sep. 

19 

4 

7 

7 

1 

—     12  -  13    — 

41 

5 

9 

23 

4 

—    23-24    — 

41 

4 

i 

24 

6 

—    28-29    — 

9 

2 

1 

4 

o 

TOTAUX 

9  nuits. 

230 

40 

no 

107 

24 

Sur  les  40  originaires  de  la  Meurthe,  12  étaient  nés  à  Nancy:  Bloc  Léon, 
Bouge  Pierre,  Cardineaud  Charles,  Jérôme,  Carpentier  Pierre,  Erard  François, 
Fest  Joseph,  Grimai  Nicolas,  Hennequin  François,  Krieger  Jean-Baptiste, 
Lahore  Nicolas,  Leberger  Jean-Baptiste  et  Marteau  Louis  ;  2  à  Luuéville  :  Mourot 
Eugène-Sébastien  et  Schmidt  Louis  ;  1  à  Toul  :  Clodin  Alexandre-Désiré-Pierre- 
Louis,  et  1  à  Sarrebourg:  Schetzer  Louis. 

Parmi  les  59  originaires  de  la  Meuse,  8  étaient  nés  à  Bar~le-Due:  Christophe 
François,  Colin  Pierre,  Cluse  Louis,  Finoël  Jean-Baptiste,  Paul  Etienne,  Truson 
Julien-Nicolas,  Vaillant  François  et  Veriot  Edouard-Albert-Etienne  ;  4  à  Verdun: 
Bestel  Benoit,  Delorme  Antoine-Prosper,  Dubaux  Léopold  et  Lallemand  Baptiste- 
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Pierre  ;  3  à  Commercy  :  Faur  Louis-Isidore,  Thiéry  Pierre  et  Vasseur  Jacques  ; 
2  à  Etain  :  Jouy  Eugène-Nicolas  et  Verdun  Jean-Baptiste-Etienne  ;  2  à  Stcnay  : 
Lagarde  Ambroise  et  Piquet  Alphonse-Adolphe  ;  1  à  Montmédy  :  Guisson  Louis, 
et  1  à  Saint-Mihiel  :  Bisard  Alexis. 

Des  107  originaires  de  la  Moselle,  17  venaient  de  Met\:  Alary  Jacques-Joseph, 
Bourgeois  Clément,  Chapelle  Auguste,  Chari  Jean-François,  Grosjean  Sébastien, 
Kremer  François,  Lallemand  Jacques,  Laurent  François-Jules,  Lespingal  Claude 
dit  Clodowski,  Malherbe  Jean-Lambert,  Malquin  François,  Maurice  Pierre, 
Michel  Georges,  Perny  Laurent,  Sar,  Claude-Nicolas,  Schmit  Joseph  et  Vigneron 
Jean- Joseph  ;  6  de  Thionville  :  Colbart  Pierre,  Grantel  ou  Grantil  Pierre,  Laplaine 
Baptiste-Jean,  Marchai  Mathias,  Mariotte  Michel-Jacques  et  Soubagné  Chrétien  ; 
4  de  Lottguyon  :  Gillet  François,  Nicolaï  Michel,  Tailleur  Charles  père  et  fils  ; 
2  de  Sarreguemines  :  Gref  Jean  et  Zolver  Georges  ;  2  de  Longwy  :  Fortier  Pierre 
et  Mathieu  Pierre  ;  2  également  de  Bousse,  à!lllange  et  de  Rombas. 

Quant  aux  24  originaires  des  Vosges,  c'étaient  Gérard  Sébastien,  de  Bains; 
Hazard  Ferjus-Anne,  de  Bulgnéville;  Girardin  François-Pierre,  de  Charmes; 
Creusot  Nicolas,  de  Docelles;  Baroué  Jean-Baptiste,  d'Epinal;  Chaboisié  Joseph» 
de  Fontenoy-le-Château  ;  Robert  Nicolas,  de  Godoncourt;  Poirot  Joseph,  de  Ladot 
(?  peut-être  Hadol)  ;  Georges  Jean-Nicolas,  de  Lucey  (?  peut-être  Lusse  ou  Les- 
seux);  Moitesie  Nicolas,  de  Mattaincourt  (Nattancourt  ?);  Gérôme  Jean-Pierre,  de 
Mirecourt  ;  Mourot  Etienne,  de  Neuf  chat  eau  ;  Thiriet  Etienne-Ambroise  et  Pitois- 
Christian  Baptiste-Jean,  de  Remicourt  (Remirecourt?  peut-être  aussi  Mirecourt 
ou  Remiremont)  ;  Masson  Charles,  de  Remiremont  ;  Dieudonné  Jean-Baptiste, 
Rattaire  Jean-Nicolas,  Vitterm^nt  ou  Vittermont  Auguste  et  Zeiher  Constant. 
Philippe,  de  Saint-Diè;  Félix  André,  de  Sainte- Marguerite  ;  Helvy  Louis  et  Ferry 
Joseph,  de  Senones  ;  Philipponet  Julien,  de  Senonges,  et  Agnus  Hippolyte, 
à'Urville. 

IV 

Pour  l'âge  des  230  transportés  lorrains,  voici  le  résumé  des  renseignements 
recueillis  : 

18  avaient  de  13  à  20  ans, 

81        —        21  à  30  — 

65        —        31  à  40  — 

51        —        41  à  50  — 

11         —        5 1  à  58  — 
1  avait  27  ou  37  ans  ;  l'âge  des  trois  autres  n'est  pas  indiqué. 

Les  dix  plus  jeunes  étaient  :  Serne  Louis,  de  Bêche  (?  Moselle),  âgé  de 
13  ans  (?)  ;  Tailleur  Charles  fils,  de  Longuyon  (Moselle),  âgé  de  16  ans  et  trans- 
porté avec  son  père  ;  Zolver  Georges,  de  Sarreguemines,  âgé  de  17  ans  et  demi; 
Barthélémy  Eugène-Nicolas,  d'Ollerey  (?  Moselle),  Godard  fils  Jean,  d'Illange 
(Moselle),  Grosjean  Sébastien,  de  Metz,  Gury  dit  Duri  François-Jean,  de  Guen- 
glonche  (Guinglange?  Moselle),  Maujean  Antoine,  de  Leywiller  (Moselle),  Paquot 
Alfred,  de  Riancourt  (?  Meuse),  avec  son  père  Nicolas,  et  Parquin  Antoine, 
de  Rodelat  (?  Moselle),  tous  âgés  de  18  ans. 


Les  plus  vieux  :  Bouquet  François,  de  Hamoncourt  (?  Moselle),  et  Mathieu 
Pierre,  de  Longwy  (Moselle),  âgés  de  58  ans  ;  Grantel  ou  Grantil  Pierre,  de 
Thionville,  âgé  de  57  ans  ;  Vebert  Armand,  de  Machepied  (?  Moselle),  âgé  de 
55  ans  ;  André  François,  de  Marville  (Meuse),  et  Leclaire  Louis,  de  Sancy 
(Moselle),  âgés  de  54  ans;  Lefevre  Henri,  de  Marville,  âgé  de  53  ans;  Colbart 
Pierre,  de  Thionville,  Mercier  Joseph-Mazaniel,  de  Romainville  (?  Meurthe),  et 
Paquet  Nicolas,  de  Riancourt  (?),  âgés  de  52  ans  ;  Gérard  Sébastien,  de  Bains 
(Vosges),  âgé  de  51  ans. 


Quelles  étaient,  enfin,  les  professions  exercées  par  les  enfants  du  pays  lorrain 
qui,  en  août  et  septembre  1848,  furent  transportés  hors  de  la  France  continentale  ? 

Nous  ne  manquons  absolument  d'indications  que  pour  4  détenus  ;  mais,  pour 
beaucoup  d'autres,  les  renseignements  sont  incomplets:  étaient-ils  patrons, 
ouvriers  ou  employés  ?  on  l'ignore,  du  moins  la  nature  de  la  profession  permet 
seule  parfois  de  le  supposer.  Nous  nous  bornerons  donc  à  énumérer  les  princi- 
pales professions  auxquelles  s'adonnaient  nos  230  compatriotes,  en  indiquant 
pour  chacune  le  nombre  de  ceux  qui  l'exerçaient. 

Au  premier  rang,  avec  un  nombre  égal  d'hommes  (21),  se  placent  les  profes- 
sions de  journalier  ou  manœuvre  et  de  cordonnier.  Puis  viennent  celles  de  méca- 
nicien (t 2),  de  menuisier  (10),  de  terrassier  (8),  de  maçon  (6),  de  tailleur  de 
pierres  et  de  tanneur  ou  corroyeur  (5),  de  carrier,  d'ébéniste,  de  fondeur  et  de 
tourneur  (4),  de  chapelier,  de  chauffeur,  de  forgeron,  de  graveur,  d'ouvrier  des 
ports,  de  paveur  et  de  peintre  en  bâtiments  (3),  de  charpentier,  de  charretier,  de 
charron,  de  ciseleur,  de  couverturier,  de  ferblantier,  de  garçon  de  chantier,  de 
maréchal  ferrant,  de  rémouleur,  de  raffineur,  de  sellier,  de  scieur  de  long,  de 
serrurier  et  de  tailleur  (2). 

Parmi  les  petits  commerçants,  on  compte,  en  outre,  4  marchands  de  vin  ou 
traiteurs,  1  marchand  fripier,  1  marchand  de  limes,  1  marchand  de  papiers, 
1  marchand  de  volailles,  1  fabricant  de  meubles,  1  loueur  de  voitures,  1  pâtis- 
sier-confiseur. Parmi  les  gens  en  service,  2  cochers,  1  concierge,  1  cuisinier, 
1  domestique  et  1  palefrenier. 

Mentionnons  encore  1  courtier,  1  dessinateur,  1  ingénieur  et  1  vérificateur  ; 
5  employés,  dont  1  â  la  mairie  du  XIe  arrondissement,  un  autre  à  l'administra- 
tion des  Pompes  funèbres  et  un  troisième  à  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du 
Nord;  1  militaire,  3  gardes  républicains  et  5  gardes  mobiles,  dont  un  instructeur; 
3  hommes  de  lettres  :  Chapelle  Auguste,  de  Metz,  Gérôme  Jean-Pierre,  de  Mire- 
court,  etPitois-Cbristian  Baptiste- Jean,  de  Remirecourt  (?  Vosges)  ;  et  1  proprié- 
taire :  Delorme  Antoine-Prosper,  de  Verdun-sur-Meuse. 

VI 

Des  données  qui  précèdent,  quelles  conclusions  pouvons-nous  tirer  ? 

La  première,  c'est  que  la  Lorraine  a  largement  participé  à  l'insurrection  de 
juin  1848.  Toutes  proportions  gardées,  en  tenant  compte  du  nombre  des  dépar- 
tements dont  elle   était  formée,  de   sa  superficie  et  de  sa  population,  totales, 
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elle  n'aurait  pas  dû  fournir  à  l'émeute  plus  de  160  de  ses  enfants.  Or,  le  Moniteur 
en  mentionne  230,  et  nous  savons  que,  pour  beaucoup  d'insurgés,  il  ne  fait  con- 
naître ni  le  lieu  de  naissance,  ni  même  le  pays  d'origine. 

Mais  les  quatre  départements  lorrains  ont  très  inégalement  contribué  à  ce 
chiffre  de  230.  La  Moselle,  à  elle  seule,  compte  prés  de  la  moitié  des  transportés 
originaires  de  Lorraine  ;  la  Meuse,  environ  le  quart  ;  la  Meurthe,  un  peu  plus 
du  sixième,  et  les  Vosges,  le  dixième  seulement. 

Même  observation  pour  les  villes*  principales  de  chaque  département  :  il  y  a 
17  Messins  et  6   Thionvillois  ;   8  Barisiens,  4  Verdunois  et  3  Commerciens; 

12  Nancéiens,  2  enfants  de  Lunéville  et  1  Toulois  ;  4  Déodatiens,  1  enfant 
d'Epinal  et  1  Remiremontais. 

Pour  l'âge,  c'est,  comme  d'ordinaire,  à  la  période  de  21  à  40  ans  qu'appar- 
tiennent la  plupart  des  insurgés  (146  sur  230).  Plus  du  tiers  ont  de  21  à  30  ans, 
plus  du  quart  de  31  à  40.  On  en  compte  encore  51  de  31  à  40  ans  ;  mais,  de 

13  à  20,  il  n'y  en  a  que  18,  et  de  51  à  58,  11  seulement.  Deux  ont  58  ans,  1  en 
a  57  ;  un  a  17  ans  et  demi,  un  autre  16  ans,  un  troisième  n'en  a  que  13,  si  du 
moins  l'on  s'en  rapporte  au  Moniteur. 

Quant  aux  professions,  très  peu  de  transportés  en  exercent  de  libérales  :  nous 
n'avons  noté  qu'un  dessinateur  et  un  vérificateur,  qui  sont  peut-être  des  em- 
ployés de  commerce,  un  ingénieur,  trois  employés  d'administration,  trois 
hommes  de  lettres  et  un  propriétaire  \  en  tout,  10  sur  230.  Les  militaires  sont 
également  en  très  petit  nombre:  on  ei\  compte  9,  au  total. 

Peu  de  commerçants  proprement  dits,  :  une  douzaine.  Peu  de  gens  en  service  : 
6  au  plus. 

Par  contre,  un  certain  nombre  de  petits  patrons  faisant  travailler  ou  travaillant 
eux-mêmes.  Un  nombre  plus  considérable  d'ouvriers,  mais  appartenant  à  l'atelier 
plutôt  qu'à  l'usine,  exception  faite  toutefois  des  chauffeurs  et  des  mécaniciens  ; 
en  particulier,  des  ébénistes,  des  menuisiers  et  des  cordonniers. 

Enfin,  formant  par  leur  ensemble  une  imposante  majorité,  les  travailleurs  du 
chantier  ou  du  plein  air,  ceux  qui  s'adonnent  aux  plus  durs  métiers  ou  qu'on 
emploie  à  tous  ouvrages  :  charretiers,  scieurs  de  long,  garçons  de  chantier, 
ouvriers  des  ports,  paveurs,  carriers,  tailleurs  de  pierre,  maçons,  terrassiers  et 
surtout  journaliers  ou  manœuvres.  Tous  gens  qui  peinent  à  la  tâche  ou  qui  souf- 
frent du  chômage,  plus  fréquent  pour  eux  que  pour  les  autres  travailleurs. 

Ces  considérations  relatives  à  la  profession  des  transportés  originaires  de  Lor- 
raine s'accordent,  d'ailleurs,  parfaitement  avec  les  données  de  l'histoire  sur  la 
nature  et  les  causes  de  l'insurrection  de  juin  1848.  Pour  l'âge,  nous  avons  déjà 
fait  observer  que  c'était  celui  qu'ont  presque  toujours  les  gens  qui  ne  craignent 
pas  de  prendre  part  aux  troubles  civils  ;  ajoutons  que  c'était  également  celui  que 
devaient  avoir  en  particulier  les  insurgés  de  juin.  Mais  pourquoi  tant  de  Lorrains 
se  soulevèrent-ils  en  1 848  contre  le  Gouvernement  provisoire  ?  et  pourquoi  la 
plupart  étaient-ils  originaires  de  la  Moselle  ou  de  la  Meuse  ?  Nous  croyons  que 
ce  ne  fut  pas  là  seulement  l'effet  du  hasard,  mais  il  nous  paraîtrait  trop  long  d'en 
rechercher  ici  les  causes  :  peut-être  le  ferons-nous  quelque  jour. 

Alfred  Antoine. 


Le  Parc  Sainte-Marie 

Tous  les  Nancéiens  croyaient  la  question  du  parc  Sainte-Marie  solutionnée,  et  pen- 
saient que  cène  admirable  promenade  serait  conservée  dans  son  état  actuel,  sauf  quelques 
aménagements  nécessaires.  Malheureusement  il  n'en  est  rien,  car  les  commissions  des 
travaux  et  des  promenades  viennent  de  proposer  au  Conseil  municipal  la  transformation 
radicale  du  parc,  ce  qui  nécessitera  une  dépense  de  quatre  cent  mille  francs  au  minimun. 
Un  groupe  d'amis  de  Nancy,  soutenu  par  presque  tous  les  Nancéiens,  vient  de  protester 
contre  ce  vandalisme,  n  Actuellement,  dit  cette  protestation,  le  domaine  de  Sainte-Marie  se 
présente  aux  regards  du  promeneur  comme  un  morceau  de  véritable  foret  transporté  au 
milieu  d'une  grande  ville.  Lts  futaies,  épaisses  et  vigoureuses,  fournissent  de  magnifiques 
ombrages,  les  pelouses  ont  de  l'ampleur,  et  d'heureuses  perspectives  font  de  ce  coin  de 
verdure  un  tableau  d'un  pittoresque  réussi. 

«  Dés  lors,  pourquoi  bouleverser  un  ensemble  aussi  bien  aménagé,  et  surtout,  pourquoi 
tarder  à  en  assurer  la  jouissance  au  public  î  II  suffirait  d'une  dépense  immédiate  de 
trois  ou  quatre  mille  francs  en  journées  de  cantonniers,  de  bûcherons  et  de  faucheurs. 
En  effet,  lorsqu'on  aura  nettoyé  la  partie  boisée,  ébranclié  queiques  arbres  dont  les 
rameaux  gênent  la  circulation  sur  certains  points,  doublé  la  largeur  des  deux  allées 
principales,  assuré  la  tonte  régulière  et  périodique  des  pelouses,  et  placé  une  vingtaine 
de  bancs  rustiques,  d'un  modèle  convenable,  on  aura  (ait  l'indispensable  II  sera  toujours 
temps  après  d'étudier  à  loisir  et  d'opérer  les  améliorations  de  détail  qui  paratn-ont  m  ■ 


Nous  regrettons  que  le  manque  de  place  nous  empêche  de  reproduire  intégralement 
la  lettre  des  Amis  de  Nancf,  mais  nous  nous  associons  pleinement  a  leur  protestation,  et 
souhaitons  vivement  qu'elle  soit  écoutée. 

H.  Nicolas  Sidot. 

Dimanche  16  juillet,  ont  eu  heu  a  Nancy,  au  milieu  d'une  affluence  considérable,  les 
obsèques  de  M.  Nicolas  Sidot,  libraire,  décédé  subitement  i  l'âge  de  75  ans.  Venu  de 
Metz  après  l'annexion,  il  avait  fondé  i  Nancy  avec  son  frère,  mort  il  y  a  quelques  années, 
la  librairie  que  tous  les  Lorrains  connaissent.  Simple  et  très  bienfaisant,  M.  Nicolas  Sidot, 
avaient  su  se  faire  de  nombreux  amis  et  sera  unanimement  regretté.  Ses  neveux,  depuis 
longtemps  attachés  à  la  Maison,  sauront  maintenir  le  renom  de  la  vieille  librairie 
lorraine. 

Metz. 

La  ville  de  Meli  semble  vouloir  suivre  l'exemple  de  Strasbourg,  et  paraît  secouer  sa 
torpeur.  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  il  va  paraître  dans  cette  ville  un  nouveau 
périodique  V Australie,  où  les  écrivains  Messins  parleront  comme  il  convient  de  leur 
vieille  cité.  D'autre  part,  une  association  d'artistes  lorrains  indépendants  est  en  for- 
mation, leur  but  est  de  redonner  un  peu  de  vitalité  à  l'art  local  qui,  depuis  l'annexion. 
était  tombé  en  décadence.  Une  exposition  est  ouverte  depuis  le  16  de  ce  mois  dans  les 
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salles  du  Musée.  Elle  comprend  des  œuvres  intéressantes  de  MM.  Simon,  Bonus,  Engel, 
Vassoy,  Pascaly,  Fischer,  Remy,  Marks,  Haessler,  Thiria,  Mayerhaber,  Becker, 
Guérin,  etc. 


ne. 

R.  Parisot.  Sigefroy,  le  premier  des  Comtes  du  Luxembourg,  ètait-ilfils  de  fVigeric  ;  Nancy, 
Berger-Levrault,  7  pages  in  8°.  —  Notre  érudit  collaborateur  qui  s'est  donné  pour  tâche 
d'éclaircir  les  obscurités  de  l'histoire  de  notre  ancienne  Austrasie,  recherche  dans  cette 
plaquette,  les  origines  du  premier  comte  de  Luxembourg,  Sigefroy.  Rien  n'est  difficile 
a  démêler  comme  la  généalogie  de  ces  anciennes  familles.  M.  Parisot  en  étayant  sur  des 
documents  tout  ce  qu'il  avance  et  en  tirant  des  déductions  fort  ingénieuses,  fixe  de  façon 
définitive  ce  point  d'histoire. 

Emile  Duvernoy  et  René  Harmand.  Le  tournoi  de  Chauvency  en  128$.  Etude  sur  la 
Société  et  les  mœurs  chevaleresques  au  X///«  siècle.  Nancy-Paris,  Berger-Levrault  et  Oe, 
1905  ;  51  pages  in  8°.  —  Dans  cette  brochure  les  auteurs  étudient  un  curieux  poème, 
de  la  fin  du  xm*  siècle,  où  sont  retracées  par  un  trouvère  non  dénué  de  talent,  Jacques 
Bertex.  toutes  les  péripéties  d'un  fameux  tournoi  qui  eut  lieu  en  1285  à  Chauvency,  non 
loin  de  Montmédy,  et  qui  fut  présidé  par  le  Comte  Louis  V  de  Chiny.  Toute  l'élite  de 
la  noblesse  de  Lorraine,  du  Luxembourg,  du  Hainaut,  des  Flandres,  de  Comté,  de  Cham- 
pagne, des  bords  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  etc.,  s'y  était  rendue.  Bertex  dans  son  poème 
donne  la  nomenclature  de  ces  preux  chevaliers  qui  joutèrent  trois  jours  durant,  mais  ce 
qui  rend  son  œuvre  particulièrement  intéressante  ce  sont  les  détails  nombreux  qu'il  con- 
tient sur  la  vie,  les  mœurs  et  les  usages  de  la  noblesse  d'alors,  rude  et  délicate  à  la  fois. 
Le  style  du  trouvère  très  précis,  est  en  même  temps  fort  agréable  et  il  sait  mettre  de 
la  variété  dans  ses  descriptions. 

L'analyse  que  nous  donne  MM  Harmand  et  Duvernoy,  de  ce  poème  dont  beaucoup 
ont  parlé  sans  le  connaître,  est  fort  bien  faite  ;  des  points  obscurs  sont  élucidés  et  de 
savants  commentaires  l'accompagnent.  Nous  devons  leur  savoir  gré  d'avoir  mis  a  la 
portée  de  tous  cette  œuvre  originale  et  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  notre  région. 

Ch.  Delanoue.  Œuvres  complètes  d'Horace;  Odes,  traduction  en  vers  français.  Senlis» 
1904;  364  pages  in-12.  —  Jadis  nos  anciens  magistrats  se  consolaient  de  n'avoir  plus  ;\ 
juger  les  actions  des  hommes  en  transférant  du  latin  en  mètres  français  les  œuvres  du 
divin  Horace.  M.  Delanoue,  qui  fut  juge  d'instruction,  continue  cette  tradition  aimable. 
En  Ce  premier  volume,  il  a  traduit  fidèlement  les  Odes  de  l'ami  de  Mécène,  peut-être 
trop  fidèlement,  ce  qui  rend  parfois  le  vers  moins  aisé,  voire  obscur.  M.  Delanoue  tra- 
vaille à  la  traduction  des  satires  et  la  publiera  prochainement. 

Promenades,  excursions  dans  les  montagnes  des  Vosges  autour  de  Saint- Diè.  Saint-Dié, 
Weick,  1 S  pages,  in  8°.  —  Peut-être  un  peu  tardivement  pour  la  saison  déjà  avancée, 
la  Société  des  promenades  de  Saint-Dié  vient  de  faire  paraître  un  petit  guide  destiné  à 
montrer  aux  touristes  les  charmes  des  environs  de  la  ville  qu'à  bon  droit  on  pourrait 
appeler  l'émeraude  des  Vosges,  lesquelles  ont  déjà  leur  perle.  Dans  l'introduction,  notre 
collaborateur  Henri  Bardy,  célèbre  comme  il  convient  les  beautés  de  sa  ville  de  prédi- 
lection. Puis  nous  sont  signalés  :  les  roches  Saint-Martin,  le  Kemberg.  Anozel,  la  Chaise 
du  Roi,  le  Haut-Jacques,  la  Pierre  d'Appel,  la  Bure,  Saint-Roch,  Ormont,  le  Sapin  sec, 
Spitzemberg,  les  sites  des  Hautes-Vosges  proches,  etc.  De  nombreuses  photogravures 
illustrent  le  texte  et  une  carte  rend  facile  au  touriste  la  connaissance  des  chemins,  en 
même  temps  qu'un  tableau  placé  en  tète  du  fascicule,  lui  indique  la  durée  des  excur- 
sions. Espérons  que  l'an  prochain,  la  Société  des  promenades  de  Saint-Dié  nous  donnera  sur 
le  même  plan  un  guide  plus  détaillé. 

Charles  Sadoul. 
Le  Gérant  :  A.  Cabasse. 


Imprimerie    Vagner,   rue    au   Maoege,  3.    Naccj. 
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CONTES   ET   RÉCITS   VOSOIEKS  (l) 


lia  Vengeance 

du  rouge  Glément 


Nous  me  demandez  pourquoi  qu'on  l'appelle  la  maison  du  crime,  dit  le 
garde-forestier  en  me  montrant,  d'un  geste  de  son  menton  et  de  sa  pipe,  la 
ferme  isolée  qui  se  trouvait  en  face  de  nous,  porte  close  et  carreaux  brisés, 
avec  un  avis  de  vente  par  adjudication  placardé  sur  l'un  des  vantaux,  s  C'est  toute 
une  histoire,  que  je  peux  bien  vous  raconter,  vu  que  vousn'étes  pas  de  la  commune. 
Il  n'en  était  pas  non  plus,  celui  qui  est  la  cause  de  tout  :  c'était  un  douanier,  qu'on 
avait  fait  venir  a  Périfosse  lors  du  renforcement  des  brigades,  vous  savez  bien  ?  Il  était 
du  Midi,  un  endroit  que  je  ne  me  rappelle  plus  du  nom,  et  il  se  nommait  Marius,  — 
Marius  Delpy,  —  le  beau  Marius,  comme  on  s'est  mis  bientôt  à  l'appeler  par  ici. 
Ahl  c'est  que  c'était  un  joli  garçon,  ma  foi,  et  surtout  qu'il  n'était  pas  fait  comme 
les  gens  du  pays-ci.  Pas  très  grand,  mais  aussi  bienvenu  qu'un  sapin  de  dix 
ans,  avec  une  tête  toute  ronde  et  des  cheveux  bruns  tout  frisés,  et  puis  des  yeux, 
un  vrai  velours  à  force  d'être  noirs  et  luisants.  Ces  yeux-lâ,  voyez-vous,  c'est 
une  perdition  chez  un  homme,  et  ça  ne  devrait  pas  être  permis  :  comme  disait 

ma  grand'mére,  les  yeux  noirs  vont  en  purgatoire Ces  yeux  lui  ont  fait  laire 

son  purgatoire  avant  sa  mort,  au  pauvre  Marius.  Il  enjôlait  tout  le  monde  avec, 

rien  qu'en  les  tournant,  en  les  coulant,  en  les  allumant  comme  deux  quinquets  I 

»  Et  il  faisait  tout  ce  qu'il  voulait,  ce  mâtin-là  !  Il  chantait  quelquefois  des 

(i)  Voy.  le  Pajt  lomm  (1904J,  p.  J04  «  354  (i9°5).  P-  '  e«  97- 

Li  P»ti  LoniiN  {a*  innée),  u"  15  le  laflt  190;. 
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chansons  de  son  pays,  le  soir,  devant  le  poste,  qu'on  aurait  dit  la  grande  opéra. 
Il  vous  racontait  des  histoires,  qu'on  ne  lit  pas  plus  beau  dans  le  journal.  Il 
savait  causer  avec  les  hommes  comme  avec  les  femmes,  vous  pensez  bien,  trou- 
vant toujours  le  petit  mot  pour  rire,  aussi  bien  avec  un  vieux  qui  se  chauffe  sur 
son  banc,  à  la  porte,  qu'avec  une  fille  qui  va  au  lavoir.  Le  dimanche,  quand  il 
n'était  pas  de  service,  on  le  voyait  arriver  quelquefois  au  beau  milieu  d'une  partie 
de  quilles,  et  vous  abattre  tout  le  jeu  en  deux  boules,  comme  si  de  rien  n'était. 
Et  pas  besoin  de  vous  dire  s'il  faisait  des  mouches  au  tir  Vançon,  quand  c'était  la 
fête  patronale,  et  s'il  les  dansait  toutes,  au  bal  !  Je  vous  dis,  c'est  un  garçon  qui 
réussissait  tout  ce  qu'il  voulait  ;  on  aurait  cru  qu'il  était  mieux  remonté  que  les 
aptres,  ou  qu'il  avait  un  meilleur  mécanisme,  en  dedans.  N'importe,  s'ils  sont 
tous  comme  çà,  dans  son  pays,  on  ferait  presque  aussi  bien  de  les  laisser  s'arran- 
ger entre  eux,  et  le  gouvernement  ne  devrait  pas  nous  envoyer  des  échantillons 
comme  çà,  censément  pour  faire  honte  aux  jeunes  gens  d'ici,  qui  ne  sont  pas 
de  force.  C'est  vrai,  je  peux  bien  vous  le  dire,  puisque  j'en  suis,  ce  sacré 
type-là  avait  toujours  l'air  de  nous  chiner,  quand  il  arrivait  en  crâneur,  le 
képi  haut,  avec  sa  manière  de  se  dandiner  dans  sa  tunique  bleue • 

Le  garde-forestier,  après  ce  préambule,  ralluma  sa  pipe,  rappela  son  chien  qui, 
flairant  quelque  taupe,  s'était  mis  à  creuser  au  pied  d'un  arbre,  et  reprit  son 
récit. 

c  Un  de  ceux  qui  marronnaient  le  plus  contre  le  beau  Marius,  c'était  le  fils 
Clément,  des  Rapailles.  Un  grand  roux,  aussi  rouge  et  aussi  mal  fichu  que  l'autre 
était  brun  et  joli  garçon.  Vous  savez  ce  qu'on  dit  des  rougeauds  :  qu'ils  sont,  ou 
tout  bons,  ou  tout  mauvais.  Eh  bien  !  je  peux  encore  pas  dire  si  Clément  était 
bon  ou  mauvais  :  je  le  connaissais  bien,  pourtant,  vu  qu'il  était  de  ma  classe,  et  je 
n'ai  jamais  rencontré  le  pareil,  au  régiment,  pour  être  bien  appris  avec  les  chefs 
et  pour  faire  son  service.  Et  pourtant,  après  ce  qui  s'est  passé 

«  Toujours  est-il  que  mon  Clément  ne  pouvait  pas  sentir  Marius.  Çà  devait 
leur  tenir  dans  le  sang,  cette  affaire-là.  Clément  disait  bien  que  les  douaniers  le 
dégoûtaient,  que  c'étaient  tous  des  mouchards  et  des  feignants,  et  que  ce  n'était 
pas  un  métier  d'empêcher  les  gens  de  rapporter  de  la  Prusse  du  tabac  et  du  café 
qui  coûtaient  moins  cher.  Ou  bien,  il  racontait  que  les  gens  du  Midi  causaient 
trop  bien  pour  n'être  pas  tous  des  menteurs,  et  il  disait  comme  çà  que  les 
meilleurs  pots  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  des  fuites.  Mais  on  sentait  que  c'étaient 
des  histoires,  qu'il  n'y  avait  pas  besoin  de  chercher  tant  de  raisons  à  droite  et  à 
gauche,  et  qu'ils  devaient  se  détester,  les  deux,  comme  mon  chien  Faraud  et  les 
renards  ne  peuvent  pas  se  sentir. 

«  Le  pauvre  Clément  était  fiancé  avec  Rosalie  Colin,  qui  restait  avec  son  père 
et  sa  tante  dans  la  ferme-là  ;  —  pas  tout  à  fait  fiancé  si  vous  voulez,  mais  ils  se 
connaissaient  depuis  tout  enfants,  et  ils  étaient  pour  se  marier,  une  fois  que  la 
petite  aurait  ses  vingt  ans.  Quel  malheur  qu'elle  ne  les  ait  pas  eus  il  y  a  belle 
lurette  !  Le  beau  Marius,  rien  que  pour  embêter  Clément,  se  met  dans  la  tête  de 
faire  la  cour  à  Rosalie  ;  il  n'avait  rien  pour  elle,  je  vous  le  garantis,  et  tout  ce 
qu'il  en  faisait,  c'était  pour  la  rigolade.  La  Rosalie,  elle,  était  comme  les  autres. 
Elle  aimait  bien  Noël  si  vous  voulez,  mais  surtout  pour  se  marier  avec  ;  qu'un  • 
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joli  garçon  comme  Marius  fasse  le  galant  prés  d'elle,  elle  n'avait  rien  contre  non 
plus.  Je  la  vois  encore,  tenez,  mettant  sa  tête  à  la  fenêtre,  entre  les  pots  de  géra- 
nium, vers  la  brune  de  la  nuit,  quand  le  douanier  devait  passer  pour  prendre  une 
garde  vers  la  frontière  ;  et  comme  elle  se  tortillait,  quand  Marius  lui  contait  ses 
fiauves.  du  temps  qu'elle  se  promenait  avec  une  amie  !  L'autre,  le  rouge,  qui 
travaillait  dur,  ne  se  méfiait  de  rien,  d'abord  :  ce  n'était  pas  dans  sa  nature  de  se 
faire  des  idées,  et  puis  il  se  disait,  bien  sûr,  que  sa  Rosalie  était  pourvue  et  qu'elle 
n'avait  pas  besoin  de  faire  attention  aux  autres.  Seulement  on  aurait  dit  qu'il  lui 
venait  des  soupçons,  comme  qui  dirait  le  flair  d'un  chien  qui  cherche  une  trace, 
sans  savoir  de  quelle  bête.  Des  fois  qu'on  parlait,  devant  lui,  de  n'importe  quoi, 
du  tiers  et  du  quart,  il  dressait  l'oreille  sans  avoir  l'air  de  rien,  les  mains  dans  ses 
poches,  en  sifflant  une  marche  du  régiment. 

«  Un  dimanche  soir,  à  l'auberge,  je  ne  sais  ma  foi  pas  lequel  des  jeunes  gens 
du  village  qui  perd  une  partie  de  cartes  contre  Clément,  et,  de  dépit,  qui  mar- 
monne quelque  chose  par  rapport  aux  gens  qui  sont  chançards  au  jeu  tant  plus 
qu'ils  sont  malheureux  en  amour.  Mon  rouge  jette  ses  cartes,  se  lève  et  crie  : 
t  C'est-il  à  moi  que  t'en  as  ?  >  L'autre  lui  répond  :  t  Puisque  tu  te  grattes,  faut 
croire  que  c'est  toi  que  çà  démange.  »  f  Nom  de  Dieu,  que  fait  Clément,  j'en  ai 
assez.  Tu  vas  me  raconter  ce  que  tu  sais.  »  L'autre,  qui  n'était  guère  brave, 
lui  dit  comme  çà  que  ce  sont  des  histoires  qu'on  entend  dire,  et  patati,  et  pata- 
ta :  si  bien  qu'à  la  fin  le  pauvre  Noël  en  savait  plus  qu'il  ne  voulait  en  savoir,  et 
plus  qu'il  n'y  en  avait,  pour  sûr  :  vous  voyez  çà  d'ici. 

a  Ce  qui  s'est  passé  en  suite  de  ce  soir-là,  on  ne  le  sait  pas  trop.  Clément 
est  sorti  de  l'auberge  comme  un  fou  ;  pendant  trois,  quatre  jours,  on  ne  l'a  plus 
vu.  Il  n'y  a  que  des  enfants  du  village  qui  allaient  aux  brimbelles,  qui  l'ont 
aperçu  de  loin  dans  la  forêt,  courant  comme  un  loup-garou,  sans  chapeau  ni  cas- 
quette, ses  cheveux  rouges  en  broussaille.  Il  a  dû  faire  une  scène  à  la  Rosalie  et 
l'obliger  à  marcher  d'accord  avec  lui.  Un  beau  jour» c'est  Marius  qu'on  ne  trouva 
plus.  Il  avait  dû  rejoindre  le  brigadier  tout  prés  de  la  frontière  pour  son  service  : 
va-t-en  voir  si  j'y  suis.  Le  lendemain,  on  ramasse  dans  une  carrière  abandonnée 
son  fourniment  et  son  revolver  ;  mais  de  Marius,  pas  plus  que  sur  ma  main .  Sa 
brigade  le  cherche  tout  partout,  on  flaire  un  mauvais  coup  des  contrebandiers,  on 
interroge  au  hasard  trois,  quatre  méchants  bougres  capables  de  tout  :  rien.  On  se 
demande  si,  des  fois,  il  n'aurait  pas  déserté,  un  coup  de  tête,  une  idée  comme 
ça,  et  on  s'abouche  avec  les  douaniers  prussiens  :  rien.  A  la  fin  des  fins,  les  gen- 
darmes arrivent  et  commencent  une  enquête.  Ils  avaient  réquisitionné  plusieurs 
de  nous,  en  cas  qu'on  dût  faire  des  recherches  dans  la  forêt.  Ah  ben,  oui,  la 
forêt,  pas  besoin  d'aller  déranger  la  forêt 

c  Quand  même,  continua  le  garde  après  un  court  silence,  j'aimerais  mieux 
être  sans  armes  en  face  de  tous  les  braconniers  du  pays  ou  d'une  bande  de  san- 
gliers, que  de  revoir  ce  que  j'ai  vu.  Car  c'est  moi,  ou  plutôt  c'est  mon  chien 
Faraud  qui  a  fait  la  trouvaille.  C'était  dans  la  maison  que  vous  voyez  devant  vous, 
la  maison  du  père  Colin,  où  on  avait  perquisitionné,  comme  ils  disent,  sans  rien 
trouver;  on  allait  même  sortir,  en  demandant  presque  pardon,  excuse  pour  le 
dérangement,  quand  mon  chien  se  met  à  aboyer  —  et  devant  quoi,  je  vous  en 


prie  ?  devant  la  porte  du  four  à  pain.  J'ouvre,  et  qu'est-ce  que  je  vois,  qu'est-ce 
que  je  sens  plutôt,  car  il  ne  faisait  guère  plus  clair  que  dans  un  four,  c'est  le  cas 
de  le  dire  ?  Le  corps  de  Marius,  du  beau  Marius,  tout  replié  sur  lui-même,  tassé 
et  bourré  là  dedans  comme  un  lièvre  dans  une  gibecière  trop  petite.  On  en  a  eu, 
un  mal,  à  le  tirer  de  là  !  Le  père  Colin  et  la  tante  criaient  :  «  Ce  n'est  pas  Dieu 
possible  !  >  du  temps  que  nous  sortions  le  douanier  de  son  réduit  pour  coucher 
son  corps  de  joli  garçon  sur  les  dalles  de  la  cuisine.  La  Rosalie,  elle,  quand  elle 
l'a  vu,  étendu  de  son  long,  n'a  fait  qu'un  cri,  mais  il  me  semble  que  je  l'entends 
encore  :  un  cri  de  bête,  je  vous  dis,  un  cri  de  bête  qu'on  saigne,  après  quoi  elle 
n'a  plus  fait  que  de  hurler  :  c  Tes  yeux  !  cache  tes  yeux  !  *  Et  alors,  on  se  pen- 
che sur  sa  figure,  qu'on  ne  voyait  pas,  rapport  à  un  coffre  qui  faisait  de  l'ombre 
dessus  ;  nom  de  Dieu  !  il  avait  eu  les  yeux  défoncés,  crevés  à  coups  de  talons  de 
souliers,  piétiné  comme  dans  une  rage,  moches  dans  la  tête,  qu'ils  ne  faisaient 
qu'une  plaie.  Le  docteur  de  Saint-Dié  qui  a  ouvert  le  corps  pour  le  procès  a  dit 
qu'il  n'était  pas  mort,  quand  il  a  été  arrangé  comme  çà,  et  que  ce  n'est  qu'ensuite 
qu'il  a  reçu  le  coup  de  hache  à  la  tempe  qui  l'a  achevé.  11  a  dit  aussi  que  l'assas- 
sin avait  l'air  de  s'être  acharné  sur  les  yeux,  comme  s'il  leur  en  voulait  rien  qu'à 
eux,  n'est-ce  pas,  censément  comme  on  en  voudrait  à  des  personnes  ? 

—  Il  y  a  donc  eu  un  procès,  demandai-je.  Et  comment  finit  votre  histoire,  qui 
n'est  pas  gaie,  vous  savez  ? 

—  Pour  sûr  que  non  qu'elle  n'est  pas  gaie.  Mais  elle  ne  finit  pas  non  plus.  On 
a  eu  beau  faire,  on  n'a  jamais  retrouvé  Clément.  Le  père  Colin  et  la  tante  ont  été 
mis  en  prison,  mais  il  a  bien  fallu  les  relâcher,  vu  qu'ils  n'avaient  pas  aidé  à  faire 
le  coup  :  et  tout  ce  qu'ils  ont  pu  dire,  c'est  qu'un  soir  qu'ils  étaient  allés  rentrer 
leur  dernier  regain  à  cause  de  la  pluie,  ils  avaient  entendu  des  drôles  de  bruits  du 
côté  de  chez  eux  ;  Rosalie  était  couchée  quand  ils  sont  rentrés,  et  l'autre  matin 
elle  ne  disait  mot,  mais  elle  avait  l'air  de  chercher  et  de  fouiner  de  tous  les 

côtés Rien  moyen  desavoir  t  car  depuis  le  cri  que  je  vous  disais,  elle  est 

restée  folle  ;  il  a  fallu  la  mettre  à  Maréville,  où  elle  ne  fait  que  radoter  ou 
hurler  :  ce  Cache  tes  yeux  !  »  Son  père  et  sa  tante  ont  quitté  le  pays,  et  vous 
voyez  l'affiche  de  vente  à  la  porte  de  la  maison  du  crime 

—  Terrible  chose  que  la  jalousie,  insinuai-je  en  guise  de  conclusion.  Ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  qu'elle  rend  furieux  ceux  qu'elle  tient. 

—  Je  ne  dis  pas,  me  répondit  le  garde-forestier,  qui  s'était  levé.  Mais  il  y  a 
autre  chose.  Cà  n'est  pas  tout  le  monde  qui  est  fait  pour  changer  de  pays,  et  il  y 
en  a  qui  auraient  plus  aisé  de  rester  chez  eux.  1 

Fernand  Baldenne. 


BOSSLlET  à  steNjkV 


2  n  septembre  et  octobre  1653,  Bossuet,  chanoine  à  Metz,  archidiacre 

de  Sarrebourg  et  membre  en  cette  dernière  qualité  de  l'Assemblée 

1  des  trois  ordres  de  la  cité  de  Metz,  a  fait  à  Stenay  deux  voyages 

que  la  situation  du  pays  rendait  difficiles  et  périlleux. 

Les  Bossuet  étaient  originaires  de  Bourgogne.  Ils  avaient  fait  preuve  pendant 

la  Ligue  d'une  fidélité  inébranlable  à  la  cause  de  Henri  IV.  Ils  avaient  quitté 

Dijon  où  Mayenne,  était  tout  puissant,  et  ils  avaient  suivi,  d'abord  à  Flavigny, 

puis  à  Semur,  la  fraction  fidèle  du  Parlement  de  Bourgogne. 

Le  roi  avait  pardonné  au  Parlement  de  la  Ligue  et  consenti  à  ce  qu'il  se  réunit 
au  Parlement  de  Semur,  mais  à  la  condition  que  celui-ci  aurait  la  préséance  en 
mémoire  de  sa  fidélité.  «  Les  deux  corps,  dit  le  président  de  la  Cuisine  dans  son 
Parlement  de  Bourgogne,  rentrèrent  dans  leurs  fonctions  l'un  après  l'autre.  Le 
Parlement  de  Semur  les  reprit  le  21  juin  1595.  11  était  arrivé  l'avant- veille  à 
Dijon,  après  que  le  maréchal  de  Biron  et  plusieurs  officiers  du  Rot  furent  allés  à 
sa  rencontre  à  la  tête  des  troupes,  tambours  battant  et  enseignes  déployées,  jus- 
qu'aux Chartreux,  d'où  il  entra  en  ville  à  cheval  par  la  porte  d'Ouche,  accom- 
pagné d'une  foule  immense.  Celui  de  Dijon. ..  ne  fut  réintégré  que  le  lende- 
main de  ce  jour,  suivant  la  volonté  du  Roi  «  qu'il  entendait  que  ceux  de  Semur 
passassent  avant  les  autres,  n  Le  chancelier  de  Chiverny,  présent  à  cette  céré- 
monie, reçut,  le  22  juin  159s,  le  serment  des  membres  du  Parlement  restés  à 
Dijon  pendant  les  troubles,  puis  réunit  les  deux  compagnies.  >. 

Lorsqu'en  1633  Richelieu  créa  le  Parlement  de  Metz,  il  fit  de  largesempruntsà 
la  magistrature  bourguignonne.  Le  premier  Président  de  la  nouvelle  compagnie 
fut  Antoine  Bretagne,  grand-oncle  du  futur  évSque  de  Meaux,  blanchi  sur  les 
fleurs  delis  et  vieilli  dans  l'écarlate,  disait  un  contemporain.  Parmi  les  conseillers 
figurait  Bénigne  Bossuet,  dont  le  fils  Jacques-Bénigne,  né  le  27  septembre  1627, 
devait  jeter  un  immortel  éclat  sur  le  nom  de  sa  famille. 

Le  conseiller  Bénigne  Bossuet  avait  obtenu  pour  son  fils,  alors  âgé  de  treize 
ans  seulement,  un  canonicat  qui  donna  Heu  â  un  procès  terminé  par  une  transac- 
tion du  28  janvier. 

La  Lorraine  et  le  pays  Messin  étaient  alors  désolés  par  les  guerres  ;  guerre 
entre  la  France  et  la  Lorraine,  guerre  entre  la  France  et  les  Impériaux,  guerre  entre 
la  France  et  les  Espagnols.  Les  rives  de  la  Meuse  étaient  mises  à  feu  et  à  sang  : 
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il  était  impossible  de  sortir  des  murs  delà  ville  de  Metz  sans  courir  les  plus  grands 
dangers. 

Même  après  la  paix  des  Pyrénées,  les  protestants  de  Metz  qui  représentaient 
alors  la  moitié  de  la  population  totale,  dans  une  supplique  pour  obtenir  l'autori- 
sation d'élever  un  temple  dans  l'intérieur  de  la  ville,  exposaient  ainsi  la  situa- 
tion : 

«  Sommaire  des  raisons  des  Gentilshommes,  Bourgeois  et  Habitants  de  la  Ville 
de  Metz,  faisant  profession  de  la  religion  prétendue  Réformée,  pour  obtenir  de 
la  justice  et  de  la  bonté  du  Roi,  la  liberté  de  continuer  les  exercices  de  leur  Reli- 
gion dans  ladite  Ville. 

a  La  Ville  de  Metz  est  une  frontière  dont  la  principale  force  consiste  au  nombre 
des  habitants  ;  l'Allemagne,  le  Luxembourg  et  la  Lorraine  l'environnent  de  toutes 
parts  ;  dans  les  dernières  guerres  les  ennemis  ont  fait  des  prisonniers  jusque  dans 
ses  portes,  et  il  n'y  a  aucun  endroit  hors  des  murailles  qu'on  puisse  dire  être  en 
sûreté  contre  leurs  courses  ;  la  Ville  est  à  peu  prés  mi-partie,  en  ce  qui  est  de  la 
religion  ;  on  'ne  peut  donc  réduire  les  Supplians  à  la  nécessité  de  faire  les  exer- 
cices de  leur  Religion  hors  de  la  Ville,  sans  exposer  l'une  des  plus  grandes  Villes 
du  Royaume,  et  la  moitié  de  ses  habitants  aux  insultes  des  ennemis  de  la  Cou- 
ronne. » 

Un  Arrêt  du  Conseil  du  19  mai  1665,  ordonna  que  par  le  sieur  maréchal  de 
Senneterre,  Gouverneur  et  lieutenant  général  en  sa  ville,  pays  et  évêché  de  Metz, 
et  Gouverneur  de  ladite  ville  et  citadelle,  il  leur  sera  incessamment  pourvu  d'une 
autre  place,  dans  le  Retranchement  de  ladite  ville  et  non  ailleurs,  sur  laquelle  Sa 
Majesté  leur  a  permis  de  faire  bâtir  leur  Temple,  en  dédommageant  par  eux  les 
propriétaires  au  dire  de  gens  à  ce  connaissant  (1)  ». 

En  1553,  la  révolte  de  Condé,  uni  aux  Espagnols  et  au  duc  Charles  IV  de 
Lorraine,  avait  porté  à  son  paroxysme  le  désespoir  des  habitants.  L'Assemblée 
des  trois  ordres  de  la  ville  de  Metz  avait  obtenu  de  Condé  une  sauvegarde  moyen- 
nant un  tribut  annuel  de  10.000  livres  de  11  francs  messins  chacune.  Mais  cette 
sauvegarde  n'était  pas  respectée  :  la  guerre  sévissait  plus  que  jamais  dans  toute 
notre  région. 

Au  début  de  la  campagne  de  1653,  c  la  possession  de  Rethel,  épaulé  par 
Mouzon  et  Stenay,  donnait  aux  Espagnols  une  base  d'opérations  très  avanta- 
geuse, »  dit  Henri  Martin. 

Il  est  vrai  que  Turenne  rentré  dans  le  devoir  depuis  deux  ans,  tenait  tête  à 
Condé,  à  Charles  IV  de  Lorraine  et  à  Fuensaldagne. 

Il  avait  obtenu,  ainsi  que  son  frère,  le  duc  de  Bouillon,  une  déclaration  royale 
les  assimilant  tous  deux  aux  princes  des  maisons  souveraines  :  c  Saumur, 
15  février  1652.  —  Désirant  témoigner  sa  bonne  volonté  à  M.  le  duc  de  Bouillon 
et  à  M.  de  Turenne,  son  frère,  considérant  qu'il  leur  a  été  permis  par  le  contrat 
d'eschange  de  la  principauté  de  Sedan  du  24e  Mars  de  l'année  dernière,  qu'ils 
seroient  traitez  côme  Princes  et  que  sans  cette  condition  ils  n'auroient  pas  con- 
senty  audit  eschange,  sachant,  en  outre  qu'ils  ont  été  et  sont  traitez  en  tous  lieux 

(1)  Emmery.  —  Recueil  des  édits  enregistrés  an  Parlement  de  Metz,  t.  IV,  p.  115-116. 
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et  en  toutes  occasions  par  les  Roys,  Princes  et  état  de  la  chrétienneté  côme  étant 
nais  Princes... 

c  Sa  Majesté  a  déclaré  et  déclare  que  son  intention  et  volonté  est  que  les 
Princes,  Seigneurs  de  Bouillon  et  de  Turenne  et  leurs  descendans  soient  traittez 
tout  ainsy  que  les  autres  Princes  issues  des  Maisons  souveraines  habituez  en  ce 
royaume  sans  qu'ils  enpuisseut  estre  distinguez  ni  exceptez  par  aucuns  réglemens 
fais  ou  à  faire  par  Sa  Majesté  ou  ses  successeurs  Roys  et  même,  en  conséquence 
des  propositions  qui  pourroient  estre  faites  et  des  résolutions  qui  pou rroient  estre 
prises  aux  préjudices  aux  Etats  généraux  du  Royaume  ou  autrement  en  quelque 
manière  que  ce  soit  (i)  ». 

Le  23  mai  1653,  'e  maréchal  de  la  Ferté  recevait  avis  e  que  le  prince  de  Condé 
faisait  état  d'assembler  au  plus  tôt  dans  le  Luxembourg  et  aux  environs  de  Stenay 
toutes  forces  de  l'armée  d'Espagne  et  autres  qui  dépendent  de  lui  (2).  • 

Mais  le  9  juillet,  Turenne  s'emparait  de  Rethel  et  le  28  septembre  de  Mouzon. 
Dam villers  avait  fait  sa  soumission.  De  son  côté,  Condé  souillait  la  gloire  acquise 
par  la  victoire  de  Rocroi  en  prenant  de  vive  force  cette  ville  le  30  septembre 
avec  l'aide  et  pour  le  compte  des  ennemis  de  la  France. 

En  de  pareilles  extrémités,  l'Assemblée  des  trois  ordres  de  la  ville  de  Metz  prit 
la  résolution  de  traiter  avec  Condé.  On  s'étonne  de  pareilles  conventions  passées 
avec  l'ennemi  par  des  sujets  fidèles.  Elles  étaient  dans  l'usage  et  peut-être  dans 
les  nécessités  de  ces  temps  troublés.  Elles  furent  interdites  dix-huit  mois  plus 
tard  quand  la  prise  de  Stenay  et  le  succès  des  armes  royales  assurèrent  à  ces 
pays  ravagés  une  suffisante  sécurité. 

Le  30  mai  1655  ^ut  promulguée  l'interdiction  aux  habitants  des  provinces  de 
Champagne,  pays  Messin,  Verdunois  et  autres  qui  confinent  au  Luxembourg,  de 
payer  des  contributions  aux  gouverneurs  des  places  du  Luxemboug,  c  Sa  Ma- 
jesté ayant  pourveus  à  les  garantir  du  pillage  tant  par  la  réduction  qu'elle  a  faite 
aux  années  dernières  des  places  qui  pouvoient  donner  entrée  aux  ennemis  dans 
sa  province  de  Champagne  que  par  le  rétablissement  et  la  garde  qu'elle  a  ordonné 
estre  faite  les  tours  cy-devant  construites  le  long  de  la  rivière  de  Meuze  en  tous 
les  lieux  où  les  ennemis  pouvoient  passer  en  de  ça  d'icelle.  » 

Les  tours  dont  parle  cet  édit  étaient  encore  en  1704,  au  nombre  de 
douze  : 

Tour  de  Lestune  ; 

Tour  de  Pouilly  ; 

Tour  d'Inor  ; 

Tour  de  Martincourt  ; 

Tour  de  Sassay  ; 

Tour  sur  la  rive  gauche,  touchant  à  l'île  de  Dun  ; 

Tour  à  Villosne  ; 

Tour  à  Consenwe  (Consenvoye)  ; 

Tour  de  Regneville  ; 


(1)  Archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre. 

(2)  Archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre. 
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Tour  de  Champs  ; 

Tour  de  Charny  ; 

Tour  de  Tier ville. 

Toujours  est-il  qu'en  1653,  Bossuet,  accompagné  de  l'échevin  Bancelin,  partit 
de  Metz  ouvertement  en  vertu  d'une  délibération  des  trois  ordres  de  la  cité,  pour 
nouer  des  négociations  avec  Condé.  Le  jeune  chanoine  avait  alors  26  ans. 

Pourquoi  avait-il  été  choisi  pour  remplir  une  mission  aussi  délicate  ?  Les  rela- 
tions de  sa  famille  avec  le  prince  de  Condé  l'expliquent  suffisamment. 

Le  10  septembre  1631,  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  avait  été  nommé 
gouverneur  de  Bourgogne.  Il  avait  fait  son  entrée  solennelle  à  Dijon  avec  son 
fils  Louis,  alors  duc  d'Anghien,  le  25  février  1636.  Des  lettres  patentes  avaient 
confié  au  duc  d'Anghien  le  commandement  de  la  province  en  l'absence  de  son 
père.  Il  avait  siégé  en  cette  qualité  au  Parlement  de  Bourgogne,  le  21  avril  1638. 
.  Bénigne  Bossuet  y  siégeait  encore,  car  il  ne  fut  installé  au  Parlement  de  Metz, 
que  le  14  septembre  1638. 

Devenu  gouverneur  de  Bourgogne  depuis  la  mort  de  son  père,  survenue  le 

26  décembre  1646,  Condé  avait  fait  nommer  Tannée  suivante  Claude  Bossuet, 

oncle  de  Jacque  Bénigne,  vicomte  maïeur  de  Dijon.   Il   avait  donné  à  Jacques 

Bénigne  lui-même,  un  témoignage  de  haute  faveur,  en  se  rendant,  le  24  jan- 

.  vier  1648,  au  collège  de  Navarre,  pour  assister  à  sa  thèse. 

Le  nom  de  Bossuet  ne  pouvait  que  le  disposer  favorablement. 

Les  négociateurs  commencèrent  par  envoyer  à  Stenay  un  tambour  pour  cher- 
cher un  passeport  et  en  ramener  un  autre  tambour  qui  les  introduisit  dans  la 
place.  Le  premier  tambour  reçut  24  livres  et  le  second  90  livres,  qu'on  trouve 
portées  dans  les  comptes  de  l'assemblée  des  trois  ordres  de  Metz.  Mais  Condé 
n'était  pas  à  Stenay  :  il  était  au  siège  de  Rocroi,  dont  il  s'était  emparé  le  30  sep- 
tembre, et  où  il  était  resté  sérieusement  malade.  Il  fallut  lui  envoyer  un  tambour, 
,  payé  27  livres,  et  qui  pour  30  livres  rapporta  sa  réponse  à  M.  de  Bossuet. 

Cette  réponse  était  favorable,  mais  il  y  avait  à  Stenay  un  homme  intraitable, 
ou  plutôt  qui  ne  s'amadouait  qu'à  des  conditions  fort  onéreuses,  —  Caillet, 
secrétaire  des  commandements  du  prince  de  Condé. 

La  réponse  du  prince  était  du  12  octobre.  L'échevin  Bancelin  était  retourné  à 
Metz.  Bossuet  avait  quitté  Stenay  pour  aller  attendre  à  Verdun  le  résultat  de  ses 
démarches.  De  cette  ville,  il  écrivait,  le  19  octobre,  à  M.  de  Thiolét,  maître- 
échevin  de  Metz  : 

c  Ou  M.  Caillet  est  fâché  de  ce  que  nous  avons  eu  recours  à  Monseigneur  le 
Prince  (comme  il  le  témoigne  assez  par  ses  lettres),  ou  bien,  en  faisant  plus  de 
difficultés,  il  prétend  obtenir  de  nous,  une  plus  grande  gratification.  Je  crois 
pour  moi  que  c'est  l'un  et  l'autre...  Mandez^moi  précisément  je  pourrai  m'étendre 
sur  le  fait  du  présent ...» 

Bossuet  avait  mis  le  doigt  sur  la  plaie.  Il  écrivait  de  Verdun,  à  Caillet  : 

a  A  ces  conditions,  vous  pouvez  tenir  le  traité  comme  conclu.  J'ai  ordre, 
quand  il  sera  achevé  comme  il  faut,  de  vous  faire  un  présent.  Vous  ne  devez 
point  chicaner  avec  nous  pour  si  peu  de  chose,  voyant  bien  que  l'intention  de 
Monseigneur  le  Prince  est  que  vous  nous  traitiez  favorablement,  » 
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Mais  Caillet  faisait  toujours  la  sourde  oreille.  Bossuet  écrivait  encore  à  Metz  : 
«  Il  me  semble  que,  pour  expédier  les  affaires,  il  sera  nécessaire  que,  de  nouveau , 
je  retourne  à  Stenai.  Un  traité  ne  se  fait  guère  par  lettres  ;  tout  s'arrête  au 
moindre  incident.  » 

Bossuet  revint  donc  à  Stenai,  et  là  l'affaire  fut  conclue.  Les  comptes  de 
l'assemblée  des  trois  ordres  de  Metz  portent,  à  la  date  du  24  octobre  1653  :  «  Au 
tambour  qui  a  apporté  les  dernières  lettres  desdits  sieurs  de  Bossuet  et  Caillet  : 
12  livres.  • 

Les  sauvegardes  étaient  maintenues  à  leur  chiffre  primitif,  —  1,000  livres  de 
1 1  francs  messins,  chacune  —  mais  leur  efficacité  était  garatie  par  les  promesses 
les  plus  solennelles. 

Elles  ne  devaient  pas  d'ailleurs  être  payées  bien  longtemps .  Sainte-Menehould 
vait  été  repris,  le  25  novembre  1653,  par  le  maréchal  du  Plessis-Praslin. 
L'année  suivante,  Louis  XIV  sacré  à  Reims,  confiait  à  Fabert  le  siège  de  Stenay, 
et  s'y  rendait  de  sa  personne.  Anne  d'Autriche  et  Mazarin  s'étant  établis  à  Sedan. 
Stenay,  après  une  vigoureuse  résistance,  fut  pris  le  5  août  1654. 

Dans  une  longue  lettre  du  26  août  1654,  datée  de  Péronne,  Louis  XIV  fit  part 
au  maréchal  de  l'Hospital,  gouverneur  de  Paris,  des  circonstances  de  la  prise  de 
Stenay  et  de  la  levée  du  siège  d'Arras,  entrepris  par  Condé  pour  faire  diversion  : 

c  Dans  le  tems  que  jestois  à  Reims,  au  mois  de  juin  dernier,  pour  mon  sacre  et 
en  la  saison  de  faire  agir  mes  armées,  je  considérai  qu'il  n'y  avait  point  d'entre- 
prise plus  nécessaire  et  plus  utile  pour  le  repos  de  ma  province  de  Champagne 
ou  jestois  avancé  et  mesme  pour  affermir  celui  de  tout  mon  état,  que  d'oster  la 
ville  et  citadelle  de  Stenay  au  prince  de  Condé,  parce  qu'elle  servoit  de  refuge  aux 
factieux  et  leur  donnoit  espérance  d'avancer  leurs  affaires,  qu'elle  donnoit  moyen 
audit  Prince  d'attirer  les  forces  d'Espagne  dans  ladite  province  et  d'y  estendre 
bien  loing  ses  courses  et  contributions  dont  mes  sujets  souffroit  une  notable 
impression,  je  me  résolu  de  faire  le  siège  de  ladite  place  avec  les  troupes  qui 
servent  ordinairement  à  la  garde  de  ma  personne,  en  y  ajoutant  quelques  unes 
de  celles  de  mes  armées  de  deçà,  et  mis  le  tout  sous  le  commandement  du  sieur 
de  Fabert,  comme  ayant  plus  de  connaissance  que  personne  de  l'état  de  la  place 
et  pouvant  me  servir  très  utilement  en  cette  occasion,  ainsy  qu'il  a  paru  dans 
toute  la  suite  et  l'heureuse  issue  de  ce  dessein  et  pour  lapuyer  par  ma  présence 
je  m'avançai  jusqu'à  Sedan,  dont  je  suis  allé  dans  mon  camp  toutes  les  fois  qu'il 
a  été  nécessaire  et  m'y  trouve  lorsque  la  place  fut  reduitte  à  se  rendre,  comme  vous 
avez  sceu  qu'elle  fist  le  5e  de  ce  mois.  Cependant,  je  laissay  les  principales  forces 
de  mesdites  armées  entre  ma  province  de  Picardie  et  celle  de  Champagne,  pour 
s'oposer  à  tout  ce  que  les  ennemis  pourroît  entreprendre  sur  mes  places  avancées 
dans  le  pays  de  mes  ennemis  ou  de  mes  frontières,  et  comme  le  Prince  de  Condé 
et  les  Espagnols  jugèrent  le  secours  de  Stenay  impossible,  ledit  Prince  les  porta 
à  entreprendre  le  siège  d'Arras,  quoyque  disproporiioné  à  leurs  forces,  pensant 
m'obliger  par  là,  à  faire  lever  celui  de  Stenay,  et  après  qu'ils  eurent  tiré  tout  ce 
qu'ils  purent  de  troupes  de  leurs  places  de  Flandres  et  provinces  voisines,  ils 
investire  Arras  le  premier  jour  de  juillet  dernier,  avec  toute  leurs  armées 
commandées  par  le  prince  de  Condé,  l'archiduc  Léopol,   le  prince  François 
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de  Lorraine  et  le  comte  de  Fuensaldagne,  et  ayant  fait  travailler  un  très  grand 
nombre  de  paysans  avec  une  dilligence  extrême  à  la  circonvalation,  ils  ouvri- 
rent la  tranchée  la  nuit  du  14  au  15  du  même  mois  depuis  lequel  jour  ils  ont 
pressé  la  place  aussi  vivement  qu'il  leur  a  été  possible,  mais  le  sieur  de  Mont- 
dejeux  qui  en  est  gouverneur,  l'ayant  défendue  très  vigoureusement,  ils  n'ont  pu 
après  quarante  jours  de  tranchée  ouverte,  gagner  une  demie  Tune  qu'ils  attac- 
quoient  et  etoient  reculiez  de  telle  sorte  de  la  place  que  de  plus  de  quinze  jours 
ils  ne  pouvoient  faire  de  brèche  à  la  muraille,  n'y  réduire  le  gouverneur  à  capi- 
tuler ;  d'ailleurs  mes  cousins,  les  sieurs  de  Turenne  et  de  la  Ferté-Senneterre, 
maréchaux  de  France,  comandans  mes  armées  de  deçà,  ayant  des  le  commence- 
ment du  siège  jette  un  secours  de  cavalerie  dans  la  place  ou  l'infanterie  qu'ils  y 
avait  jointe  ne  pust  entrer  et  sestant  posté  sur  la  rivière  descarpe,  du  côté  de 
Cambray  et  de  Douay,  ils  se  sont  employez  si  utilement  à  empêcher  les  convois 
des  ennemis  durant  tout  le  siège  qu'ils  en  ont  été  fort  incommodez,  ainsy  la 
grande  conduitte  de  mesdit  cousins  et  la  généreuse  résistance  dudit  sieur  de 
Montdejeux  m'ayant  donné  le  tems  de  me  rendre  en  cette  ville  et  de  faire  avancer 
avec  moy  les  troupes  qui  avoît  été  employées  au  siège  de  Stenay,  les  ayant  mises 
sous  le  comandement  de  mon  cousin,  le  sieur  d'Hocquin,  maréchal  de  France, 
il  les  a  employées  durant  quelques  jours  à  réduire  les  lieux  dont  les  ennemis 
setoît  emparez  depuis  le  siège  d'Arras  pour  servir  de  retraite  à  leurs  convoys  du 
côté  d'Aire  et  de  Saint-Omer,  et  qui  étoit  proche  de  leur  circonvalation  laquelle 
ils  avoient  fortifiée  extraordinairemen  depuis  la  prise  de  Stenay  ayant  fait  un 
fossé  perdu  et  des  puits  entre  deux  avec  des  pieux  au  dedans  et  des  palissades 
autour,  j'ai  ensuite  ordonné  à  mesdits  cousins  les  sieurs  de  Turenne,  de  la  Ferté 
et  d'Hocquincourt  d'attaquer  les  ennemis  dans  leurs  retranchements  le  jour  de 
saint  Louis,  mon  patron,  ce  qu'ils  ont  fait  avec  tant  d'ordre,  de  valeur  et  de  con- 
duitte, qu'après  deux  heures  ce  combat  ils  ont  par  l'assistance  divine,  forcé  les 
ennemis  dans  leurs  retranchemens,  ont  défiait  tout  ce  qui  a  assisté  de  leur  infan- 
terie à  lentrée  des  lignes,  ont  pris  leur  canon  au  nombre  de  soixante  pièces,  avec 
toutes  leurs  munitions,  chariots  et  bagages  sans  aucune  exception,  ont  mis  leur 
cavalerie  eu  fuitte  et  ont  délivré  en  ce  foisant  la  ville  du  siège  avec  un  si  grand 
avantage  pour  mon  état  et  une  gloire  si  accomplie  pour  mes  armes,  que  je  ne 
puis  l'attribuer  qu'à  Dieu,  que  je  reconnais  l'hauteur  de  tous  ces  succès,  même 
dans  Tannée  on  il  m'a  inspiré  de  recevoir  mon  sacre  »  (1). 

Dés  lors  notre  frontière  du  Nord  était  à  l'abri  de  toute  incursion.  Le  21  mai  1654 
l'assemblée  des  trois  ordres  de  Metz  avait  obtenu  en  outre,  moyennant  le  paie- 
ment de  18,000  livres,  une  ordonnance  accordant  l'exemption  du  logement  des 
gens  de  guerre  «  à  tous  les  bourgs,  villages  et  autres  lieux  du  plat  pays  de  l'é ves- 
ché  de  Metz  et  pays  messin  >  (2). 

En  compulsant  de  pareils  écrits,  on  ne  peut  s'empêcher  de  partager  Pindigna- 
tlon  qu'exprimait  Hubert  de  Lionne  dans  ses  conférences  avec  don  Louis  de 
Haro  qui  défendait  au  nom  du  roi  d'Espagne,  les  intérêts  du  prince  de  Condé  : 


(1)  Archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre. 

(2)  h. 
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«  Le  Roy  serait  d'une  bien  malheureuse  condition  s'il  ne  pouvoît  faire  perdre 
sa  charge  à  un  sujet  rebelle  qui  a  encore  les  armes  à  la  main  contre  luy . . ,  Sa 
défection  nous  ayant  cousté  en  une  seule  année  Graveline,  Dunguerque,  Barce- 
lonne  et  Cazal,  prétendre  encore  aujourd'huy  faire  baiser  le  fouet  à  Sa  Majesté, 
en  l'obligeant  à  donner  la  récompense  des  charges  et  des  gouvernements  qu'il  a 
justement  perdus  par  sa  rébellion,  c'estoit  une  indignité  qu'elle  ne  commettrait 
jamais,  et  que  c'est  bien  assez  qu'en  contemplation  de  la  paix  et  en  faveur  des 
puissans  offices  du  Roy  catholique,  Sa  Majesté  ayant  la  bonté  de  le  rétablir  en 
cinq  ou  six  cent  mil  escus  de  rente  et  en  sa  dignité  de  premier  prince  du  sang, 
c'est-à-dire  dans  la  possibilité  de  pouvoir  luy  et  sa  postérité  estre  un  jour  Roys 
de  France,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  qu'il  arrive  (6  juillet  1656). . .  Sa  Majesté  croit 
que  la  prudence,  la  politique  et  la  raison  ne  permettent  pas  qu'on  puisse  ny  doive 
jamais  confier  les  charges  et  gouvernemens  d'un  Estât  aux  sujets  qui  ont  une 
fois  manqué  à  la  fidélité  et  obéissance  qu'ils  doivent  à  leur  souverain  et  à  plus 
forte  raison  qu'on  les  doit  bien  moins  confier  aux  sujets  qui  ont  abusé  du  pou- 
voir des  mesmes  charges  et  gouvernements  au  point  qu'a  fait  ledit  seigneur 
■prince  employant,  s'il  eut  pu  en  venir  à  bout,  ce  pouvoir  à  la  destruction  de  la 
monarchie,  contre  laquelle  il  a  encore  aujourd'huy  l'espée  tirée  et  ensanglantée 
du  sang  des  fidelles  sujets  du  Roy  (18  septembre  1656)  »  (l). 

Robinet  de  Clêrt. 


SOUVENIR   DU   PAYS  DE   BITCHE 


BROD  SCHANS  et  KAESHANS 


Dans  le  numéro  du  15  février  1905  du  Pays  lorrain,  un  de  nos  collabo- 
rateurs terminait  son  article  par  ces  mots  :  •  Il  me  paraîtrait  intéressant 
de  rechercher  et  de  recueillir  les  contes  et  aventures  que,  dans  les  di- 
verses localités  de  notre  Lorraine,  on  se  plaisait  à  attribuer  à  ces  «  types  • 
appelés  ici  «  Joson  »,  ailleurs  ■  Jean  »,  <  Joujou  •  ou  <  Colas  >.  Or  mon  vil- 
lage et  mes  montagnes  ont  connu  deux  de  ces  singuliers  personnages,  et  je  me 
fais  un  devoir  de  les  présenter  aux  nombreux  lecteurs  du  Pays  lorrain. 

Brod-Schang  (1),  tel  est  le  nom  du  premier,  était  un  pauvre  idiot.  Nous,  avec 
nos  idées  modernes,  nous  appelons  idiots  et  nous  enfermons  des  gens  qui  ont  le 
malheur  d'avoir  une  marotte  autre  que  la  nôtre.  Dans  le  bon  vieux  temps,  dans 
mon  bon  vieux  pays,  on  était  plus  tolérant  :  Brod-Schang  connaissait  leschemins, 
ibre  et  gai  comme  l'oiseau  sur  la  branche,  gros  et  gras,  folâtre  et  espiègle.  Un 
visage  perpétuellement  frais,  sempiternellement  jeune.  Une  toque  constellée  de 
pierres  plus  ou  moins  précieuses,  de  boutons  métalliques,  de  grelots,  figurines,  etc. . . 
Le  reste  a  l'avenant.  Un  grand  sabre  de  bois.  Un  énorme  gourdin  bariolé. 

Brod-Schang  était  commissionnaire  de  nom.  Son  amour-propre  en  était  flatté 
en  raison  directe  de  son  incapacité.  Mais  il  remplissait  des  fonctions  plus  élevées, 
au  moins  à  ses  yeux.  11  formait  à  lui  seul  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  garde- 
suisse  du  village.  Dans  les  grandes  circonstances  il  ouvrait  la  marche,  avec  sa 
toque,  son  bâton  et  son  grand  sabre.  Il  conduisait  les  électeurs  aux  urnes  et  les 
conscrits  au  chef-lieu  de  canton.  Arrivé  au  terme  il  prononçait  un  discours  pathé- 
tique, dans  lequel  il  racontait  ses  futurs  exploits  comme  général.  11  terminait  par 
un  vivat  en  l'honneur  d'un  grand  général,  dont  il  espérait  épouser  la  fille.  C'était 
là  sa  marotte.  Sophie  (c'était  le  nom  de  la  Dulcinée)  consentait.  Le  général  X 
aussi,  mais  à  la  condition  que  le  général  Brod-Schang  se  distinguât  par  une 
action  d'éclat.  Cette  action  et  partant  le  mariage  tardait  â  venir.  On  commença  à 
émettre  des  doutes  ;  Brod-Schang  s'attrista  au  point  qu'il  fallut  inventer  un  petit 
stratagème  pour  lui  rendre  sa  bonne  humeur  d'antan.  Le  facteur  lui  apporta  une 
enveloppe  cachetée,  il  l'ouvrit   et  lut  de  sa  voix  la  plus  douce  une  lettre  char- 

1  nom  de  Johann  :  Jnn, 
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mante  de  Sophie  X.  Brod-Schang  redevint  gai,  joyeux,  espiègle.  Il  parlait  de  sa 
lettre  à  toute  heure  et  à  tout  venant.  On  n'eut  pas  de  peine  à  le  décider  à  répondre. 
Une  nouvelle  lettre  de  Sophie  arriva  bientôt  et  une  correspondance  régulière 
s'établit  à  la  grande  joie  de  Brod-Schang.  On  espérait  que  cette  joie  suffirait  à 
l'insensé  ;  mais  dans  mon  village  on  ne  connaissait  guère  le  cœur  de  l'homme. 
Quarit  nova,  Brod-Schang  voulut  voir  la  personne.  Il  en  exprima  le  désir  à  plu- 
sieurs reprises,  et  disparut  tout  à  coup  après  avoir  annoncé  en  riant  qu'il  devait 
une  visite  à  sa  fiancée.  On  le  chercha  vainement  dans  le  bois,  dans  les  étangs, 
dans  les  villages  voisins...  Puis  on  oublia  peu  à  peu  le  grand  général  Brod- 
Schang. 

Après  deux  ans  d'absence,  il  reparut  soudainement  :  un  énorme  chancre  dévo- 
rait sa  poitrine.  On  eut  aussitôt  recours  à  tous  les  médicaments.  Un  officier  de 
santé  lui  recommanda  une  drogue,  qui  devait  ou  le  guérir  complètement  ou  le 
faire  passer  en  24  heures  de  la  vie  à  trépas.  Il  prit  le  remède  souverain.  Le 
chancre  disparut  et  il  vécut  encore  quelques  années.  Un  accident  de  voiture  mit 
fin  aux  jours  du  malheureux  Brod-Schang.  On  le  transporta  dans  une  chaumière 
abandonnée  qui  servait  de  morgue  à  l'occasion.  C'est  là,  étendu  sur  une 
civière,  tenant  d'une  main  crispée  son  grand  sabre,  sa  toque  richissime  et  son 
bâton  multicolore  à  ses  côtés,  qu'il  expira,  à  la  grande  douleur  de  mes  compa- 
triotes. 

*    * 

L'autre  personnage  que  je  veux  vous  présenter,  répond  au  doux  nom  de 
Kaeshans.  Ce  n'est  pas  un  étranger,  car  qui,  en  Lorraine  annexée,  n'a  pas  entendu 
parler  de  lui  ?  Chaque  année,  en  effet,  à  pareille  époque,  les  journaux  locaux 
annoncent  son  trépas,  et  pourtant  le  vieux  Kaeshans  vit  encore,  et  malgré  son 
grand  âge,  malgré  ses  reins  brisés  et  ses  jambes  raidies,  il  parcourt  toujours  le 
pays,  arc-bouté  à  son  long  bâton  légendaire,  glapissant  d'une  voix  aigrelette  de 
vieux  refrains  ou  racontant  des  calembredaines. 

C'est  un  vieux  lascar,  court,  trapu,  à  la  figure  chafouine,  au  front  bas,  au 
crâne  couronné  de  longs  cheveux  blancs,  venu  on  ne  sait  d'où.  Mais  il  y  a  déjà 
bien  longtemps  qu'il  parcourt  nos  montagnes,  car  les  vieux  du  village  racontent 
mainte  histoire  tirebouchonante  sur  son  compte.  C'est  ainsi  qu'un  jour,  se  trou- 
vant devant  le  juge,  celui-ci  lui  dit  :  •  Si  ta  conscience  ressemble  à  ta  barbe,  tu 
n'en  as  pas  du  tout!»  Depuis  ce  temps,  chaque  fois  qu'il  rencontre  les  gendarmes, 
il  leur  débite  un  stock  d'injures,  et  s'ils  font  mine  de  vouloir  le  cueillir,  il  file 
comme  s'il  avait  quarante  diables  à  ses  trousses. 

Malheureusement,  Kaeshans  a  un  petit  défaut  :  il  donne  de  trop  fréquentes 
accolades  à  la  bouteille  de  «  raide  »  qu'il  porte  constamment  avec  lui* 
aussi,  pour  empêcher  qu'à  la  longue,  cette  habitude  ne  dégénère  en  passion, 
a-t-on  songé  à  l'interner  dans  une  maison  de  retraite.  Pauvre  Kaeshans,  tu  vas 
donc  dispnraître  de  la  circulation  ! 

Louis  Gilbert. 


CrittoNIçOC 


M.  Ernest  Bichat. 

Nous  apprenons,  avec  un  vif  regret  la  mort  survenue,  le  26  juillet,  de  M.  Bichat, 
doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  Nancy. 

Né  Lunéville,  en  1845,  Ernest  Biehat  entrait  à  l'Ecole  normale  en  1866.  Il  en  sortait 
agrégé  de  physique  en  1869;  en  1873,  il  était  docteur  es  science.  Dès  1876  il  revint  a 
Nancy  comme  professeur  à  la  faculté  des  sciences.  La  confiance  de  ses  collègues  l'appela 
au  décanat  en  1888  ;  six  fois  de  suite  ce  mandat  lui  fut  renouvelé.  En  1893,  l'Académie 
des  sciences,  récompensant  ses  travaux  scientifiques,  le  nommait  correspondant  de  l'Ins- 
titut de  France.  Depuis  des  années,  il  était  membre  du  conseil  supérieur  de  l'Instruction 
publique,  et  prit  une  part  active,  en  cette  qualité,  à  toutes  les  réformes  qui  ont  réorganisé 
l'enseignement  supérieur  et  l'enseignement  seondaire. 

Il  avait  été  promu  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1900,  et  était  à  la  veille  d'obtenir 
la  cravate  de  commandeur. 

C'est  que,  sous  son  énergique  impulsion,  la  faculté  des  sciences  de  Nancy,  bien  avant 
la  loi  de  1890  sur  les  universités,  et  à  plus  forte  raison  après  cette  loi,  s'était  élevée  au 
tout  premier  rang  des  facultés  des  sciences  de  la  République  française.  M.  Bichat  y 
avait  consacré  toutes  ses  forces,  si  on  peut  le  dire,  lui  a  donné  sa  vie.  Snr  son  lit  de 
douleur,  cette  année  encore,  il  ne  pensait  qu'à  son  agrandissement  et  son  accroissement, 
et  traçait  lui-même  le  plans  de  cet  institut  de  physique,  qui  devait  en  être  le  couron- 
nement. 

M.  Bichat  avait  été  conseiller  municipal  de  Nancy  de  1886  à  1892.  Depuis  1880  il 
était  membre  du  conseil  général  de  Meurthe-et-Moselle,  dont  il  a  été  à  plusieurs  reprises 
e  président;  il  en  était  encore  le  vice-président. 

Restez  Lorrains! 

Il  y  a  quelques  jours,  à  Nancy,  à  la  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  de  l'Ecole  Drouot  et  des  écoles  supérieures,  M.  Dessez,  inspecteur  d'Aca- 
démie, a  prononcé  un  remarquable  discours  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  publier 
en  entier.  Le  thème  fut  celui-ci  :  «  Restez  Lorrains  »,  ce  sont  ces  mots  <  abrégé  de  tous 
ses  conseils  d'instituteur  lorrain  et  français  »  que  M.  Dessez  adressa  tour  à  tour  aux 
élèves  des  diverses  écoles.  A  ceux  des  Beaux-Arts  il  montra  l'exemple  de  Callot,  de 
Ligier-Richier  et  de  Galle.  Il  sut  évoquer  pour  tous  les  qualités  de  notre  race  et  mon- 
trer en  termes  émus  tout  l'esprit  lorrain  résumé  dans  sa  petite  ville  de  Dieuze  qui  nous 
a  donné  «  Hermite,  le  poète  austère  des  nombres  et  des  formes  pures.  About,  ce  petit 
fils  de  paysans  de  chez  nous  en  qui  Paris  et  la  France  ont  salué  un  petit  fils  de  Voltaire  ; 
Friant,  le  peintre  à  la  vision  pénétrante  et  pure  qui  a  fait  la  Toussaint,  la  Douleur,  r Idylle 
sur  la  Passerelle,  la  messe  du  condamné  et  tant  d'autres  œuvres  d'un  puissant  réalisme  ; 
Charpentier,  le  musicien,  qui  a  osé  mettre  sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique  tout  le 
Montmart-e  actuel...  tous  ces  hommes  sont  bien  les  représentants  de  notre  race,  race 
éprise  de  naturel  et  de  mérite,  malicieuse  avec  bonhomie  audacieuse  sans  excès,  regar- 
dant les  gens  et  les  choses  en  face  et  à  fond,  et  par  cela  même  dégageant  de  toute  exis- 
tence, ce  qu'elle  recèle  d'intime  poésie.  »  Cette  voix  en  faveur  de  l'enracinement  ne  fut 
pas  isolée,  et  M.  Allard,  préfet  des  Vosges,  a  adressé  les  mêmes  conseils  aux  élèves  du 
collège  d'Epinal .  Nous  avons  été  heureux  de  trouver  exprimées  par  des  personnes  auto- 
riséees  les  idées  que  défend  le  Pays  lorrain,  elles  auront  certainement  une  salutaire  in- 
fluence sur  les  maîtres  et   les  élèves  qui  les  ont  écoutées. 
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J.-D.  Haumoxté.  Plombières  ancien  et  moderne.  Edition  refondue  et  augmentée  avec 
gravures  et  plans,  par  Jean  Parisot.  Paris  H.  Champion,  190$.  III  423,  pages  in-8°.  — 
En  1865,  M.  Haumonté,  maire  de  la  ville  de  Plombières,  publiait  un  important  volume 
sur  la  ville  qu'il  administrait.  Ce  livre  est  depuis  longtemps  épuisé.  M.  Jean  Parisot, 
petit-fils  de  Fauteur,  a  eu  l'heureuse  idée  de  rééditer  l'œuvre  de  son  grand-père,  plus  luxeu- 
sement  qu'en  1865,  et  en  y  ajoutant  un  grand  nombre  de  gravures  fort  intéressantes  aux 
points  de  vue  artistique,  pittoresque  ou  documentaire.  Il  a  en  outre  continué  l'histoire  de 
Plombières  jusqu'à  nos  jours,  et  annoté  abondamment  la  partie  ancienne.  Les  auteurs 
prennent  Plombières  aux  temps  romains  où  déjà  les  bains  étaient  fréquentés,  comme 
l'attestent  les  ruines  et  les  monnaies  découvertes.  Puis  ils  nous  parlent  des  temps  bar- 
bares où  l'eau  même  médicinale  n'était  pas  plus  appréciée  en  bain  qu'en  breuvage,  et  où 
la  station  thermale  fut  peu  fréquentée.  A  la  Renaissance,  on  reprit  les  médications 
romaines  et  les  médecins  envoyèrent  aux  thermes  de  nombreux  malades.  Des  hôtes 
illustres,  comme  Montaigne,  visitèrent  alors  Plombières  où  de  nombreux  allemands 
venaient  chercher  le  soulagement  à  leurs  maux.  Puis  ce  furent  nos  ducs  d'Antoine  à 
Stanislas,  des  écrivains,  des  princes  et  des  généraux,  Bassompierre,  Boufflers,  Saint-Simon, 
Voltaire,  Dom  Calmet,  Maupertuis,  et  dans  des  temps  plus  modernes,  l'impératrice  José- 
phine, le  comte  d'Artois  et  Napoléon  III.  Les  auteurs  nous  donnent  d'intéressants  détails 
sur  les  bains,  leurs  transformations  à  travers  les  siècles,  les  règlements  curieux  édités 
pour  leur  police,  sans  négliger  l'histoire  de  la  ville  elle-même,  et  les  anciennes  coutumes 
de  ses  habitants.  La  seconde  partie,  qui  est  plus  particulièrement  l'œuvre  de  M.  Parisot, 
ne  le  cède  point  en  intérêt  à  la  première.  Il  nous  entretient  des  embellissements  de  notre 
station  vosgienne,  qui  lui  ont  conservé  sa  renommée  justement  méritée,  il  nous  y  parle 
des  ressources  qu'on  y  trouve,  des  promenades  que  ses  environs  charmants  et  pitto- 
resques présentent  aux  baigneurs,  des  célébrités  qui  l'ont  illustrée.  Le  côté  anecdotique 
et  folk-lorique  n'y  est  point  négligé.  Un  appendice  réédite  d'anciens  documents  rares 
sur  les  bains  de  Plombières  et  une  bibliographie  très  étendue,  comprenant  plus  de 
400  numéros,  complète  cet  excellent  livre.  C.  S. 

La  Pousessiade,  ow  lu  siège  du  Pousessey  suivi  de  lu  temps  passéye,  poèmes  de  Jean- 
Baptiste  Le  Roy,  précédés  d'une  notice  sur  les  origines  de  la  Poussessiade  et  sur  la  vie  et 
les  œuvres  de  J.-B.  Le  Roy,  par  Louis  Brouillon.  Chàlons-sur-Marne.  Imprimerie 
Martin  frères,  1905. 

M.  Louis  Brouillon,  de  Givry-en-Argonne,  est  un  historien  sagace,  doublé  d'un  lin- 
guiste averti.  Ardemment  amoureux  de  la  région  qu'il  habite,  il  en  fouille  le  passé  infa- 
tigablement et  les  idiomes  locaux  n'ont  plus  de  secrets  pour  lui.  Chaque  année  il  ajoute 
un  volume  nouveau  à  la  liste  déjà  longue  de  ses  œuvres.  Il  a  écrit  l'histoire  des  Comtes 
de  Dampierre-en-Astenois,  l'histoire  de  Givry-en-Argonne,  l'histoire  de  l'abbaye  de 
Châtrices.  Le  20  juillet  dernier,  l'Académie  de  Reims  lui  décernait  la  médaille  d'or  du 
concours  d'histoire  pour  un  savant  travail  manuscrit  :  Grammaire  historique  et  glossaire 
du  parler  de  Givry-en-Argonne.  Sous  le  pseudonyme  de  Jean  de  Rotonchamp  il  a  décrit 
l'Argonne  dans  un  guide  très  complet  et  très  détaillé.  En  dernier  lieu  il  a  publié  l'histoire 
de  la  Poussessiade. 

La  Pousessiade.  c'est  le  titre  d'un  poème,  écrit  en  patois  et  longtemps  resté  manuscrit. 
L'auteur    est    Jean-Baptiste    Leroy,    né    à    Possesse,    commune    de    la    Marne,    le 

7  j^n  1753- 
D'abord  avocat   au    Parlement,  puis  premier  commis  à  l'Intendance  de  Champagne, 

J.-B.  Leroy,  devenu  vieux,  occupa  ses  loisirs  à  composer  le  récit  fictif  d'une  attaque  du 

village  de  Possesse,  par  les  Lorrains,  au   cours  du  dix-huitième  siècle.  Et  il  s'inspira  du 

souvenir    du  major   Growestein,  dont  il  fit  le  gros  Vestin,  soudart  au    service    de  la 

Hollande,  qui,  en   17 12,   lors  de  la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne,  terrifia  le  pays 

au  cours  d'une  chevenchée  rapide  et  brutale.  L'œuvre  comprend  trois  cent  trente-huit  vers. 

L'auteur   débute  par  un  envoi  où   il   reproche  à  son  ami  Colas  Rollet,  comme  lui  de 

Possesse,  de  n'avoir  pas  illustré,  à  l'aide  de  sa  plume,  le  nom  de  son  village  : 


«  Horace,  en  beau  latin  a  bien  chanté  le  sien 
Pourquoi  donc,  paresseux,  n'as-tu  rien  dit  du  tien  ?  » 

Après  une  invocation  à  Apollon  il  entame  son  récit.  On  apprend  que  les  Lorrains 
vont  envahir  le  pays.  Aussitôt  les  habitants  de  Possesse  se  préparent  à  la  résistance. 
L'ennemi  paraît  et  triomphe  facilement.  Tous  les  hommes  sont  passés  au  fil  de  l'épée. 
Ensuite  la  vertu  des  femmes  succombe  sans  défense.  Cependant,  comme  celles-ci  pleu- 
raient en  face  des  cadavres  alignés,  le  chef  des  Lorrains,  Vestin,  fit  venir  un  musicien. 
Alors  tout  le  monde  dansa  et  s'anima.  Et  l'auteur  conclut  : 

«  Nous  sortons  de  là.  Voilà  la  souche  et  nous  devons 
Respecter  les  Lorrains  puisque  nous  en  descendons.  » 

Le  conte  est  un  peu  bref,  sans  grand  luxe  de  détails.  Un  peu  de  souffle  manque  à 
J.-B.  Leroy.  Son  imagination  semble  avoir  été  pauvre.  Néanmoins  l'œuvre  est  curieuse. 
Ecrite  en  dialecte  local,  elle  constitue  un  monument  littéraire.  Il  faut  savoir  gré  à 
M.  Brouillon  de  l'avoir  remise  en  lumière.  Il  était  plus  que  tout  autre  qualifié  pour  en 
rétablir  le  texte  primitif,  pour  l'annoter  et  le  traduire. 

A  la  suite  de  la  Possessiade  est  reproduite  la  seconde  œuvre  de  J.-B.  Leroy  :  Le  temps 
passé,  satire  où  l'auteur  vieilli  devenu  grognon,  critique  et  conserve  les  mœurs  de  son 
époque.  Les  deux,  poésies  sont  précédées  d'une  notice  historique  et  biographique.  Tout 
cela  constitue  un  travail  très  original  et  très  intéressant  qui  donne  à  M.  Brouillon  le 
droit  à  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  cherchent  à  ranimer  et  vivifier  l'esprit  pro- 
vincial, -r-  M.  P. 

La  Vallée  de  la  Hauie-Meurthe  du  Honeck  à  Saint-Dié,  par  l'abbé  G.  Flayeux,  i  vol. 
in-8°  de  222  pages.  Saint-Dié,  s.  d.,  Typog.  C.  Cuny.  —  L'auteur  décrit  le  pays  qu'ar- 
rose la  Meurthe,  l'un  des  plus  grands  affluents  de  la  Moselle,  depuis  son  origine  sur  les 
flancs  du  Honeck  jusqu'au  dessous  de  Saiot-Dié.  Comme  il  le  dit,  «  le  fil  de  l'eau  sera 
le  fil  du  voyage  » .  Il  suivra  donc  la  rivière  «  dans  ses  méandres  les  plus  infinis,  dans  la 
diversité  de  ses  âges,  dans  son  histoire  de  ses  légendes  ».  Avec  lui  nous  verrons  «  ses 
bords,  tantôt  endigués  par  l'industrie  moderne,  tantôt  plantureux,  aux  formes  opulentes, 
d'une  nature  toujours  jeune  ». 

Chemin  faisant,  il  fera  revivre  le  passé  en  le  comparant  avec  le  présent,  tout  en  s'at- 
tachant  à  décrire  avec  une  merveilleuse  exactitude  et  une  grande  précision  topographique 
les  sites  et  les  paysages,  cueillant  les  souvenirs  historiques  qni  se  rattachent  aux  différents 
endroits  et  donnant  d'intéressants  aperçus  sur  la  flore  et  la  faune  des  montagnes. 

La  table  des  matières  peut  déjà  donner  une  faible  idée  de  ce  que  contiennent  les  neuf 
chapitres  de  ce  livre. 

Si  ce  qu'il  dit  sur  la  végétation  des  Hautes-Chaumes,  sur  la  distillation  dans  la  mon- 
tagne et  surtout  sur  la  chasse  dans  les  Vosges  est  fort  instructif  au  point  de  vue  natura- 
liste, les  renseignements  qu'il  donne  sur  les  nombreuses  usines,  grandes  et  petites,  de  la 
vallée,  ne  sont  pas  moins  intéressants  sous  le  rapport  industriel  et  économique.  On 
pourra  s'en  rendre  compte  en  lisant  attentivement  le  chapitre  V  (L  Industrie  moderne  dans 
la  région  de  la  Haute-Meurthe),  où  est  raconté,  avec  des  détails  peu  connus  et  puisés  à 
bonne  source,  l'historique  des  établissements  N.  Géliot  et  fils  à  Habeaurupt,  à  Plainfaing 
et  à  Fraize. 

Aimez-vous  les  légendes  et  les  traditions  populaires  ?  L'auteur,  qui  les  aime  beau- 
coup, s'est  bien  garder  de  les  oublier.  Il  en  cite,  par  ci  par  là,  de  plusieurs  sortes,  des 
saintes,  des  diaboliques,  des  féeriques.  Parmi  les  premières,  il  y  a  celle  de  saint  Romary 
et  de  la  fontaine  des  Voleurs;  parmi  les  secondes,  celle  du  Sabbat  de  la  Planchette,  et, 
au  nombre  des  troisièmes,  celles  de  la  Chaume  de  Belbriette  et  des  Fées  d'Ormont. 

Il  est  inutile,  pensons-nous,  d'analyser  plus  longuement  ce  charmant  volume.  Lisez-le 
d'un  bout  à  l'autre,  avec  toute  l'attention  qu'il  mérite  ;  cela  vous  sera  d'autant  plus 
facile  qu'il  est  bien  ordonné,  clairement  écrit  et  semé  de  descriptions  pittoresques,  exactes 
au  possible.  On  dirait  presque  des  photographies  écrites. 

(Chronique  des  Vosges).  Henry  Bakdy. 

Le  Gérant  :  A.  Cabasse. 


Imprimerie  Vmgner,  me  du  lianeg*,  8,  Nancy. 
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L.-fl.    LflRUE,    dit    MflHSIOH 
Miniatupiste   lorrain. 


ans  la  pléiade  des  artistes  lorrains  disparus,  bien 
des  noms  sont  à  dégager,  qui  ont  subi  le  voi- 
sinage écrasant  de  personnalités  trop  grandes 
ou  bien  qui  sont  passés  inaperçus  pour  d'au- 
tres raisons.  Celui  dont  je  veux  rappeler  le 
souvenir  n'est  pas  précisément  un  inconnu 
maïs,  a  mon  sens,  un  trop  peu  connu.  Il  vivait 
à  l'époque  d'Isabey  et  d'Augustin,  ces  deux  miniaturistes  rivaux  qui  emplissaient 
tous  les  yeux  et  accaparaient  tous  les  esprits. 

Uon-André  Larue,  dit  Mansion,  miniaturiste  distingué,  avait  de  qui  tenir,  puis- 
qu'il était  61s  de  peintre  et  que  sa  sœur  elle-même,  plus  âgée  que  lui,  Catherine, 
était  une  artiste  remarquable.  Il  y  avait  de  son  temps  en  Lorraine,  de  nombreux 
Mansion,  peintres  en  décors  ou  en  ornements,  mais  d'une  autre  famille  (i).  La 
couleur  semble  donc  être  une  tradition  sinon  de  la  famille,  du  moins,  attachée 
au  nom. 

Le  père,  Jacques  Larue,  dit  Mansion,  habitait  au  n°  62  de  la  rue  Stanislas,  lors 

(1)  Voy.  sur  les  Mansion,  Lepage,  La  Archiva  dt  Nuiay,  t.  Il,  p.  (Jj,  )î6,  596;  t.  III,  p.  41, 
Î04,  I40  ;  t.  IV.  p.  64.  La  gravure  sur  bois  qui  figure  en  tête  de  cel  article  est  l'œuvre  d'un  de  ces 
Mansion,  qui  vers  la  fin  du  xviti"  siècle,  ont  gravé  de  nombreuses  vignettes  pour  les  imprimeurs 
de  Nancy.  Ou  ne  sait  comment  Larue  se  rattachait  à  cette  famille,  dont  an  membre  portait  le 
mime  prénom  que  lui.  L.-A.  Larue  était  fils  de  Jacques  Larue  et  de  demoiselle  Elisabeth  Claude. 
Il  naquit  a  Nancy  te  19  novembre  1785  et  eut  pour  parrain  M.  Léon  Devaui,  avocat  au  Parlement, 
conseiller  du  Roi,  rapporteur  du  Point  d'honneur  au  Bailliage  de  Nancy.  (Lepage,  op.  cil.,  t.  IV, 
P-    4Î. 

Le  Pays  Lobhain  la"  année).  n«  16  jj  août  1905. 
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de  la  naissance  de  son  fils,  le  29  novembre  1785,  d'après  l'acte  de  baptême  dressé 
à  Saint -Roch. — Le  recensement  de  l'an  IV  nous  indique  au  n°  406  de  la 
6e  section ,  rue  de  l'Esplanade  :  Jacques  Larue,  dit  Mansion,  peintre,  46  ans; 
Elisabeth  Claude,  sa  femme,  40  ans  ;  Catherine  Larue,  leur  fille,  19  ans.  Léon- 
André  n'ayant  pas  douze  ans  accomplis  en  1796,  n'y  figure  pas.  A  signaler 
également  Sophie,  probablement  plus  jeune  que  Léon-André,  dont  les  quelques  notes 
que  j'ai  pu  réunir  ne  parlent  pas,  mais  dont  une  lettre  inédite  que  je  publie  plus 
lion  révèle  l'existence,  t  J'écris  quelques  lignes  à  ma  sœur  Sophie,  dit-il.  * 

Sans  nous  attarder  davantage  sur  le  père  dont  le  mérite  n'est  pas  énorme  si 
l'on  en  juge  par  l'œuvre  que  possède  le  Musée  lorrain,  nous  dirons  simplement 
qu'il  eut  la  gloire  d'avoir  Isabey  pour  élève,  qu'il  fut  le  maître  également  de  sa 
fille  Catherine  et  pour  les  débuts  au  moins,  de  son  fils  Léon.  Nous  distinguerons 
enfin,  parmi  ses  autres  élèves,  Christophe  Alnot,  qui  devait  être  plus  tard  conser- 
vateur de  notre  Musée. 

Léon-André  fut  surtout  l'élève  d'Isabey.  Pendant  toute  sa  vie,  il  manifesta  à 
l'endroit  de  son  glorieux  maître  une  admiration  et  une  reconnaissance  des  plus 
touchantes  et  il  ne  cessa  de  reporter  sur  lui  tout  le  mérite  qu'on  lui  attribuait, 
partant,  la  cause  de  tous  ses  succès,  c  Cet  artiste,  écrivait-il  quelque  part  dans  une 
lettre,  auquel  fai  V obligation  du  peu  que  je  sais,  a  tous  les  droits  possibles  à  mon 
admiration  et  personne  n'a  été  plus  à  même  que  moi  de  juger  de  V étendue  de  son 
talent.  » 

Mansion  eut  également  des  élèves.  En  maître  trop  modeste  et  effaçant  de 
toutes  ses  forces  son  propre  exemple,  il  recevait  quelque  fois  des  protestations 
dans  le  genre  de  celle-ci  écrite  par  une  Anglaise  :  t  J'avais  jeté  mon  dévolu  sur 
un  portrait  dont  l'expression  gracieuse,  V ajustement  élégant,  le  coloris  frais  et  transpa- 
rent, m* ont  singulièrement  frappés.  Il  est  fait  par  un  peintre  du  premier  mérite,  qui 
cependant  n'a  pas  le  don  de  vous  plaire,  à  ce  qu'il  parait \  puisque  vous  ne  me  Vave^ 
pas  encore  nommé.  Je  me  propose  cependant,  ne  vous  en  déplaise,  mon  cher  maître, 
<T  adopter  sa  manière  autant  que  je  pourrai  en  approcher.  Personne  à  mon  avis  ne  fait 
un  portrait  plus  complètement  satisfaisant.  Les  cheveux  sont  à" une  légèreté,  d'une  trans- 
parence !  Les  fonds,  les  draperies,  sont  rendus  dans  la  perfection,  sans  nuire  pour  cela 
à  l'effet  des  carnations,  qui  est  au-dessus  de  tout  éloge.  Cet  artiste,  à  regard  duquel 
vous  avez  été  si  injuste,  en  ne  lui  assignant  aucune  place  dans  mon  opinion,  y  occupe 
cependant  la  première  depuis  longtemps.  Il  est  bon,  il  est  aimable,  il  a  du  talent  et  de 
la  modestie;  en  un  mot,  il  s'appelle  M.  Mansion.  » 

N'y  a-t-il  pas  dans  ce  délicat  reproche,  un  portrait  des  plus  complets.  Je  sais 
que  l'élève,  d'une  manière  générale,  n'a  pas,  vis-à-vis  de  son  maître,  la  liberté 
de  vue  et  l'impartialité  qui  conviendraient  pour  apprécier  un  artiste,  mais  il  faut 
voir  ici  surtout  le  sentiment  qu'il  avait  su  inspirer  et  qui  en  fait  l'homme  bon, 
aimable  et  modeste  que  nous  soupçonnions  déjà.  Son  œuvre,  après  tout,  nous  reste 
et  pour  l'appréciation  de  son  talent,  nous  pouvons  ne  relever  de  personne.  Si, 
cependant  nous  voulons  avoir  l'avis  de  contemporains  moins  influencés,  écou- 
tons ce  que  dit  un  joomal  de  l'époque,  la  Meurthedu  16  décembre  1808.  Mansion 
avait  alors  23  ans  :  «  Nos  abonnés  liront  avec  plaisir  réloge  donné  à  un  de  nos  corn pa- 


triotes,  M.  Mansion,  de  Nancy  :  Parmi  les  miniatures  qui,  à  Paris,  fixent  au  salon 
des  beaux-arts  la  curiosité  des  amateurs,  le  portrait  de  Closel,  cet  aimable  acteur  que 
le  théâtre  de  F  Impératrice  a  perdu,  a  le  privilège  d'arrêter  beaucoup  de  monde.  Cette 
miniature  est  de  M.  Mansion  ;  elle  joint  au  mérite  à! une  grande  ressemblance,  l'avan- 
tage de  se  faire  remarquer  par  le  fini  et  la  grâce  d'une  exécution  si  pure,  si  moelleuse, 
quelle  suffit  pour  révéler  aux  personnes  d'un  talent  délicat  et  qui  ne  connaîtraient  pas 
M.  Mansion,  qu'il  est  le  digne  élève  de  notre  peintre  Isabey.  • 

A  cette  époque,  Mansion  habite  Paris  où  il  était  arrivé  en  1798.  Sa  réputation 
grandit  de  jour  en  jour  ;  les  travaux,  affluent  et  ses  succès  trouvent  leur  consé- 
cration à  l'Exposition  de  1822  où  deux  médailles  lui  sont  décernées,  Tune  d'or 
et  l'autre  d'argent.  L'année  suivante,  le  7  décembre  1823,  notre  artiste  se  marie, 
également  à  Paris,  à  une  anglaise,  Marie  Bryan,  miniaturiste  déjà  remarquée. 
Cette  étrangère,  parait-il,  est  son  élève  (1). 

Au  sujet  de  ce  mariage,  des  esprits  forts  (ceux-là  sont  de  tous  les  temps),  font 
courir  en  Lorraine  un  calembour  qui,  quoique  d'un  goût  très  douteux,  resta  long- 
temps dans  les  mémoires.  On  disait  et  répétait  :  Lady  Mansion.  Mais  laissons  là 
les  esprits  forts  et  relatons  cet  autre  événement  de  la  même  année  1823,  je  veux 
dire  l'apparition  des  Lettres  sur  la  miniature,  éditées  par  Louis  Janet  et  vendues 
chez  l'auteur  rue  des  Fossés-Montmartre,  10.  Une  édition  anglaise  a  été  publiée  à 
Londres. 

Ces  lettres,  au  nombre  de  22,  écrites  dans  un  style  coulant  et  un  esprit 
quelque  peu  xvme  siècle,  sont  d'une  lecture  extrêmement  intéressante.  Elles  cons- 
tituent une  correspondance  entre  le  maître  et  son  éiévequi,  pour  la  circonstance, 
ont  changé  leurs  noms.  Le  maître  adopte  le  nom  de  Deville  et  son  élève,  une 
anglaise,  s'appelle  Miss  Fanny. 

Outre  la  méthode  de  peinture,  ces  lettres  comportent  une  partie  vraiment  ro- 
manesque—  M.  de   Saint-Remy,  riche  châtelain  de  la  Touraine  (30  ans),  ren- 
contre dans  une  grande  soirée  parisienne, une  jeune  personne  si  troublante  qu'il  en 
est  tombé  amoureux  (c'est  Miss  Fanny).  Cependant,  par  ses  malheurs  de  famille 
il  a  juré  de  vivre  dans  l'isolement  et  il  fuit  la  capitale.  Un  assassinat  avait  enlevé  en 
un  seul  jour  à  M.  de  Saint-Remy,  un  père,  une  mère  et  une  sœur  qu'il  adorait. 
Peu  de  temps  après,  Miss  Fanny  et  son  père  quittaient  également  Paris  pour  se 
retirer  à  la  campagne.  Le  hasard  a  voulu  qu'ils  se  dirigeassent  également  en  Tou- 
raine. Chemin  faisant,  Miss  Fanny  et  sa  gouvernante  sont  insultées  par  la  popu- 
lace de  la  ville  de   Blois  (on  les  avait  reconnues   comme  anglaises)  et  il  allait 
leur  être  fait  un  vilain  parti,  lorsqu'un  jeune  homme  les  a  dégagées  et  s'est  retiré 
sans  se  faire  connaître.  M.  de  Saint-Remy  et  notre  héroïne  vont  habiter  des  châ- 
teaux voisins.  On  lie  bientôt  connaissance,  surtout  parceque  M.  Deville  qui  con- 
naît M.  de  Saint-Remy  s'y  emploie,  mais  celui-ci  évite  de  voir  la  jeune  fille  et  à  sa 
première  rencontre  avec  le  père,  il  annonce  que  pour  des  affaires  de  famille  il  va 
être  obligé  de  s'absenter  pour  longtemps.  Il  met  son  château  à  la  disposition  de 
ses  nouveaux  amis  et  il  insiste  même  pour  que  le  père  et  la  fille  s'y  installassent 

(1)  Marie  Bryan  était  à  demi  lorraine  par  sa  mère,  Augustine-Marie-Louise  de  Rutant.  Elle  était 
née  à  Finden,  comté  de  Northompson  (Angleterre),  le  7  novembre  1748.  Elle  épousa  Mansion  eu 
décembre  1823.  Lepage,  /oc.  cit. 


pendant  son  absence.  Sa  riche  galerie  donnera  de  nombreux  modèles  à  Miss 
Fanny.  C'est  accepté.  Il  part. 

—  Une  année  s'est  écoulée,  lorsqu'on  apprend  que  M.  de  Saint-Remy  est 
rentré  dans  un  château  très  proche  qui  lui  appartient  également.  Il  évite  toujours 
de  rencontrer  la  jeune  fille. 

Un  jour  que  celle-ci,  se  promenant  dans  le  parc,  allait  être  atteinte  par  un  tau- 
reau rendu  furieux  par  son  vêtement  rouge,  un  cavalier  prompt  comme  l'éclair 
vient  à  son  secours,  la  dégage  et  la  reconduit  à  son  père.  Elle  reconnaît  l'inconnu 
de  Blois. . .  Acta  est. 

Miss  Fanny  est  devenue  Madame  de  Saint-Remy. 

Je  n'oserais  l'affirmer,  mais  il  me  semble  bien  que  ces  deux  grands  événe- 
ments de  la  même  année  concourent  au  même  but.  M.  de  Saint-Remy  et  Miss 
Fanny  pourraient  bien  n'être  que  Mansion  et  Marie  Bryan.  11  est  vrai  que  ceci 
importe  peu  à  notre  étude,  l'essentiel  est  de  redire  que  le  maître  est  marié. 

Ces  lettres  de  plus,  nous  confirment  le  portrait  moral  qui  nous  était  donné 
plus  haut  par  son  élève.  Elles  nous  disent  également  que  Mansion  était  un  peintre 
de  grand  savoir. 

Nous  ne  sommes  pas  très  riches  à  Nancy  en  œuvres  de  ce  grand  lorrain.  Son 
existence  s'étant  écoulée  en  grande  partie  à  Paris  et  en  dernier  lieu  en  Angle- 
terre, son  œuvre  s'est  forcément  disséminée. 

—  Au  Musée  de  l'Hôtel  de  Ville,  nous  avons  un  portrait  de  lui-même^  estompé 
à  la  mine  de  plomb,  et  le  portrait  en  miniature  de  Christophe  Alttot,  ancien  con- 
servateur du  dit  Musée. 

—  Au  Musée  lorrain,  Deux  intérieurs  de  familles. 

—  A  la  collection  Noël,  n°  5564,  Une  sainte  famille,  tableau  à  l'huile  mesurant 
omi7  de  hauteur  sur  om22  de  largeur. 

—  A  la  collection  Gouy  de  Belloc.  Un  portrait  du  Général  Drouot. 

—  A  signaler  également  Un  groupe  d'oiseaux  morts,  au  Musée  de  Metz,  n°  1 34, 
—  haut.,  om35,  —  larg.,  om30. 

A  un  dessin  et  une  couleur  impeccables,  Mansion  savait  ajouter  l'élégance,  la 
délicatesse  et  la  personnalité.  Comme  portraitiste,  c'était  un  maitre  incontestable. 
Il  excellait  dans  la  représentation  de  la  femme  de  son  temps.  Les  fines  carnations, 
noyées  dans  le  nuage  des  cheveux  poudrés,  les  yeux  qui  pétillent  de  malice  ou  se 
pâment  de  langueur,  les  lèvres  pincées  ou  sensuelles,  l'étalage  des  gorges  inso- 
lentes à  peine  soutenues  par  un  semblant  d'étofie  qui  fait  tous  ses  efforts  pour 
n'en  pas  être,  le  froissement  d'un  satin  ou  d'un  velours,  la  cascade  d'un  indiscret 
collier  de  perles,  le  scintillement  des  pierres  fines  richement  serties,  tout  cela  était 
rendu  avec  la  plus  parfaite  maîtrise  et  la  plus  personnelle  vision. 

Mais,  abordait-il  le  genre,  que  les  mêmes  soins  étaient  apportés  dans  la  repré- 
sentation du  moindre  accessoire.  Une  boucle  de  soulier,  une  clef  dans  la  serrure 
avaient  pour  lui  la  même  importance  qu'une  figure  principale,  si  bien,  que  l'œil 
distrait  se  promène  et  se  fatigue  vite  devant  cette  patiente  habileté  qui,  ignorant 
absolument  la  science  du  sacrifice  ne  sait  plus  nous  intéresser. 

Le  dessin,  est  toujours  très  solidement  construit,  la  composition  bien  menée, 
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mais  le  côté  épisodique  faible.  On  sent  que  le  groupement  a  été  fait  comme  pré- 
texte et  non  comme  but. 

En  somme,  le  talent  est  incontestable,  mais  il  faut  l'envisager  uniquement  dans 
son  adaptation  au  portrait,  car  il  est  absolument  déplacé  dans  un  tableau  d'inté- 
rieur. On  ne  couvre  pas  en  manière  de  miniature  une  surface  de  om47  sur  om56, 
dimension  des  deux  tableaux  du  Musée  lorrain. 


Mansion,  était  grand  ami  de  Christophe  Alnot,  le  si  connu  cuisinier  conserva- 
teur du  Musée  de  Nancy.  La  lettre  inédite  que  je  suis  heureux  de  publier  ici,  datée 
de  Londres  1842,  en  est  la  preuve  : 

c  Londres,  8  mai  1 842 . 

c  Mon  cher  Alnot.  —  Cent  fois,  depuis  mon  départ,  j'ai  eu  l'envie  de  vous 
écrire  et  toujours  soit  faute  d'occasion  ou  autrement,  j'en  ai  été  empêché.  — 
Je  profite  du  séjour  ici  de  mon  ami  Binant  pour  vous  donner  de  mes  nouvelles. 
Mon  ami  Charles  m'a  donné  plusieurs  fois  des  vôtres.  Il  m'a  appris  que  vous  êtes 
maintenant  Directeur  du  Musée  de  Nancy.  —  Combien  j'ai  pensé  à  vous,  mon 
vieil  ami,  depuis  mon  séjour  en  Angleterre  et  combien  je  désire  vous  voir  encore 
une  dernière  fois,  ainsi  que  votre  bonne  sœur  Lolotte.  Je  suis,  mon  cher  Alnot, 
dans  un  bien  beau  pays  où  il  y  a  des  hommes  de  bien  grand  talent  en  tous  les 
genres.  Les  peintres  sont,  sans  contredit  les  premiers  pour  la  couleur.  —  J'ai  peu 
fait  la  miniature  ici,  cependant  je  puis  vous  assurer  que  je  pourrais  encore  faire 
ma  partie  dans  ce  genre  sans  risquer  de  la  perdre.  —  Je  me  suis  beaucoup  occupé 
de  la  miniature  à  l'huile  et  je  crois  que  je  suis  parvenu  à  la  faire  avec  la  même 
facilité  que  la  miniature  sur  ivoire. 

c  Charles  (1)  m'a  écrit  que  vous  avez  grand  succès  dans  la  restauration  des 
tableaux.  Cela  m'a  fait  plaisir,  mais  ne  m'a  pas  étonné.  Je  sais  combien  vous  êtes 
adroit.  —  Quel  plaisir  j'aurais  à  peindre  à  côté  de  vous  et  à  vous  parler  de  toutes 
les  belles  choses  que  j'ai  vues  en  Hollande  et  ici.  Tout  a  vieilli  pour  moi,  excepté 
ma  sincère  amitié  pour  vous.  Si  je  pouvais  un  jour  trouver  l'occasion  de  vous 
envoyer  un  petit  souvenir  de  mon  nouveau  genre  de  peinture,  je  serais  content 
de  vous  faire  voir  que  malgré  mes  57  ans  tout  à  l'heure,  j'ai  encore  de  bons 
yeux. 

c  Je  suis  sur  le  point  de  partir  pour  faire  un  voyage  en  Ecosse,  d'où  j'espère 
rapporter  quelques  croquis,  car  il  est  bon  de  vous  dire  que  fais  aussi  le  paysage.  — 
Que  je  serais  heureux,  mon  cher  Alnot,  de  revoir  encore  avec  vous  les  environs 
de  notre  ville  natale  et  plus  heureux  encore  d'aller  y  mourir  ! 

«  J'ai  su  que  mon  b'on  maître  Isabey  est  allé  vous  visiter  il  y  a  deux  ans,  qu'il 
a  été  enchanté  de  son  voyage  et  de  vous  avoir  connu  particulièrement.  Je  n'ou- 
blierai jamais,  mon  cher  ami,  les  soins  qu'il  a  eus  pour  moi.  Tous  les  succès  que 
j'ai  eus  partout,  c'est  à  ses  bontés  et  à  ses  conseils  que  je  les  ai  obtenus.  Je  lui 
en  serai  reconnaissant  toute  ma  vie. 

(r)  Le  Charles  dont  il  est  ici  question  me  semble  être  Charles  Rauch. 
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•  J'espère,  mon  bon  Alnot,  que  cette  lettre  vous  trouvera,  vous  et  votre  bonne 
sœur,  en  bonne  santé.  —  Voulez-vous  bien  aller  voir  ma  sœur,  lui  dire  que  je 
suis  en  bonne  santé  et  que  j'espère  encore  aller  les  embrasser  tous.  J'ai  appris 
que  mon  beau-frère  avait  une  assez  bonne  place  et  que  mes  deux  neveux  étaient 
de  très  bons  sujets. 

c  Vous  avez  sans  doute  appris  que  ma  femme  a  perdu  son  excellente  mère. 
Nous  n'avons  cessé  de  la  regretter.  —  Nous  parlons  souvent  de  vous  avec  ma 
femme  qui  m'a  reproché  bien  des  fois  de  ne  pas  vous  écrire  et  qui  me  charge  de 
la  rappeler  à  votre  bon  souvenir. 

«  Adieu,  mon  vieil  et  bon  ami.  Embrassez  votre  bonne  sœur  pour  moi.  Mes 
amitiés  à  Blaize  et  à  ceux  qui  ne  m'ont  point  encore  oublié. 

t  Votre  tout  dévoué  ami. 

c  L.  Mansion.  > 

P.  S.  —  La  meilleure  miniature  et  surtout,  la  plus  ressemblante  que  j'ai  faite 
dans  ce  pays,  est  le  portrait  de  la  mère  de  ma  femme. 

Nous  savons  maintenant  qu'il  est  allé  visiter  chez  eux  les  maitres  de  la  Hol- 
lande et  probablement  aussi  ceux  des  Flandres.  Il  mettait  ainsi  en  pratique  ce  qu'il 
ne  cessait  de  recommander  â  ses  élèves,  la  fréquentation  des  grands  maîtres  et  le 
retour  fréquent  aux  sources  de  l'art.  Nous  savons  qu'en  Angleterre,  il  a  fait  du 
paysage,  tout  comme  son  maître  Isabey.  Il  serait  assurément  fort  intéressant  de 
voir  ce  qu'il  a  pu  faire  dans  ce  genre,  vivant  dans  le  milieu  où  les  Constalle  et 
les  Bonigton  suivant  la  voie  de  Tûrner,  brisaient  avec  fracas  les  vieilles  tradi- 
tions .  Nous  pouvons  être  cependant  assurés  que  son  genre  a  dû  se  mal  acco- 
moder  des  formules  qui  devaient  être  pour  lui  le  comble  de  la  brutalité.  Nous 
savons  son  désir  de  venir  mourir  en  Lorraine.  Nous  pouvons  conclure,  étant 
donné  son  âge,  qu  il  est  mort  en  Angleterre,  car  les  registres  de  l'état  civil  de 
Nancy  ne  portent  nulle  trace  de  son  décès. 

Voici,  maintenant  une  autre  lettre,  datée  de  Tannée  suivante.  Je  sous  entends, 
les  passages  qui  sont  des  répétitions  de  la  précédente  :  Désir  de  revenir  en  Lor- 
raine, de  revoir  sa  bonne  ville,  ses  jolis  environs,  cette  Pépinière  où  il  a  tant 
polissonne  autrefois,  de  mourir  au  milieu  des  siens  . .  etc.  Cette  lettre  est  encore 
adressée  à  son  ami  Alnot  : 

a  Londres,  30  mai  1848. 

« Mon  plus  grand 

bonheur,  serait  d'aider  de  mon  expérience  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux 
arts  et  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  payer  un  maître.  Isabey  l'a  toujours  fait 
ainsi  pour  tous  ses  élèves.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  lui  conserve  une  plus  pro- 
fonde reconnaissance  que  moi 

J'écris  quelques  lignes  à  ma  sœur  Sophie.  Je  suis  bien  charmé  de  ce  que  vous  me 
dites  de  mon  neveu.   Son  père  et  sa  mère  doivent  être  bien  heureux  et  bien 

flattés 

Je  serais  bien   heureux   de  revoir  l'enfant  au   chien  peint  par  mon  bon  père  qui 

(1)  Le  général  Drouot  dont  Mansion  a  fait  le  portrait. 
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était  si  bon  coloriste.  Mon  cher  ami,  je  vous  enverrai  au  mois  d'octobre,  la  der- 
nière miniature  que  j'ai  faite  avant  de  quitter  Paris.  C'est  la  plus  grande  tête  que 
j'ai  peinte  et  peut-être  la  plus  vigoureuse.  Elle  est  pour  vous.  —  Je  veux  aussi  y 

joindre  une  miniature  à  l'huile 

Combien  j'ai  été  flatté  et  heureux  des  détails  que  vous  me  donnez  sur  vos  visites 
chez  notre  Bayard  moderne  (i)  si  brave  et  si  modeste  ;  que  les  habitants  de  Nancy 
doivent  être  fiers  de  posséder  un  homme  respecté  par  l'Europe  entière.  Je  n'ou- 
blie pas  que  j'ai  eu  l'honneur  de  le  recevoir  à  Paris.  Voulez-vous,  mon  ami,  lui 
faire  agréer  mon  hommage  respectueux . 

«    Je  viens  de  recevoir  de  mes 

anciens  élèves  plusieurs  lettres  qui  m'ont  fait  un  bien  grand  plaisir.  Tous  me 
témoignent  la  plus  grande  amitié  et  le  désir  de  me  revoir.  Mais,  le  croiriez-vous, 
mon  ami,  le  public  ne  m'a  pas  oublié  et  si  demain  je  retournais  en  France,  je 
reprendrais  mon  rang  comme  peintre.  Si  j'avais  un  peu  plus  de  courage  j'enver- 
rais une  miniature  à  l'huile  a  l'exposition  prochaine,  mais,  je  veux  avant  cela 
m'occuper  à  faire  quelque  chose  de  passable  pour  mon  vieil  et  bon  ami.  —  Je 
suis  ici  pour  toute  la  saison,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  et  retournerai 
passer  l'hiver  à  la  campagne  où  j'espère  peindre  plusieurs  choses  pour  l'Expo- 
sition de  ce  pays.car  je  serai  bien  aise  de  faire  voir  ce  qu'un  Français  peut  faire.  — 
Je  suis  ici,  seul  pour  le  moment.  Ma  femme  est  à  la  campagne  dans  un  comté 
superbe.    Adieu,  mon  cher  Alnot etc. 

La  première  phrase  de  cette  lettre  me  parait  être  en  singulière  contradiction 
avec  ce  passage  que  je  trouve  dans  l'ouvrage  de  Ch.  Courbe  «  Mansion,  enthou- 
siasmé des  premiers  dessins  de  Grandville,  entraîna  celui-ci  à  Paris,  un  peu  contre  le 
gré  de  son  père.  La  biographie  Hœfer  laisse  supposer  qu'il  abandonna  son  protégé 
quand  celui-ci  eut  dépensé  les  cent  cens  qu}il  avait  emportés.  »  S'il  n'y  a  pas  là  une 
calomnie,  il  y  a  tout  au  moins  une  flagrante  exagération.  D'abord  Mansion  n'a 
pas  entraîné  le  jeune  Grandville  malgré  sa  famille.  Il  a  offert  ses  services  comme 
tout  homme  aurait  pu  le  faire  au  fils  de  son  ami  qui.  peintre  assez  ordinaire  ne 
pouvait  pas  mener  plus  loin  son  élève  et  qui  désirait  que  celui-ci  s'adonnât  à  la  mi- 
niature. Ensuite,  si  Mansion  s'était  chargé  de  l'éducation  artistique  de  Grandville, 
il  n'avait  pas,  j'imagine,  à  subvenir  aux  besoins  matériels  de  son  élève  qui  n'était 
pas  isolé  sur  le  pavé  de  Paris,  puisqu'il  était  sous  l'égide  de  son  oncle,  M.  Lemé- 
theyer,  régisseur  général  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  —  En  troisième  lieu, 
Hyp.  Lecomte,  qui  avait  eu  occasion  de  voir  un  dessin  de  Grandville,  avait  dit  à 
Lemétheyer  que  son  neveu  perdait  son  temps  à  peindre  la  miniature  chez  Man- 
sion et  lui  avait  offert  de  le  prendre  dans  son  atelier,  ce  qui  se  faisait  dés  le  len- 
demain. Et  voilà  comment  les  réputations  s'établissent. 

Cependant,  ce  qui  pourrait  être  plus  grave  à  la  charge  de  Mansion,  et  encore, 
faudrait-il  que  la  chose  fui  prouvée,  c'est  le  droit  d'auteur  de  la  Sibylle  des  Salons 
que  certains  attribuent  à  Grandville  et  que  Mansion  a  signée  de  son  nom. 

J'emprunte  à  ce  sujet  ce  passage  d'une  biographie  de  Grandville  publiée  par  le 
Journal  de  la  Meurthe  et  des  Vosges  en  1853  :  w  Grandville  avait  depuis  quelque 
temps  dans  la  tête.  Vidée  d'un  jeu  de  cartes  fantastique.  Il  en  parle  à  Mansion  qui 
trouve  ses  premiers  croquis  originaux  et  V encourage.  En  moins  d'un  mois,  il  a  dessiné 
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einquante-aeux  cartons.  Son  maître  les  corrige  un  peu,  pour  avoir  quelque  droit  de  les 
signer  ;  Bulla  se  charge  de  les  éditer.  Et  voilà  C origine  de  la  Sibylle  des  Salons  !  » 

Il  serait  bien  difficile  de  dire  aujourd'hui  quelle  part  revient  à  chacun.  Ce  tra- 
vail a  été  fait  en  collaboration,  c'est  certain.  Mais  il  était  bien  difficile  aussi  d'ac- 
coler deux  signatures  dont  l'une  jouissait  d'une  grande  notoriété  et  l'autre  n'était 
que  d'un  inconnu.  Grandville  n'a  pas  été  absolument  évincé,  mais  où  il  n'aurait 
pas  dû  l'être  tout,  c'est  sur  la  question  des  profits,  car  cette  publication  a  été 
l'objet  d'un  énorme  succès,  peut-être  un  peu  aussi  à  cause  du  nom  qui  la  recom- 
mandait. 

La  série  renferme  cinquante-quatre  planches  en  noir,  dont  un  titre  et  un  frons- 
tispice.  En  voici  exactement  le  titre  :  c  La  Sibylle  des  Salons  »,  composée  et  des- 
sinée par  Mansion  et  lithographiée  par  Grandville.  A  Paris,  chez  l'auteur,  rue  de 
Géry,  19,  et  chez  Alph.  Giroux,  rue  du  Coq-Saint-Honoré,  n°  7  —  à  Londres, 
chez  Engelmann,  Graf,  Coindet  et  C°,  669  Saint-Martin's,  Lane,  1827.  Lith.  de 
Engelmann,  rue  Louis-le-Grand,  n°  27,  à  Paris,  54,  lith.  in-12. 

Par  sa  signature,  Mansion  avait  donc  pris  absolue  possession  du  jeu  de  cartes 
et  de  même  que  pour  ses  lettres  il  en  avait  fait  publier  une  édition  en  Angle- 
terre. 

Une  deuxième  édition  a  même  été  publiée  en  1848,  mais  cette  fois,  coloriée  et 
augmentée  des  52  emblèmes  du  jeu  de  Whist.  —  Cette  série  est  très  rare. 

* 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  personnalité  disparue  depuis  un  demi  siècle,  qui  a  vécu 
longtemps  à  l'étranger  et  y  est  probablement  morte,  que  les  contemporains  qui 
ont  pu  entretenir  avec  elle  des  relations  plus  ou  moins  suivies  sont  eux-mêmes 
disparus  depuis  longtemps,  il  est  fort  difficile  de  jeter  les  premières  bases  d'une 
étude  biographique.  Seuls,  certains  petits  faits  isolés,  tels  que  la  trouvaille  d'une 
œuvre  authentique,  d'une  lettre  originale  ou  bien  des  allusions  faites  dans  des  let- 
tres écrites  par  d'autres  de  la  même  époque,  peuvent  aider  à  résoudre  l'énigme. 
De  temps  à  autres,  des  chercheurs  amorcent  des  travaux  de  ce  genre,  qui  se  gros- 
sissent de  jour  en  jour  et  qui  nous  remettent  devant  les  yeux  les  grands  et  salu- 
taires exemples  des  travailleurs  passés. 

Dans  tous  les  arts,  soit  du  dessin,  soit  de  la  plume,  soit  de  la  musique,  il  y  a 
de  nos  jours,  une  extraordinaire  dépense  de  talent.  Quelques-uns  sont  en  vue  qui 
ne  valent  pas  toujours  plus  et  même  quelque  fois  moins  que  beaucoup  de  ceux 
qui  restent  dans  l'ombre,  mais  qui  souvent  savent  mieux  jouer  du  coude.  Ceux-là, 
il  est  vrai,  ont  quelque  chance  de  mourir  deux  fois;  mais  pour  remettre  les  autres 
à  la  place  qu'ils  méritent,  ce  n'est  pas  toujours  commode  surtout  si  la  tentative 
se  fait  longtemps  après  leur  disparition. 

Mansion  était, on  peut  le  dire,  un  grand  lorrain.  Son  effacement  vient  tout  sim- 
plement d'une  écrasante  juxtaposition.  Je  suis  très  heureux  d  avoir  pu  apporter  à 
l'étude  qui  le  concerne,  la  très  faible  contribution  des  deux  lettres  dont  je  possède 
les  originaux,  mais  je  dois  laissera  d'autres  le  soin  de  dégager  davantage  sa  belle 
figure  qui  mérite  certes  plus  de  lumière, 

A.  Recouvreur, 


GENS  DU    VIEUX   NANCY 


L'Ouvrière  en  journée 


C chaque  matin,  vêtue  de  noir,  son  cabas  d'osier  a  la  main.  Mademoiselle 
Clémentine  quitte  sa  chambre  du  troisième  étage,  dont  la  fenêtre,  étroite 
^  et  basse,  s'ouvre  sur  le  «  faubourg  Saint-Pierre  »,  parmi  les  pots  de 
<   fluchsias  >  et  de  géraniums  sanglants. 

Du  trottoir  on  peut  admirer,  suspendue  au  plafond,  une  jardinière  en  fil  de 
laiton  tressé  et  tirebouchonné  comme  la  chevelure  d'une  fillette  pour  la  distri- 
bution des  prix. 

Il  serait  malaisé  de  fixer  un  âge  à  «  la  grosse  Clémentine  »,  tant  son  physique 
semble  immuable.  On  a  de  la  peine  à  imaginer  qu'elle  eut  une  enfance  et  que, 
peut-être,  elle  deviendra  une  très  vieille  femme. 

Elle  n'est  pas  obèse,  mais  de  formes  opulentes.  Des  yeux  ternes  dans  un 
visage  €  troué  comme  une  passotte  (i)  •  par  la  variole,  des  lèvres  incolores 
derrière  lesquelles  se  dérobent  les  restes  calcinés,  dirait-on,  de  quelque  palissade 
brûlée.  Un  nez  rond  sans  relief,  des  cheveux  châtains  séparés  «ur  le  front  en  deux 
bandeaux  sages,  et  retenus  par  derrière  dans  une  résille  sertie  dans  un  étroit  ruban 
de  velours  noir. 

De  son  pas  mesuré,  elle  se  dirige  vers  la  maison  où  se  doit  écouler  sa 
journée. 

Bile  n'a  que  l'embarras  du  choix,  non  pas  qu'elle  fut  experte  en  l'art  de  coudre: 
elle  ignore  la  coupe  des  robes,  la  science  des  lingeries  délicates  et  des  dessous 
élégants,  mais  sa  réputation  d'honnêteté,  de  propreté,  de  t  conscience  >,  la  fait 
rechercher  par  toutes  les  maîtresses  de  maison  soucieuses  d'économie. 

(I)  Pv.olt,,  m,moire. 


—      282      — 

Aussi  a-t-elle  fait  une  sélection  des  «  familles  »  à  son  gré  et  a-t-clle 
maintenant  sa  vie  de  chaque  semaine  «  réglée  comme  un  papier  de  musique  ». 

Pour  raccommoder  le  linge,  du  reste»  elle  n'a  pa*  sa  pareille,  c'est  merveille  de 
la  voir  «  ramander  >  (i)  comme  si  toujours  elle  avait  «  ses  yeux  de  quinze  ans  ». 
Quant  aux  bas  et  aux  chaussettes,  elle  en  prévoit  l'usure  et  n'attend  point  qu'ils 
soient  transformés  en  mitaines,  elle  cherche  les  «  endroits  clairs  »  et, 
sur  la  transparence  de  l'œuf  en  bois,  trame  d'invisibles  mailles  à  rendre  jalouse 
une  araignée. 

Point  bavarde,  à  peine  causante,  elle  a  pris  pour  habitude  de  ne  jamais  s'émou- 
voir des  événements  qui  surgissent  dans  c  ses  familles  > . 

Bornée,  médiocre,  elle  se  complaît  en  sa  médiocrité. 

Si  quelque  trouble  survient  dans  la  limpidité  de  son  "humeur  docile,  ce  ne  peut 
être  que  par  le  bouleversement  de  tel  repas  qu'elle  a  coutume  de  prendre  ici  ou  là. 

Quel  effondrement  quand,  par  exemple,  le  vendredi  elle  reçoit  inopinément  un 
contre-ordre  de  Madame  Bassinet,  la  veuve  du  marbrier,  la  privant  du  t  blanc 
fromage  »  hebdomadaire,  arrosé  de  crème  presque  rosée,  saupoudré  de  gros  sel, 
de  poivre  fin,  de  •  ciboulettes  »  et  d'échalottes  découpées  menu  menu  !... 

Le  café  noir  lui  est  aussi  également  une  source  de  joies  infinies  et  profondes. 
Elle  ferait  c  des  bassesses  »  pour  cette  petite  tasse  odorante  à  la  surface  de 
laquelle  surnage  et  tournoie  —  «  les  jours  de  beau  temps  »  —  une  île  minuscule 
et  blanchâtre. 

Le  lundi    la  laisse  indifférente,    c'est    le    jour   du   pot-au-feu  chez 

Madame  Dhostelle.  la  femme  du  professeur  au  lycée,  mais  le  mardi,  quelle  liesse 
chez  Madame  Courriatte,  à  la  manufacture  de  chaussures.  Le  mercredi  ne  la  fait 
pas  sourire  par  avance,  car  M.  Fade,  le  pharmacien,  dont  l'estomac  est 
si  délabré,  impose  à  tous  son  régime  personnel  :  viandes  hachées,  purées 
et  fruits  cuits  ! 

Le  jeudi  luit  comme  un  soleil.  Dans  le  ménage  Balaud  (Epicerie  fine  et  comes- 
tibles) tout  abonde.  La  salle  à  manger  transpire  le  luxe  et  le  c  confort  » .  La 
gaieté  éclaboussante  du  couple  Balaud  sied  bien  à  leur  santé  colorée  et  parée  de 
chaînes  d'or  et  de  diamants  aveuglants.  On  y  mange  des  asperges  bien  avant  les 
clients.  Le  gibier  le  plus  succulent  et  les  poissons  les  plus  rares  sont  arrosés  des 
crus  les  plus  renommés  et  les  plus  coûteux. 

Et  quel  moka  ! 

Après  ces  agapes,  une  somnolence  gagne  parfois  la  grosse  Clémentine.  Dou- 
cement, la  tête  se  penche  vers  la  ramande  commencée,  l'aiguille  s'immobilise  et 
les  lunettes  rondes  piquent  un  plongeon  dans  son  giron. 

Le  vendredi  se  passe,  si  savoureusement  rafraîchissant,  et  tout  le  long  du 
samedi,  elle  songe  à  c  son  dimanche  »  dans  le  silence  du  vieil  hôtel  de  la  rue  des 
Loups  où  vit,  retirée  derrière  ses  persiennes  closes,  Madame  de  Blémoncourt, 
«  une  bien  digne  personne,  fort  distinguée,  pas  fiére  et  pourtant  ?  »  heuh  !  la 
grosse  Clémentine  ne  s'habitue  point  à  ce  que,  là  seulement  on  lui  fasse  prendre 
son  repas  à  l'office,  dans  le  sous-sol,  avec  la  cuisinière  si  bougonne,  cette  pim- 

(r)  Repriser. 
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biche  de  femme  de  chambre,  ce  gros  cocher  impertinent  et  le  jardinier,  taciturne 
et  quasi  muet. 

Enfin  le  dimanche  ouvre  son  paradis.  Des  l'aube  la  grosse  Clémentine  frotte, 
brosse,  lave,  •  range  >  sa  commode,  «  êpnuss'te  ■  son  étagère  où  vogue  un 
navire  de  verre  filé,  entre  une  levrette  de  biscuit  et  un  chinois  vernissé  qui  remue 
la  tête  en  tirant  la  langue.  Puis,  sous  l'averse  sonore  des  cloches  de  l'église  Saint- 
Pierre,  elle  tait  sa  toilette  et  lorsque  retentit  •  le  dernier  coup  »  de  la 
grand 'm  esse,  luisante,  remise  à  neuf,  Mademoiselle  Clémentine  se  rend  à  la 
basilique 

Dans  un  coin  accoutumé,  presque  dessous  la  chaire,  elle  s'assied  parmi  les 
autres  fidèles. 

Les  premiers  mots  du  sermon  sont  le  plus  doux  des  narcotiques  ;  dans  cette 
atmosphère  d'encens  et  de  modulations  de  grandes  orgues,  elle  s'endort  promp- 
tement  d'un  sommeil  béat  et  sans  pareil... 

L'après-midi  est  généralement  consacré  à  la  visite  d'un  cimetière.  Non  pas 
pour  y  regretter  plus  particulièrement  tel  ou  tel  disparu,  mais  simplement  parce 
cette  visite  fait  partie  de  son  emploi  du  temps.  Elle  éprouve  d'ailleurs  une 
vague  satisfaction!  déambuler  à  travers  ces  monuments  plus  ou  moins  orgueilleux, 
et  A  croiser  des  personnes  dont  l'élégance  se  réserve  pour  ces  promenades  domi- 
nicales. 

La  soirée  se  termine  accoudée  à  la  fenêtre,  au-dessus  des  ■  fluchsias  ■  retom- 
bants et  des  géraniums  touffus.  Elle  demeure  là  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit, 
sans  mélancolie  et  sans  contentement,  uniquement  occupée  à  regarder  défiler  les 
couples  ou  les  solitaires  sous  les  arbres  qui  bordent  le  trottoir. 

Enfin,  lorsque  les  chauves  souris  succèdent  aux  hirondelles  dans  l'air  obscurci, 
la  frôlant  presque  de  leur  vol  hésitant  et  ahuri.  Mademoiselle  Clémentine  ferme  sa 
fenêtre  (étroite  et  basse)  et  va  dormir. 

Raon-V Etape,  août  tçof.  George  Chepfer. 

{Rlfreduclion  înlerJili). 
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UNE  FEMME  QUI  SE  REPLAGE 

Deux  fois  déjà  dans  le  cours  de  sa  longue  existence,  deux  fois,  la  mort  avait 
visité  son  foyer  et  lui  avait  enlevé  deux  hommes  que,  successivement,  elle  avait 
épousés,  au  même  village  de  chez  nous. 

Une  première  fois,  jeune  baisselle  de  vingt  ans,  et  «  bonne  à  prendre  •  comme 
on  dit  en  Lorraine,  elle  s'était  placée  dans  une  maison  où  il  y  avait  de  quoi,  avec 
un  homme  qu'elle  aimait  donc  moult  bien  et  qui  lui  avait  rendu  la  vie  facile  et 
heureuse. 

Un  jour  son  homme  tomba  malade  etpuis  mourut...  et  la  veuve,  jeune  etaccorte, 
se  remaria  avec  le  cousin  de  son  défunt,  un  boulanger  qui  faisait  ses  affaires  et 
lui  donna  deux  races  en  moins  de  cinq  années  de  ménage. 

Et  dix,  vingt  et  trente  ans  se  passèrent  ainsi,  sans  autres  incidents  que  les 
choses  toutes  menues  de  la  quotidienne  existence,  le  retour  des  saisons,  le  four 
qu'on  chauffait  toutes  les  nuits  et  qu'on  ouvrait,  rouge  de  braise ...  et  les  miches 
plates  et  dorées  qui  s'en  allaient  à  la  clientèle. 

Et  comme  il  marchait  sur  sa  soixantaine,  son  deuxième  eut  un  chaud  et  froid  ; 
il  languit  huit  jours  et  on  le  porta  au  cimetière,  mort,  dans  sa  bière  de  sapin  blanc, 
par-dessus  les  os  desséchés  du  premier  mari. 


Ses  deux  enfants  étaient  mariés  ;  le  fils  avait  repris  la  boutique  du  père,  la  fille 
était  bien  loin.. .  et  la  femme,  veuve  pour  la  seconde  fois,  s'en  alla  demeurer 
seule  en  une  maison  grise,  qui  lui  venait  de  son  premier,  et  qu'on  avait  louée  à 
des  vignerons  de  l'endroit,  dans  un  renfoncement,  tout  près  du  moùtier. 

Il)  Voy.  le  Pay, lorrain,  i"  ann«,  p.  1.19,  2jr,  et  5.9;  2-  innée,  p.  4i. 
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Les  jours  s'écoulèrent  encore,  tous  pareils  ou  peu  s'en  faut. . .  des  jours  où 
elle  se  levait,  faisait  son  petit  tripot,  mangeait  peu  (quand  on  est  seule,  il  faut  si 
peu  de  chose  !)  et  nusait  par  les  maisons  les  trois  quarts  des  après-midi. 

Au  cimetière,  quand  il  faisait  beau,  elle  allait  promener  sa  mélancolie  et 
revivre  tout  son  passé  mort. 

Ils  étaient  là,  tous  les  deux,  son  premier  avec  son  second,  l'un  sur  l'autre  dans 
la  terre  grasse  refermée  sur  leur  cercueil,  à  même  pas  deux  mètres  de  ces  fleu- 
rettes qui  poussaient,  brillantes,  sur  l'humble  tertre  sommé  d'un*  croix,  naïve- 
ment ciselée  dans  la  pierre. 

Tous  les  deux,  l'un  sur  l'autre,  le  premier  tout  au  fond,  et  l'autre  par-dessus, 
l'attendant,  elle,  pour  le  plus  prochain  voyage,  au  suprême  baiser  de  la  Mort. 

Et  ce  fut  là  pourtant  qu'elle  songea  encore  une  fois  à  se  replacer. 


* 
*  • 


Tous  les  soirs,  il  y  avait  un  vieil  homme  cassé  et  marchant  faiblement,  qui 
venait  à  son  tour  rêvasser  à  des  choses  sur  la  tombe  de  sa  défunctée. 

Et  les  deux  vies  solitaires  se  rapprochèrent. . .  de  voisiner  ainsi  parmi  les  tom- 
belles  fleuries. 

On  causa,  des  vivants  et  des  morts,  du  vieux  temps  d'autrefois  et  des  jours 
d'aujourd'hui. . .  on  causa  de  la  pluie  et  du  soleil,  des  gelées  et  des  récoltes,  des 
maisons  qui  se  vidaient  au  village  et  des  champs  qu'on  avaient  donc  tant  de  mal  à 
louer  et  à  cultiver. 

Par  les  allées  du  cimetière,  ils  allaient  ainsi,  les  vieux,  lui,  racontant  les  faits  et 
gestes  des  anciens,  elle,  le  regardant,  et  ma  foi,  le  trouvant  encore  de  bonne 
façon. 

S'il  voulait  pourtant  !  au  lieu  de  rester  comme  cela  tout  seuls,  chacun  dans  sa 
grande  maison . . .  puisqu'aussi  bien  ils  passaient  des  heures  à  causer  au  grand 
air,  pourquoi  ne  pas  associer  leurs  deux  existences  d'isolés  et,  ma  foi,  devenir 
homme  et  femme,  pour  de  bon  vrai  ? 

Ils  y  pensaient  tous  les  deux,  mais  n'osaient  pas  se  le  dire  :  une  certaine  pu- 
deur, la  crainte  des  diries,  les  disputeries  des  enfants,  que  sais-je  ?  tout  les  rete- 
nait dans  leur  secret,  et  ils  se  ren  riallaient  chaque  soir,  après  un  c  portez-vous 
bien  »  qui  se  faisait  plus  affectueux  et  plus  tendre. 


* 


Enfin  ils  voulurent  tout  de  même'  Ces  choses-là,  on  ne  sait  pas  comment  çà 
arrive  ;  on  aurait  bien  du  mal  de  le  dire,  n'est-ce  pas  donc  ! 

Et  le  vieil  homme  cassé  devint  le  troisième  de  l'ancienne  baisselk  de  vingt 
ans. 

Bien  sur  qu'on  les  bassina  ferme  et  fort  ;  bien  sur  que  les  enfants  et  les  petits- 
enfants  ne  furent  pas  des  plus  contents . . .  mais  qu'est-ce  que  cela  pouvait  bien 
leur  faire  ? 

Un  peu  de  miel  avant  la  tombe,  un  peu  de  bonheur  sur  leurs  vieux  jours . . . 
c'était  tout  ce  qu'ils  demandaient ...  et  pas  davantage  ! 
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Souventes  fois,  si  vous  passez  sur  la  grande  route  qui  mène  au  cimetière  de 
chez  nous,  vous  rencontrerez  un  vieil  homme  et  une  vieille  femme  qui  s'en  vont 
côte  à  côte,  rêver  du  passé  mort  et  vivre  leurs  ultimes  heures  douces  d'à  pré- 
sent. 

Et  les  gens  vous  diront,  souriant  un  peu  : 

c  La  femme-là  en  est  à  son  troisième . . .  c'en  est  une  qui  aime  à  se  replacer  !  > 


E.  Badbl. 


Haroué,  juillet  1904. 


LE  FAUX-TÉMOIGNAGE  EN  LORRAINE 

au  XVIII*  siècle. 


A  la  suite  d'une  information  judiciaire  ouverte  en  1760,  à  Bussang,  contre 
un  nommé  Thomas  {liblef ,  âgé  de  5  5  ans,  accusé  du  crime  de  fausse 
monnaie,  il  fut  reconnu  que  deux  faux  témoins  avaient  été  entendus 
dans  cette  affaire.  C'étaient  deux  marchands  du  Thillot  :  Pierre  Autoine  et 
Pierre  Chevallier. 

Ils  furent  immédiatement  appréhendés  et  écroués  dans  les  prisons  criminelles 
de  la  Conciergerie  de  Remiremont.  Après  instruction  de  leur  procès,  la  Chambre 
des  Comptes  de  Lorraine  les  condanina  «  à  servir  de  forçats  dans  les  galères  du 
Roi  à  perpétuité  »  après  avoir  été  préalablement  marqués  au  fer,  et  décida  la 
confiscation  de  leurs  biens  au  profit  du  Roi. 

•  L'an  1760,  le  lundy  trente  et  un  du  mois  de  mars,  une  heure  de  relevée,  au 
lieu  dit  la  Croix  de  l'Epinette,  Chambre  de  Moulin,  Bailliage  de  Remiremont,  le 
tableau  portant  en  gros  caractères  : 

«  Par  arrêt  rendu  en  la  Chambre  des  Comptes ,  Cour  des  Monnayes,  le  22  du 
mois  de  février  dernier > 

Pierre  Antoine  et  Pierre  Chevallier,  marchands  résidant  au  village  du  Thillot , 
faux  témoins,  ont  été  condamnés  à  servir  de  forçats  dans  les  galères  du  Roy  à  per- 
pétuité, préalablement  marqués  par  V exécuteur  de  la  haulte  justice  sur  les  deux 
épaules  d'un  fer  rouge  ayant  pour  empreintes  les  trois  lettres  :  G.  A.  L.  1  ; 

a  été  attaché,  au  lieu  dit  la  Croix  de  l'Epinette,  par  l'exécuteur  de  la  haulte 
justice  à  un  poteau  planté  à  cet  effect  . .  » 

L'exécution  de  la  sentence,  que  relate  ainsi  le  procès-verbal,  eut  lieu  en  pré- 
sence de  plusieurs  magistrats  du  bailliage  de  Remiremont. 

Paul  Thiaucourt. 


Les  derniers  cours  de  M.  Bichat. 

M.  le  doyen  Bichat  enseigna,  pendant  les  premiers  mois  de  celte  année,  l'optique  phy- 
sique. C'est  un  chapitre  assez  difficile  de  la  science,  parce  qu'il  faut  faire  concorder  à 
chaque  instant  les  résultais  des  expériences,  avec  les  résultats  du  calcul,  lesquels  souvent 
ne  concordent  en  réalité  que  d'une  façon  tout  a  fait  approximative. 

Aussi,  M.  Bichat  voulait-il  mettre  au  service  de  son  exposition  toute  les  brillantes 
ressources  de  son  esprit  :  la  vigueur,   la  clarté,    mais  surtout   l'entrain   et  la   bonne  hu- 

Car  si  la  gaîté  était  une  de  ses  belles  qualités  natives,  il  l'avait  cultivée  spécialement, 
pour  en  faire  —  non  pas,  comme  tant  d'autres  hommes,  un  agent  du  plaisir  —  mais 
un  précieux  auxiliaire  du  Devoir.  II  s'en  servait  dans  son  enseignement  si  fécond  comme 
d'un  moyen  de  persuasion  et  de  simplification  ;  ut  lorsqu'il  traitait  une  question  ardue, 
chacun  de  ses  auditeurs  pouvait  reconnaître  qu'a  tout  sourire,  qu'à  toute  intonation 
joyeuse  du  maître,  correspondait  une  difficulté  vaincue. 

Et  même  a  ce  début  de  l'année,  lorsqu'il  subissait  déjà  les  atteintes  du  terrible  mal, 
M.  Bichat  ne  voulut  point  faillir  à  sa  généreuse  méthode  d'enseignement. 

Nous  nous  souvenons  de  l'avoir  vu,  harassé,  malade,  épuisé,  entrer  à  l'amphithéâtre 
d'un  pas  pénible,  obligé  de  s'asseoir  dès  le  premier  instant,  levant  un  bras  lourd  de  souf- 
france vers  le  tableau  où  il  écrivait  d'arides  formules  —  que  malgré  tout  il  arrivait 
encore  a  rendre  claires  par  des  paroles  enjouées. 

Il  n'a  cessé  de  sourire  a  ses  étudiants  qu'en  cessant  de  leur  parler. 
Mais  pendant  ces  derniers  cours,   M.   Bichat  seul  souriait  :  car  nous  sentions  que  ce 
sourire  était  un  admirable  effort,  et  qu'en  même  temps  qu'une  détente  aimable  écartait  les 
lèvres,  un  pli  douloureux  traversait  le  iront. 

Et  cette  image  de  la  souffrance  voulant  faire  le  Bien  quand  même  est  celle  qui  nous 
rappellera  avec  le  plus  de  netteté  peut-être  la  belle  figure  de  M.  Bichat. 

C'est  elle  qui  se  présentait  à  nos  yeux  lorsque  nous  suivions,  au  milieu  d'une  foule 
émue,  ses  dépouilles  mortelles  ;  c'est  elle  qu'évoquaient  encore  les  admirables  discours 
d'adieu  qui  lui  furent  adressés  à  la  gare  de  Nancy  et  i  Lunéville  ;  c'est  elle  enfin  qui 
dominera  le  culte  que  lui  voueront  les  générations  d'étudiants  de  1  Université  lorraine  — 
et  le  pays  lorrain  tout  entier  —  le  pays  lorrain  qu'il  a  tant  aimé  et  à  la  gloire  scienti- 
fique duquel  il  a  tant  contribué. 

Simpol. 

Congrès  de  l'union  internationales  des  Beaux  Arts 
et  des  Lettres. 

Ce  Congres  vient  d'inaugurer  à  Angers  son  exposition  d'art.  L'histoire  de  l'art  mo- 
derne s'y  trouve  tout  entière  retracée.  Relevons  parmi  les  noms  des  exposants  ceux  de 
nos  compatriotes  Friant  et  C.  Peccattc. 
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Décorations. 

C'est  avec  le  plus  vif  plaisir  que  nous  enregistrons  la  nouvelle  de  la  nomination  au 
grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  de  M.  Lucien  Wiener,  le  dévoué  et  compé- 
tent conservateur  du  Musée  lorrain  de  Nancy.  Grâce  à  lui,  Nancy  possède  un  Musée 
digne  de  la  Lorraine  et  qui  malgré  le  désastre  qui  l'a  atteint  en  1 871,  se  place  au  pre- 
mier rang  des  Musées  de  province. 

Lors  de  son  voyage  à  Bussang,  où  il  assista  à  une  représentation  du  Théâtre  du  Peuple, 
M.  Bienvenu-Martin  a  remis  les  palmes  d'officier  d'Académie  à  Mmc  Pottecher,  la  dé- 
vouée collaboratrice  de  son  mari,  à  nos  collaborateurs,  MM.  Bernard  Puton  et  A.  An- 
toine, et  à  notre  ami  et  confrère,  M.  Géhin,  directeur  de  Gérardmer-Saison. 

L'Austrasie. 

Le  premier  fascicule  de  YAustrasie,  la  nouvelle  revue  messine  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  vient  de  paraître  et  ses  promoteurs  n'ont  point  failli  aux  promesses  qu'ils  avaient 
laites  dans  leur  prospectus.  Ils  nous  ont  donné  pour  leur  début  une  livraison  fort  bien 
présentée,  contenant  des  articles  variés  et  intéressants.  Nous  signalerons  la  réimpres- 
sion d'un  document  rare  de  l'histoire  de  Metz  :  Le  grand  atour,  qu'accompagne  une  no- 
tice de  M.  F.  des  Robert  s,  le  fervent  citain  de  Metz.  Des  vers  de  M.  de  Pimodan  ;  une 
note  sur  M.  Louis  Simon,  le  fusiniste  messin,  dont  YAustrasie  nous  permet  d'apprécier 
le  talent  en  donnant  la  reproduction  de  dix-sept  de  ses  œuvres.  Puis  c'est  une  notice 
sur  Ambroise  Paré,  par  le  Dr  J.-M.  Raulin,  les  souvenirs  d'une  jeune  voyageuse  sur 
Metz,  où  sont  semées  des  vues  de  cette  ville  pittoresque,  le  voyage  du  Roy  à  Metz, 
par  Abraham  Fabert,  la  foire  de  Metz  il  y  a  quarante  ans,  par  M.  Poincignon,  un  très 
intéressant  article  de  M.  Georges  Ducrocq,  sur  le  séjour  de  Rabelais  à  Metz,  séjour  qui 
ne  fut  point  sans  influence  sur  ses  œuvres.  Le  folk-lore  n'est  pas  oublié  et  un  anonyme 
y  rapporte  les  usages  de  la  Saint- Jean  près  de  Sierck,  où  l'on  lançait  dans  les  pentes  les 
collines  des  roues  enflammées,  en  souvenir,  sans  doute,  d'un  ancien  hommage  au 
Soleil,  qu'on  retrouve  sous  les  mêmes  formes  dans  les  hautes  Vosges.  Un  supplément 
de  48  pages  est  plus  spécialement  consacré  à  l'actualité  ;  on  y  rend  hommage  aux  dis- 
parus, on  y  analyse  les  livres  intéressants  Metz  et  surtout  on  y  défend  la  vieille  cité 
contre  les  maladroites  restaurations  de  gens  qui  n'en  comprennent  point  le  charme. 

VAustrasie  paraîtra  trimestriellement,  le  prix  de  l'abonnement  est  de  10  francs  par 
an.  On  peut  souscrire  à  Nancy,  chez  M.  Sidot,  libraire,  et  à  Metz,  chez  M.  Vanière, 
ou  place  Saint-Louis,  50.  C.  S. 

Bibl  iographie. 

Henri  Bardy,  Y Armoriai  de  Saint-Dié  en  1697  ;  Saint -Dié,  C.  Cuny,  190$.  —  Vers 
la  fin  du  xviie  siècle,  Louis  XIV,  dont  les  caisses  étaient  souvent  vides,  trouva  un  ingé- 
nieux moyen  de  les  remplir  en  spéculant  snr  la  vanité  de  ses  sujets.  En  novembre  1696, 
il  créa  la  Grande  Maîtrise  générale  de  dépôt  public  des  armes  et  blasons  du  royaume,  chargée  de 
fournir  moyennant  finance  des  blasons  aux  personnes  qui  en  désiraient  et  d'enregistrer 
ceux  des  gentilshommes,  bourgeois  et  villes  qui  en  possédaient  déjà.  Le  Roy,  qui  occu- 
pait alors  la  Lorraine,  y  envoya  un  délégué  dont  les  opérations  furent  interrompues  par 
la  reprise  de  possession  du  duché  par  Léopold,  son  prince  légitime,  en  octobre  1697.  Il 
en  résulta  un  armoriai  incomplet  et  fautif  où  furent  seulement  inscrits  les  armoiries  de 
quelques  personnages  pressés,  on  n'eut  pas  le  temps  d'y  faire  inscrire  d'office,  comme 
cela  se  fit  dans  d'autres  provinces,  les  nobles  trop  économes  ou  trop  fidèles  à  leurs  an- 
ciens princes.  Notre  collaborateur  a  eu  l'heureuse  idée  de  publier  les  noms  des  per- 
sonnes de  Saint-Dié  et  environs,  consignés  à  cet  armoriai,  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale,  et  connu  sous  le  nom  àf  Armoriai  d'Ho^ier.  Il  en  a  relevé  seulement  26.  Sur 
chacun  d'eux  il  donne  d'abondants  renseignements  généalogiques,  très  érudits  et  très 
sûrs,  qu'on  regrette  seulement  de  voir  rejetés  dans  des  notes  imprimées  à  la  fin  de  la 
brochure.  Ces  annotations  qui  redressent  les  erreurs  du  commis  de  d'Hozier,  forment,  en 
effet,  la  partie  la  plus  intéressante  du  travail  de  M.  Bardy,  qui  sera  accueilli  avec  faveur 
par  les  historiens  et  les  généalogistes  lorrains.  C.  S. 

Le  Gérant  :  A.  Cabasse. 


Imprimerie   Vagner,  rue   du  Manège,  3,   Nanc> 


SIMPLE  CONTE  LORRAIN 
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<\*\\ers  Ie  so'r>  ass':s  sur  un   banc  devant  leur  maison,  Siss  cl  Catiche  se 
^\Jf  reposaient  en  se  chauffant  aux  doux  rayons  d'un  soleil  d'automne. 

C'étaient  deux  beaux  vieillards  ayant  chacun  plus  de  quatre-vingt  ans. 
Par  la  force  de  l'âge,  leur  taille  s'était  voûtée  et  leur  visage  s'était  ridé  ;  mais  leurs 
yeux  enfoncés  dans  l'orbite  gardaient  leur  vif  éclat  de  jeunesse  et  leurs  bras 
robustes  n'avaient  jamais  cessé  un  seul  jour  leurs  travaux  coutumiers  :  lui,  tisse- 
rand, continuait  à  faire  sur  son  métier  des  toiles  de  lin  renommées  par  leur 
finesse  ;  elle,  cultivait  avec  des  soins  méticuleux  le  petit  domaine  qui  entourait  leur, 
maisonnette  :  une  vigne,  un  champ  et  un  jardin  où  quantité  de  fleurs  faisaient 
ressortir  par  le  contraste  de  leurs  couleurs  les  rangs  de  verts  légumes  alignés 
mieux  que  des  soldats  à  la  parade. 


s  Rentrons,  Siss,  voulez-vous  ?  dit  la  femme.  Je  ne  me  sens  pas  bien  aujour- 
d'hui. Malgré  le  soleil,  j'ai  des  frissons  continuels. 

•  Mon  ami,  je  ne  suis  pas  comme  vous,  toujours  jeune  et  vigoureux.  Je  vous 
admire  de  pouvoir  toujours  continuer  sans  faiblesse  et  sans  repos  votre  pénible 
travail  de  tisserand. 

•  Moi,  ce  matin,  j'ai  dû  m'arrêter  bien  des  fois  en  piochant  la  vigne.  Mes 
bras  se  raidissaient,  la  sueur  m'inondait  et  mes  faibles  jambes,  jadis  si 
alertes,  avaient  si  grand'peines  à  me  porter  qu'a  plusieurs  reprises  j'ai  du 
m'asseoir. 

<  C'était  grand  dommage  :  l'ceillot,  le  sençon  et  le  pourpier  envahissent  la 
vigne  que  j'aurais  tant  voulu  terminer  aujourd'hui.  Hélas  !  ce  n'est  pas  ma  faute 
si  je  n'ai  plus  la  force  et  la  vigueur  de  mes  vingt  ans.  » 

Lu  Pays  Lorrain  U"  année),  n*   17  10  septembre  190;. 
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«  Pauvre  femme,  répondit  le  vieux,  rentrons.  Je  vais  te  faire  un  bon  feu  de 
sarments  de  vigne  qui  te  réchauffera  et  te  remettra  de  ton  indisposition  passagère. 
C'est  la  fatigue  qui  en  est  la  cause. 

i  Pourquoi  aussi  te  tuer  tant  à  l'ouvrage  ?  Je  te  l'ai  défendu  bien  des  fois. 
Mais  demain  je  ne  veux  plus  que  tu  te  lèves  de  si  bonne  heure  et  tu  ne  travail- 
leras plus  jamais  aux  champs.  A  ton  âge,  il  faut  que  tu  te  reposes  enfin.  N'est-ce 
pas  assez  de  faire  notre  ménage  et  de  cuire  notre  soupe  ? 

«  Tu  te  trompes  en  disant  que  je  suis  resté  jeune  :  je  ne  tisse  plus  qu'à  grand 
peine  la  moitié  des  années  de  toiles  d'autrefois,  et  maintenant  je  suis  forcé  de 
mettre  des  lunettes  pour  nouer  les  fils  de  lin.  » 


*    * 


Les  deux  bons  vieillards  rentrèrent  dans  leur  demeure  en  se  tenant  par  le  bras  : 
on  n'aurait  pu  dire  lequel  soutenait  l'autre,  car  tous  les  deux  avaient  les  pas  vacil- 
lants, la  démarche  inégale,  et  cahin  caha,  ils  arrivèrent  dans  leur  chambre  au 
plancher  de  terre  glaise  battue. 

Là  régnait  une  minutieuse  propreté. 

Au  mur  pendaient,  brillants  comme  de  l'or,  le  cuivre  des  chaudrons  et  de  la 
grande  bassinoire  ajourée. 

Sur  le  dressoir  en  chêne,  lustré  par  le  temps,  s'étalaient  les  vieilles  assiettes  de 
Strasbourg  aux  teintes  vives,  aux  dessins  grossièrement  enluminés,  et  les  plats 
d'étain  de  Metz  aux  bizarres  reliefs . 

Il  y  avait,  répandue  dans  cette  chambre,  une  odeur  surannée  et  forte,  une 
odeur  douce  d'un  gentil  passé,  comme  on  en  trouve  dans  tous  les  logis  des 
vieillards  ou  des  vieilles  filles. 

La  grande  armoire  ancienne,  aux  ferrements  fantaisistes  luisait,  polie  comme 
un  miroir,  et  dans  un  coin  s'étalait  le  grand  lit  aux  rideaux  de  brillantes  couleurs, 
le  lit  clos  où  la  pauvre  vieille  vint  se  reposer  entre  deux  gros  draps  de  toile  par- 
fumés par  la  lessive  odorante  des  cendres  de  bois. 


* 


Siss  resta  un  instant  prés  du  foyer  où  flamboyaient  ardentes  les  souches  de 
vigne.  Assis  sur  l'escabeau,  il  réfléchissait,  et  sous  l'effort  de  ses  pensées,  les 
rides  de  son  front  accentuaient  leurs  larges  sillons,  car  pour  ces  esprits 
simples  le  moindre  effort  de  l'esprit  est  plus  fatigant  qu'une  longue  journée  d'un 
labeur  manuel. 

Il  songeait...  Il  se  rappelait... 


•  * 


Orphelin,  marié  tout  jeune  à  une  orpheline,  qu'il  aimait,  il  avait  eu  cette 
existence  laborieuse  calme  et  simple  qu'on  trouve  seulement  à  la  campagne,  où 
l'oisiveté,  l'ambition  et  l'envie  sont  restés  si  longtemps  des  vices  inconnus. 

Il  avait  appris  le  métier  de  tisserand  et  son  plus  grand  bonheur  était  de   tisser 


avec  mille  précautions  les  toiles  de  lin,  un  peu  grossières,  mais  très  solides,  dont 
on  se  servait  jadis. 

Et  quand,  sa  pièce  de  toile  pliée  sur  l'épaule,  et  maintenue  par  l'aune  placé 
sur  l'autre  épaule,  il  arrivait  chaque  mois,  à  date  fixe,  dans  un  village,  les 
bonnes  ménagères  d'autrefois  qui  guettaient  sa  venue  avec  impatience  se 
disputaient  aussitôt  sa  marchandise  dont  la  façon  était  si  parfaite  et  les  prix  si 
modiques. 

Mainte  rusée  commère  connaissait  le  moyen  infaillible  à  lui  faire  encore  dimi- 
nuer ses  prix  et  donner  bonne  mesure.  Elle  n'avait  qu'à  montrer  ses  nombreux 
enfants,  et  le  bonhomme,  qui  était  resté  sans  descendance,  adorait  la  marmaille 
et  considérait  comme  un  devoir  d'abandonner,  aussitôt,  au  rabais,  sa  toile  pour- 
tant si  recherchée.  C'était  sa  manière  de  faire  ainsi  la  charité,  sans  vantardise  et 
presque  en  cachette. 

En  rentrant,  le  soir,  au  logis,  il  racontait  à  sa  compagne  comment  il  avait 
rendu  service  à  de  pauvres  mères  chargées  de  famille,  et  invariablement  Catiche 
lui  répondait  :  «  Tu  as  bien  fait,  mon  homme.  Notre  bonne  fée,  la  Faye,  sera 
contente  et  continuera  de  nous  protéger.  » 

Etrange  aberration,  mélange  insolite  de  paganisme  et  de  mysticisme  chrétien, 
la  bonne  fée  dont  parlait  Catiche,  c'était  saine  Joséphine  toute  flamboyante 
dans  la  naïve  image  d'Epinal  placée  sur  la  cheminée,  avec  sa  grande  couronne 
jaune  et  sa  robe  vermillon  qui  retombait  en  longs  plis  symétriques.  Sainte  José- 
phine, c'était  la  patronne  du  logis,  l'Ange  protecteur  du  foyer,  la  fée  bienfai- 
trice, qui,  jusqu'à  ce  jour,  avait  étendu  sa  main  toute  puissante  sur  ses  deux 
adorateurs  ployés  chaque  soir  devant  elle,  et  leur  avait  prodigué,  sans  compter, 
la  santé  et  le  bonheur. 


•  Allez-vous  mieux,  Catiche  ?  »  soupirait  tout  bas  Siss  angoissé  à  l'oreille  de 
sa  compagne  et  celle-ci  répondait  d'une  voix  éteinte,  douce  comme  une 
caresse  : 

<r  Merci,  mon  homme.  Mon  malaise  se  passe  :  au  feu  vivifiant  des  souches  de 
vigne,  je  me  sens  toute  réconfortée. 

«  Demain,  j'en  suis  certaine,  je  ne  souffrirai  plus  !  » 

«  Alors,  dit  Siss,  je  vais  tisser  comme  d'habitude  si  toutefois  le  bruit  du  métier 
ne  vous  empêche  pas  de  reposer.  > 

c  Allez,  mon  ami,  travaillez  suivant  votre  désirance,  mais  laissez  la  porte  de 
l'atelier  ouverte.  J'aurai  la  joie  de  vous  regarder  au  travail  et  la  facilité  de  vous 
appeler  à  mon  aide  si  je  me  sentais  plus  mal.  » 


*  « 


A  pas  lents  et  pesants,  Siss  gagna  l'atelier  joignant  la  chambre.  De  sombres 
pressentiments  adoucissaient  sa  démarche  et  son  cœur.  11  lui  semblait  percevoir 
directement  le  vol  silencieux  de  l'Ange  noir  de  la  Mort  planant  sur  sa  demeure, 
et,    cédant   sous  l'impulsion  d'une  irrésistible,  parce  que  surnaturelle,  volonté,  il 
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sortit  de  l'armoire  un  énorme  paquet  de  lin  dont  le  fil  semblait,  au  toucher,  plus 
souple  que  la  plus  fine  des  soies. 

Mais  lorsqu'il  voulut  se  mettre  à  l'ouvrage  sa  main  tremblante,  ne  trouvait 
plus  le  trou  de  la  navette  et  son  pied  ankylosé  ne  pouvait  plus  faire  mouvoir  la 
pédale. 

Après  maints  efforts  inutiles,  tout  désespéré  de  son  impuissance,  il  revint  prés 
de  sa  femme  qui  lui  prit  tendrement  la  main  et  la  conserva  serrée  un  instant  dans 
la  sienne  :  peu  à  peu,  d'une  façon  insensible  l'étreinte  se  déserra,  et 
sans  un  mouvement,  sans  une  souffrance,  Catiche  rendit  sa  belle  et  douce  àme  à 
Dieu... 

Malgré  le  contact  de  la  main  glacée,  Siss  se  refusa  longtemps  à  reconnaître  la 
douloureuse  réalité. 

Les  regards  fixes,  Catiche,  immobile  pour  toujours,  restait  sourde  à  ses  pres- 
sants appels  et  le  vieillard  éperdu  tomba  à  genoux  devant  l'image  de  sainte  José- 
phine, lui  criant  son  malheur  et  réclamant  son  aide  :  Plaintes  inutiles,  appels 
superflus.  La  Fée  semblait  ne  pas  entendre  ses  lamentations  et  ses  prières. 

En  proie  au  plus  violent  désespoir,  le  pauvre  vieux  vint  s'affaisser,  plein  de 
sanglots,  au  pied  du  lit  de  la  morte. 

Un  bruit  !...  un  bruit  bien  connu  vint  le  tirer  de  sa  torpeur.  Son  métier  de 
tisserand  venait  de  se  mettre  en  marche  et  Siss,  étonné,  se  retourna  et  vit,  par 
la  porte  entr'ouverte,  un  grand  fantôme  à  l'auréole  lumineuse,  à  longs  habits 
écartâtes,  qui  tissait  la  toile  avec  ardeur,  cette  toile  qu'il  n'avait  pu  faire.  Ce  fan- 
tôme ressemblait  tellement  à  sainte  Joséphine  que  les  yeux  de  Siss  se  reportèrent 
instinctivement  vers  l'image  de  la  Sainte  vénérée. 

L'image  avait  disparu  et  la  bonne  Fée,  descendue  de  son  cadre  séculaire 
avait  quitté  son  éternel  repos  pour  récompenser  ses  deux  fidèles  adorateurs 
en  tissant,  de  ses  doigs  divins,  la  toile  fine  qui  devait  leur  servir  de 
linceuil. 

Subitement,  le  bon  vieux  comprit  tout  et  s'écria  plein  de  reconnaissance  : 

a  Merci,  bonne  Fée.  Grâce  à  vous,  nous  avons  eu  la  vie  heureuse.  Grâce  à 
vous,  encore,  mon  dernier  souhait  se  trouvera  accompli  :  sous  le  même  linceuil, 
sorti  de  mon  métier,  Catiche  et  moi,  inséparables,  nous  quitterons  ce  monde 
pour  partir  vers  l'Eternité.  Merci,  notre  Faye.  » 


• 


Le  jour  était  venu  depuis  longtemps  et  des  voisines  qui  passaient  furent 
étonnées  de  voir  briller  des  lumières  aux  fenêtres  de  la  maison  de  Siss  et  de 
Catiche. 

Elles  s'approchèrent,  ouvrirent  la  porte  et  trouvèrent  les  deux  vieillards 
dormant  leur  dernier  sommeil  sur  le  lit  entouré  de  cierges  allumés.  Catiche  serrait 
dans  ses  mains  un  vieux  chapelet  de  bois  sculpté,  et  Siss  pressait  de  ses  doigts  un 
crucifix  de  cuivre. 

Une  toile  immaculée,  d'une  blancheur  inusitée,  enveloppait  les  deux  époux  dont 
la  figure  reposait  placide  et  douce.  Des  cierges  nombreux  flamboyaient  à  l'entour 
du  lit  et  une  jonchée  de  roses  argentées  embaumait  la  chambre. 
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On  fit  à  Siss  et  à  Catiche  un  magnifique  enterrement,  tous  les  habitants  des 
villages  voisins  se  firent  un  devoir  d'assister,  avec  leurs  enfants,  qu'avait  tant 
aimés  le  bon  tisserand,  et  quand  les  deux  vieillards,  portés  à  bras  par  leurs  amis, 
quittèrent  leur  maison  pour  le  champ  de  l'éternel  repos,  de  la  foule  s'élevèrent 
des  sanglots  mêlés  d'unanimes  regrets. 

Cependant  chacun  se  demandait  qui  avait  si  bien  et  si  soigneusement  enseveli 
les  deux  vieillards,  qui  avait  allumé  les  cierges  ?  parsemé  le  lit  de  roses  blanches  ? 
Personne  ne  pouvait  expliquer  cette  énigme,  mais  grand'mére  qui  me  raconta 
cette  histoire,  prétendait  être  sûre  que  seule  avait  pu  opérer  ce  miracle,  sainte  José- 
phine, la  Faye. 

Désiré  Ferry. 


LÀ  YILLE  AUPRÈS  DU  BOIS  DORMANT 


Lunéville,  ville  en  dentelle. 
Somnole  ton  somme  éternel  ; 
De  tes  cloches  perpétuelles 
En  vain  que  palpitent  les  ailes  ; 
Leur  battement  sans  fin  t'appelle 
Sans  t'é veiller  de  tes  dentelles. 

Lunéville,  ville  nulle, 
Quand  tes  cloches  tinnabulent 
Avec  les  voix  effacées 
De  vieillardes  somnambules 
Le  glas  des  gloires  passées, 

Je  savoure  à  les  entendre 
Un  engourdissement  tendre 
Où  s'enlise  ma  pensée, 
Et  plus  rien  ne  sais  qu'étendre 
Au  lit  la  pauvre  harassée  ; 

Ou,  des  fois,  je  déambule 
Sans  fin  ni  but,  folle  bulle 
D'eau  sur  la  vitre  chassée  : 
Rêvant  de  cédule,  bulle, 
Lettre,  de  ma  fiancée, 

Lunéville,  ville  nulle, 
Quand  tes  cloches  tinnabulent 
Vos  glas,  ô  gloires  trépassées, 
Avec  les  voix  effacées 
De  vieillardes  somnambules. 

Fagus. 


Le  Patriotisme  lorrain  en  1680 


Cç  'est  chose  connue  que  le  patriotisme  dont  firent  preuve,  durant  la  pre- 
mière occupation  française  (1635-1661),  les  gentilshommes  qui  suivirent 
^  dans  ses  rudes  et  brillantes  campagnes  le  duc  spolié  Charles  IV.  Et  l'on 
n'ignore  pas  non  plus  avec  quelle  inlassable  énergie  les  magistrats  de  Saint- 
Mihiel,  d'exil  en  exil,  de  Longwy  à  Luxembourg  et  de  Luxembourg  à  Trêves, 
maintinrent  contre  le  Parlement  de  Metz  l'autorité  de  leur  Cour  souveraine. 

Mais  l'on  sait  moins  que  les  hautes  classes  ne  donnèrent  pas  seules  ces 
exemples.  Les  paysans,  les  religieux,  les  prêtres  et  les  bourgeois,  qu'attachait  au 
sol  leur  médiocrité,  en  dépit  d'une  effroyable  misère  et  des  persécutions  dirigées 
contre  eux,  ne  cessèrent  pas  un  instant  de  manifester  au  duc  fidélité  et 
dévouaient. 

L'histoire  serait  curieuse  et  touchante  à  conter.  D'Haussonville,  dans  sa 
Réunion  de  la  Lorraine  à  la  France,  a  négligé  de  porter  là  ses  recherches.  Il  rap- 
pelle quel  triomphal  accueil  fît  à  son  souverain  le  peuple  des  campagnes,  lorsqu'en 
1641  une  paix  trop  brève  parut  libérer  le  duché  (i).  Il  note  l'héroïque  aventure 
d'un  humble  tailleur  d'Amance  que  conduisit  jusqu'en  Espagne,  en  1658,  l'espoir 
de  délivrer  Charles  IV  prisonnier  (2).  Mais  il  n'a  point  tenté,  recueillant  et  grou- 

(r)  *  La  joie  de»  Lorrains  était  extrême  ;  le  retour  inattendu  d'un   souverain  si    populaire    mit 

•  donné  lieu  aux  plus  chaleureuses  manifestations.  Des  villages  se  précipitèrent  sur  son  passage. 
■  bannière  en  tite  ;  le  clergé  allait  le  recevoir  en  procession,  avec  la  croix  et  l'eau  bénite. ..Il  y  eût 

•  même  un  curé  aiiei  simple  pour  porter  le  Saint-Sacrement  au  devant  de  lui..  Tout  Nancy  sortit 
«  de  ses  murs.  Il  faillit  eue  étouffé,  tant  la  presse  était  grande...  •—  D'Haussonville  :  HUloirt  dt  ta 
réunion  dt  la  Lorraine  à  la  Francr,  II.  94. 

(1)  Seurot  parvint  jusqu'au  prince.  Découvert,  il  fut  mis  à  la  question  et  manqua  mourir  dans  les 
tortures,  sans  qu'on  put  lui  arracher  aucune  révélation.  Charles  IV,  après  la  paix,  le  nomma  prévôt 
d'Amance.  —  Hsussonville,  1*.  III,  S, 
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pant  ces  détails  significatifs  dont  les  documents  sont  prodigues,  de  surprendre  et 
de  dégager  le  secret  de  l'âme  nationale.  Et  quand  il  conclut  qu'après  trente 
années  entre  vainqueurs  et  vaincus  la  conciliation  semblait  proche,  il  traduit  mal  la 
réalité  des  choses.  Si  la  protestation  lorraine  parfois  se  fit  moins  ardente,  ce  fut 
manque  de  force  et  non  point  lassitude .  L'enthousiasme  éclatait  à  chaque  événe- 
ment propice.  Et  la  constance  populaire,  en  fin  de  compte,  découragea  les  efforts 
des  gouverneurs  français. 

Le  cadre  restreint  d'un  article  ne  permet  pas  d'esquisser  même  cette  histoire. 
Mieux  vaut  se  borner  à  choisir,  à  préciser  quelque  exemple,  propre  à  mettre  en 
lumière  les  sentiments  vrais  des  Lorrains.  Nulle  étude  ne  saurait  être  à  cet  égard 
plus  instructive  que  celle  de  l'an  1650. 

A  cette  date,  depuis  dix-sept  années,  les  troupes  étrangères  occupaient  la  pro- 
vince ;  La  Mothe,  Longwy,  toutes  les  places  ducales  successivement  étaient 
tombées  ;  la  famine  et  la  peste  avait  dépeuplé  le  pays  ;  nul  bruit,  nulle  résis- 
tance, jamais  la  domination  royale  n'avait  paru  plus  affermie.  Soudain  la  Fronde 
ébranle  en  France  la  puissance  de  Mazarin.  Condé,  le  héros  de  Rocroy,  de  Fri- 
bourg  et  de  Lens,  entre  en  révolte  ;  dans  les  forteresses  qu'il  possède  sur  la 
Meuse,  à  Stenay,  à  Dun,  à  Clermont,  les  mécontents  se  rassemblent.  Les  régi- 
ments, cantonnés  en  Lorraine,  que  le  gouverneur  de  Nancy,  La  Ferté-Sénectêre, 
commande,  viennent  les  assiéger.  La  ligne  de  la  Sarre  est  ainsi  dégarnie, 
Charles  IV,  bon  général  autant  que  politique  médiocre,  use  de  cet  avantage  : 
M.  de  Ligniville,  sur  son  ordre,  enlève  Vaudrevange(i)  et  marche  vers  Dieuze. 

Ce  peuple  alors,  que  l'on  croyait  dompté,  secoue  sa  torpeur  et  tressaille  d'allé- 
gresse. Au  retour  de  Ligniville  (2),  les  dévoûments  se  multiplient  ;  des  guides 
se  présentent,  des  volontaires  rejoignent,  L'armée,  une  poignée  d'hommes,  mille 
fantassins  et  douze  cents  cavaliers  (3),  s'avance  sans  rencontrer  d'obstacles  :  les 
garnisons  françaises,  inquiètes  de  l'hostilité  qui  les  entoure,  s'enferment  en  toute 
hâte  dans  leurs  murailles  (4) .  Les  Lorrains  atteignent  la  Meurthe  et  menacent 
Epinal 

En  ce  moment  Roseworms,  colonel  weymarien,  qui  conduisait  en  Champagne 
quinze  cents  Allemands  mercenaires,  traversait  les  Vosges  sans  être  averti  du 
péril.  Des  paysans  l'espionnent  et  le  signalent.  Déjà  sur  la  route,  ils  s'enhardissent 
jusqu'à  harceler  ses  convois  :  les  égarés,  les  trainards  disparaissent  ;  les  chariots 
sont  arrêtés  et  détruits  (5).  Jean  Thomassin  court  au  devant  des  troupes  ducales; 
il  leur  indique,  à  Charmes,  d'abord,  puis,  prés  de  Châtel,  aux  défilés  du  bois  de 
Vincey,  des  lieux  propices  à  l'embuscade.  Quand  Roseworms  débouche,  entouré 
et  surpris,   chargé  de  face  et  de  flanc,  il  laisse  se  débander  ses  hommes,  tente 

(1)  Actuellement  simple  village  près  Sarrelouis  (Prusse). 

(2)  Philippe  de  Ligniville,  né  en  161 1,  appartenait  à  Tune  des  plus  grandes  familles  de  Lorraine. 
C'était  l'uu  des  meilleurs  et  des  plus  fidèles  lieutenants  de  Charles  IV.  11  refusa  deux  fois  le  bâton 
de  maréchal  qu'on  lui  offrait  pour  l'attirer  au  service  de  la  Franre  ;  mais  lors  de  la  captivité  de 
Tolède,  sur  l'ordre  du  duc,  il  joignit  son  armée  à  celle  de  Turenne  et  prit  une  part  importante  à 
la  victoire  des  Dunes.  Mort  à  Vienne  en  1664. 

(3)  Archives  des  Affaires  étrangères  :  collection  de  Lorraine,  XXXV,  fol.  567. 

(4)  Affaires  étrangères:  Lorraine,  XXXV,  fol.  575-580. 

(5)  Archives  de  la  Guerre,  CX1X,  fol.  jij.  —  Lettre  de  l'intendant  Beaubourg  (21    juin   1605). 
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sans  succès  de  les  rallier  ;  beaucoup  sont  tués  ;   lui-même  est   pris  :  la  victoire 
lorraine  est  complète  fi). 

On  s'imagine  aisément  quel  retentissement  elle  put  avoir  dans  le  duché  tout 
entier.  Son  premier  effet  fut  de  grossir  la  petite  armée  de  Ligniville.  La  plupart 
des  captifs  y  demandèrent  une  place .  Quelques  gentilhommes,  des  paysans  en 
grand  nombre  accoururent  sans  plus  tarder.  Et  l'ordonnance  que,  le  9  juillet,  le 
gouvernement  français  fît  publier  pour  menacer  de  ses  rigueurs  ces  volontaires 
enthousiastes,  fut  lettre  morte  (2) .  Point  n'était  besoin  que  la  Cour  souveraine 
fulmina  de  Luxembourg  un  arrêté  contradictoire,  enjoignant  aux  sujets  du  duc 
de  revenir  à  leurs  drapeaux  (3).  Les  succès  de  Ligniville  étaient  la  meilleure  des 
répliques. 

Brève  et  brillante  campagne.  A  peine  les  villes  vosgiennes  firent-elles  mine  de 
se  défendre.  Chàtel,  Epinal,  Mirecourt,  Neufchàteau  en  quelques  jours  capitu- 
lèrent. Les  écrivains  lorrains,  et  Beauvau  notamment,  s'étonnent  de  cette 
promptitude  (4).  Les  fonctionnaires  français  manifestèrent  moins  de  surprise, 
c  On  me  mande,  écrit  à  Le  Tellier  La  Ferté-Sénectére,  que  le  pays  est  en 
révolte  ;  cette  nouvelle  m'était  attendue  (5).  •  Et  l'intendant  Beaubourg  explique: 
c  Toutes  les  affections  du  peuple  sont  contre  nous  (6)  » .  Si  des  places  pourtant 
solides  succombent  aussi  rapidement,  la  faute  n'en  est  point  aux  officiers  qui  les 
commandent  :  la  mauvaise  volonté  des  troupes  et  les  menées  des  habitants  para- 
lysent les  plus  énergiques. 

A  Mirecourt,  le  greffier  qui,  depuis  longtemps,  correspond  avec  les  capitaines 
lorrains,  donne  le  signal  d'une  émeute  (7)  ;  M.  de  Campi,  gouverneur  de  la  ville 
et  grand  bailli  de  Vosge,  doit  s'enfermer  dans  le  château.  Vainement  il  fit  appel  à 
d'anciens  soldats  licenciés  qu'il  sont  fixés  aux  alentours  ;  mariés  dans  la  province, 
conquis  à  ses  usages,  presque  à  ses  haines,  ils  refusent  de  prendre  les  armes  (&); 
les  bourgeois  peuvent,  sans  obstacle,  porter  leurs  clefs  à  Ligniville  (9).  Batilly,  à 
Neufchàteau,  tente  un  instant  de  tenir  ferme  ;  mais  les  gentilshommes  voisins, 
ceux  mêmes  qui,  les  premiers,  prêtèrent  serment  au  roi,  aussitôt  «  jettent  le 
masque  »  ;  les  levées  qu'ils  font  joignent  l'armée  ducale  (10).  Les  défections  se 
multiplient.  De  toutes  parts,  des  bandes  s'organisent.  Des  paysans  battent  l'es- 
trade. Jusqu'aux  portes  de  Nancy,  les  plus  hardis  viennent  enlever  maisons  fortes 
et  châteaux  :  les  défenseurs  attendent  à  peine,  pour  composer,  qu'ils  en  aient  reçu 
sommation. 

Cet  élan  pourtant  n'était  point  tel  qu'il  put  mettre  Ligniville  en  possession  de 

(i)Cf.  Dom  Calmet,  III,  448. 

(a)  François  de  Neuf  château.  Recueil  autbentiqne  des  anciennes  ordonnâmes  de  Lorraine,  II,  67. 

(3)  François  de  Neufchàteau,  II,  68  (30  septembre  1650). 

(4)  Marquis  de  Beauvau.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Charles  IV,  99. 

(5)  Guerre,  CXIX,  fol.  358  (3  septembre  1650). 

(6)  Guerre,  CXIX,  fol.  37a  (6  septembre  1650). 

(7)  Il  fut  condamné  plus  tard  par  le  Parlement  de  Metz  au  bannissement  perpétuel  et  à  la  confis- 
cation des  biens.  —  Cf.  Michel.  Histoire  du  Parlement  de  Met^,  108. 

(8;  Affaires  étrangères  :  Lorraine,  XXXV,  fol.  590. 

(9)  Guerre,  CXIX,  fol.  371. 

(10)  Amures  étrangères  :  Lorraine,  XXXVI,  fol.  94. 
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la  capitale.  Une  garnison  considérable  contenait  en  d'étroites  limites  la  fidélité 
nancéienne  (i).  La  Ferté-Sénectére,  d'ailleurs,  était  dans  la  place.  Ce  rude 
soldat  valait  une  armée  (2).  Les  Lorrains  ne  songèrent  point  à  tenter  un  coup 
d'audace  inutile.  Ils  adressèrent,  sans  insister,  des  sommations  à  Toul  (3),  puis, 
pénétrant  dans  le  Barrois,  occupèrent  aisément  Ligny  et  Bar  le-Duc  (4).  Maîtres 
alors  du  pays  presque  tout  entier,  afin  de  couronner  leurs  exploits,  ils  attendirent 
des  renforts. 

Une  intervention  de  Charles  IV  aurait  eu  chance  de  fixer  dans  leur  camp  la 
fortune.  Mais  le  duc.  égoïste  et  brouillon,  fort  indigne  assurément  de  •  l'affection 
fervente  »  que  ses  sujets  lui  portaient,  oubliait  à  Bruxelles,  parmi  les  plaisirs, 
c  ses  gens  qui,  pour  lui,  couraient  à  la  boucherie  (5)  ».  Il  demeura  sourd  aux 
prières  de  son  lieutenant.  Ligniville  dut  se  borner  à  contrebattre  de  loin,  par  ses 
ordonnances,  La  Ferté  et  Beaubourg  qui  fortifiaient  en  hâte  et  munissaient 
Nancy. 

C'est  en  ces  moments  que  les  Français  purent  mesurer  toute  l'ardeur  du  patrio- 
tisme local.  Des  coureurs  lorrains  avaient  affiché  dans  les  villages  —  jusqu'à 
Laxou  et  Art-sur-Meurthe  —  défense  aux  paysans  de  rien  apporter  aux  marchés 
de  la  ville.  Cet  ordre  fut  si  fidèlement  obéi  que  les  soldats  du  roi  se  virent 
menacés  de  famine  (6).  La  Ferté-Sénectére,  dont  les  magasins  étaient  vides, 
parlait  en  vain  de  tout  brûler  et  massacrer  (7).  Sa  colère  restait  sans  effet.  Il  lui 
fallut  recourir  à  des  exécutions  militaires  ;  encore  le  résultat  en  était-il  médiocre  : 
c  Les  habitants,  écrivait  Beaubourg,  avec  désespoir  se  rendent  toujours  opiniâtres 
à  ne  point  amener  de  blés  qu'autant  qu'ils  y  sont  contraints,  de  sorte  que  cela 
n'avance  pas  tant  qu'il  serait  à  souhaiter  ;  ils  cachent  tous  leurs  chevaux  et  la 
plupart  même  abandonnent  leurs  maisons  (8)  ». 

Ces  fugitifs  ne  désertent  pas  la  lutte  :  dans  les  bois,  autour  de  Nancy,  ils 
mènent  la  petite  guerre.  Seize  paysans,  qui  se  donnent  pour  chef  un  couturier, 
Jean  le  Borgne,  surprennent  une  nuit  Tonnoy  (9).  Le  sieur  de  Béreau  accourt 


(1)  En  1650,  la  garnison  de  Nancy,  quoique  tort  diminuée  depuis  trois  années,  comptait 
encore  10  compagnies  d'environ  60  hommes,  réparties  en  2  régiments;  La  Ferté-Sénectère 
(25  compagnies)  et  Brinou  (15  compagnies).  Cf.  le  budget  de  Lorraine  pour  l'an  1650.  —  Affaires 
étrangères  :  Lorraine,  XXXV,  fol.  636. 

(a)  Fils  du  marquis  de  Sénectère,  ministre  d'Etat,  ancien  ambassadeur  en  Angleterre  et  a  Rome. 
Il  avait  les  plus  beaux  états  de  service.  Premier  capitaine  au  régiment  de  Soissons  en  1627,  assiste 
au  siège  de  La  Rochelle;  blessé  devant  Privas  en  1629  ;  capitaine  de  chevau-légers  en  1630;  fait 
campagne  en  Italie,  en  Lorraine  (163),  siège  de  Nancy),  en  Flandre  (163$,  bataille  d'Avein, 
siège  de  Corbie) ,  colonel  de  cavalerie  en  1638  ;  nommé  maréchal  de  camp  sur  la  brèche  de  Hesdin 
en  1639  ;  blessé  grièvement  à  Chimay  en  1640  ;  prend  une  part  importante  a  la  victoire  de 
Rocroy  où  il  a  deux  chevaux  tués  sous  lui  et  reçoit  deux  coups  de  pistolet  ;  gouverneur  de  Lor- 
raine depuis  1643.  —  Pinard,  II,  582. 

(3)  Guerre,  CXIX,  fol.  346  (15  septembre). 

(4)  Bar  souffrit  beaucoup  :  Les  officiers  lorrains  levèrent  une  forte  contribution  de  guerre  ;  et 
leurs  soldats  ne  se  firent  pas  faute  de  rançonner  les  habitants.  —  Archives  de  la  Meuse,  B.  659. 

(5)  Journal  de  dom  Bigot,  167. 

(6)  Guerre,  CXIX,  fol,  347. 

(7)  Beauvau,  99. 

(8)  Guerre,  CXIX,  fol.  399  (13  septembre  1650). 

(9)  Canton  de  Saint-Nicolas. 
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pour  les  forcer.  La  bicoque  n'avait  d'autres  murailles  que  celle  de  ses  bâtiments 
Ses  défenseurs  improvisés  refusent  pourtant  de  quitter  la  place  ;  ils  repoussent 
une  première  attaque,  s'apprêtent  à  soutenir  le  siège  (1).  La  Ferté,  impatienté, 
vient  en  personne  leur  promettre  qu'il  les  fera  pendre.  •  Cette  impérieuse  parole 
n'étourdit  pas  le  gouverneur  ;  il  soutint  avec  une  noble  fierté  la  bienséance  de 
son  caractère  ;  et,  quoiqu'il  sut  la  perte  du  château  inévitable,  il  voulut  néanmoins 
le  perdre  avec  cérémonie  (2).  Le  plus  remarquable  est  qu'il  y  parvint.  Jean  le 
Borgne  et  le  marquis  de  La  Ferté  traitèrent  ;  l'armée  royale  rendit  à  ces  paysans 
tous  les  honneurs  militaires. 

Pareils  exploits,  s'ils  dénotaient  l'exaltation  nationale,  étaient  impuissants  â 
servir  d'une  façon  durable  la  cause  de  Charles  IV.  Ils  n'empêchaient  point  que 
Ligniville,  abandonné  du  duc,  ne  fut  privé  de  tout  secours  sérieux,  incapable 
même  de  tenir  plus  longtemps  la  campagne.  Le  9  octobre,  prés  de  La  Vallée  (3), 
il  fut  écrasé  par  les  troupes  combinées  de  Fleckenstein  et  de  La  Ferté,  et  si  les 
débris  de  ses  régiments  offrirent  durant  quelques  mois  une  résistance  acharnée 
dans  les  places  des  Vosges  où  ils  s'étaient  réfugiés,  le  duché  tout  entier  n'en 
retomba  pas  moins  peu  â  peu  sous  la  domination  française.  C'est  chose  admi- 
rable qu'en  dépit  de  ces  épreuves,  alors  qu'aux  yeux  de  tous  avait  éclaté  l'indif- 
férence criminelle  du  prince,  la  fidélité  lorraine  n'ait  pas  fléchi.  Il  serait  long  de 
raconter  l'histoire  de  cette  lutte  obscure  qui  suivit,  dans  le  pays,  le  soulèvement 
de  1650.  Un  même  incident,  que  nous  rapportent  les  archives  de  Ramber- 
villers  (4),  paraîtra  significatif:  le  2  juillet  1651,  en  pleine  période  de  répression 
royale,  Jean  Parisot,  de  Hardoncourt,  dut,  en  place  publique,  à  genoux,  pré- 
senter ses  excuses  pour  avoir  prétendu  savoir  d'un  homme  de  la  ville  c  que  le 
duc,  songeant  à  secourir  son  peuple,  rassemblait  quinze  mille  escargots  ■.... 
A  bien  étudier  ces  mouvements  de  l'âme  populaire,  on  se  convainc  que  les 
Mazarinades  n'étaient  point  tout  à  fait  excessives  qui  prêtaient  à  Charles  IV  ces 
graves  et  fiéres  paroles  :  c  Bien  que  la  Lorraine  ait  coûté  la  moitié  de  la  France, 
néanmoins  elle  me  reste  entière  et,  bien  loin  de  m'avoir  dépouillé  de  l'amour  de  mes 
sujets,  ils  ont  toujours  fait  éclater  leur  zèle  envers  leur  prince,  n'ayant  fait  que  de 
me  tendre  les  bras  pour  les  retirer  du  joug  et  se  remettre  dans  notre  douce  et 
légitime  possession  ». 

Pierre  Braun. 


(1)  Beauvau,  100.  —  Guillemin  :  Histoire  du  duc  de  Charles  IF  (manuscrite),  125, 

(2)  Le  P.  Hugo  :  Histoire  de  Charles  IV  (manuscrite),  564. 

(3)  Meuse,  arr.  de  Commercy,  cant.  de  Pierrette. 

(4)  Rambervillers,  BB.  2. 


Le  Déluge  de  la  Saint  Crépin 


I  )  J  temps  aimable  de  nos  Ducs,  la  gentille  Moselle  promenait  ses  ondes 
'      "^    tranquilles  au  travers  des  prairies,  au  pied  des  collines  revêtues  de  forêts. 

A  l'entrée  de  la  ville,  elle  se  divisait  pour  éireindre  de  ses  bras  le  grand  Rual- 
ménil  et  ses  eaux  baignaient  les  hautes  et  massives  murailles.  Ainsi,  à  l'ordinaire, 
elle  s'écoulait  sans  hâte  avec  un  bruit  léger. 

En  vérité,  il  lui  arrivait  quelquefois  de  quitter  son  allure  paisible  et  de  feindre 
la  révolte.  Alors  elle  sortait  de  son  lit  et  répandait  librement  ses  eaux  sur  ses 
rives  verdoyantes.  Dans  la  ville,  elle  submergeait  les  barbacanes  et  venait  se 
heurter  impuissante  aux  murailles  immuables.  Puis,  son  escapade  finie,  elle  ren- 
trait dans  ses  limites  et  reprenait  son  cours  débonnaire.  Sa  fureur  n'avait  été  que 
de  l'espièglerie. 

Au  xviu*  siècle,  les  arts  de  la  paix  fleurirent  à  Epinf  et  en  Lorraine.  Les 
hommes,  libres  des  soins  de  la  guerre,  inclinèrent  au  bien-être  et  au  luxe.  Les 
Spinaliens  construisirent  des  quais  le  long  de  la  Moselle  et  du  canal.  Sur  l'empla- 
cement des  remparts  écroulés  ou  rasés,  avec  les  pierres  des  tours  et  des  murs 
détruits  par  le  pic  et  la  mine,  ils  élevèrent  des  demeures  pacifiques.  Désormais  la 
Moselle  s'écoula  plus  tristement  dans  son  lit  plus  étroit.  Impatiente  de  ces  con- 
traintes nouvelles,  elle  eut  des  révoltes  plus  brutales,  des  colères  plus  terribles. 
En  plusieurs  rencontres  elle  déborda,  ruinant  quelques  ouvrages  et  vexant  les 
riverains.  Cela  devait  mal  finir,  et,  dans  le  fait,  cela  finit  mal. 

En  l'année  1778,  après  une  saison  de  sécheresse,  une  pluie  diluvienne  tomba 
durant  quatre  jours.  Le  quatrième  jour,  qui  était  le  25*  du  mois  d'octobre,  les 
eaux  de  la  rivière  enflèrent  soudainement.  D'abord  elles  noyèrent  la  Promenade 
du  Poux.  Puis  le  flot,  sans  cesse  grossissant,  emporta  les  baraques,  les  murs  des 
jardins,  les  maisons  mêmes  édifiés  sur  les  berges,  rompit  tous  les  ponts  de  la 
Moselle  et  du  canal,  souleva  les  dalles  de  l'église,  envahit  les  rues  et  les  demeures 
du  bourg  qu'il   emplit  de  sable  et  de  limon.  Les  habitants,  saisis  d'épouvante. 
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pensaient  que  leur  dernière  heure  était  venue.  Les  uns,  réfugiés  sur  les  toits  de 
leurs  maisons,  regardaient  avec  effroi  les  vagues  qui  en  battaient  les  murs  et 
attendaient  la  mort.  Les  autres  gagnaient  sur  des  chariots  la  ville  haute  et  les 
faubourgs.  Les  chevaux  baignaient  jusqu'au  poitrail  et  l'eau  montait  jusqu'à 
l'essieu  des  chars. 

Tous  les  habitants  furent  saufs,  à  la  réserve  d'un  servante  qui  périt  par  sa 
faute.  Déjà,  fuyant  le  flot,  elle  s'éloignait  de  la  maison  de  ses  maîtres.  Elle  revint 
sur  ses  pas  pour  sauver  sa  bourse  qu'elle  y  avait  laissée.  Elle  mourut  de  cette 
pensée  frivole.  Le  flot  la  surprit  et  la  submergea. 

La  nuit  répandit  sur  ces  choses  effroyables  son  voile  de  mystère  et  la  terreur 
des  Spinaliens  redoubla.  A  l'heure  de  minuit,  une  cloche  tinta.  C'était  la  cloche 
du  couvent  des  Minimes  (:).  Son  appel  sonna  comme  un  glas  dans  le  cœur  des 
Spinaliens.  Us  crurent  qu'elle  modulait  la  ruine  de  la  Petite  ville,  l'agonie  de 
Rualménil.  Et  plus  d'un  bourgeois  se  signa  dans  l'ombre.  Par  bonheur,  cette 
crainte  était  vaine.  La  cloche  annonçait  une  messe  qu'un  Père  Minime  avait  résolu 
de  célébrer  pour  appeler  la  clémence  céleste.  Il  la  célébra  les  pieds  dans  l'eau, 
car  l'eau  entourait  l'autel  comme  une  île. 

Dieu  entendit  sa  prière  et,  par  sa  volonté,  le  niveau  de  la  rivière  baissa  sur 
l'heure. 

Tout  le  monde  ne  crut  point  au  miracle.  Les  esprits  forts,  dont  il  y  eut  tou- 
jours, ennemis  du  merveilleux  et  pesants,  affirmèrent  qu'une  brèche  se  produisit 
dans  les  vannes  et  que,  l'eau  pouvant  s'écouler,  l'inondation  finit  de  la  sorte. 

Tel  fut,  rapporté  véritablement,  le  déluge  de  la  Saint  Crépin .  Or,  le  quatrième 
jour,  il  advint  cette  aventure  prodigieuse  : 

La  rivière  charriait  pêle-mêle  des  planches,  des  poutres,  des  arbres  arrachés 
et  des  meubles  rompus.  Le  torrent  roulait  furieusement  ces  débris  qui  tourbil- 
lonnaient, plongeaient  au  fond  de  l'eau,  remontaient  à  la  surface,  se  choquaient 
avec  fracas.  Et  ces  tristes  ruines  offraient  l'image  de  la  désolation. 

Parmi  ces  épaves  et  parmi  ce  tumulte,  une  Vierge  de  bois  flottait.  Sa  figure 
était  belle,  son  vêtement  harmonieux  et  elle  soutenait  avec  grâce  l'enfant  divin, 
debout  à  son  côté,  sur  un  cippe . 

Et  voici  qu'autour  de  la  statue  le  flot  s'apaisait,  l'onde  se  faisait  caressante  ;  la 
vague  la  baisait,  amoureuse,  car  il  est  vrai  que  l'amour  du  divin  et  du  beau  habite 
les  choses  mêmes.  Et  la  Vierge,  mollement  balancée,  glissait  au  fil  de  l'eau.  Nuls 
débris  ne  venaient  la  heurter  :  il  semblait  qu'un  pouvoir  surhumain  les  en 
détournât.  Et,  le  vent  ayant  enfin  balayé  le$  nuages,  la  lune  répandait  sur  la 
Madone  une  clarté  d'argent. 

Arrivée  à  la  pointe  de  l'Ecusson,  la  Vierge  oscilla  incertaine  et  parut  hésiter 
un  moment.  Puis  elle  s'engagea  dans  le  canal  des  Moulins  et  poursuivit  son 
voyage  paisible. 

Un  peu  plus  loin  que  la  porte  du  Boudiou,  elle  inclina  vers  la  rive  gauche, 
vers  les  maisons  du  faubourg,  et  le  flot  la  porta  dans  la  grange  d'une  maison 
inondée  où  il  la  déposa  doucement. 

(i)  Il  était  situé  dans  la  rue  de  Rualménil. 
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Aussitôt  le  flot  se  retira  et  ce  fut  vraiment  le  signe  de  la  fin  du  déluge.  La 
Vierge  demeura  dans  la  remise,  redressée  par  une  main  invisible,  et  elle  attendit, 
les  lèvres  souriantes,  que  les  hommes  vinssent  l'honorer. 

Le  maître  du  logis  la  recueillit  pieusement  et,  de  fait,  l'entoura  d'honneurs. 
Dans  tout  le  pays  d'amont,  jusqu'à  la  source  de  la  Moselle,  il  publia  le  prodige 
et  s'efforça  de  découvrir  l'origine  de  la  statue.  Mais  nul  ne  la  connaissait  et  ne 
sut  dire  d'où  elle  venait.  Alors  il  l'exposa  dans  une  niche,  au-dessus  de  la  porte 
de  sa  maison. 

Durant  de  longues  années  les  Spinaliens  lui  dédièrent  un  culte  fidèle.  Les 
mères  inquiètes  lui  présentaient  leurs  enfants  malades  ou  débiles  et  lui  deman- 
daient de  les  guérir.  Bien  des  larmes  coulèrent  au  pied  de  la  Vierge  et  mouillèrent 
les  pierres  de  la  rue,  bien  des  oraisons  montèrent  suppliantes  jusqu'à  son  visage 
empreint  d'une  grande  douceur,  et  son  regard  versa  bien  des  consolations. 
Ainsi,  sur  la  façade  des  maisons  florentines,  dans  une  volute  de  feuillage,  les 
saintes  et  les  madones  reçoivent  l'hommage  des  dévotes  italiennes. 

Les  laboureurs  lui  offraient  les  prémices  de  leurs  fruits  et  de  leurs  récoltes  et 
suspendaient  à  son  bras  des  grappes  et  des  épis. 

Et  la  lueur,  faible  et  régulière,  d'une  petite  lampe  signalait  dans  la  nuit  la 
présence  de  la  Vierge  favorable. 

Dans  le  siècle  suivant,  la  maison  et  la  niche  furent  démolies,  et  l'image  sainte 
cessa  d'être  exposée  aux  regards  et  aux  prières  du  peuple. 

Si  vous  avez  de  l'amitié  pour  les  souvenirs  et  les  légendes,  gagnez,  à  Epinal, 
la  rue  Boulay-de-la-Meurthe  et  vous  pourrez  voir  la  Vierge  miraculeuse  dans 
le  chœur  de  la  nouvelle  église,  sur  un  socle,  derrière  l'autel. 

René  Perrout. 
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LO    BAKION 

Dans  l'temps  que  les  Reus  so  mériint  avo  les  baicelles  des  tiédis,  i  n'éveut  i 
paure  homme  ica  se  fomme  que  reptïnt  euue  chége  de  bau,  et,  comme  l'aient  lin 
pesante,  i  1'évïnt  pausieu  é  teire,  su  ('chemin  et  l'atînt  essieutt  dessus,  que 
breyïnt. 

Val  i  Seigneur  qu'ateut  é  lé  chesse,  avo  eune  sécan  chïns,  que  pesse  deva  zous 
et  que,  les  woyant  braire  s'éréte  po  H  d' mander  c'que  l'évïnt  :  «  Ah  !  Monsieu, 
fê  lé  fomme,  j'an  mou  d'mau,  tojo  tréveyeu,  ausse  vieusses  que  j'ataus,  et  que 
j'n'ans  point  d'pain  che  nos  ;  faut-i  awo  austant  d'hach  ica  meri  !  a  »  Po  l'shur, 
dit  s'n'homme,  quand  je  pense  que  se  l'peire  Aidam  ne  s'éveume  fé  chessieu  don 
Pérédis,  j'n'éri-me  besan  d'tréveyeu  po  f  qui  et  j'pourreu  femer  mé  pipe  on 
grand  des  joneyes  on  rien  faire.  Ah  !  se  j'éveus  élu  en  lé  pièce  d'Aidam,  putôt 
que  d'panre  lé  peumme  que  se  fomme  H  beyeut,  j'y  éreus  fotu  eune  bonne  ja- 
weye !  » 

Lo  Seigneur,  pensant  de  père  li  que  l'homme  let  n'ateu-me  jet  s'beite,  li  dit  en 
let:  «  Venez  avo  me  to  les  dous,  j'irai  soin  d'vos.  • 

1  les  emmoéne  dans  s'chété,  li  beille  des  beiles  champes,  des  bés  hébits  et  eune 
sécan  vélats  po  les  servi.  To  les  jos  l'évïnt  zoute  tauille  drassieye,  é  boère  et 
minjeu  é  boche  que  veux-tu,  qui  s'an  hanquint  des  berbeyes. 

Seulement,  lo  Maite  éveut  mïn  eune  piate  condition,  qui  les  oédreut,  ausse 
longtemps  qui  ne  locherïn-me  eune  coéle  qu'ateut  dans  l'aumaîre. 

Comme  de  sans  doute  i  ne  pensïnt,  d'abaur  oé  ù  lé  coéle  ;  mai  cet  deut  eite 
mou  boin  feyeut  lé  fomme  poce  que  je  n'y  devan-me  tocheu.  Queutseut,  repon- 
deut  s'n'homme  leyans  celet  tranquille,  j'atans  essé  ogrous  en  let. 

Mai  lé  fomme  ne  s'est  povu  rtenïn,  et  son  homme,  po  lé  faire  couhieu  é  seul- 
ment  vlu  ensoulver  i  pau  lé  couverte.  Austôt  val  i  jane  qu'ateut  d'dans  que 
s'est  envolé  et  jémais  i  n'I'ont  pu  povu  repanre. 

Les  val  beun  échtoméqués  t 

Val  lo  monsieur  don  chété  érivé  et  qui  dit  d'renaller  wasqu'i  d'venïn. 

L'ont  perd  bien  dsolés  et  l'homme  se  dheut  en  let  qui  d'veut  bien  flanquer 
eune  jaweye  et  se  fomme  pus  tôt  que  d'faire  comme  lo  peire  Aidam. 

René  Xardel 


TRADUCTION 

LE  BUCHERON 

Dam  le  temps  où  les  Rois  êpoi 
qui  rapportaient  une  charge  de  bo_is 
s'étaient  assit  dessus  et  pleuraient. 

Vint  a  passer  un  Seigneur,  qui  était  à  la  (lusse  avec  une  meute  de  chiens  ;  en  voyant  leurs  lar- 
mes, il  s'arrête  et  leur  en  demande  U  cause  :  *  Ah  I  Monsieur,  dit  la  femme,  nous  avons  bien  du 
mal  ;  toujours  travailler,  aussi  vieux  que  nous  sommes,  nous  n'avons  pas  de  pain  i  la  maison  ; 
faut-il  être  si  malheureux  et  encore  mourir  !  > 

<  Vraiment,  dit  l'homme,  quand  je  pense  que  si  le  père  Adam  ne  s'était  lait  chasser  du  Paradis   . 
nous   n'aurions  pas   besoin   de  travailler  pour  vivre  et  )e  pourrais  fumer  ma  pipe  toute  la  journée, 
sans  rien  faire.  Si  j'avais  été  a  sa  place,  au  lieu  de  prendre  la  pomme  que  sa  femme  lui  donnait,  )e 
lui  aurais  envoyé  nue  paire  de  gilftes  !  • 

Le  Seigneur  étonné  de  ce  raisonnement  leur  dit  :  •  Venez  avec  moi  tous  deux  ;    j'aurai  soin  '  de 

Il  les  emmène  dans  son  château,  leur  fait  donner  de  belles  chambres,  de  beaux  vêtements,  et  de 
nombreux  domestiques.  Tous  les  jours  ils  trouvaient  leur  table  mise,  a  boire  et  1  manger  à  discré- 
tion et  ils  y  faisaient  honneur. 

Seulement  le  maître  avait  mis  une  petite  condition  a  leur  séjour,  c'est  qu'ils  ne  toucheraient  pal 
à  une  soupière  qui  était  dans  l'armoire. 

Sans  doute,  ils  n'y  pensaient  guère,  mais  la  femme  disait  que  ce  devait  être  bien  bon,  puisqu'il 
était  défendu  d'y  toucher. 

Peu  importe,  répondait  son  mari,  laissons  cela  ;  nous  sommes  assez  heureux. 

Mais  la  femme  n'a  pu  se  retenir  et  l'homme  pour  la  faire  taire  a  voulu  soulever  le  couvercle  ; 
aussitôt  un  oiseau  s'envole,  ils  n'ont  pu  le  rattraper. 

Les  voilà  consternés. 

Le  maître  du  château  arrive  et  les  renvoie  il  'où  ils  venaient. 

Ils  sont  partis  désolés  et  l'homme  se  disait  qu'il  aurait  bien  du  giffler  sa  femme  plutôt  que  d'imi- 
ter le  père  Adam. 


Notre  gravure. 

La  gravure  hors  texte  qui  accompagne  ce  numéro,  aurait  été  mieux  placée  dans  celui 
qui  l'a  précédé,  à  côté  du  bel  article  de  M.  Recouvreur,  sur  Larue  dit  Mansion,  elle 
reproduit  un  des  charmants  tableaux  du  miniaturiste  lorrain,  que  l'on  peut  admirer 
dans  la  grande  salle  de  notre  Musée  lorrain.  Nos  lecteurs  la  replaceront  facilement  a 
son  ordre,  en  nous  excusant  de  sa  publication  tardive. 

Nos  prochains  numéros  et  nos  cartes  postales . 

Notre  prochain  numéro  contiendra  yi  pages,  nos  amis  y  liront  avec  plaisir  une  belle 
page  du  notre  collaborateur  Moselly:  La  vie  lorraine,  ily  montre  les  sources  d'inspiration 
où  peuvent  puiser  ceux  qui  aiment  notre  cher  pays.  C'est  un  véritable  manifeste  lirté- 
'  raire,  qui  sera  apprécié,  croyons-nous.  Ce  numéro  renfermera,  en  outre,  une  magistrale 
élude  de  M.  Henry  Poulet,  sur  une  personnalité  lorrains  aux  temps  révolutionnaires, 
une  jolie  eau  forte  de  G.  Henry,  qu'accompagnera  une  note  de  M.  Ad.  Recouvreur  ; 
nous  publierons  aussi  prochainement,  des  nouvelles  et  des  légendes  du  spinalien  R.  Per- 
rout,  de  René  d'Avril,  de  Remy  Marin,  dont  la  collaboration  s'est  fait  attendre,  de  nou- 
veaux contes  vosgiens  de  F.  Baldenne,  des  Jku-ves  de  MM.  Xardel,  Gilbert,  Pierrefitte, 
Maire,  Baptiste  et  Houzclle,  des  articles  historiques,  de  MM.  F,  Bouvier,  Parisot,  Du 
vernoy,  de  nouvelles  fantaisies  paysannes  de  George  Chepfer,  une  page  émue  de 
M.  Badel,  sur  le  vieux  Saint-Nicolas,  de  vieilles  chansons  lorraines,  etc. 

Encouragés  par  le  succès  qui  a  accueilli  nos  premières  séries  de  cartes  postales,  nous 
venons  d'éditer  deux  nouveaux  types.  L'un  représente  une  paysanne  lorraine,  d'après  un 
dessin  d'Albert  Larteau,  l'autre  reproduit  la  curieuse  vue  de  Toul  en  1846,  qu'on  a  pu 
voir  dans  un  de  nos  numéros.  Ces  deux  nouvelles  cartes  postales  sont  en  vente  au  prix  de 
o  fr.  10  pièce,  ou  o  fr.  ij  les  deux. 

Bibliographie. 

Louis  Robert.  Le  menhir  de  la  Pierre  au  Jô  ;  Le  Mans,  imp.  Monnoyer,  190$ 
8  pages  in  8°  —  Les  monuments  mégalithiques  sont  rares  dans  notre  région,  néanmoins, 
quoi  qu'en  dise  M.  L.  Robert,  la  Pierre  au  Jô  n'est  pas  l'unique  ni  le  plus  beau  menhir 
du  département  de  Meurthe-et-Moselle.  Il  en  existe  un  autre  plus  important  connu 
sous  le  nom  de  Pierre  Borne,  qui,  entre  Raon-1'Etape  et  Bertrichamps,  après  avoir  servi 
de  limite  entre  l'évêché  de  Metz  et  le  duché  de  Lorraine,  sépare  les  territoires  des 
départements  de  la  Meurthe  et  des  Vosges.  Nous  aurons  l'occasion  de  parler  de  ce 
monolithe  dans  le  Pays  lorrain.  Quoique  il  en  soit,  la  Pierre  au  Jô  méritait  d'être  dé- 
crite, et  nous  devons  savoir  gré  a  M.  Robert,  qui  connaît  bien  la  préhistoire  en  Lorraine, 
de  l'avoir  fait  avec  une  compétence  toute  particulière,  La  Pierre  au  Jo,  dont  le  nom  reste 
une  énigme,  est  située  i  l'extrémité  du  territoire  de  Norroy  ;  c'est  un  bloc  quadran- 
gulaire  de  pierre  calcaire,  qui  s'élève  de  2  mètres  50  environ  au-dessus  du  sol,  prove- 
nant sans  doute  de  carrières  voisines.  —  C.  S. 

Le  Gérant  :  A.  Cabasse. 

Imprinari*   Vagnsn,  ro*  du  Maaeg*,  S,    Nue)-. 


LA  VIE   LORRAIHE 


Pour  Charles  Sadoul. 

E  marchais  dans  Paris  enfiévré  et  bruyant.  Un  meuble  dans  une 
vitrine  attira  mon  attention  :  c'était  un  bureau  de  Galle,  dont  le 
dessin  représentait  un  soleil  couchant  à  la  lisière  d'un  bois.  La 
simplification  des  lignes  donnait  an  paysage  une  expression  intellec- 
tuelle ;  les  troncs  des  hêtres  se  profilaient,  arrondissant  leurs  dômes  de  feuilles 
au  sommet  du  coteau  dénudé,  les  clartés  obliques  pénétraient  dans  les  vieux  arbres. 
Ce  n'était  rien,  mais  comme  ce  rien  était  émouvant.  Toute  la  Lorraine  revivait  là  ! 
Mystérieux  enchantement  de  l'Art  t  Subitement  des  phrases  de  Barrés  chantèrent 
dans  ma  mémoire,  ces  phrases  d'un  lyrisme  si  intelligent,  dont  les  sonorités  douces 
évoquent  la  vision  des  coteaux  mosellans,  et  la  fuite  grêle  des  peupliers  vers  l'ho- 
rizon. Lorrains,  nous  les  aimons,  parcequ'elles  nous  aident  à  comprendre  la 
Beauté  de  notre  sol  et  nous  nous  réjouissons  qu'elles  hantent  à  jamais  la  mémoire 
des  jeunes  hommes  !  Quelques  instants  après,  je  contemplais  au  Salon,  un  tableau 
de  Larteau,  des  tambours  et  des  trompettes  dans  la  cour  de  la  caserne.  La  foule 
s'amassait,  amusée  par  le  sujet,  attirée  malgré  tout  par  la  maîtrise,  et  la  profon- 
deur de  l'observation .  Mais  ce  que  les  autres  ne  voyaient  pas  comme  moi,  Lor- 
rain, c'était  la  tristesse  du  ciel  d'octobre  fondant  dans  la  pluie,  les  robustes  atti* 
rudes  des  troupiers,  les  visages  si  expressifs  qu'ils  s'élevaient  à  la  valeur  de  types  : 
Lorrains  bruns,  et  Lorrains  blonds,  je  les  connaissais  tous,  j'avais  vu  cent  fois 
ces  physionomies  dans  nos  sentiers,  sur  nos  chemins  de  halage,  parmi  nos 
vignes.  Ainsi  se  réalise  la  plus  haute  fonction  de  l'Art,  de  discerner  à  travers 
les  apparences  mouvantes,  le  réel  qui  ne  change  pas,  grâce  à  la  seule  loyauté  de 
l'observation  et  à  la  justesse  du  regard.  Toutes  ces  impressions  se  fondant,  fai- 
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saient  lever  dans  mon  cœur  une  mélancolique  sensation  d'exil.  Paris  me  parais- 
sait plus  bruyant.  Aux  yeux  du  souvenir,  apparaissaient  nos  landes  lorraines, 
d'un  charme  inoubliable,  sous  leur  vêtement  de  chaume,  livrée  de  misère.  Jus- 
qu'au soir  je  marchai  dans  cette  obsession  enivrante  et  douce,  et  ma  rêverie  se 
prolongeant,  je  discernais  mieux  des  choses,  que  j'avais  vaguement  entrevues.  Et 
c'est  quelques-unes  de  ces  réflexions  que  je  me  propose  de  présenter  ici. 


4       * 


Nostalgie  du  pays.  De  tous  les  sentiments  modernes,  qui  constituent  l'âme 
littéraire,  il  n'en  est  pas  qui  apparaisse  comme  une  cause  plus  puissante,  plus 
génératrice  d'œuvres.  Sans  doute,  les  nécessités  de  la  vie  littéraire  sont  telles  que 
le  séjour  à  Paris  est  nécessaire  à  l'artiste.  Mais  qu'il  s'appelle  Daudet,  Maupas- 
sant  ou  Ferdinand  Fabre,  qu'il  soit  bibliothécaire,  rédacteur  dans  un  ministère  et 
qu'il  habite  Montparnasse  ou  les  Batignolles,  le  paysage  qu'il  crée  autour  de 
lui,  le  milieu  réel  ou  il  vit,  est  le  milieu  natal,  FAlpille  parfumée  de  lavande, 
la  Valleuse  normande,  ouverte  en  triangle  sur  la  mer,  la  Cévenne  âpre,  ou  se 
tordent  les  racines  noueuses  des  chataigners.  Bizarrerie  du  coeur  humain,  qui  veut 
qu'on  soit  privé  d'une  affection  pour  mieux  en  sentir  tout  le  prix  :  on  peut  dire 
que  nos  pages  les  plus  parfumées  d'odeurs  rustiques,  celles  qui  sont  véritablement 
dans  notre  littérature,  nos  Thalysies  et  nos  modernes  Boucoliasmes,  ont  été 
écrites  à  Paris,  devant  le  spectacle  des  toits  hérissés  de  cheminées. 

On  l'a  dit  et  redit  :  garder  de  fortes  attaches  avec  le  terroir  constitue  le  secret 
de  l'originalité.  Chaque  fois  qu'un  chant  s'est  levé,  véritablement  né  de  la  glèbe, 
Paris  lui-même  s'est  ému.  Ce  qu'on  appelle  l'esprit  parisien,  ce  que  les  couplets 
de  revues  et  les  chroniques  des  quotidiens  magnifient  en  phrases  toutes  faites, 
prétendant  nous  montrer  à  tous  les  coins  des  boulevards  la  traine  dénouée  d'Al- 
cibiade,  et  nous  gaussant  avec  ce  refrain  :  Athènes  moderne,  ville  de  toutes  les 
élégances,  comme  les  faiseurs  de  dithyrambes  enivraient  l'Athènes  d'autrefois,  en 
l'appelant  la  grasse  Athènes,  couronnée  de  violettes,  toute  cette  littérature  facile 
nous  apparaît  comme  un  composé  assez  méprisable  de  badauderie,  de  réclame, 
d'infatuation  recouvrant  un  jugement  superficiel.  Et  si  l'on  voulait  chercher,  après 
tout,  les  origines  de  ces  Parisiens  de  Paris,  combien  en  trouverait-on  comme 
Edmond  About,  qui  était  né  à  Dieuze  !  La  vie  est  devenue  si  trépidante  à  Paris, 
qu'on  prend  à  peine  le  temps  de  lire.  Le  genre  dramatique  absorbe  toutes  les 
autres  productions.  La  rapidité  des  jugements,  la  banalité  des  conventions,  l'es- 
prit superficiel  qui  plane  sur  tous,  sert  à  tout,  et  ne  suffit  à  rien,  met  à  la  mode 
une  certaine  littérature  légère,  courante,  qui  se  garde  de  toutes  les  inspirations 
fortes,  qu'elle  juge  encombrantes,  et  qui  n'est  pas  loin  d'être  un  poncif.  Influence 
néfaste,  —  et  dont  on  peut  saisir  quelques  effets  sur  le  vif.  Tandis  qu'un  Flaubert, 
resté  farouchement  provincial,  proclame  que  le  souffle  de  civilisation  c  qui  sort 
de  Paris,  »  sent  terriblement  les  dents  gâtées,  s'obstine  a  peindre  la  province,  les 
vieux  intérieurs  d'un  Cœur  simple  et  de  Bovaryy  nous  voyons  dans  la  personne  de 
Maupassant,  son  disciple,  combien  dangereuse  est  cette  attraction  de  Paris  sur 
un  artiste  indépendant.  C'est  lui  qui  campe  dans  Une  vie  les  fortes  peintures  de  la 
réalité  normande,  met  dans  ses  petits  contes  ces  conversations  merveilleuses  de 
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matelots  et  de  paysans,  entendues  â  travers  une  haie,  jette  sur  le  tout  des  sensa- 
tions rustiques  d'une  profondeur  si  émouvante,  quand  il  peint  la  vie  de  l'eau  et 
l'odeur  des  vieux  bois  !  Vienne  le  succès,  l'artiste  enivré  de  félicitations  laisse 
déchoir  en  lui  son  idéal  d'Art.  Et  subissant  les  inconscientes  suggestions  de  la 
mode,  il  en  vient  à  nous  peindre  dans  *  Notre  cœur,  .  les  pendules  microsco- 
piques et  les  toilettes  de  bal,  et  les  conversations  d'une  mondaine.  Livre  admi- 
rable, sans  doute,  mais  où  l'on  sent  un  auteur  à  l'étroit,  empêtré  dans  un  genre 
qui  n'est  pas  le  sien.  Qu'allait  faire  dans  cette  galère  l'auteur  de  la  maison 
Tellier  ? 

Il  est  donc  évident,  pour  finir,  qne  le  conseil  de  Barbey-d'Aurevilly,  .  de  se 
mettre  sur  sa  porte  et  de  Elire  ce  qu'où  voit,  n  renferme  un  profond  enseignement. 
Soyons  donc  de  cbez  nous,  et  puisque  nous  sommes  lorrains,  restons  lor- 
rains! 


Aussi  bien,  nous  n'y  perdrons  pas  I 

Notre  terre  est  merveilleuse.  J'admire  la  décision  des  gens,  qui  pour  l'avoir 
entrevue  parla  portière  d'un  wagon,  déclarent  notre  paysage  sans  couleur  et  sans 

caractère.  Laissant  de  côté 
les  aspects  du  sol  visités 
parles  touristes,  les  Vosges 
aux  sapins  émouvants,  la 
Meuse  aux  lignes  noncha- 
lantes, je  voudrais  me  bor- 
ner au  pays  que  je  connais 
bien,  a  la  région  de  Toul. 
Dans  ce  petit  coin  de  terre, 
quelle  admirable  diversité! 
Voici  le  plateau  de  Haye, 
;  avec  ses  orges,  ses  maigres 
seigles,  ses  villages  perdus 
dans  l'immense  étendue 
des  plaines  vêtues  d'étrou- 
hïes.  La  vie  y  est  précaire, 

battue  au  souffle  des  intem- 

Au  bord  du  bon.  ,  .  .    „         , 

pênes,  mais  d  une  émotion 

siattirante  dans  sa  pauvreté.  La  forêt  de  Haye  dresse  les  fûts  des  hêtres,  alignés  en 

blanches  colonnades,  descendant  les  pentes,  et  les  remontant  comme  une  armée 

de  géants,  dans  un  effort  indomptable.   Les  routes  s'y  ouvrent,  larges  comme 

des  avenues  ;  ce  sont  de  vraies  prairies  forestières,  avec  leur  profusion  de  fleurs 

et  de  gTamens  tremblotants.  Le  vol  lourd  d'un  geai  secoue  de  temps  à  autre  le 

silence.  La  Woëvre  argileuse,    trempée  d'eau,  disperse  dans  les  plis  du  sol  les 

clochers,  éparpille  les  bouquets  de  bois.  Plus  étrange  encore  est  la  forêt  la  Reine, 

enfermant  des  étangs  mystérieux,  qu'il  faut  chercher  pendant  des  heures  au 

hasard  des  tranchées.  Une  sorte  d'horreur  plane   sur  les  eaux   mortes,  roulant 
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sur  les  têtes  floconneuses  des  roseaux  ;  les  soirs  d'octobre,  quand  des  pourpres  san- 
glantes flottent  dans  les  branches  des  chênes,  des  vols  d'oiseaux  migrateurs  s'abat- 
tent dans  ces  solitudes,  avec  un  long  cri  désespéré.  Leurs  vols  blancs  oscillent 
dans  le  crépuscule,  avec  la  monotonie  d'un  balancier  de  pendule,  à  la  surface  de 
l'eau  ou  crépitent  les  bulles  de  gaz,  nées  des  putréfactions  végétales.  Plus  loin 
est  la  Meuse,  qui  forme  un  contraste  frappant  avec  la  vallée  de  la  Moselle.  L'une 
est  tragique  par  ses  bancs  de  calcaire  trouant  le  sol,  ses  routes  tailladant  le  flanc 
du  val.  L'autre  est  douce,  reposante,  toute  en  lignes  sinueuses,  ondulant  à  l'ho- 
rizon, enfermant  le  pur  joyau  de  la  prairie  et  du  fleuve  lent  qui  dort  parmi  les 
oseraies  et  les  saules. 

Comme  la  personnalité  d'un  individu  se  révêle  à  des  riens,  détails  de  geste  ou 
d'accent  qu'il  faut  savoir  saisir,  de  même,  c'est  souvent  dans  ses  coins  deshérités  que 
l'âme  d'un  pays  se  révêle.  Toute  la  vie  pensive  et  repliée  du  sol  m'est  apparue  en 
contemplant  dans  la  Woëvre  un  creux  de  pré  enclavé  de  landes  de  bois  sec,  un 
maigre  champs  de  seigle  perdu  dans  les  pierrailles  de  la  plaine,  vers  Allain  ou 
Colombey.  Une  infinie  pitié  vous  monte  au  cœur  à  la  vue  de  ce  sol  épuisé, 
raviné  par  les  eaux,  rongé  par  le  travail  et  le  soleil.  Le  labeur  des  humbles  pèse 
sur  cette  terre,  et  leur  cendre  coule  au  flanc  des  coteaux,  mêlée  à  l'humus  rare 
qu'ils  ont  fécondé.  Les  subtiles  harmonies  qui  unissent  l'homme  au  sol  vous 
deviennent  soudain  perceptibles  dans  ce  terroir  ingrat,  en  contemplant  les  bêtes 
et  les  gens,  les  chevaux  au  poil  collé  par  la  boue,  le  laboureur  à  la  face  terreuse, 
aux  cheveux  de  chanvre.  Infinie  richesse  du  cœur  humain,  dont  le  flot  d'amour 
ne  jaillit  plus  abondant  que  lorsqu'il  s'avive  d'un  élan  de  pitié  t  C'est,  là  vérita- 
blement, que  bat  pour  nous  le  cœur  de  la  Lorraine  )  Tout  nous  parle  le  langage 
inexprimable  des  choses,  tout  prend  une  voix,  jusqu'au  caillou  du  chemin.  Le 
buisson  de  prunelles  bleues,  le  ravin  desséché,  le  vieux  saule  a  demi  consumé 
par  les  feux  des  pâtureaux,  nous  donnent  au  cœur  la  vive  secousse  que  l'on  res- 
sent quand  on  retrouve  un  ami. 

D'ailleurs,  les  choses  les  plus  humbles  ont  leur  moment  de  beauté  qu'il  faut 
saisir. 

Je  me  souviens  d'avoir  rencontré,  au  cours  de  mes  promenades,  un  vieux  rucher 
dont  l'air  d'abandon  me  faisait  mal.  Les  rayons  s'effondraient;  quelques  ruches 
de  paille  tressée  pourrissaient  au  fond  de  cette  mélancolique  épave.  La  cire  avait 
coulé  en  larmes  jaunes  ;  la  maison  des  abeilles  silencieuse  était  d'une  désolation 
infinie,  au  milieu  de  la  friche  mouillée,  sous  le  ciel  froid  de  novembre.  Comme 
je  repassais  là  au  printemps  dernier,  j'eus  un  éblouissement.  A  perte  de  vue  la 
friche  s'était  vêtue  de  sainfoin,  ou  le  vent  creusait  des  boules  roses  ;  une  mer 
puissante  d'odeurs  se  levait,  fouettée  par  le  soleil .  Les  filles  de  la  lumière  avaient 
ouvert  leur  maison  ;  l'air  se  rayait  du  vol  lourd  et  vibrant  des  ouvrières  aux  pattes 
chargées  de  pollen.  De  grands  colzas  précoces  avaient  poussé  autour  du  rucher  ; 
au  sein  des  pétales  jaunes,  transparents,  délicats  comme  des  ailes,  des  abeilles 
travaillaient,  bourdonnaient:  les  fleurs  semblaient  vivre  d'une  vie  étrange  et 
somptueuse.  Musique  radieuse  des  jours  d'été,  je  restais  là,  croyant  saisir  dans 
ce  bourdonnement  la  vibration  ardente  de  la  lumière.  La  friche  tout  entière  était 
parcourue  de  ce  flot  gonflé  de  vie,  qui  roulait,  montait,  s'enflait  d'un  mouvement 
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rythmiqae,  comme  une  marée  qui  déferle.  Et  une  sorte  d'ivresse  montait  en  moi, 
une  ivresse  mystique,  qui  allait  jusqu'à  l'effroi  devant  cette  manifestation  de  la 
vie  universelle. . . . 

Mais  quel  peintre  voudra  étudier  la  Moselle  ?  Vieux  fleuve  sacré  dont  la  grâce 
Séduisit  Ausone,  qui  chanta  ses  poissons,  sa  robe  verte,  en  vers  ingénieux,  ruti- 
lants d'antithèse,  docilement   nourris  a  l'Ecole  virgilienne.  Matins  trempés  de 
brumes,  soirs  larges  entre  les  berges  démesurément  agrandies  à  l'heure  ou  les 
barbeaux  sautent,  dans  un  rejaillissement  de  gouttelettes  lumineuses.  Qu'il  aille,  ce 
peintre,  le  long  des  chemins  de  halage,  et 
qu'il  s'efforce  de  pénétrer  ton  paisible  se- 
cret, a  force  de  méditation  et  d'étude.  Qu'il 
dégage  le  sens  intime  de  chaque  aspect, 
qu'il  aime  le  barrage  coupant  le  flot  de  son 
déversoir,  l'écluse  si  calme  sous  son  toit 
de  tuile  rouge.  Mais  par-dessus  tout,  qu'il 
aime  la  vie  fluviale  que  charrie  puissam- 
ment ton  eau,  toute  cette  population  flot- 
tante qui  s'en  va  avec  ses  moeurs,  ses  usa- 
ges,  sous  les  chalands  trapus,  a  l'avant 
bariolé  de  couleurs  vives  !  Qu'il  aime  ces 
villages  flottants  amarrés  dans  les  anses, 
d'où  monte  une  rumeur  grosse  de  vie, 
d'appels,  de  sonnailles,  que  le  fleuve  em- 
porte dans  SOn  COUrS  t  Sur  la  Moselle. 


Après  les  choses,  les  hommes. 

Dures  existences.  Elles  apparaissent  de  loin  aussi  pareilles  que  les  tiges  de  blé 
desséchées  dans  un  champ  d'clroublt.  Vues  Je  prés,  chacune  est  un  monde,  avec 
ses  joies,  ses  douleurs,  ses  catastrophes  qui  n'ont  pas  tenu  plus  de  place  dans  la 
vie  universelle  que  la  graine  mûre  qui  éclate.  Chaque  village  a  sa  physionomie  : 
village  de  vignerons  aisés,  les  treilles  courent  sur  les  murs,  les  espaliers  enguir- 
landent les  jardins  ;  villages  de  culture,  au  sol  défoncé  par  le  piétinement  des 
troupeaux  allant  a  l'abreuvoir.  Les  grandes  bâtisses,  sont  bourrées  de  foin  et  de 
paille.  Des  chats  rodent  dans  les  gerbiéres.  Il  faut  les  voir,  ces  villages,  quand  ta 
pluie  d'automne  noie  les  champs  de  sa  grisaille  mélancolique.  L'attelage  rentre 
harassé  de  la  charrue,  les  colliers  de  laine  bleue  s'égouttent,  les  bêtes,  le  naseau 
entre  les  jambes,  tendent  à  l'averse  leur  croupe  résignée  d'où  monte  une  buée  de 
vapeur.  Le  bon  <>  raboureur  »  aime  pourtant  sa  terre,  et  ne  jalouse  pas  le 
vigneron. 

Dans  un  seul  village  que  de  types!  Voici  le  bel  esprit,  conteur  de  lôgnes  et  diseur 
Aefiaues.  Celui-là  réunit  autour  de  lui  un  auditoire  toujours  désireux  d'applaudir 
les  éclats  de  sa  verve.  Un  cantonnier  dans  mon  village,  poussant  sa  brouette 
aux  carrefours,  improvise  une  revue  locale  dont  il  est  l'auteur  et  l'acteur  unique. 
Avec  une  mimique  endiablée  de  lazzaronc   napolitain,  il  reproduit  les  gestes,  les 
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tics  de  chaque  habitant,  frondant  l'allure  importante  du  maire,  ses  aphorismes 
scandés  de  façon  magistrale,  la  raideur  du  vieux  soldat,  les  âties  d'une  pimbêche, 
les  inventions  cocasses  du  soulard.  N'est-ce  pas  là  le  fond  du  caractère  lorrain  cette 
humeur  satirique,  cette  malignité  amusée,  habile  à  s'exercer  aux  dépens  d'au- 
trui  ?  Voici  l'usurier  blotti  dans  sa  petite  maison  comme  une  araignée  sournoise, 
les  pieds  sur  les  chenets,  tandis  que  le  peuple  de  ses  créanciers  c  s'échine  >  pour 
lui  c  faire  la  vie  belle.  »  La  prunelle  usée  par  l'argent,  il  va  son  pas  menu,  le 
dos  rond  et  bonhomme,  pousssant  de  sa  canne  les  cailloux  qui  blesseraient  ses 
pieds  goutteux.  Voici  le  vieux  préhistorique,  qui  ignore  les  chemins  de  fer,  porte 
la  chemise  de  chanvre  plissée  à  l'ancienne  mode,  appelle  un  balai  un  ramon, 
parlant  un  langage  que  les  jeunes  ne  comprennent  plus.  Les  révolutions  ont 
renouvelé  la  face  du  monde  :  le  vieux  a  marché  son  pas  tranquille,  sans  faire 
plus  de  bruit  qu'un  cheminement  d'insecte  dans  l'herbe.  Au-dessous,  les  déclassés, 
la  raille,  ceux  que  la  misère  a  vaincus.  Ils  passent  dans  les  taillis,  souples  et 
furtifs,  cherchant  les  jaunottes  et  les  nids  d'étourneaux,  et  la  grande  forêt,  dont  ils 
connaissent  les  tranchées,  les  aime  comme  elle  aime  les  renards  et  les  loups.  Elle 
mêle  à  leur  tignasse  la  senteur  des  bois  pourris,  berce  leur  sommeil  dans  la 
houle  puissante  de  ses  feuilles,  leur  ménage  des  retraites  contre  la  poursuite  des 
gardes  entre  les  racines  d'un  fuyard.  Ils  vont  traîner  la  trouble  dans  les  remous 
de  la  rivière  débordée  !  on  les  appelle  des  rcâchards.  Qui  dira  leur  existence 
presque  animale,  fuyante  comme  l'eau,  faite  de  guets,  de  terreurs,  de  longues 
attentes  à  l'heure  de  l'affût  ?  La  vieille  fille  habite  une  chambre  donnant  sur  les 
jardins.  Les  meubles  sont  pauvres  et  décents  comme  elle.  Par  les  vitres  verdâ- 
tres,  elle  voit  une  petite  cour,  une  baraque  à  lapins,  trois  pieds  de  giroflée 
sauvage  dont  l'odeur  soulève  au  printemps,  dans  son  cœur,  d'inexprimables 
tendresses .  Toute  sa  vie  tient  là  :  elle  a  vu  cette  baraque  à  lapins,  ces  trois  pieds 
de  giroflée,  elle  les  verra  demain,  elle  les  verra  toujours,  et  rien  ne  se  passera 
dans  cette  existence.  A  faire  si  peu  de  bruit,  la  vie  se  replie,  devient  végétative 
et  les  jours  tissés  de  silence  l'enferment  comme  une  chrysalide  dans  leur  cocon 
soyeux.  Une  seule  distraction,  la  piété.  Elle  vit  dans  l'ombre  de  l'église,  et  ses 
grandes  joies  sont  de  parer  l'autel  de  la  Sainte- Vierge.  Son  teint  parcheminé  a  la 
pâleur  d'une  hostie  et  son  pas  si  menu  soulève  a  peine  l'ourlet  de  sa  robe.  Elle 
vieillit  lentement,  devient  un  être  immatériel,  jusqu'au  jour  où  on  la  trouve 
morte,  les  bras  en  croix.  Et  sa  mort  passe  inaperçue;  on  dirait  qu'elle  s'est 
coulée  dans  l'au-delà  avec  son  trottinement  de  souris  épeurée  glissant  le  long  des 
murs. 

•   * 

Hâtons-nous  donc  de  saisir  ces  aspects,  de  les  fixer  dans  leur  mouvement,  de 
leur  donner  la  forme  indestructible  de  l'Art.  Le  temps,  précipitant  les  vagues  in- 
nombrables de  l'Etre,  va  jeter  au  néant  les  usages  anciens,  les  coutumes 
curieuses,  les  dictons  populaires  où  se  résume  la  sagesse  des  générations  rus- 
tiques, comme  il  a  fait  disparaître  les  costumes.  N'est-ce  pas  la  noblesse  du  réa- 
lisme, et  la  justification  de  sa  poétique  nn  peu  étroite  que  le  privilège  de  saisir 
dans  le  tourbillon  des  faits  le  détail  émouvant  et  de  le  présenter  au  regard  de 
l'avenir  subspecù  aternitatis.  Ainsi  dans  l'universel  écoulement  des  phénomènes. 
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•  l'Art  apparaît  comme  un  pouvoir  de  stabilité  et  de  permanence.  Que  la  Nor- 
mandie se  hausse  à  une  moralité  supérieure,  que  le  paysan  y  soit  moins  âpre, 
moins  brutal,  moins  finassier,  toute  sa  vie,  pour  un  temps,  apparaît  fixée  dans 
l'œuvre  de  Maupassant,  comme  le  bourgeois  se  retrouve  dans  Flaubert.  Hâtons* 
nous  donc  de  comprendre,  de  reproduire  la  vie  lorraine.  Les  temps  sont  proches 
prédits  par  Renan  ou  une  •  panbéotie  fatale  »  envahira  le  monde.  Toute  couleur 
et  tout  pittoresque  dis  parait  devant  le  développement  de  l'industrialisme.  Voici 
que  le  patois  n'est  plus  qu'un  chevrotement  caduc,  sur  les  lèvres  des  aieules, 
assises  au  coireuil,  ce  patois  dont  les  finales  traînantes,  les  sonorités  rauques, 
l'écrasement  des  syllables  s'harmonisaient  merveilleusement  avec  les  granges,  et 
les  poutrelles  des  toits  ou  nichent  les  hirondelles.  Voici  que  les  trimà\osy  les 
rondiols  sont  morts,  et  gisent  tout  poudreux  dans  les  nécropoles  du  folk-lore  d'où 
les  exhume  de  temps  à  autre  la  piété  d'un  érudit. 

Vieux  usages  vénérables,  qui  avaient  la  lenteur  et  la  majesté  d'un  rite,  plantés 
comme  autant  de  bornes  millénaires  sur  le  parcours  immuable  de  l'Année  !  Qu'il 
nous  soit  permis  de  les  évoquer  dans  leur  solennité,  tandis  que  les  saisons  met- 
taient autour  d'eux  les  forces  renouvelées  de  la  terre. 

Jadis,  par  les  soirs  de  décembre,  blancs  de  gelée,  fourmillants  d'étoiles,  les 
fileuses  d'étoupe  et  les  teilleuses  de  chanvre  s'assemblaient  au  veilloir.  La  nuit 
était  froide  ;  le  hurlement  des  chiens  montant  des  fermes  perdues,  courait  au 
loin  sur  la  rigidité  dormante  de  la  terre  ;  le  cœur  des  vieux  noyers  éclatait  avec 
un  bruit  sourd.  C'était  le  temps  des  daillages,  quand  de  mystérieux  dialogues, 
s'échangeant  prés  des  vitres  glacées,  annonçaient  les  intrigues  d'amour  et  les 
mariages  pour  la  belle  saison.  Les  vieilles  grisonnantes,  remuant  la  cendre  de 
leur  couvot,  hochaient  la  tête  d'un  air  songeur,  en  se  rappelant  le  jeune  temps. 
Qui  dira  la  blancheur  des  noels  lorrains,  jetant  sur  la  neige,  par  la  porte  de 
l'Eglise  entrouverte,  des  odeurs  d'encens  et  la  lueur  de  l'autel  flambant  comme 
un  brasier.  La  famille  veillait  la  souche,  et  tous  ruinaient,  buvant  la  lisquetle  et  le 
vin  cuit  prés  de  l'âtre  flambant  ou  s'assoupissait  le  grelot  métallique  du  cri-cri, 
paralysé  par  le  froid  terrible  qui  tuait  les  vieux  arbres.  Puis  la  Saint-Sylvestre 
jetait  dans  la  rue  son  vacarme  symbolique,  tandis  que  les  seaux  troués,  les  brecbons 
de  laitières  remplis  de  cailloux  roulaient  dans  les  corridors  retentissants,  annon- 
çant ainsi  qu'on  brisait  la  vieille  année. 

Mais  l'année  tournait  sur  son  axe  d'or,  précipitant  le  passé  dans  des  ombres 
informes.  Les  jours  s'allongeaient.  *  A  la  dédicace,  celui  qui  a  des  noix  en  casse. 
Aux  Ros  Sine  bore.  A  la  cbanileure  de  doû.  A  la  Saint-Luce  du  saut  d'une  puce.  » 
Constatations  émouvantes  ou  revit  la  tristesse  de  l'hiver  lorrain,  le  long  ensom- 
meillement  des  jours,  la  joie  si  fugitive  qui  monte  au  cœur  de  la  femme,  trico- 
tant à  sa  fenêtre,  à  surprendre  ce  crépuscule  pâle  qui  rôde  frileusement  sur  les 
terres  détrempées.  Alors  elle  pose  son  tricot  et  rêve  longuement  à  la  claire  saison 
qui  fleurira  les  coucous  et  la  quenouille  rose  du  joli -bois  au  fond  des  taillis. 
Puis  vient  la  Semaine-Sainte,  d'une  émotion  si  contenue  dans  notre  Lorraine 
avec  ses  offices  silencieux,  sa  Pâque-fleurie  parfumée  d'encens  et  de  buis  amer, 
Ténèbres  jetant  sous  les  voûtes  noires  son  antique  lamentation,  alors  que 
s'éteint  le  dernier  cierge.  Le  Dieu  meurt  véritablement  chez  nous.  Que  de  fois  il 


m'est  arrivé,  tandis  que  mars  jetait  des  giboulées  de  grésil  sur  les  pêchers  en  fleurs, 
d'entendre  dans  les  villages  lorrains  le  bruit  aigre  des  crécelles,  et  les  voix  des 
enfants  annnonçant  les  offices,  c  Voilà  le  second,  mettes  vos  beaux  jupons,  *  et 
d'aimer  ces  choses  pour  l'âpre  odeur  de  terroir  qu'elles  exhalaient. 

Puis  les  travaux  de  la  terre  revenaient  dans  leur  ordre  immuable. 

Aussi  pittoresque  dans  sa  plantureuse  réalité  était  la  vie  des  intérieurs. 

Le  tuage  du  cochon.  Après  des  conciliabules,  des  pourparlers  sans  nombre,  on 
a  décidé  la  mort  du  Mossieu,  de  l'habillé  de  soie  dont  le  poids  monstrueux  faisait 
l'orgueil  de  la  ménagère.  Par  un  petit  jour  de  janvier,  aigu  et  coupant 
comme  le  tranchant  des  couteaux  fraîchement  affilés  sur  la  meule,  on  a  sorti  de 
Varan  le  porc  repu  de  sons  et  de  pommes  de  terre,  on  l'étend  sur  un  lit  de  paille, 
tandis  qu'un  garçon  lui  met  dans  la  gueule  le  jean-broc^  le  bâton  ébréché  qui 
rendra  ses  crocs  impuissants,  et  le  tueur  lui  tranche  le  cou  d'un  geste  habile.  Le 
sang  coule  dans  la  poêle,  le  sang  qui  parfumé  de  sanriotle  fera  les  boudins  savou- 
reux. Une  large  joie  remplit  la  maison,  avec  le  feu  pétillant,  le  vin  gris  tiré  dans  la 
cruche,  la  nappe  de  toile  bise.  Alors  commence  un  festin  homérique,  un  de  ces 
repas  de  cochon,  dont  l'égorgé  fait  tous  les  frais.  On  mange  ledumau,  hfricadelU, 
h  grillade  rôtie  sur  des  charbons,  et  les  propos  vont  leur  train,  pendant  que  les 
rires  élargissent  les  bouches  et  secouent  les  ventres.  Dans  un  coin  de  la  cuisine, 
le  porc  accroché  sur  une  échelle,  montre  son  ventre  béant,  ouvert  d'une  large 
estafilade,  d'où  les  entrailles  coulent,  fumantes.  Un  chien  vient  lapper  doucement 
le  filet  de  sang  qui  coule  du  groin  sur  le  pavé.  Et  la  conversation  lente  du 
paysan  évoque  les  péripéties  de  la  vie  molle  du  sacrifié,  qui  a  dormi  dans  l'ombre 
chaude  de  l'étable.  On  conclut  sententieusement  en  le  comparant  â  tel  avare  du 
voisinage,  qui  comme  lui,  ne  fera  du  bien  qu'après  sa  mort. 

La  vendange  a  quelque  chose  de  la  Beauté  d'une  fête  antique.  Il  semble  que 
passe  alors  sur  notre  terre,  comme  un  reflet  de  cette  ivresse  dionysiaque  qui, 
chez  le  peuple  artiste,  suscita  la  vision  magnifique  des  fêtes  de  Phalès  et  de  la  paix 
qui  remplit  les  amphores.  L'antique  Trygée,  paillard  cynique  et  contempteur  des 
Dieux,  revit  dans  le  vigneron  des  côtes,  cuvant  sa  verve  et  le  vin  trouble.  Le 
long  des  coteaux  mosellans,  attiédis  par  l'automne,  le  silène  pansu  s'avance  i 
califourchon  sur  son  âne,  qu'il  fouette  de  raisins. 

Dans  la  bougerie,  où  filtre  le  rayon  d'une  lucarne,  la  fête  du  vin  se  célè- 
bre. L'œil  distingue  peu  à  peu  le  pressoir  â  la  charpente  cyclopéenne,  la  vis 
géante,  l'auge  de  pierre  à  la  margelle  usée  par  le  frottement  des  tendelins.  Les 
hommes  bâtissent  le  pain  qu'ils  ceinturent  d'une  corde  de  tilleul,  puis  l'équipe 
s'attelle  au  cabestan.  Alors  les  poutres  s'affaissent  sous  la  pression  de  la  vis, 
pendant  que  des  craquements  terribles  secouent  la  charpente  de  la  machine 
jusque  dans  ses  fondations.  Un  ruissellement  monte  dans  le  silence  religieux  ; 
le  sang  de  la  vigne  suinte,  coule,  déborde  dans  l'auge  de  pierre.  Tous  boivent 
dans  une  écuelle  de  bouleau  le  vin  nouveau,  dont  la  saveur  rèche  vous  racle  le 
palais  et  vous  pèle  presque  la  langue. 

A  la  majesté  du  travail  humain,  au  pittoresque  des  ais,  allongeant  leurs  mem- 
brures, dans  un  clair  obscur  digne  de  Rembrandt,  s'ajoute  une  émotion  infinie  l 
Comme  ils  suivent  anxieusement  ce  ruissellement  rouge,  les  travailleurs  de  la 
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vigne!  Il  roule  pélc-mêle  dans  son  flot  trouble  la  vie  du  vigneron,  les  soirs 
ardents  et  les  matins  d'onglée,  les  rudes  abans  pour  porter  la  terre,  le  travail 
du  bêchage,  du  provignage,  les  suprêmes  angoisses  des  nuits  de  gelée  prima- 
nière.  Et  quand  le  vin  dort  son  sommeil  transparent  dans  sa  prison  cerclée, 
comme  il  fait  bon  entonner  la  chanson  joyeuse  i 

Buvons-en  £ d'enfant 
.   .  Qu'on  a  trouvé  dans  Us  vignes  ! 

Tout  cela  disparaît,  rapports  qui  assemblaient  les  paysans  dans  quelque  val 
forestier,  foires  pittoresques  par  l'entassement  des  vaisscllcrics,  des  cuvelles,  des 
charpagnes  d'osier.  Seules  les  fêtes  locales  ont  gardé  quelque  couleur.  Les  caril- 
Ions  versent  une  pluie  de  bronze  sur 
les  toits  moussus.  Les  chars-a-bancs 
descendent  les  chemins  ravinés,  se- 
couant les  invités  assis  sur  des  bottes 
de  paille.  Dans  les  chambres,  on 
chauffe  les  fours  pour  cuire  les  gâ- 
teaux, toute  la  pâtisserie  lorraine 
faite  pour  les  robustes  appétits.  Des 
odeurs  fines  de  galettes  au  lard 
passent  dans  les  branchages  grêles 
des  pruniers,  des  femmes  vont  affai- 
rées, ayant  des  grumeaux  de  pâte 
collés  aux  plis  de  leur  bras  nus: on 
s'attable  àmididevantlamangeaille 
**■  de  Ton''  et  on  engloutit  les  quiches  aux  ca- 

ches et  les  tartes  aux  stmym  qu'on  apporte  sur  des  volettes  d'osier.  «  Ça  va 
l'appétit  !  s.  Les  filles  préparent  leurs  affutiaux  pour  le  bal.  Les  chevaux  de  bois 
tournent,  le  soir  on  danse  chez  la  mère  Marie,  sous  la  clarté  fumeuse  des 
quinquets,  aux  sons  de  la  basse  de  cuivre  qui  s'essouffle  a  suivre  le  nasillement 
narquois  de  la  clarinette. 

Il  faut  avoir  vécu  ces  moments,  avoir  entendu  1  l'auberge  les  propos  des  bons 
gueulards,  joueurs  de  bourre,  avoir  entendu  la  boule  sonner  dans  les  quilles, 
quand  on  crie  rampo,  et  que  les  mâtins  s'assènent  dans  le  dos  des  bourrades 
enthousiastes. 

Ces  jours  derniers  un  contraste  imprévu  me  faisait  sentir  la  force  destructrice 
du  temps. 

La  moisson  engrangée,  on  s'était  mis  à  l'ouvrage,  a  la  bataille,  comme  on  dit. 
Devant  la  maison  d'un  gros  cultivateur,  opulente  bâtisse  que  sa  façade  crépie, 
sa  grange  neuve,  ses  écuries  dallées  désignent  à  l'admiration  du  pays,  une 
machine  a  battre  mue  par  la  vapeur  était  installée.  C'était  une  mécanique  géante, 
qui  ronflait  et  sifflait.  La  poussière  du  grain  enveloppait  la  béte  d'une  atmosphère 
dorée,  où  passaient  confusément  les  silhouettes  trapues  des  travailleurs.  Et  tous 
se  hâtaient  de  pousser  la  javelle  sous  les  dents  de  fer  de  k  béte  insatiable. 
Dana  la  grange  ouverte  en  face,  un  vieux  battait  au  fléau,  un  vieux  tout 
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noueux,  ayant  une  face  broussailleuse  où  luisaient  des  yeux  terribles.  Il  battait 
son  grain  posément,  comme  on  fiait  une  besogne  qui  sera  longue.  Le  fléau  poli 
montait  dans  un  rai  de  soleil,  retombait  en  cadence  sur  le  sol  de  terre  battue, 
soulevait  des  atomes  dorés  de  poussière.  Il  s'arrêtait  par  moment  pour  chasser 
les  poules,  qui  allongeaient  le  cou  d'un  geste  vif,  saisissant  un  grain  de  blé.  Alors 
il  jetait  sur  la  machine  un  regard  où  il  y  avait  de  tout,  de  la  curiosité,  de  la 
rancune  et  un  tranquille  mépris. 

Le  soir,  la  machine  avait  tout  battu,  blé  et  avoine.  Les  gens  attablés  pour  un 
tut  chien  de  moisson,  s'enivraient  ;  on  entendait  des  bruits  de  vaisselle.  Mais  la 
cadence  du  fléau  martelait  toujours  le  silence,  comme  un  bruit  qui  s'acharne. 

—  «  C'est-y  dTouvrage  »  me  disait  ce  vieux.  Tout  çà,  c'est  cochonné.  On 
nourrirait  des  gens  avec  ce  qui  se  perd,  quand  on  pense  f  Je  me  rappelle  que 
dans  mon  jeune  temps,  on  s'ievait,  à  deux  heures  du  matin,  en  hiver,  pour  battre 
l'avoine,  et  on  gagnait  huit  sous  dans  sa  journée  !  » 

Et  il  rempoigna  le  fléau,  attaché  au  manche  poli  par  un  entrelacement  com- 
pliqué de  courroies.  Le  bruit  rhymique  et  lent  reprit  dans  la  nuit  noire. 


Tels  sont  quelques  sujets  d'inspirations,  véritablement  lorrains.  Efforçons- 
nous  de  les  fixer  au  passage.  Ainsi,  nous  tiendrons  notre  place  dans  le  grand 
mouvement  qui  tente  de  rajeunir  notre  littérature  aux  sources  éternelles.  Pour 
l'observateur  attentif,  des  signes  nombreux  annoncent  une  rénovation  du  roman. 
Bretons,  Basques,  Picards,  Languedociens,  nombre  d'auteurs  nouveaux  deman- 
dent à  leur  province  des  modèles.  —  Que  restera-t-il  de  ce  mouvement  ?  L'avenir 
fera  le  triage  des  œuvres  et  mettra  les  noms  à  leurs  places. 

Que  rien  ne  ressorte  nettement  de  cette  diversité  d'inspiration,  et  qu'aucune 
œuvre  ne  s'impose,  l'essentiel  est  de  mettre  en  lumière  cette  constatation  que  la 
littérature  s'efforce  de  se  renouveler  par  un  retour  à  la  terre. 

Des  ajoncs  bretons,  des  landes  du  Berry,  des  sapins  Landais,  des  voix  s'élè- 
vent, qui  tentent  de  glorifier  le  sol  natal. 

Un  symbole  éclairera  ma  pensée. 

Ces  jours  derniers,  je  marchais  dans  les  champs  déjà  voilés  par  la  première 
mélancolie  de  l'automne. 

Soudain  les  alouettes  montèrent  de  tous  les  plis  du  sol,  du  creux  de  tous  les 
sillons  ;  elles  montaient,  battaient  des  ailes,  planaient  comme  suspendues  au 
bout  d'un  fil.  Fluet  et  monotone  était  leur  petit  chant,  grisâtre  comme 
l'oiseau.  Mais  leur  voix  se  mêlant  faisaient  vibrer  le  ciel  bleu  d'une  grande 
clameur  ivre  de  lumière. 

Emile  Moselly. 


que   )  ai  aeja  au.    je    veux   Dien    piuioi 
petit  côté  de  cette  .intéressante  figure,  quelque  chose  comme  on  profil  un  peu 
perdu. 

G.  Henry  adorait  se  mêler  à  la  foule  sous  la  fausse  apparence  de  la  plus  parfaite 
flânerie.  Il  aimait  aller  a  l'aventure  par  les  rues,  la  moindre  chose  l'arrêtait,  tout 
l'intéressait.  Les  vieilles  constructions,  les  petits  coins,  l'attiraient  de  préférence, 
mais  il  trouvait  à  satisfaire  ses  appétits  d'art  dans  les  villes  les  mieux  alignées,  les 
rues  les  plus  somptueuses.  Chemin  faisant  et  sans  se  laisser  voir,  il  croquait  a 
ravir  les  groupes  les  plus  compliqués,  les  accessoires  les  plus  insignifiants.  Ses 
poches  étaient  toujours  bourrées  de  croquis  et  ses  amis,  même  intimes,  s'en 
doutaient  peu.  On  peut  dire  que  son  habileté  a  se  dissimuler  touchait  de  très  prés 
a  la  prestidigitation.  A  l'appui  de  ceci,  je  puis  citer  un  exemple  dont  j'ai  été  le 
témoin  ahuri.  Il  a  fallu  pour  cela  que  j'occupe  auprès  de  cet  excellent  homme  une 
place  bien  privilégiée,  j'étais  non  seulement  son  disciple,  mais  souvent  aussi  son 
confident. 

Nous  visitions  ensemble  l'exposition  de  1878,  Martial  Potémont  était  des  nôtres. 
Dans  la  section  espagnole  des  Beaux-Arts,  un  maître  s'offrait  par  des  impressions 

(1)  BulUelin  da  Socutis  artistiques  &  rEst,  1901. 
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si  vibrantes  et  si  nouvelles  que  la  foule  s'y  portait  plus  compacte  qu'ailleurs .  Ce 
virtuose  était  Fortuny.  Henry  en  fut  si  extraordinairement  étonné  qu'il  ne  put 
s'en  arracher  avant  d'en  avoir  cueilli  au  moins  un  souvenir  palpable.  Le  voilà 
donc,  vidant  dans  le  fond  de  son  chapeau  trois  ou  quatre  objets  minuscules  qu'il 
sort  de  sa  poche,  et,  tout  en  obéissant  aux  mouvements  de  cette  foule  nerveuse, 
il  finissait  de  noter  à  l'aquarelle  deux  tableaux  de  Fortuny,  sans  qu'aucun  gardien, 
sans  que  personne  s'en  fut  aperçu.  Et  ce  n'était  pas  là  des  choses  informes,  mais 
au  contraire  très  serrées  et  dans  les  dimensions  extraordinairement  restreintes  de 
trois  ou  quatre  centimètres  de  côtés  ;  de  grands  timbres-poste.  Et  je  l'ai  vu  le 
même  jour,  répéter  la  même  jonglerie  pour  un  tableau  de  Nittis.  C'était  donc  là 
un  habile  et  je  doute  fort  que  dans  ce  sens,  quelqu'un  ait  pu  le  dépasser  en  dissi- 
mulation. Mais,  me  dira-t-on  avec  juste  raison,  l'habileté  est  souvent  le  contraire 
d'une  qualité  d'art.  Ce  n'était  pas  le  .cas  chez  Henry,  qui  n'était  jamais  satisfait  de 
son  travail  et  qui  n'a  jamais  cru  que  l'on  put  y  trouver  la  moidre  valeur.  Il 
manquait  de  confiance  en  soi,  et  cependant  que  d'artistes  en  vue  lui  étaient 
inférieurs. 

Poussé  vers  l'illustration,  c'est  par  besoin  de  documents  qu'il  multipliait  ses 
courses  aux  croquis  et  c'est  sous  la  double  influence  d'une  excessive  timidité  et 
d'une  extraordinaire  modestie  qu'il  est  arrivé  à  l'habileté  dont  je  viens  de  parler. 
Instinctivement  il  se  cachait  lorsqu'il  faisait  de  l'art.  Rien  ne  le  mettait  mal  à 
l'aise  comme  d'attirer  sur  lui  l'attention. 

Et,  dans  ses  apparentes  flâneries,  Henry  ne  faisait  pas  toujours  ses  croquis  sur 
papier.  Il  lui  arrivait  souvent  de  sortir  de  sa  poche  un  cuivre  verni  et  de  l'attaquer 
directement  sur  nature.  C'est  une  eau  forte  de  ce  genre  que  le  Pays  lorrain  a  la 
bonne  inspiration  de  nous  donner  aujourd'hui.  Nous  devons  l'en  féliciter  en  même 
temps  que  nous  en  réjouir. 

S'il  arrive  souvent  que  les  extrêmes  se  touchent,  on  peut  peut  dire  que  quelque- 
fois ils  se  surajoutent  ;  chez  G.  Henry,  la  flânerie  était  un  dur  labeur. 


♦  • 


Peintre  et  aqua-fortiste,  petit-fils  du  baron  Henry,  premier  président  de  la  Cour  de 
Lorraine,  Gustave  Henry  est  né  à  Lunéville  en  1838  et  mort  à  Commercy  en  1 902, 
Pendant  cinq  années,  il  a  collaboré  au  Journal  Amusant  à  l'époque  des  Philippon 
et  des  Nadar.  Il  a  illustré  d'eaux  fortes  un  certain  nombre  d'ouvrages  et  laissé 
quantité  de  sujets  de  genre  peints  à  l'aquarelle.  Ses  œuvres  sont  souvent  signées 
de  pseudonymes  dont  les  plus  fréquents  sont  Nemo  et  Maurice.  Ce  dernier  en 
souvenir  de  l'ile  du  même  nom  qu'il  a  habitée  pendant  sa  jeunesse. 

A.  Recouvreur. 
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Le  Jardin  des  Demoiselles  Lizambère 


C^ 'Etait  un  vaste  rectangle  clos  de  murs,  du  lieu  dit  Deniére-Malval,  entre 
la  ruelle  au  Borde  et  le  sentier  du  Renard. 
Tout  ban-joindant,  il  y  avait  l'héritage  du  Boise  Déloy,  morcelé 
entre  ses  races,  et  puis,  au  fond,  éternel  rideau  de  verdure  —  les  grands  sapins 
d'un  parc  désolé  où  achevaient  de  mourir  les  choses  après  les  gens  :  les  demoi- 
selles Soyer-Willemet,  qui  avaient  eu  l'honneur  de  recevoir  un  jonr  la  duchesse 
d'Angoulème,  Marie-Thérèse  de  France. 

Par-delà  le  sentier  du  Renard,  un  mur  s'en  allait,  quiboulant  entre  des  noyers 
énormes,  fermant  jadis  l'enclos  de  la  ferme  des  Jésuites,  où  des  meules  de  paille 
se  dressaient,  toutes  blanches  sur  l'herbe  verte. 


Le  jardin  des  demoiselles  Lizambère  ne  ressemblait  â  aucun  jardin  de  l'humble 
cité  lorraine.  C'était  quasi  une  officine  d'apothicaire,  avec  des  fleurs  étranges  et 
des  plantes  au  fortes  senteurs  qui,  toutes,  avaient  leur  nom,  avaient  leur  petit 
roïet  dans  l'existence  des  bonnes  vieilles  filles. 

Aux  murs,  pleins  de  bestioles  brillantes  en  été,  il  y  avait  bien  des  treilles  ma- 
gnifiques, et  des  pèches  et  des  abricots  savoureux;  autour  des  carreaux,  des 
arbres  dressaient  leurs  bras  rigides,  pommiers  et  poiriers,  avec  toujours  des  noms 
très  doux  de  duchesses,  de  curés  ou  de  louises-bonnes. 

Mais  au  beau  jardin  clos  de  Derrière -M  al  val,  il  n'y  avait  pas  de  carottes  ni  de 
pommes  de  terre,  de  navets  m  de  choux-fleurs,  ni  de  salades,  ni  de  poireaux. . . 
à  peine,  en  les  plates- ban  des,  quelques  bribes  de  cerfeuil  ou  de  persil,  quelques 
framboises  et  quelques  fraises  de  tous  mois. 

Tout  lé  restant  était  divisé  menu,  menu,  menu. . .  et  c'étaient  des  fleurs  aux 
noms  poétiques,  aconit  et  digitale,  bouillon  blanc  et  mille-pertuis,  reines-des- 
prés  et  petite  centaurée,  mauve  et  grands  lys  pour  les  coupures,  menthe  par- 
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fumée,  que  sais-je,  toute  une  pharmacie  d'herbages  qui  devaient  se  muer  en  des 
tisanes,  des  élixirs  ou  des  liqueurs,  d'une  souveraine  efficacité  pour  tous  les 
maux. 


Tous  les  jeudis  d'été,  à  deux  ou  trois  des  moins  turbulents  de  la  maisonnée, 
les  demoiselles  Lizambére  faisaient  l'honneur  de  leur  enclos  du  Renard. 

Ces  bonnes  filles  septuagénaires  étaient  pauvres,  mais  elles  gardaient  une  admi- 
rable dignité  de  vie.  Elles  avaient  connu  des  jours  heureux  en  leur  prime  jeu- 
nesse au  pays  barrois  ;  leur  père  était  de  la  famille  de  Dom  Calmet,  et,  dans  leur 
grande  chambre  à  coucher  du  bout  de  Laval,  elles  conservaient  pieusement  des 
portraits  d'ancêtres,  miniatures  de  belles  dames,  pastels  ovales  d'aïeules,  tête 
expressive  de  Dom  Fange,  vieux  meubles  Louis  XV  et;  sous  un  globe,  le  crucifix 
d'ivoire  offert  jadis  par  Voltaire  à  Dom  Calmet,  lors  d'un  de  ses  séjours  à  Se- 
nones. 

Les  demoiselles  Lizambére  vivotaient  ainsi  depuis  des  années,  sans  un  sou  de 
dettes,  mangeant  leurs  toutes  petites  rentes,  échappées  au  désastre  paternel,  et, 
tant  qu'elles  pouvaient,  répandant  des  bienfaits  autour  d'elles. 

Oh  !  les  petites  choses  délicatement  posées  sur  les  étagères,  les  petites  choses 
que  la  Virginie  essuyait  chaque  semaine  avec  un  plumeau,  et  qui  se  cassaient  un 
peu  tous  les  ans  ! 

Oh  !  les  petits  carnets,  les  petits  tiroirs  du  vieux  meuble  en  palissandre,  les 
petites  balances  aux  fils  de  soie  rouge,  les  petites  boîtes  où  la  Clara  mettait  des 
noms  d'électuaires  avec  une  vieille  encre  toute  blanche  et  qu'on  entretenait  avec 
un  peu  de  suie. 

Par  un  œil-de-bœuf  ouvert  sur  la  rue  Bigarrée,  on  apercevait  toute  l'enfilade 
des  maisons  jusqu'à  la  rue  du  Four...  et,  c'est  de  là  qu'on  voyait  venir  les 
enterrements,  les  processions,  les  cortèges  de  tout  genre,  c'est  de  là  qu'on  écou- 
tait la  musique  des  soldats  et  qu'on  souriait  aux  gens  de  sa  connaissance. 

Il  n'y  a  plus  de  ces  intérieurs  aujourd'hui,  de  ces  chambres  immenses  aux 
tapisseries  fanées,  où,  durant  cinquante  ans,  sans  qu'on  y  remette  un  clou,  vécu- 
rent unies  deux  existences,  avec  les  mêmes  petits  meubles  bizarres,  les  mêmes 
tasses  aux  formes  comiques,  les  mêmes  robes  et  les  mêmes  châles,  les  mêmes 
dentelles  et  les  mêmes  bonnets  tuyautés . . .  j'allais  dire  le  même  chat  frileux  et 
dorloté,  qui  •  prenait  les  rhumatismes  »  et  qui,  mourant  de  sa  belle  mort,  était 
bientôt  remplacé  par  un  tout  pareil,  aux  longs  poils  soyeux,  qu'on  êpuçait  des 

heures. 

* 

On  s'en  allait  donc,  tous  les  jeudis  d'été,  au  jardin  des  demoiselles  Lizam- 
bére. 

Il  y  avait  les  deux  sœurs  portant  c  leur  ouvrage  »  dans  un  petit  cabas  en  paille 
tressée  ;  il  y  avait  l'amie  fidèle,  la  grande  Lisa  Lahaxe,  éternelle  tricoteuse  de 
bas  ;  il  y  avait  nous,  deux  ou  trois,  avec  des  livres  antiques  dénichés  au  grenier, 
avec  aussi  un  lourd  panier  pour  la  marande  de  quatre  heures. 

Usée,  mais  luisante  comme  de  l'argent  à  force  de  rester  dans  les  poches,  la 
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grosse  clé  ouvrait  la  porte  grise,  la  porte  grise  où  un  latiniste  de  dix  ans  avait 
écrit  au  crayon  bleu  :  Porta  païens  esto  ! 

Et  c'était  aussitôt  l'enchantement  qui  commençait.  Sous  la  logette  garnie 
d'aristoloches  et  de  clématites,  les  demoiselles  s'asseyaient  en  des  meubles  rus- 
tiques; dans  un  coin,  l'on  déposait  les  c  provisions  »  ;  la  Clara  mettait  se  be- 
sicles pour  courir  sus  aux  limaçons  ;  la  Virginie,  soigneusement,  empaquetait 
les  feuilles  et  les  fleurs  ;  la  tante  Lisa  tricotait  gravement  et  commençait  ses  his- 
toires du  temps  passé. 

C'était...  ô  mon  Dieu,  il  y  en  avait  tant. . .  c'était  la  venue  de  Louise  de 
Vaudémont,  à  pied,  de  Nancy  à  Saint-Nicolas,  et  rencontrée  sur  le  chemin  par 
l'ambassadeur  du  roi  de  France  pour  lui  demander  d'être  reine  à  Paris  ;  —  c'étaient 
les  tragiques  aventures  de  l'ermite  de  la  Madeleine,  un  monstre,  celui-là  ;  — 
c'était  l'histoire  du  procureur  Vaudeville,  prêtre-soldat  de  la  Révolution  et  qui 
avait  des  tas  d'affaires  à  son  actif  ;  c'était  le  passage  de  la  duchesse  d'Angoulême 
—  je  l'ai  vue  comme  je  vous  vois  —  ;  c'était  l'entrée  solennelle  du  duc  de 
Nemours,  et  le  beau  bouquet  si  gracieusement  offert  par  M™  de  Villers  qui 
avait  eu  l'honneur  de  danser  ensuite  avec  le  prince  ;  —  c'était  encore  la  fugue 
du  curé  Guérin  avec...  (mais  taisez-vous  donc,  Lisa,  on  ne  parle  pas  de  ça 
devant  les  enfants). 

Des  histoires,  on  en  avait  à  revendre  tous  les  jeudis,  histoires  comiques  ou 
tragiques,  généalogies  interminables,  vies  bien  remplies  ou  coupées  court  par 
la  mort. . .  et  qu'il  faisait  moult  bon  bon  vivre  au  temps  passé,  et  que  l'on  s'ai- 
mait donc  mieux  qu'aujourd'hui,  et  que  c'était  un  si  beau  séjour  que  le 
mariage  quand  on  était  d'accord  et  qu'on  était  bien  rencontré,  nemme  donc  ! 

Tout  cela  remplissait  le  grand  des  heures  des  bienheureux  jeudis,  ce  pendant 
que  le  soleil  tournait,  que  bruissaient  des  bestioles  aux  carapaces  nacrées,  que 
des  senteurs  montaient  dans  l'air,  et  que,  par  les  sentiers  fleuris,  nous  allions  à 
la  découverte,  saouls  de  vie,  de  grand  air,  de  parfums  pénétrants,  de  groseilles, 
de  framboises  toutes  rouges. 


« 


Une  fois,  deux  fois,  au  courant  de  l'été,  le  jardin  clos  devenait  solennel  avec 
des  airs  de  profond  mystère.  Les  fleurettes  se  taisaient,  corolles  haut  tendues  ; 
les  bestioles  regardaient,  attentives,  de  leurs  yeux  de  diamant  noir  ;  les  parfums 
embaumaient  tant  qu'ils  pouvaient,  et,  sur  les  arbres,  les  oiseaux  moqueurs  se 
disaient  qu'ils  auraient  part  au  festin  de  tantôt. 

Ce  jour-là,  les  demoiselles  Lizambére  avaient  fait  un  brin  de  toilette,  laissé  le 
tablier  de  cotonnade  bleue,  enfilé  la  robe  de  soie  puce,  enroulé  gentiment  les 
deux  coques  de  cheveux  gris  et  ajouté  une  friandise  de  leur  façon  au  lourd  panier 
aux  provisions. 

On  avait  invité  les  vicaires  à  passer  un  moment  au  jardin. . .  et  c'était  toute 
une  affaire,  pensez  bien . 

A  une  chaise  qui  bancaîait,  on  avait  vivement  cloué  une  boussatte;  sur  la  petite 
table,  on  avait  jeté  une  nappe  blanche,  une  nappe  qui  c  venait  •  encore  bien 
sûr  de  l'abbaye  de  Senones;  sur  le  banc  du  fond  étaient  remisés  les  gros  volumes 


de  V Histoire  dé  Lorraine  de  Dom  Calmet,  pour  servir  de  coussins  à  Messieurs  les 
abbés  de  la  paroisse. 

'  Trois  heures  sonnaient- . .  et  c'étaient  des  pas  dans  la  ruelle  au  Borde,  puis  on 
grattait  à  la  porte...  et  c'étaient  des  sourires,  des  salutations  à  n'en  plus  finir, 
d'affectueuses  pressées  de  mains,  et  des  exclamations  toujours  nouvelles  : 

c  Mon  Dieu  !  que  c'est  gentil  à  vous  de  venir  en  notre  ermitage  !  Mon  Dieu  ! 
qu'il  fait  donc  bon  ici,  qu'on  respire  à  son  aise  !  Mon  Dieu  !  la  belle  vue, 
les  belles  fleurs,  les  beaux  arbres,  les  belles  pêches,  les  belles  allées  !  » 

On  causait  sans  éclat  et  comme  à  confesse,  comme  il  sied  à  des  gens  bien 
élevés  ;  oh  discutait,  sans  jamais  hausser  le  ton,  sur  des  choses  du  jour,  simple* 
ment,  discrètement,  sans  jamais  la  moindre  médisance  à  ileur  de  péché  ;  puis 
l'abbé  Pertusot  offrait  une  prise  qu'on  acceptait  par  déférence,  et  l'abbé  Notr- 
claude  débouchait  doucement  la  bouteille  de  vin  blanc  qu'on  avait  mise  au  frais* 
sous  un  lit  d'herbes  vertes. 

Le  temps  passait...  à  la  grande  église  on  entendait  sonner  les  coups  de  cinq 
heures,  et  les  vicaires  se  r'en  allaient,  avec  des  mercis  d'une  extrême  cordialité, 
répétant  qu'à  Y  Angélus  du  soir,  on  sonnerait  de  regingot  (i)  pour  la  Fifine  Urbain- 
qui  avait  trépassé  dans  la  matinée,  en  la  sainte  paix  du  Seigneur. 

Une  brise  alors  semblait  souffler  sur  le  jardin  clos  des  demoiselles  Lizam- 
bére...  tout  reprenait  vie  après  le  solennel  arrêt  de  l'annuelle  visite...  et  les 
choses  coutumiéres  reparaissaient  très  vite  :  Yécossement  des  brindilles  et  des 
fleurs  sur  le  tablier  si  mené,  l'éternel  tic-tac  des  aiguilles  d'acier  forgeant  la  maille 
de  laine  ou  de  coton,  les  travaux  menus  des  bestioles,  les  rires  étouffés  des 
moineaux  et  des  moinelles,  et,  par  intervalles,  le  chant  clair  d'un  marcart  à  la 
ferme  des  Laurent,  tout  proche. 


Ces  choses  d'antan  ne  sont  plus...  Les  demoiselles  Lizambére  ont,  toutes  les 
deux,  rejoint  leurs  ancêtres  en  la  bonne  terre  du  pays  lorrain,  le  leur  :  Yaître  sé- 
culaire de  Vargenvïlle,  un  peu  trop  rajeuni,  hélas  I  on  les  a  couchées  sous  une 
dalle  épaisse,  la  Virginie  et  la  Clara  ;  la  tante  Lisa  s'en  est  allée  aussi,  et,  sur  sa 
tombe,  des  fleurs  sauvages  ont  poussé  dru  ;  les  vicaires  sont  bien  vieux  et, 
quelque  part,  sont  devenus  chanoines;  le  jardin  lui-même  a  disparu,  le  bon  vieux 
jardin  clos  aux  délicieux  parfums,  aux  alliciantes  tonnelles. 

Et  pourtant  la  ruelle  au  Borde  est  toujours  là,  aussi  le  sentier  du  Renard... 
mais  on  a  profané  le  sanctuaire  de.  notre  Eden,  on  a  bâti  là  une  manière  de  bien 
vilaine  maison...  on  a  tout  détruit  d'un  passé  si  naïf  et  si  charmant,  si  plein 
d'exquise  bonté  et  de  maternelles  tendresses.  Le  jardin  des  demoiselles  Lizam- 
bére n'est  plus  ! 

Saint-Nicolas 9  en  août,  1865-1905. 

Emile  Badel. 


(1)  Le  regingot  est  une  sorte  de  demi-coup  de  cleche  qu'on  tinte  aux  enterrements  des  filles   de 
la  congrégation. 


SOUVENIRS  LORRAINS 


Jean-Baptiste  ]WflHQUIS 

Curé  constitutionnel  (1751-1827) 


tf\  a  condition  des  membres  du  bas  clergé  lorrain  avant  la  Révolution  était 
Il  précaire  :  les  menues  dîmes,  le  casuel,  les  diverses  rentes  en  terres,  l'in- 
***'  demnité  versée  par  la  fabrique  arrivaient  à  peine  à  les  faire  vivre  modes- 
tement (i).  Les  bénéfices,  c'est  à-dire  le  meilleur  des  revenus  ecclésiastiques, 
étaient  attribués  à  de  jeunes  nobles,  les  dîmes  étaient  absorbées  en  partie  par  le 
haut  clergé  ou  par  les  abbayes  au  détriment  des  curés  sur  le  territoire  desquels 
elles  se  percevaient,  les  prébendes  des  chapitres  étaient  données  à  des  favoris  au 
lieu  d'être  réservées  pour  les  prêtres  âgés  et  malades.  Le  sort  des  curés  était  devenu 
si  peu  tolérable  qu'en  Lorraine,  dés  1698,  on  avait  dû  porter  la  portion  congrue 
à  700  livres  pour  les  paroisses  sans  vicaires,  à  1.050  livres  pour  les  paroisses 
avec  vicaires.  Mais  il  y  avait  d'autres  réformes  que  l'épiscopat  semblait  ne  pas 
comprendre. 

Les  évêques  étaient  de  grands  seigneurs  qui,  pour  la  plupart,  se  rendaient  rare- 
ment dans  les  paroisses  rurales  et  les  prêtres  des  campagnes,  mal  a  l'aise  en  leur 
présence,  hésitaient  à  fréquenter  les  cours  épiscopales.  Les  évêques  évitaient  de 
connaître  les  curés.  Les  curés  de  Lorraine  qui  ■  n'étaient  pas  d'un  grand 
mérite  *  (2),  gens  vertueux  mais  peu  instruits,  passaient  ainsi  leur  existence 
paisiblement  dans  la  même  paroisse,  sans  espoir  d'obtenir  jamais  une  cure  impor- 
tante. 

Aussi  saluérent-il  avec  joie  le  nouvel  état  de  choses.  Déjà  dans  ses  cahiers  aux 

(1)  Abbé  Muthieu  :  L'Atuiai  rigimt  m  Lorraine,  p.  1)9  ;  Vaubourg  des  Marets,  Mlmoiri  anutr- 
njstl  Us  Hais  dt  Lorraine  el  du  Barrais  (Rec.  doc.  hist.  Lorraine,  IV),  p.  48  :  •  toutes  les  cure*  Uni 
•  <te  Lorraine  que  du  Barrois  sont  d'un  si  modique  revenu  qu'il  n'y  en  1  presque  aucune  qui  ne 
■  soit  réduite  1  la  portion  congrue  • 

(1)  Cf.  Dnrival,  IV,  p.  i6  ;  Doro  Calme t,  Histeirt  dt  Lorraine,  VII,  p.  196;  Vaubourg  de»  Marets. 
op.  cit.,  p.  48. 
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Etats  Généraux,  le  clergé  lorrain  critiquait  des  abus  et  proposait  des  réformes  (i). 
Aux  Etats  Généraux,  ses  membres  étaient  les  premiers  à  s'unir  à  ceux  du  tiers  état. 
Les  lois  de  l'Assemblée  Constituante  sur  les  biens  du  clergé,  sur  les  traitements 
des  desservants,  sur  les  ordres  cloîtrés,  malgré  la  campagne  menée  par  Tévêque 
de  Nancy,  Mgr  La  Fare,  étaient  généralement  approuvées  et.  tandis  qu'à  Paris, 
la  fête  de  la  Fédération  unissait  dans  un  même  enthousiasme  les  députés  des 
gardes  nationales  de  France,  les  curés  de  presque  tous  les  villages  de  Lorraine, 
du  Barrois  et  des  Evêchés,  célébraient  par  une  messe  solennelle  l'anniversaire  de 
de  la  prise  de  la  Bastille. 

Dans  une  liasse  contenant  des  papiers  de  famille,  se  trouvait  la  copie  de  l'allo- 
cution qui  fut  prononcée  par  le  curé  d'une  modeste  paroisse  du  diocèse  de 
Verdun,  le  dimanche  n  juillet  1790,  pour  annoncer  cette  fête.  Il  m'a  semblé  que 
ce  morceau  empreint  du  style  pompeux  de  l'époque  et  exprimant  naïvement  les 
sentiments  d'un  curé  de  campagne  sur  la  Révolution,  était  intéressant  à  repro- 
duire .  Il  m'a  amené  à  reconstituer  en  quelques  lignes  la  vie  de  Jean-Baptiste 
Marquis  qui  fut  un  digne  prêtre,  un  patriote  et  un  homme  de  bien. 

Jean-Baptiste  Marquis  naquit  à  Saint-Mihiel,  le  24  décembre  1751 .  Son  père, 
Joseph  Marquis,  lieutenant  de  police,  puis  conseiller  au  bailliage  de  cette  ville 
appartenait  à  une  des  familles  bourgeoises  les  plus  estimées  de  la  région.  Jean- 
Baptiste  Marquis  fut  baptisé  le  25  décembre:  son  parrain  était  M.  Jean 
Rouillon,  conseiller  de  l'hôtel  de  ville  ;  sa  marraine,  la  sœur  de  sa  mère,  demoi- 
selle Marie-Françoise  Toussaint,  épouse  de  M.  François  de  Rouvroy. 

Comme  ses  frères  (2),  Jean-Baptiste  Marquis  fit  ses  études  d'abord  à  Saint- 
Mihiel,  puis  au  collège  Saint-Claude  de  Toul  ;  il  les  continua  au  séminaire  de 
Verdun.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres.  Tonsuré  le  21  décembre  1771, 
il  reçut  la  prêtrise  le  20  mars  1774. 

Sur  la  recommandation  d'amis  de  Saint-Mihiel,  il  obtint  la  cure  de  Rampont 
et  de  Blercourt  dont  le  coilateur  était  l'abbesse  de  Saint-Maur  de  Verdun 
(février  1777). 

Le  13  février  1777,  le  nouveau  curé  signait  entre  les  mains   du  secrétaiae  de 

(1)  Cf.  Abbé  Mathieu,  op.  cit.;  Abbé  Jérôme,  Les  Cahiers  du  clergé  lorrain  ;  A.  Denis,  Toml 
pendant  la  Révolution,  p.  61-62  ;  Maggiolo,  Les  Ecoles  en  Lorraine  avant  1789,  appendice  A,  p.  84  ; 
et  les  cahiers  du  clergé  de  Thiaucourt  que  j'ai  reproduits  dans  mon  ouvrage  sur  Tbiaucourt  pen- 
dant la  Révolution. 

(2)  Ses  frères  étaient  :  Henri-Augustin,  ancien  officier  de  cavalerie,  administrateur,  puis  Président 
du  district  de  Saint-Mihiel  (1791),  juge  suppléant  du  tribunal  du  district  (1794)»  commissaire  do 
pouvoir  exécutif  du  canton  de  Vigneulles  (1795 -1798)  ;  élu  juge  de  paix  de  Vtgneullles  à  la  créa- 
tion des  justices  de  paix,  il  conserva  sous  l'Empire  ces  modestes  fonctions.  Jean-Joseph,  né  a  Saint- 
Mihiel  en  1747,  avocat  au  Parlement,  député  du  bailliage  de  Bar  aux  Etats  Généraux,  député  à 
l'Assemblée  Constituante,  juge  au  Tribunal  de  cassation  (1791),  grand  juge  a  la  cour  d'Orléans 
(1791),  député  a  la  Convention  et  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  Commissaire  du  Gouvernement 
dans  les  départements  de  la  rive  gauche  du  Rhin  (1796),  préfet  de  la  Meurthe  (1800- 1808),  député 
de  la  Meurthe  au  Corps  Législatif  (1811-1815),  mort  a  Saint-Mihiel  le  7  juin  1822.  Henry-Micbel, 
né  à  Saint-Mihiel  en  1757,  en  religion  frère  Nicolas  de  Saint  Joachim,  carme  déchaussé,  prêtre  et 
conventuel  de  la  maison  de  Pont-à-Mousson  (1780).  Le  iar  janvier  1791,  il  déclara  que  «  ne  pou- 
«  vant  vivre  selon  la  règle  qu'il  avait  embrassée  et  dans  laquelle  il  aurait  désiré  mourir,  il  préférait 
«  la  vie  particulière  à  la  vie  commune.  »  Il  se  retira  à  Hattonchdtel  (Meuse)  où  il  continua  à  célé- 
brer la  messe  pendant  la  Terreur,  fut  un  instant  incarcéré  en  1798,  et  devint  curé  de  Hattonchitei 
au  rétablissement  du  culte  (1803)  :  il  y  mourut  le  22  août  183 1. 


l'évêchéde  Verdun  «  le  formulaire  de  foi  dressé  en  exécution  des  constitutions  de 
c  Nos  SS.  PP.  les  papes  Innocent  X  et  Alexandre  VIII  du  31  mai  1653  et  du 
t  16  octobre  1656  contre  la  doctrine  des  cinq  propositions  de  Cornélius  Jan- 
c  sénius  contenue  dans  son  livre  YAugustinius  »,  et  le  14  février,  à  11  heures  du 
matin,  il  prêtait,  devant  le  bailliage  de  Verdun,  serment  de  fidélité  au  roi. 
Dans  son  existence  de  prêtre,  que  de  serments  lui  réservaient  encore  les  évé- 
nements. 

Quatre  ans  plus  tard,  la  cure  de  Spada  étant  devenue  vacante  par  le  décès  du 
titulaire,  Jean-Baptiste  Marquis,  dont  la  famille  était  depuis  de  longues  années  en 
relations  avec  celle  du  marquis  de  Spada,  sollicita  cette  cure  qui  devait  le  rap 
procher  de  Saint-Mihiel  et  des  siens  :  il  y  fut  nommé  le  1er  septembre  1781,  et 
prit  possession  du  temporel  de  la  cure  le  2 1  novembre  suivant . 

Cette  formalité  de  la  prise  de  possession  est  assez  curieuse  et  mérite  d'être 
rapportée  :  •  Nous,  soussignés,  nous  sommes  transportés  au  village  de  Spada  où, 
«  en  présence  de  témoins  ci-aprés  nommés,  nous  avons  mis  M.  Jean-Baptiste 
c  Marquis,  ce  requérant,  en  possession  du  temporel  dépendant  de  la  cure  de 
c  Spada  dont  il  est  pourvu,  en  lui  mettant  en  main  les  clefs  de  la  maison  curiale 
•  du  dit  lieu  avec  lesquelles  il  a  ouvert  et  fermé  les  portes  et  visité  tous  les  appar- 
c  tements,  fait  feu  et  fumée,  bu  et  mangé  dans  la  chambre  de  devant  de  la  dite 
c  maison  ;  ensuite,  étant  passé  dans  le  jardin  potager,  dedans  le  verger  et  les 
c  chéneviéres,  lui  avons  mis  es  mains  une  motte  de  terre  de  chaux  des  dits 
c  héritages  qu'il  a  remuée  et  répandue  sur  iceux  en  marque  de  la  dite  possession 
c  et  en  lui  montrant  au  doigt  et  à  l'œil  tous  les  héritages  dépendant  de  son 
c  bénéfice.  De  laquelle  prise  de  possession,  et  de  ce  que  icelle  lue  intelli- 
«  giblement  en  présence  des  témoins  et  d'un  grand  nombre  d'habitants,  per- 
c  sonne  ne  s'y  est  opposé...  Ont  signé  :  Jean-Baptiste  Mengin,  notaire  royal  au 
«  baillage  de  Saint-Mihiel,  Marquis,  curé  de  Spada,  Louis  Simon,  charpentier  et 
c  Charles  Grodidier,  laboureur.  > 

La  Cure  de  Spada  était  pour  l'époque  d'un  bon  rapport  (1).  Jean-Baptiste 
Marquis  passa  à  Spada  quatre  années  fort  heureuses.  La  famille  de  Spada  lui 
témoignait  beaucoup  d'affection  :  il  était  devenu  le  confident  et  le  conseiller  de 
tous  les  instants.  Lorsque  celle-ci  quitta  Spada,  il  trouva  que  rien  ne  le  retenait 
plus  dans  ce  pays  ;  il  chercha  à  se  rapprocher  encore  de  sa  famille  et  à  se  débar- 
rasser de  la  cure  de  Spada.  Il  l'échangea,  le  5  octobre  1785,  contre  la  cure  moins 
importante  des  Paroches  qui  avait  pour  lui  le  mérite  d'être  aux  portes  de 
Saint-Mihiel. 

Ses  supérieurs  ecclésiastiques  prirent  mal  cet  échange  fait  en  dehors  d'eux. 
Mgr  Desnos,  évêque  de  Verdun,  lui  ayant  adressé  des  observations,  le  curé 
Marquis  dût  se  défendre  auprès  du  vicaire  général.  Accusé  d'avoir  agi  par 
intérêt,  il  protestait  hautement,  exposant  les  motifs  qui  l'avaient  amené  à  quitter 

(z)  Revenus  des  terres  (40  jours)  provenant  d'une  donation  faite  le  13  octobre  1676,  768  livres; 
indemnité  payée  par  la  fabrique,  80  livres  6  sols  ;  messes  basses  pour  les  seigneursde  Maisey, 
17  livres  10  sols,  menues  dîmes,  123  livres.  Le  casuel  était  médiocre,  il  ne  rapportait  que  27  livres, 
«  encore  faut-il  considérer,  ajoutait  le  curé,  que  le  village  étant  pauvre,  on  ne  touche  rien  de  près 
«  de  moitié  ».  Déclaration  des  revenus  de  la  cure  de  Spada  présentée  pour  la  délibération  du  clergé 
lorrain  du  8  juillet  1784. 
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Spada  et  prouvant  qu'il  avait  perdu  au  change  :  si  les  revenus  des  deux  cures 
étaient  à  peu  prés  égaux,  il  était  de  plus  chargé  aux  Parodies  d'une  annexe, 
Domcevrin,  et  d'une  pension  de  400  francs.  Du  reste,  ajoutait-il,  en  faisant  allu- 
sion à  certains  favoris,  c  si  c'était  l'intérêt  qui  m'avait  seul  guidé  en  cette  affaire, 
c  je  n'en  eusse  pas  été  plus  blâmable  pour  cela  que  tant  d'autres  ecclésiastiques 
«  très  estimables  et  de  tous  les  rangs  que  l'on  voit  toujours  passer  d'un  bénéfice  de 
c  moindre  valeur  à  un  plus  riche  ».  Bientôt  l'évêquede  Saint-Dié  auquel  il  s'était 
adressé  l'assurait  de  toute  son  estime  et  prenait  sa  défense.  Le  différend  fut  bien 
vite  apaisé. 

Jean-Baptiste  Marquis  mena  l'existence  la  plus  paisible  aux  Paroches  auprès  de 
sa  mère,  devenue  veuve,  qu'il  avait  fait  venir  auprès  de  lui,  vivant  de  la  vie  du 
paysan,  s'intéressant  aux  travaux  de  la  campagne,  souffrant  avec  ses  paroissiens 
des  mauvaises  récoltes  et  s'efforçant  de  les  consoler  et  de  les  encourager.  Il  res- 
treignait ses  besoins,  oubliait  volontairement  les  dîmes  (1)  et  abandonnait  même 
une  partie  de  son  jardin  aux  malheureux  de  la  paroisse. 

Dés  les  premiers  jours  de  la  Révolution,  les  frères  Marquis  furent  parmi  ceux 
qui  embrassèrent  avec  passion  les  idées  nouvelles  :  Joseph,  l'aîné,  avait  été  dans 
le  Barrois  un  précurseur.  Déjà  bien  avant  la  convocation  des  Etats- Généraux,  il 
avait  défendu  avec  courage  les  intérêts  de  sa  ville  natale  contre  Calonne,  le  tout- 
puissant  ministre,  au  sujet  de  l'échange  du  comté  de  Sancerre,  et  ensuite  député 
par  la  ville  de  Saint-Mihiel  à  l'assemblée  des  notables,  il  avait  fait  entendre,  au 
milieu  de  gens  hostiles,  les  plaintes  des  populations  contre  les  seigneurs  oppres- 
seurs des  campagnes.  Vivant  très  uni  avec  ses  frères,  il  leur  faisait  partager  ses 
émotions  et  les  tenait  au  courant  de  la  marche  des  événements. 

On  n'en  était  encore  qu'aux  chansons  et  le  bon  curé  des  Paroches  les 
recueillait  soigneusement  dans  ses  papiers,  malgré  leur  forme  un  peu  rabelai- 
sienne : 

Ils  (les  notables)  ne  voulaient  pas  du  tiers  état 

Parce  qu'il  est  le  soutien  du  trône  ; 

Leur  falloit  l'aristocrat' 

Et  que  le  Roy  leur  remit  sa  couronne. 

Mais  leur  complot  est  f... 

Ils  s'en  retournent  la  pelle  au  c...  1 

Les  grands  ne  vouloient  paier 

Parce  qu'ils  ont  ruiné  la  France. 

Il  faut  bien  suer  et  resuer 

Pour  engraisser  leurs  Excellences. 

Pour  eux,  je  faisons  venir  le  pain 

Et  pour  nous  ils  font  venir  la  faim  !... 

On  comprend  avec  quelle  joie  le  curé  des  Paroches  accueillit  les  premières 
journées  de  la  Révolution,  que  son  frère,  Joseph,  nommé  député  aux  Etats- 
Généraux  par  le  bailliage  de  Bar-le-Duc,  avait  vu  se  dérouler  sous  ses  yeux. 

(1)  Sur  diverses  notes  on  lit  a  je  n'ai  pas  touché  les  dîmes,  l'année  étant  dore,  1783,  1786, 
«  1788  j. 
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Les  habitants  des  Paroches  étaient  d'accord  avec  leur  curé  et  lui  témoignaient 
leur  confiance.  Nommé,  dés  le  mois  de  mai  1789,  président  du  comité  muni- 
cipal des  Paroches,  Jean-Baptiste  Marquis  traçait  en  ces  termes  leur  tâche  à  ses 
collègues  :  «  Un  nouvel  ordre  de  choses  vient  de  s'établir,  la  Nation  est  rentrée 
c  dans  l'exercice  de  ses  droits  primitifs,  et  la  plus  grande  comme  la  plus  belle 
«  des  Révolutions  a  été  l'ouvrage  tranquille  et  paisible  de  l'heureux  concert  qui 
«  régne  entre  le  meilleur  des  rois  et  nos  sages  représentants...,  vous  vous  associe- 
«  rez,  Messieurs,  en  quelque  sorte  aux  immenses  travaux  de  l'Assemblée,  enrépan- 
c  dant  ses  bienfaits  au  milieu  de  nos  concitoyens,  en  leur  apprenant  à  connaîre  et  à 
a  chérir  des  lois  qui  ont  fondé  la  félicité  commune  sur  les  bases  indestructibles  de 
«  l'égalité  et  de  la  justice  ..  Nous  avons  tous  apporté  ici  les  mêmes  sentiments, 
c  l'amour  de  la  patrie  et  le  désir  de  faire  le  bien,  apportons-y  également  ce 
c  concours  si  nécessaire  des  esprits  et  des  volontés,  la  réunion  de  nos  forces  les 
c  multipliera,  et  c'est  en  nous  élevant  ainsi  à  la  hauteur  de  nos  devoirs  que  nous 
«  pourrons  satisfaire  les  justes  espérances  de  ceux  qui  nous  ont  accordé  assez 
«  d'estime  pour  remettre  dans  nos  mains  leurs  plus  chers  intérêts ...» 

En  février  1790,  au  milieu  de  ses  paroissiens,  réunis  en  assemblée  primaire, 
le  curé  des  Paroches  prêtait  le  serment  civique  à  la  nouvelle  constitution  qui, 
disait-il,  «  en  relevant  la  dignité  de  l'homme,  flétrie  par  huit  siècles  d'oppression 
c  et  de  servitude,  nous  rétablit  dans  l'exercice  des  droits  sacrés  et  inaliénables  que 
c  nous  tenons  de  la  nature  • . 

Quelques  mois  plus  tard,  il  célébra  avec  éclat  la  fête  du  14  juillet,  à  laquelle  il 
conviait  tous  ses  paroissiens:  c  Mercredi  prochain,  14  juillet,  mes  chers  frères, 
«  vers  11  heures  1/2,  je  chanterai  une  messe  solennelle  en  actions  de  grâce  de 
«  de  ce  qu'il  y  a  un  an,  â  pareil  jour,  nous  avons  conquis  notre  liberté. 

c  Unissant  nos  vœux  â  ceux  de  toute  la  France,  je  vous  recommande  de 
c  prier  en  ce  jour  pour  nos  augustes  représentants  à  l'Assemblée  nationale,  car 
«  c'est  â  leur  zèle,  â  leur  courage,  courage  vertueux  et  supérieur  â  tous  les 
«  dangers  que  nous  sommes  redevables  de  la  conquête  de  notre  liberté  et  de  la 
«  plus  heureuse  révolution. 

«  C'est  le  patriotisme  que  nos  dignes  représentants  ont  d'abord  manifesté  et 
c  qui  s'est  ensuite  rapidement  communiqué  à  tous  les  ennemis  de  l'oppression, 
«  qui  a  préparé  et  soutenu  cette  Révolution,  c'est  par  la  sagesse  et  la  prudence 
c  de  leurs  décrets  que  cette  Révolution  acquerra  la  force  la  plus  sûre  et  la  stabi- 
«  lité  la  plus  durable. 

c  Nous  prierons  aussi  pour  notre  Roi,  notre  bon  roi,  restaurateur  de  notre 
«  liberté.  Il  mérite  bien  nos  vœux,  nos  prières,  notre  reconnaissance  ;  il  est 
c  venu,  comme  vous  le  savez,  au  milieu  des  représentants  de  la  nation  de  la 
«  manière  la  plus  franche,  la  plus  intime,  contracter  avec  eux  l'engagement 
«  d'aimer,  de  maintenir,  et  de  défendre  la  constitution  et  la  loi. 

«  Après  la  messe,  à  la  sortie  de  l'église,  au  son  des  cloches,  avec  tous  les 
«  transports  de  la  joie  et  de  la  gratitude,  avec  tous  les  sentiments  qui  peuvent 
c  naître  du  civisme  le  plus  pur  et  le  plus  ardent,  nous  prêterons  de  nouveau  le 
«  serment  d'être  fidèles  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi,  nous  renouvellerons  l'en- 
c  gagement  solennel  4e  concourir  de  tout  notre  pouvoir  aux  succès  des  travaux 
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«  de  nos  représentants,  de  regarder  comme  traîtres  et  ennemis  de  la  patrie  ceux 
«  qui  oseraient  tenter  d'en  interrompre  le  cours,  de  nous  dévouer  à  la  défense 
c  de  cette  sage  constitution  dont  ils  ont  déjà  posé  les  fondements  et  qui  doit 
«  assurer  à  jamais  le  bonheur  de  l'Empire  français.  » 

Bientôt,  l'Assemblée  constituante  ne  se  contenta  plus  de  ces  déclarations  cepen- 
dant si  sages  et  si  spontanées.  Elle  voulut  exiger  des  prêtres  un  serment  qui  les 
mit  dans  la  nécessité  de  se  retirer  s'ils  ne  le  prêtaient  pas  ou  de  remplir  fidèle- 
ment leurs  fonctions  (décret  du  27  novembre  1790). 

Le  curé  des  Parodies,  imitant  la  majorité  des  curés  des  paroisses  rurales  de 
Lorraine,  se  soumit  aussitôt  à  la  décision  de  l'Assemblée  (1).  Il  prêta  le  serment 
dans  son  église,  en  présence  du  conseil  général  de  la  commune  et  des  fidèles  : 

t  Je  m'empresse  de  déposer  dans  vos  mains,  dit-il,  l'engagement  solennel  que 
c  je  vais  contracter  et  que  mon  cœur  a  prononcé  depuis  longtemps.  Car  pour- 
«  quoi  hésiterais-je  à  prononcer  ce  serment,  malgré  les  craintes  et  les  inquiétudes 
c  que  l'on  a  cherché  à  verser  dans  les  esprits  et  dans  les  consciences  ?  » 

Il  faisait,  il  est  vrai,  les  mêmes  réserves  que  la  plupart  des  prêtres  de  son  dio- 
cèse :  ce  Je  ne  vois,  je  ne  saurais  voir  dans  la  constitution  civile  du  clergé  que  les 
c  objets  purement  temporels  :  notre  mission  seule  vient  d'en  haut  ainsi  que  la 
c  juridiction  spirituelle  qui  en  découle.  Mais  elles  seules  sont  indépendantes  des 
c  lois  humaines,  tout  le  reste  doit  être  soumis  à  l'autorité  civile  sans  laquelle  il 
c  n'y  a  ni  ordre,  ni  paix  sur  la  terre .  Docile  à  la  voix  de  ma  conscience  et  plein 
c  de  confiance  dans  la  déclaration  que  nos  sages  législateurs  ont  manifesté  plus 
c  d'une  fois,  qu'ils  ne  peuvent  toucher  à  la  juridiction  spirituelle  (2),  je  jure 
«  donc  de  veiller  avec  soin  sur  les  fidèles  de  la  paroisse  qui  m'est  confiée,  d'être 
«  fidèle  à  la  Nation,  à  la  Loi  et  au  Roi,  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  la 
c  constitution  décrétée  par  l'Assemblée  Nationale  et  acceptée  par  le  Roi.  » 

L'Assemblée  Constituante  n'avait  su  que  transformer  les  prêtres  en  fonctionnaires 
assermentés.  *  Tous  les  membres  du  clergé,  avait  dit  Mirabeau,  le  2  novembre  1789, 
«  sont  des  officiers  de  l'Etat  :  le  service  des  autels  est  une  fonction  publique.    • 

(1)  La  Société  des  Amis  de  la  Constitution  de  Bar  avait  fait  imprimer  a  ses  frais  et  répandre 
dans  tout  le  département  de  la  Meuse  «  le  discours  relatif  au  serment  civique  que  M.  Villers,  prêtre 
«  curé  de  Bussy-la-Cote,  commandant  de  la  garde  nationale  de  ce  lieu  et  membre  de  la  société  des 
«  amis  de  la  constitution  du  chef-lieu  du  département  »  avait  prononcé  le  23  janvier  1791  (Arch. 
nat.  D,  §  1,  1$.  Après  avoir  rappelé  la  fête  de  la  Fédération,  célébrée  avec  éclat  dans  sa  commune  il 
ajoutait  :  «  La  loi  exige  de  moi  un  serment  solennel  et  authentique,  quoique  persuadé  que  nos 
«  législateurs  ne  peuvent  rien  ordonner  aux  ministres  des  autels  qui  soit  contraire  à  la  religion,  j'ai 
«  cru  devoir  examiner  sérieusement  la  nature  du  serment  qu'ils  attendaient  de  moi.  J'ai  remarqué 
«  qu'il  ne  contient  que  l'obligation  de  remplir  mes  devoirs  de  curé  et  de  citoyen.  Ai- je  effectivement 
c  rien  déplus  cher  que  les  âmes  qui  me  sont  confiées?  Et  saint  Paul  ne  m'enseigne- 1  il  pas, 
«  d'ailleurs,  que  tout  homme  est  soumis  aux  puissances  temporelles...  et  que  celui  qui  résiste  aux 
«  souverains  s'oppose  aux  décrets  de  Dieu  même...  En  conséquence,  je  m'empresse  de  remplir 
«  mon  obligation  qui  est  d'accord  avec  ma  conscienue  et  mes  principes  comme  prêtre  et 
«  citoyen.  » 

(2)  L'abbé  Grégoire  avait  dit,  le  27  décembre  1790,  à  l'Assemblée  constituante  :  <  Ce  serait  injn- 
«  rier,  calomnier  l'Assemblée  que  de  lui  supposer  le  projet  de  mettre  la  main  à  l'encensoir  »  et  I'évêque 
de  Paris,  Gobel,  en  prêtant  serment,  le  2  janvier  1791,  disait  de  même  :  «  Persuadé  que  l'Assem- 
«  blée  Nationale  ne  veut  pas  nous  obliger,  par  ses  décrets,  à  faire  quelque  chose  de  contraire  à  la 
«  juridiction  spirituelle  en  ce  qui  concerne  le  salut  des  fidèles,  je  demande  a  prêter  le 
«  serment,  etc..  » 
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Les  Jacobins,  eux,  voulurent  abolirent  tous  les  cultes  en  proscrivant  les  prêtres 
insermentés  et  en  obligeant  les  curés  constitutionnels  à  se  démettre  de  leurs 
fonctions . 

Les  fanatiques  des  Paroches  et  de  Domcevrin,  chef-lieu  du  canton,  qui,  à  l'ins- 
tigation de  ceux  de  Bar  et  de  Verdun,  avaient  établi  le  régime  de  la  Terreur, 
s'empressèrent  de  persécuter  le  curé  Marquis  malgré  les  preuves  de  civisme  qu'il 
n'avait  cessé  de  leur  donner  (i).  lis  lui  enlevèrent  la  jouissance  de  la  maison 
curiale  et  cherchèrent  à  l'empêcher  de  dire  la  messe  dans  son  église. 

Il  s'était  retiré  dans  une  famille  de  paysans  qui  le  protégeaient  contre  leurs 
violences.  Mais  un  jour  que  ceux-ci  étaient  absents,  une  bande  d'enragés,  en 
vertu  d'un  arrêté  du  représentant  du  peuple  Bô  (<*),  envahit  sa  demeure,  l'en 
arracha  et  le  traîna  devant  le  conseil  général  de  la  commune.  Comprenant  qu'il 
lui  était  impossible  de  résister,  le  curé  Marquis  renonça  à  la  célébration  du  culte 
(10  floréal  an  II).  Il  n'en  persista  pas  moins  à  demeurer  aux  Paroches,  malgré  la 
surveillance,  les  enquêtes  et  les  autres  mesures  vexatoires  imaginées  par  les 
jacobins  de  l'endroit.  Il  ne  quitta  ce  village  que  pendant  quelques  jours,  après  la 
Terreur,  pour  se  rendre  à  Paris,  chez  son  frère,  député  à  la  Convention. 

Le  20  vendémiaire  an  IV,  un  nouveau  serment  lui  était  imposé  :  «  Devant 
c  nous,  Joseph  Picard,  maire  de  la  commune  des  Paroches,  est  comparu  le 
c  citoyen  Jean-Baptiste  Marquis,  habitant  de  ce  lieu,  lequel  a  fait  la  déclaration 
•  dont  la  teneur  suit  :  je  reconnais  que  l'universalité  des  citoyens  français  est  le 
t  souverain  et  je  promets  soumission  et  obéissance  aux  lois  de  la  République.  1 

Au  rétablissement  du  culte,  Jean-Baptiste  Marquis  déclara  reprendre  ses  fonc- 
tions de  ministre  de  la  religion  catholique  qu'il  avait  c  été  forcé,  disait-il,  d'aban- 
c  donner  par  l'empire  des  circonstances  d'alors  qui  étaient  pour  lui  l'effet  d'une 
«  force  majeure.  •  Il  ne  se  doutait  guère,  lorsque  heureux  d'ouvrir  son  église 
aux  fidèles,  il  convoquait  à  sa  première  messe,  ses  parents  et  ses  amis,  des 
attaques  dont  il  allait  être  l'objet.  A  peine  installé,  il  rencontra  une  vive  oppo- 
sition de  la  part  des  catholiques  qui,  dans  le  prêtre  assermenté,  ne  voyaient  qu'un 
ennemi  de  la  religion . 

On  lui  reprochait,  jusqu'au  pied  de  l'autel,  son  inébranlable  fidélité  aux  prin- 
principes  de  la  Révolution.  Et,  comme  il  se  plaignait  un  jour  de  ces  nouvelles 
persécutions  plus  cruelles  que  celles  qu'il  avait  souffertes  en  1793  et  qui  allaient 
durer  plus  longtemps,  à  son  collège  de  Mattaincourt,  l'abbé  François,  celui-ci 
lui  répondit  :  c  Vos  dissidents  sont  toujours  les  mêmes,  me  dites- vous  ;  aussi 
c  opiniâtres.  Je  peux  bien  vous  en  dire  autant  des  nôtres  et  loin  que  leur 
«  nombre    diminue,    il    augmente    plutôt.    Ils  travaillent    continuellement  à 

(1)  «  j'ai  reçu  du  citoyen  curé  des  Paroches  la  somme  de  400  livres  pour  être  employée  à  l*ha- 
c  billement  des  volontaires  qui  partent  pour  les  frontières  et  pour  le  soulagement  de  leur  pire  et 
«  mère  qui  sont  dans  le  besoin,  à  Saint-Mihiel,  23  mars  1793.  »  Certificat  du  conseil  généra)  de 
la  commune  de  Domcevrin  :  «  Certifions  que  le  dit  Marquis  a  toujours  montré  un  patriotisme  et 
«  un  désintéressement  marqués,  qu'il  a  toujours  eicitéses  concitoyens  au  respect  pour  les  lois  et  a 
»  la  concorde,  17  floréal  an  II.  » 

(2)  Bô  s'attacha  surtout,  dans  sa  mission,  a  poursuivre  les  prêtres  constitutionnels  :  «  Bientôt, 
«  disait-il,  la  Nation  n'aura  plus  de  prêtres  à  payer.  Ils  brûlent  leurs  lettres  de  prêtrise  et  rentrent 
•  dans  la  société  par  le  lien  du  mariage  (17  novembre  179))  ».  Cf.  Wallon,  Les  représentants  du 
peuple  en  mission,  t.  5,  p.  26-27,  et  Du  mont,  Histoire  de  Commercy,  t.  3,  p.  37. 
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c  faire  des  prosélytes.  Il  fut  un  moment,  il  y  a  deux  ans,  où  je  craignais  de  me 
c  trouver  presque  seul  (i).  On  me  sollicitait  directement  et  indirectement,  on 
«  me  faisait  les  plus  belles  promesses,  on  me  menaçait...  Oh  !  ce  n'est  rien  des 
«  vôtres,  les  nôtres  sont  la  fleur,  bien  instruits,  bien  disciplinés...  1(17  ventôse 
an  VII)  ;  et  tous  deux,  le  curé  de  Mattaincourt  et  celui  des  Paroches  appe- 
laient de  leurs  vœux  «  la  paix  générale  » . 

Maintenant,  abandonné  par  une  partie  de  ce  village,  pour  lequel  il  avait  eu 
tant  d'attachement  dans  les  bons  et  mauvais  jours,  Jean-Baptiste  Marquis  n'avait 
plus  que  le  désir  de  quitter  les  Paroches.  La  cure  de  Saint-Mihiel  était  vacante  (2): 
il  la  demanda  et  bientôt  l'obtint  de  Monseigneur  Osmond,  évêque  de  Nancy 
(9  janvier  1803). 

Le  nouveau  curé  alla  prêter  serment  entre  les  mains  du  Préfet,  dans  l'église  de 
Bar-sur-Ornain  :  <r  Je  jures  et  promets  à  Dieu,  sur  les  saints  Evangiles  de  garder 
c  obéissance  et  fidélité  au  Gouvernement  établi  par  la  Constitution  de  la  Répu- 
«  blique  française.  Je  promets  aussi  de  n'avoir  aucune  intelligence,  de  n'assister  à 
c  aucun  conseil,  de  n'entretenir  aucune  ligue,  soit  en  dedans,  soit  au  dehors, 
«  qui  soit  contraire  à  la  tranquillité  publique,  et  si,  dans  mon  diocèse  ou  ailleurs, 
c  j'apprends  qu'il  se  trame  quelque  chose  au  préjudice  de  l'Etat,  je  le  ferai  savoir 
«  au  Gouvernement  (21  pluviôse  an  XI)  (3).  » 

On  ne  discutait  plus  alors  la  légitimité  du  serment,  on  ne  se  divisait  plus  pour 
se  faire  une  guerre  cruelle  pour  ou  contre  tel  curé,  pour  l'insermenté  ou  pour  le 
jureur  (4).  Tous  les  catholiques  approuvaient  le  nouveau  serment  et  cependant 
combien  le  curé  de  Saint-Mihiel  avait-il  raison  quand  il  écrivait  à  son  frère  :  c  Le 
<r  serment  que  je  viens  de  prêter  me  lie  les  mains,  sinon  la  conscience,  au  moins 
c  autant  que  celui  que  l'on  m'a  reproché  :  mais  qui  songera,  cette  fois,  à  me 
«  blâmer  ?  > 

Le  curé  Marquis  pût,  en  paix,  se  consacrer  à  ses  fonctions,  s'occupant  des 
écoles  et  des  bonnes  œuvres.  Sa  tâche  était  considérable  :  il  avait  à  rallier  autour 
de  lui  les  obéissances,  à  apaiser  les  rancunes,  à  c  attacher,  suivant  le  mot  de 
c  Portalis,  la  conscience  des  peuples  à  V auguste  personne  de  V Empereur.  » 

Le  nouveau  curé  de  Saint-Mihiel  avait  trouvé  l'église  Saint-Michel  dévastée 
et  abandonnée  (5).  En  peu  de  temps,  il  la  releva  ;  les  fidèles  y  vinrent  en 
foule. 

Dans  son  zèle  de  reconstitution,  il  n'oublia  pas  le  passé  :   le  28  février  1809, 

(z)  Cf.  Aulard,  Séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  (Revue  de  Paris),  1"  mai  1897. 

(2)  L'église  paroissiale  de  Saint-Mihiel  était  Saint-Michel  ;  l'ancien  curé  de  Saint-Mihiel,  M.  Toc- 
quot,  qui  n'avait  pas  prêté  serment,  et  le  curé  élu  de  1791.  M.  Grandvoinet,  avaient  disparu 
pendant  la  Révolution.  L'église  Saint-Michel  était  désaffectée  depuis  le  26  novembre  1793. 

(3)  Rapport  de  Siméon,  au  Sénat,  17  germinal  an  X  :  «  Les  ministres  de  tous  les  cakes 
«  seront  soumis  désormais  à  l'influence  du  Gouvernement,  qui  les  choisit,  auquel  ils  se 
«  lient  par  les  promesses  les  plus  sacrées  et  qui  les  tient  dans  sa  dépendance  par  leurs 
«  salaires.  » 

(4)  «  Le  fanatisme  constitutionnel  succéda  à  l'ancienne  superstition...,  des  bataillons  de 
«  despotes  se  firent  la  guerre...  »  Arrêté  du  représentant  Mallarmé,  11  germinal  an  IV. 

(5)  Pendant  la  Révolution  l'église  Saint-Michel  avait  été  mise  à  sac  :  des  ouvriers, 
peu  scrupuleux,  en  avaient  retiré,  pour  les  vendre,  les  boiseries,  les  stalles  et  même  une  partie  de 
ja  charpente. 
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en  présence  des  anciens  bénédictins,  des  anciens  chanoines  de  Saint-Léopold  de 
Saint-Mihiel,  des  représentants  de  la  municipalité  et  au  milieu  d'un  immense 
concours  des  habitants,  il  rouvrit  les  tombes  des  fondateurs  de  l'abbaye,  aban- 
données dans  les  ruines  de  Vieux-  Mou  lier,  et  conduisit  solennement  leurs  osse- 
ments à  l'église  Saint-Michel  où  ils  furent  inhumés  «  entre  les  deux  gros  piliers 
<  carrés  de  la  nef  (i)  ».  Ainsi,  tandis  que  l'Empereur  se  disait  le  successeur  de 
Charlemagne  (2),  son  nouveau  clergé  allait  chercher  son  autorité  morale  dans  le 
plus  lointain  passé. 

Jean-Baptiste  Marquis  vécut  encore  de  longues  années  i  Saint-Mihiel  ;  il  mourut 
curé  de  Saint-Michel,  pauvre,  regretté  de  ses  paroissiens  et  surtout  des  malheu- 
reux, le  23  novembre  1827. 

Henry  Poulet. 


I  U  Prtmitr  Emfirt,  t.  II,  p.  78  et  1 


LA  LIGNE    BLEUE 

lae    Bepgep  et  es   I^êVes 

(conte) 


On  travaille  encore,  aua  mines  d'Urbeii  ; 

mais  vous   trouverez  abandonnées  les  galeries  de 

Chaîne  et  de    Libye Cependant   le  Berger 

des  Rêves,   avec  ses   chèvres  d'or,  •    traversé  le 
Val  de  VilW. . . .  (Ltttri) 

II  était,  au  pays  d'Urbeis,  un  chevrier,  si  ambitieux  qu'on  ne  saurait  dire,  qui 
menait  ses  chèvres  et  ses  rêves,  par  tes  roches  et  les  genêts.  Il  s'en  allait  an 
bourg,  un  soir  d'hiver  ;  au  ciel  agrandi  s'épanouissaient  les  étoiles,  jamais  il  ne 
les  avait  vues  aussi  nombreuses  et  aussi  brillantes.  A  tout  instant,  des  astres  d'or 
glissaient  au  lac  pur  de  la  nuit.  C'est  une  croyance  de  notre  Alsace  que  doit 
s'accomplir  le  souhait  formé  dans  le  moment  qu'une  étoile  file.  Et  le  chevrier 
voyait  s'effeuiller,  pétale  à  pétale,  les  fleurs  de  l'inaccessible  jardin.  Enfin,  sous  les 
roues  étîncelantes  du  Chariot,  une  étoile  se  détacha,  tomba  dans  la  forêt,  si  vite 
que  l'enfant  ne  put  prononcer  une  parole,  mais  il  désira,  de  toute  son  âme, 
être  le  pâtre,  qui  va  de  chaume  en  chaume,  un  long  troupeau  le  suivant  pas  à  pas. 


Aussitôt,  le  charme  opéra.  Au  milieu  du  village,  que  le  sonore  Giessen 
emplissait  de  sa  colère,  le  chevrier  prit  un  sentier  montant,  â  peine  frayé  entre  les 
fûts  élancés  des  sapins.  Les  feuilles  sèches  bruissaient,  les  branches  mortes 
craquaient  sous  ses  pas.  Il  reconnut  le  Bilstein  en  ruines,  que  hante  le  spectre 
mutilé  du  chevalier  d'Ekwersheim,  et,  de  l'autre  côté  du  bois,  la  ronde  épaule 
du  Climont.  La  neige,  au  delà,  couvrait  les  champs,  les  prés  et  les  chemins.  Mais 
une  force  irrésistible  possédait  le  chevrier,  et,  dans  la  montagne  blanche,  sa 
silhouette  allait  s'amenuisant.  Devant  lui,  des  lumières  coururent  au  creux  d'un 
vallon,  comme  des  étincelles  sur  un  chiffon  qui  se  consume  ;  d'autres,  à  sa  droite, 
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s'éteignirent  une  à  une  :  c'étaient  les  feux  des  quatre  quartiers  de  Steige,'  de 
Wagenbach  et  de  Meissengott.  Enveloppés  d'une  gaze  bleuâtre,  les  bois  de  la 
Charbonnière  dormaient  sous  la  lune  :  fourrés  où  l'ombre  s'épaissit,  ornières  et 
tranchées,  taillis  où  grimace  le  profil  monstrueux  des  arbres,  ravines  où  s'épan- 
chent les  sources,  clairières  où  des  brumes  rampent,  le  chevrier  traversa  la  forêt 
tout  entière.  Et,  comme  il  gravissait  les  dernières  pentes  du  Hochfeld,  rose  et 
frais,  le  jour  se  leva  sur  le  Rhin  ! 

Au  Champ-du-Feu,  la  neige  fondue  aux  premières  flambées  du  soleil,  était 
rassemblé  le  troupeau,  innombrable  «t  paisible,  aux  sabots  d'argent  et  aux  cornes 
d'or.  Rousses  ou  noires,  les  jarrets  repliés  et  la  robe  moirée  de  lumière,  des 
vaches  et  des  génisses  tournaient  vers  le  Maitre  leurs  beaux  yeux  résignés.  De 
grands  bœufs  nonchalants,  les  fanons  mouillés  de  bave  et  les  naseaux  fumants, 
tondaient  une  herbe  drue  et  parfumée,  fauchaient  les  pensées  violettes,  les 
anémones  aux  corolles  blanches,  les  gentianes  et  les  gaillets  jaunes,  les  pourpres 
digitales  où  le  matin,  comme  un  trésor,  amasse  la  rosée  en  perles.  Les  croupes 
mouvantes  bombaient  comme  des  vagues,  et  de  distance  en  distance  le  poil  gris 
des  chèvres  courait  ainsi  qu'un  fil  d'écume.  Au  lointain,  la  Forêt-Noire  et  les 
Vosges  accroupies  encerclaient  l'horizon  et  le  pâtre,  dont  la  silhouette  brune 
s'enlevait  sur  le  ciel  bleu,  semblait  commander  au  double  troupeau  des  bêtes  et 

des  montagnes. 

* 

Il  vécut  des  jours  enchantés.  Ses  rêves  s'éveillaient  avec  l'aube,  au  carillon  des 
sonnailles.  Ils  énervaient  le  troupeau  de  leur  vol  tournoyant,  s'élevaient,  s'épar- 
pillaient enfin  dans  le  clair  paysage.  Ils  glissaient  au  ras  des  prairies,  se  per- 
daient dans  les  houblonniéres,  allaient  mouiller  au  fleuve  la  fine  pointe  de  leurs 
ailes,  ou  se  blottir  dans  les  sillons  ;  accouplés  comme  des  rimes,  ils  escaladaient 
les  coteaux,  se  grisaient  au  parfum  des  vignes,  se  poursuivaient  par  les  venelles 
des  hameaux  et  des  bourgs.  Aux  fenêtres  en  fleur,  les  filles  d'Alsace,  en  chan- 
tant, laçaient  leur  corset  :  les  rêves  passaient,  cueillaient  la  chanson  sur  les 
lèvres,  et  se  rejoignaient  dans  les  tours  rondes  ou  les  clochers  pointus.  Mais  le 
grêle  tintement  des  heures  les  effrarouchait  :  ils  reprenaient  ensemble  leur  volée, 
ivres  d'espace  et  de  lumière,  Us  changeaient  en  joyeuses  volières  les  ruines  que  le 
Temps  émiette  au  revers  des  vallons,  peuplaient  Rathsamhausen,  Andlau, 
Ortenberg  et  Frankembourg.  Sur  l'Altenberg  sombre,  les  rêves  planaient,  les 
ailes  toutes  grandes  ;  ils  s'évanouissaient  derrière  les  monts  d'Aubure,  et  virevol- 
tant, revenaient  au  Climont,  éventaient  le  front  du  colosse,  tombaient  aux  pieds 
du  pâtre  immobile,  comme  s'abat  dans  la  bruyère  un  essaim  de  bourdonnantes 
abeilles.  Sur  le  troupeau  couché,  les  midis  brûlants,  s'appesantissaient  ;  des 
nuages  flottaient,  découpant  au  ciel  des  caps  de  neige  et  des  golfes  d'azur,  et 
les  rêves  suivaient  les  nuages  bordés  d'un  galon  d'or  vif,  se  prenaient  aux 
mailles  scintillantes  des  filets  que  le  couchant  jette  sur  les  lacs  et  les  étangs, 
s'effaraient  aux  appels  du  soir,  et,  fidèles,  regagnaient  la  chaume  à  l'heure  bleue 
où  l'invisible  ménétrier  mène  la  ronde  des  étoiles  ! 
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Au  sablier  du  Temps  coulèrent  les  années.  Le  pâtre  connut  l'immense  tristesse 
de  vieillir.  Fil  par  fil,  la  neige  avait  conquis  sa  barbe  rude,  et,  des  yeux  ternes  aux 
lèvres  décolorées,  son  visage  craquelé  de  rides  gardait  l'empreinte  des  étés. 
Chaque  soir,  une  note  manquait  au  carillon  des  sonnailles,  une  bête  au  troupeau  : 
tant  de  gueux  avaient  traversé  la  chaume,  tant  d'enfants  en  quête  de  simples  et 
de  myrtilles,  tant  de  belles  égrenant  au  retour  des  pèlerinages  les  rires  et  les 
chansons  1  Comme  un  nouveau  printemps  venait  d'éclore,  le  pâtre,  un  matin, 
quitta  le  Champ-du-Feu,  ses  dernières  chèvres  sur  les  talons.  Ivresse  du  retour  ! 
Les  fumées  de  Breintenbach  s'effilochaient  dans  les  vignes,  le  ruisseau  d'Erlen- 
bach  gazouillait  sous  les  aulnes.  Ville  bourdonnait  comme  une  ruche.  L'ombre 
du  Quichat  s'allongeait  sur  Fouchy,  et,  sous  la  Honil  se  pressaient  les  toits  de 
Lalaye,  encore  humides  de  rosée.  Dans  les  bois  où  montait  la  sève,  le  long  du 
Giessen,  le  chemin,  ruban  gris,  liseré  d'argent,  courait  aux  chaumières  d'Urbeis  ; 
les  laveuses  du  bourg  se  penchaient  aux  miroir.;  des  fontaines,  les  rires  fusaient, 
la  cadence  des  battoirs  se  multipliait  aux  échos  de  la  gorge.  Et,  soudain,  les  yeux 
du  pâtre  s'embrumèrent  :  au  détour  de  la  route,  il  avait  reconnu  la  maison 
natale.  Sa  façade  se  veinait  de  vigne  vierge,  la  lumière  la  baignait  toute,  et,  sur 
le  seuil,  une  vieille  à  coiffe  blanche  était  assise  à  son  rouet. 

•   « 

—  c  Par  les  sentiers  de  la  montagne,  soirs  tiédes  ou  frais  matins,  vers  toi, 
c  Berger,  notre  jeunesse  accourut  en  chantant.  Sur  la  chaume,  tes  bêtes  rurai- 
«  naient  :  paisibles,  il  semblait  que  la  brise  seule  agitât  leurs  sonnailles.  Le 
«  soleil,  aux  cornes  d'or,  accrochait  des  rayons  ;  l'argent  des  sabots  étin celait 
c  dans  l'herbe.  Cependant,  debout  sur  le  troupeau,  tu  suivais  à  l'horizon  l'essaim 
f  tourbillonnant  des  rêves.  Notre  désir  frémissait.  Mais  tes  bœufs  se  levaient 
t  pour  nous  suivre,  et,  derrière  nous,  tes  génisses  et  tes  chèvres  descendaient  au 
•  Giessen.  Fabuleuses  richesses  !  Nous  trouvions,  le  lendemain,  nos  étables 
«  vides  !  Tes  bêtes  endiablées,  combien  d'Andlau,  de  la  Bruche  ou  du  Val,  les 
t  ont  poursuivies  sans  les  rejoindre,  et  ne  sont  jamais  revenus  ?  Mais  le  charme 
«  est  rompu,  qui  liait  notre  fortune  à  ton  exécrable  souhait.  Nous  avons  repris  la 
«  quenouille  ou  la  cognée.  Entends  rire  nos  filles  aux  fontaines,  vois  nos  fils 
«  tracer  droit  leur  sillon.  O  pâtre  qui  nous  dispensa  le  mépris  du  travail  et  le 
«  mensonge  du  Rêve,  emmène  tes  chèvres  au  Hochfeld  :  les  sorcières  y  dan- 
t  seront,  ce  soir,  autour  de  ton  feu  clair.  Car  nous  t'avons  maudit,  et  ta  maison 
«  ne  te  reconnaît  plus  !  » 

Elle  mouilla  du  doigt  le  fil  souple,  et,  dans  l'ombre,  ronfla  la  roue  agile  du 
rouet. 

«    • 

...  Au  cher  pays  de  Ville,  chaque  printemps,  le  rêve  refleurit.  On  mine,  avec 
quelle  fièvre,  la  roche  où  la  dernière  chèvre,  aux  yeux  de  malice,  imprima  ses 
sabots  luisants.  Du  champ  d'Ivrée  à  la  gorge  de  Charbe,  la  montagne  est  é ventrée 
où  disparut  le  Berger.  Sagesse  des  aïeux  !  Le  Giessen  roule  l'argent  des  Neiges  et 
l'or  des  feuilles  mortes  :  mais  la  Terre,  complice,  a  gardé  son  trésor  ) 

Rêmy  Marin, 


VIEILLES  CHANSONS  LORRAINES  (i) 


UES  SARÇONS  DE  RAON 


Parmi  les  nombreuses  chansons  que  nous  avons  recueillies  en  Lorraine,  il  en 
est  peu  qui  ne  puissent  être  retrouvées  dans  d'autres  provinces.  En  voici  une 
cependant  que  nous  n'avons  rencontrée  dans  aucun  recueil.  Elle  parait  dater  du 
commencement  du  xvm*  siècle.  Si  elle  est  employée  aujourd'hui  comme  chanson 
de  danse,  elle  semble  avoir  été  a  l'origine  une  chanson  de  marche,  où  recrues  et 
miliciens  de  l'ancien  temps  exprimèrent  avec  âpreté  et  mélancolie  les  mécomptes 
et  les  tristesses  qui  les  attendaient  à  l'armée  royale,  la  misérable  fin,  non  adoucie  ' 
d'un  regard  ami,  qui  terminerait  leur  misère  sur  un  lointain  champ  de  bataille. 


r.'sont  les  garçons  de  Raoo, 
A  la  guerre  ils  s'en  vont, 
Ils  sont  bien  quinze  ou  vingt, 
Tous  les  plus  beaux  garçons. 
La  verduron  dondaine 
La  verduron  doudon. 


(i)  Voy.  le  Pays  lorrain  (1904),  p.  274  et  n*  3J  ;  (190;),  p.  14,  247. 
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Ils  sont  bien  quinze  ou  vingt, 
Tous  les  plus  beaux  garçons. 
L'ofHcier  qui  les  mène, 
C'est  un  bien  brav'garçon. 
La  verduron  etc. 

L'officier  qui  les  mène, 
C'est  un  bien  brav'garçon. 
Les  fait  marcher  d'vant  lui 
A  grands  coups  de  bâton. 
La  verduron  etc. 

Les  fait  marcher  d'vant  lui 
A  grands  coups  de  bâton. 
Monsieur  le  capitaine 
Grâc'  I  nous  vous  demandons, 
La  verduron  etc. 

Monsieur  le  capitaine, 
Grâc',  nous  vous  demandons, 
C'est  nous  fair'  dire  un'  messe 
Avant  que  nous  n'partions. 
La  verduron  etc. 

C'est  nous  fair'  dire  un'  messe 
Avant  que  nous  n'partions. 
La  mess'  qu'on  vous  fra  dire, 
Les  corbeaux  la  chanteront. 
La  verduron  etc. 

La  mess'  qu'on  vous  fra  dire, 
Les  corbeaux  la  chanteront, 
On  vous  j't'ra  d'I'eau  bénite 
A  grands  coups  de  bâton. 
La  verduron  dondaine, 
La  verduron  dondon. 

Cette  ronde  dont  la  musique  a  été  notée  par  M.  Louis  Thirion,  nous  a  été 
chantée  par  Messieurs  Eugène  Reichard,  29  ans,  tripier,  et  Albert  Martin,  35 
ans,  ouvrier  marbrier,  tous  deux  de  Raon-r Etape. 

Charles   Sadoul 


Nos  compatriotes  et  les  lettres. 

M.  Maurice  Barrés  vient  de  terminer  son  Voyage  à  Sparte,  où  il  retrace  ses  impressions 
de  Grèce.  Après  ce  volume  qui  paraîtra  en  patrie  dans  une  revue,  viendrions  doute,  un 
roman  historique  qui  intéressera  plus  particulièrement  les  Lorrains. 

—  M.  André  Theuriet  va  publier  un  nouveau  roman,  Mononele  Flo, 

—  Notre  collaborateur  René  Perrout.  prépare  le  Journal  d'un  bourgeois  iTEpinal,  où  il 
peindra  l'état  d'âme  d'un  bourgeois  d'Epinal  au  moment  de  l'occupation  française  au 
xvii*  siècle. 

—  Le  roman  d'Emile  Moselly,  Terre  lorraine,  dont  nous  avons  déjà  parlé  a  nos  lec- 
teurs, paraîtra  en  novembre,  chez  Pion. 

—  La  Dame  de  Salerais  et  les  Saynètes  paysannes  de  George  Chepfer,  qui  ont  paru 
ici-mcme,  vont  être  réunies  en  un  élégant  fascicule,  édité  par  le  Pays  lorrain. 

—  Paul  Marguerite,  qni  donnera  â  la  Revue  des  Revues  la  première  partie  de  ses  sou- 
venirs d'enfance,  prépare  avec  son  frère  un  roman  sur  la  vanité. 

—  Mme  G.  Réval  donnera  bientôt  un  roman  ;  le  Ruban  de  Vénus,  puis  une  étude 
sur  les  Femmes  et  l'esprit  moderne. 

—  M.  G.  Lenotre  se  documente  sur  la  tin  des  Girondins. 

—  M.  le  lieutenant  Bernardin,  publiera  prochainement  une  géographie  de  notre  ré- 
gion sous  le  titre  de  La  Terre  lorraine. 

—  M.  le  comte  Ant.  de  Mahuet  et  M,  Edmond  des  Robert,  corrigent  les  épreuves 
d'un  ouvrage  qui  rendra  de  grands  services  aux  curieux,  «  bibliophiles  ex-libres  et  fers 
de  reliures  lorrains  ». 

Les  arts. 

—  Le  musée  de  peinture  de  Nancy  vient  de  s'enrichir,  par  un  don  de  M»«  Legrand,  de 
sept  pastels  du  peintre  de  Remilly,  Auguste  Rolland,  né  à  Metz  en  1797. 

—  Les  échafaudages  qui  recouvraient  le  groupe  de  Bussière,  placé  en  fronton  du  nouvel 
hôtel  des  postes,  viennent  d'être  enlevé.  Le  groupe,  d'un  fort  bel  eftel  décoratif,  a  été 
très  admiré  de  tous. 

—  On  espère  que  le  tableau  de  notre  collaborateur  Larteau,  qui  a  obtenu  un  succès 
si  légitime  au  Salon  de  Paris,  sera  envoyé  au  musée  de  peinture  de  Nancy  par  l'Etat 
qui  s'en  est  rendu  acquéreur. 

—  La  belle  vitrine  de  ferronneries  lorraines  qu'avait  réuni  M.  A.  Cuny,  ne  quittera 
pas  notre  pays.  Nous  apprenons  avec  le  plus  vif  plaisir,  qu'elle  vient  d'être  acquise  par 
un  de  nos  collectionneurs  les  plus  éclairés,  M.  Lucien  Wiener. 


Bibl  iographie. 

Ch.  Dessez.  Rester  lorrains  1  Discours  prononcé  le  4  août  190$.  Nancy,  Berger-Levrault 
et  O,  1905,  13  pages  in-8°.  -  M.  Dessez,  inspecteur  d'Académie  du  département  de 
Meurthe-et-Moselle,  a  eu  l'heureuse  idée  d'éditer  en  brochure  le  beau  discours  que  nous 
avons  analysé  dans  notre  n°  15. 

Nous  aimerions  à  voir  cette  brochure  placée  dans  toutes  les  bibliothèques  des  écoles 
des  trois  départements  lorrains. 

Dathan  de  Saint-Cyr.  Les  animaux  {sonnets)  83  illustrations,  Paris,  librairie  fançaise» 
167  pages,  in  8°  (5  fr.  50).  —  Sous  le  patronage  de  la  Société  protectrice  des  animaux, 
le  poète  Dathan  de  Saint-Cyr  fait  paraître  ce  volume  de  sonnets,  luxueusement  encadrés 
d'artistiques  illustrations.  Il  passe  en  revue  de  l'insecte  au  lion  et  à  l'éléphant,  nos  frères 
inférieurs,  et  appelle  sur  eux  un  peu  de  pitié.  Tous  les  amis  des  bétes  voudront  lire  ce 
volume. 

H.  Scheffler.  Les  chardons >  roman  de  mœurs  lorraines.  Nice,  Barrai  frères,  1905, 
235  pages  in- 16.  — *  Une  mère  divorcée  marie  sa  fille,  à  la  soirée  qui  suit  le  mariage, 
elle  s'éprend  d'un  officier,  mais  des  scrupules  de  morale  mondaine  l'empêchent  de 
l'épouser.  Elle  en  est  fort  malheureuse,  ne  se  résout  point  à  la  faute,  et  l'officier 
assez  positif  s'en  détache.  Elle  constate  à  Nancy  ce  détachement,  et  de  retour  à  Luné- 
ville  se  fait  écraser  par  une  locomotive  de  la  compagnie  de  l'Est. 

Le  sous  titre  de  l'œuvre  est  :  roman  de  mœurs  lorraines  ;  le  lecteur  en  fermant  le 
livre  aura  tout  lieu  de  s'en  étonner,  car  à  part  la  locomotive  de  l'Est  qui  sert  au  dénoue- 
ment et  les  localités  où  se  situe  un  peu  arbitrairement  l'action  :  Nancy,  Lunéville  et 
Gérardmer,  on  y  trouve  peu  de  lorrain.  On  n'y  voit,  en  effet,  que  des  mœurs  dites 
parisiennes  transportées  en  province  ;  c'est  la  vie  des  fonctionnaires  ou  des  officiers 
venus  de  régions  lointaines  et  sans  racines  chez  nous,  cherchant  dans  ce  que  l'on 
nomme  le  monde,  une  diversion  à  l'ennui  d'un  exil  d'un  pays  dont  ils  pourraient 
être  originaires.  On  n'y  rencontre  pas  notre  bourgeoisie  attachée  au  sol,  et  qui  con- 
tinue les  mœurs  des  aïeux,  nulle  blouse  paysanne  ne  s'y  entrevoit,  les  domestiques  eux- 
mêmes  y  sont  de  bonne  maison,  et  n'y  apportent  aucune  note  de  chez  nous  ;  nos  villes 
et  nos  campagnes  y  sont  décrites,  mais  n'y  sont  point  senties. 

L'ouvrage  cependant  ne  mérite  pas  que  des  critiques,  souvent  le  style  en  est  joli  et 
l'on  sent  qu'il  a  été  écrit  par  quelqu'un  qui  voudrait  aimer  la  Lorraine  et  la  com- 
prendre, on  y  trouve  même  des  qualités  de  romancier.  L'intrigue  y  est  assez  habilement 
menée,  mais  on  regrette  d'y  trouver  des  digressions  nombreuses,  renfermant  des  atta- 
ques personnelles  et  injustes  à  peines  voilées  qui  l'embarrassent  inutilement.  Ces  qua- 
lités se  dégageront,  nous  le  souhaitons  dans  une  œuvre  postérieure,  que  nous  aurons 
plaisir  à  louer  sans  réserve.  Elles  s'affirment  d'ailleurs  dans  une  nouvelle  qui  termine  le 
volume,  et  où  M.  Scheffler,  nous  parle  d'un  évangélique  curé  de  la  montagne  vosgienne 
qui  meurt  pour  s'être  dépouillé  charitablement  de  ses  souliers  sur  une  route  grani- 
tique et  trop  fraîche. 

Martine.  —  L  incendie  du  château  de  Versailles,  Paris, bibliothèque  de  la  critique,  1905, 
27  pages,  in-16.  —  Martine  qui  se  spécialise  à  défendre  le  château  de  Versailles,  après 
nous  avoir  mené  en  compagnie  plaisante  visiter  les  ruines  de  l'ancienne  résidence  royale, 
nous  raconte  comme  arrivé  un  événement  fort  probable,  l'incendie  qui  fera  périr  les 
ruines  elles  mêmes.  Sa  «  relation  authentique  contenant  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
remarquable  avec  les  différents  caractères  des  personnages  qui  ont  eu  part  à  ce  fameux 
événement  »  est  écrite  en  un  joli  style  pastiché  de  nos  anciens.  Puisse  le  petit  livre  de 
Martine,  attirer  l'attention  des  conservateurs  patentés,  non  seulement  sur  le  château  de 
Versailles,  mais  aussi  sur  les  monuments  des  provinces  encore  moins  bien  soignés. 

C.  S. 
Le  Gérant  :  A.  Cabasse. 


Imprimerie  Vagner*,  rue  du  Manège,  3,  Kancj. 


JVLortseïgrteur»   Haequanct  ' 


Avant  de  dire  un  mot  de  Mgr  Hacquard  et  du  livre  que  lui  consacre  l'abbé 
Marin,  je  m'empresse  de  déclarer,  ainsi  que  le  commandant  Hourst  dans  la 
préface,  que  <  je  ne  saurais  retracer  que  le  càté  humain,  tout  le  côté  apostolique 
de  son  caractère  échappant  à  ma  compétence  (a)  .» 

Le  livre  de  l'abbé  Marin  intéresse  doublement  notre  revue,  car  l'auteur  est 
lorrain,  l'histoire  du  Père  Hacquard  est  celle  d'un  lorrain,  originaire  de  la  Lor- 
raine aujourd'hui  allemande,  et  qui  a  passé  une  bonne  partie  de  sa  jeunesse  dans 
notre  petit  coin  de  terre.  J'ajouterai  que  l'ouvrage  est  édité  par  la  maison  Berger- 
Levrault,  et,  par  la  finesse  et  l'élégance  du  texte  et  des  illustrations,  fait  honneur 
à  notre  grande  imprimerie  nancêienne. 

C'est  un  livre  d'histoire  ;  le  titre  l'indique  bien  :  «  Vie,  travaux,  voyages  de 
Mgr  Hacquard.  >  Et  l'abbé  Marin  a  repris  le  procédé  dont  il  avait  déjà  usé  pour 
Mgr  Midon,  il  retrace  la  vie  d'après  la  correspondarice.  C'est  donc  l'histoire 
d'une  àme  se  révélant  elle-même. 

De  U,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  te  travail  de  l'abbé  Marin  a  simplement 
consisté  à  coudre  les  unes  au  bout  des  autres  les  lettres  du  Père  Hacquard. 
Certes,  c'eut  été  déjà  un  mérite  que  de  faire  ces  liaisons  avec  art.  Mais  l'auteur 
a  fait  beaucoup  mieux  :  il  nous  a  conté  joliment  la  jeunesse  et  les  équipées  de 
son  héros,  nous  a  donné  de  fortes  et  lumineuses  visions  de  cette  Afrique  meur- 
trière et  calme  ;  il  nous  a  peint  une  belle  galerie  de  figures  qui  gravitent  autour 
du  Père  Hacquard,  toutes  saintes,  toutes  pieuses,  auréolées  de  douceur  et  de 
tranquille  majesté  ;  et  il  a  semé  presqu'à  chaque  page  des  pensées  délicates,  et 
puissantes  d'envolée,  si  bien  qu'il  a  fait  circuler  autour  de  cette  vie,  comme  un 
ruisseau  de  poésie,  où  elle  se  mire  et  apparait  plus  belle  encore. 

Il  me  semble  qu'ainsi  l'abbé  Marin  a  donné  au  Père  Hacquard  sa  véritable 

(i)  D'après  le  livre  de  M.  l'abbé  Marin,  un  vol.  gr.  in-8"  de  666  pigea,  illustrations.   Nancy, 
Berger -Levr  au  li,  éditeur. 
(2)  Préface,  p.  V. 

Le  Pats  Lorrain  (a*  année),  n*  19  10  octobre  1905. 
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grandeur  ;  il  Ta  vêtu  de  charmes  et  haussé  dans  l'admiration  ;  il  Ta  montré  dans 
un  éblouissement.  Et  j'en  suis  à  me  demander  (je  le  hasarde  discrètement)  s'il 
n'a  pas  poussé  trop  loin  l'admiration  et  l'éloge.  Peut-être  que  ceux  qui  portent 
dans  leur  cœur  une  foi,  devant  laquelle  je  m'incline,  et  qui  auront  ainsi  de  nou- 
veaux motifs  d'admiration,  ne  trouveront  pas  l'éloge  exagéré.  Mais  je  ne  m'at- 
tarde pas  à  ce  point  de  vue  religieux  :  l'Art  doit  être  plus  général  et  plus  humain. 
Flaubert,  que  j'honore,  l'a  répété  assez  souvent.  Du  reste,  je  pense  comme 
Bouddha,  le  Christ  de  l'Inde  :  c  il  n'y  a  pas  entre  un  brahmane  et  un  homme  la 
différence  qui  existe  entre  la  pierre  et  l'or,  entre  la  lumière  et  l'ombre  (i).  »  Et 
cela  ne  m'empêche  pas  d'avoir  en  haute  estime  un  Péreyve  ou  un  Gerbet  — 
frères  aînés  du  Père  Hacquard  —  ces  prêtres  qui  ont  porté  dans  le  sacerdoce  un 
cœur  généreux  et  doux. 

Si  je  ne  craignais  d'être  tout  à  fait  indiscret  (et  n'est-ce  pas  le  défaut  ordi- 
dinaire  de  celui  qui  prend  la  plume  pour  la  critique  ?)  j'ajouterais  qu'on  voit 
trop  que  c'est  l'histoire  d'un  prêtre  écrite  par  un  autre  prêtre.  Je  reprocherais  un 
peu  à  l'auteur  de  vouloir  moraliser  ;  et  cela  se  manifeste  par  la  façon  dont  il 
dispose  les  anecdotes  :  Ce  sont  d'abord  les  anecdotes  plaisantes,  rieuses, 
enjouées  ;  puis  on  se  trouve  amené  aux  c  choses  sérieuses  et  surnaturelles  • 
(v.  p.  19).  Mais  on  passe  difficilement  des  premières  aux  secondes,  et  on  oublie 
celles-ci  pour  celles-là.  Je  sais  que  l'on  invoquera  l'autorité  de  M.  Brunetiére 
qui  dit  que  «  ce  n'est  pas  l'homme  qui  est  fait  pour  l'Art,  mais  l'Art  qui  est  fait 
pour  l'homme  (2)  »  ;  ou  celle  de  M.  Faguet  qui  affirme,  avec  quelque  raison, 
que  c  nous  sommes  très  enclins  à  vouloir  qu'une  œuvre  d'art  prouve  quelque 
chose  et  porte  avec  elle  sa  leçon  (3)  1.  Sans  contredire  ces  deux  sommités  de  la 
critique  contemporaine,  on  peut  très  bien  soutenir  que  c  si  un  livre  porte  un 
enseignement  ce  doit  être  malgré  son  auteur,  par  la  force  même  des  faits  qu'il 
raconte  (4)  ». 

Je  me  suis  montré  bien  sévère  pour  un  livre  qui,  pourtant,  m'a  charmé.  Par 
une  tournure  d'esprit,  peut-être  défectueuse,  je  suis  porté  à  ne  voir  des  choses 
d'abord  que  le  mauvais  côté.  Et  j'ai  écrit  dans  l'ordre  où  j'ai  pensé.  Du  reste,  il 
vaut  mieux  d'abord  présenter  les  observations,  qui,  ici,  sont  bien  légères,  et 
faire  connaître  ensuite  les  mérites  :  l'impression,  qui  est  toujours  influencée  par 
la  dernière  idée,  reste  meilleure. 

Donc  c  tournons  maintenant  la  médaille  ».  Et  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse 
faire  à  ce  livre,  et  partant  à  l'abbé  Marin,  c'est  de  dire  qu'il  a  été,  à  peine  paru, 
couronné  par  l'Académie  française  (5). 

Ce  qui  est  remarquable  —  et  je  l'ai  déjà  noté  plus  haut  —  c'est  le  flot  de 
poésie  que  l'abbé  Marin  a  répandu  dans  son  ouvrage  tout  entier. 

Voici  quelques  exemples  que  je  glane  au  hasard  des  pages.  Mgr  Hacquard 
s'est  embarqué  le  21  septembre  1878  au  port  de  Marseille  pour  se  rendre  à 

(1)  Burnouf.  Introd.  à  l'hist.  du  bouddhisme,  p.  808. 

(2)  Brunetiére.  Nouvelles  questions  de  critique,  p.  328. 

(3)  Faguet.  Drame  anc.  et  mod.,  préface. 

(4)  G.  de  Maupassant.  Etude  sur  Flaubert. 

(5)  Prix  Moutyon.  15  juin  1905. 
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Alger  ;  pendant  la  première  nuit  la  mer  a  été  furieuse,  et  «  le  lendemain  à  l'aube 
naissante,  le  Mohammed- el-Sadock,  entrait  dans  la  rade  d'Alger  éclairée  par  les 
premiers  feux  du  soleil  levant,  Alger-la-Blanche,  porte  éclatante  de  l'Afrique, 
s* ouvrant  pour  le  futur  missionnaire  sur  de  mystérieux  lointains  et  un  avenir  plus 
mystérieux  encore  (i)  ».  On  croirait  lire  du  Chateaubriand  avec  une  tournure  à  la 
Loti.  Mais  voici  une  autre  description.   Il  s'agit  de  Maison-Carrée,  l'établis- 
sement de  la  mission  des  Pères  Blancs  :  c  La  Maison-Mère   de  cette  Société 
est  établi  à  dix   kilomètres   d'Alger,    dans   la    vallée    de  l'Oued-et-Harrach, 
prés  du  bourg  de  Maison-Carrée.   Elle  est  adossée  à  une  hauteur  couverte 
aujourd'hui  de  vignobles  florissants  et  renommés,  d'où  le  regard  s'étend  sur  la 
baie  d'Alger,  dont  les  flots  bleus  apparaissent  semés  de  voiles  blanches  et  de 
blancs  panaches  de  fumée  ;  puis,  à  l'ouest,  on  aperçoit  sur  les  flancs  de  la  colline 
les  maisons  blanches  d'Alger,  les  hauteurs  de  Mustapha,  celles  de  Bouzaréah, 
avec  Saint-Eugène,  et,  fermant  l'horizon,  la  blanche  coupole  du  sanctuaire  de 
Notre-Dame  d'Afrique,  tandis  que,    à  l'opposé,  la  vue  s'étend  sur  la  plaine 
immense  de  la  Mitidja  qui  va  se  perdre  dans  le  lointain  aux  pieds  du  phare  et  du 
cap  Matifou  (2)  ».  A  propos  de  la  jeunesse  de  Mgr  Hacquard,  je  citerai  ce  pas- 
sage accompagné  d'une  réflexion  propre  à  consoler  bien  des  petits  potaches  : 
c  S'il  se  montrait  plein  d'ardeur  au  jeu  et  pour  tous  les  exercices  physiques,  il 
n'apporta  point  le  même  entrain  dans  l'étude  des  lettres  et  des  sciences  ;  la 
musique  cependant  sut  le  captiver  et  il  y  devint  un  des  plus  habiles  exécutants  : 
mais  il  semble  que  les  beautés  de  Virgile  et  d'Homère  l'aient  alors  laissé  froid  et 
insensible.  Selon  la  pittoresque  expression  de  l'un  de  ses  maîtres,  c  il  écono- 
misait pour  plus  tard  ».  Sans  aller  jusqu'à  conclure,  de  l'exemple  d'Auguste 
Hacquard,  à  l'inutilité  du  travail  et  de  l'étude,  il  est  permis  de  remarquer  que  le 
classement  scolaire  n'est  point  définitif  et  sans  appel  pour  le  reste  de  la  vie,  et 
que  les  plus  belles  promesses  de  la  jeunesse  se  trouvent  parfois  démenties  par  les 
réalités  de  l'âge  mûr  (3).  »  —  Parmi  les  professeurs  qui  enseignèrent  au  jeune 
Hacquard,  il  en  est  un  dont  l'abbé  Marin  a  tracé  la  silhouette  :  le  professeur  de 
mathématiques  :   «  A.   Hacquard  ne  témoignait  pour  ces  sciences  ni  goût  ni 
aptitudes.  Son  insuffisance  y  était  notoire,  il  l'avouait  sans  effort,  et,  longtemps 
plus  tard,  il  la  regrettait  encore  amèrement.  Le  professeur,  un  vieillard  blanchi 
par  près  de  quarante  années  passées  devant  un  tableau  noir,  n'admettait  point  que 
toutes  les  petites  cervelles,  qu'il  instruisait  ne  s'ouvrissent  pas,  au  seul  son  de  sa 
voix,  comme  à  un  coup  de  baguette  enchantée,  devant  les  merveilles  cachées 
(oh  !  combien  !)  de  la  géométrie  et  de  l'algèbre  (4).  »  Cette  image  est  si  vraie 
que  je  me  demande  si  les  professeurs  de  mathématiques  ont  été  et  sont  toujours 
les  mêmes,  ou  si  l'abbé  Marin  ne  l'a  pas  vue  à  travers  celle  de  certain  professeur 
plus  proche  de  lui  dans  le  temps  —  et  dans  l'espace  ! 

Mais  pourquoi  brûler  plus  d'encens  en  l'honneur  de  ce  simple,  de  ce  modeste 
et  agréable  écrivain,  que  tant  d'autres  déjà  ont  loué,  que  tant  vénèrent  du  fond 

(1)  Ibid.,  p.  ij. 

(2)  Ibid.,  p.  15. 
(î)  Ibid.,  p.  7. 

(4)  Ibid.,  p.  8,  in  fuie.. 
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de  leur  bibliothèque,  et  que  M.  Emile  Gebhardt,  l'académicien,  notre  compa- 
triote, porte  en  très  haute  estime  (i)  ?  »  Mes  paroles  ne  feraient  rien  connaître 
de  ses  mérites  :  qu'on  le  lise. 

Il  faut  maintenant  que  moi  aussi  j'apporte  mon  obole  d'admiration  à  ce  Père 
Hacquard  dont  l'image  se  trouve  entête  du  livre  et  qui  demeure  présente  à  chacun 
des  feuillets.  Je  l'ai  retrouvé  là,  tel  que  je  l'ai  vu  il  y  a  sept  ans,  lorsque  j'étais 
encore  sur  les  bancs  du  collège  et  qu'il  vint  porter  la  parole  parmi  nous.  Sa  figure 
était  d'une  attirante  sympathie  ;  il  portait  un  front  large  d'où  semblaient  rayonner 
les  lumières  si  douces  de  l'intelligence  ;  sous  une  arcade  de  longs  sourcils,  il 
promenait  un  regard  d'une  lenteur  altiére  ;  et  sur  ses  lèvres  lippues,  ombragées 
de  barbe  clairsemée,  le  sourire  courait,  vaste,  franc,  plein  d'accueil  ;  et  les  paroles 
qui  coulaient  de  ses  lèvres  étaient  calmes,  insinuantes  et  suaves  comme  la  rosée 
du  ciel. 

C'est  à  Albestroff,  le  18  septembre  1860,  que  naquit  le  Père  Hacquard;  il  y 
resta  jusqu'à  l'âge  de  treize  ans  et  dés  lors  entra  au  petit  séminaire  de  Pont-à- 
Mousson,  où  il  commença  des  études  qu'il  continua  au  grand  séminaire  de  Nancy. 
Les  plus  belles  années  de  la  jeunesse,  où  l'esprit  s'éveille,  où  le  cœur  se  forme, 
il  les  a  passées  sur  les  bords  de  la  Moselle  qui  mit  en  lui  un  peu  de  son  bleu,  de 
son  calme,  de  sa  douceur  ;  et  il  a  porté  là-bas,  au  fond  du  désert,  dans  la  noire 
Afrique,  cette  âme  lorraine,  franche,  large,  tranquille,  spirituelle  et  souple,  comme 
nos  horizons  florentines. 

Tout  jeune  encore,  il  se  sentait  la  «  vocation  »  —  ou  plutôt,  il  avait  l'idée 
fixe  —  de  devenir  missionnaire.  Et  à  mesure  qu'il  avançait  dans  la  vie,  cette 
idée  grandissait  et  s'épanouissait,  plus  forte  et  plus  inébranlable.  J'imagine  que  le 
petit  Hacquard  avait  lu  beaucoup  de  romans  d'aventures,  de  récits  de  voyages,  et 
que  cela  avait  germé  dans  son  esprit  et  n'avait  cessé  de  croître. 

Il  n'attend  pas  d'avoir  fini  son  temps  au  séminaire  de  Nancy,  le  voilà  qui  prend 
le  chemin  des  missions.  Il  débarque  à  Alger,  passe  plusieurs  années  de  noviciat  à 
l'établissement  de  Maison- Carrée  :  puis  est  envoyée  au  petit  séminaire  de 
S.  Eugène,  comme  professeur.  Là,  il  complète  ses  études  de  lettres  en  préparant 
la  licence  à  la  Faculté  d'Alger.  Et  pendant  tout  ce  temps  il  n'a  pas  cessé  d'être 
atteint  de  la  nostalgie  des  plaines  dorées  du  désert;  il  n'a  qu'une  idée,  qu'un  désir, 
qu'un  espoir,  qu'un  rêve  :  le  désert  !  —  Ah  !  la  hantise  du  Sahara,  des  aventures 
folles  qui  fleurissent  dans  son  imagination  chevaleresque,  parfois  un  peu  donqui- 
chotique,  le  Sahara,  son  «cher  Sahara  (2)  »,  quel  mirage  i\  exerce  dans  son 
esprit  ! 

Chaque  fois  que  d'autres  ont  été  choisis  pour  une  caravane,  ilsetrouvevexé(3), 
il  attend  avec  impatience  le  moment  où  il  prendra  sa  place  dans  les  rangs  des 
Pères  Blancs,  ces  soldats  des  solitudes  africaines.  Sa  correspondance  est  remplie 
de  ses  désirs  et  de  ses  déceptions. 

Et  comme  elle  est  belle,  et  pleine  d'intérêt,  cette  correspondance  du  Père 
Hacquard!  Comme  il  y  a  répandu  son  âme  et  l'a  montrée  sous  toutes  ses  faces, 

(1)  Article  de  M.  £.  Gebhart  dans  le  Gaulois  du  31  juillet  2905. 

(2)  Ibid.  p.  91. 

(3)  *      P*  S^»  in  fine,  et  p.  67. 
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avec  une  franchise  étonnante  !  Malgré  qu'elles  étaient  destinées  à  n'être  qu'intimes, 
à  n'êtres  jamais  mises  au  grand  jour  de  la  publicité,  ces  lettres  sont  toutes  écrites  d'une 
façon  impeccable,  bien  que  tout  à  fait  simple,  dans  ce  style  dont  parle  Montaigne 
«  le  même  au  papier  qu'à  la  bouche.  »  Et  je  vois  par  là,  que  le  Père  Hacquard 
devait  être  un  homme  bien  spirituel,  et  d'un  tour  très  subtil.  Voici,  par  exemple, 
comment  il  parle  de  la  curiosité  des  noirs  :  ceux-ci  s'étonnent  à  la  vue  «  des 
hommes  à  peau  blanche,  aux  cheveux  droits,  à  figures  couverte  de  poils  comme 
les  bêtes  ».  C'est  une  image  fort  juste  et  peinte  avec  art.  Plus  loin  :  Une  mission 
va  remonter  le  Nil  jusqu'aux  Lacs,  et  le  supérieur  du  jeune  missionnaire  doit 
en  être  le  chef  :  c  II  est  heureux,  insinue  le  Père  Hacquard,  il  est  heureux 
comme  un  roi,  et  même  plus,  car  les  rois  ne  sont  pas  heureux  par  le  temps 
qui  court.  •  (i)  —  Et  cette  autre  ?  Il  écrit  à  une  religieuse  de  Nancy  une  lettre, 
remarquable  tout  entière,  dont  voici  la  finale  :  t  Mais  j'emploie  bien  mal  mon 
temps  à  vous  dire  ce  que  vous  savez  mieux  que  moi  et  à  vous  prêcher  ce  que 
vous  pratiquez  mieux  que  je  ne  puis  vous  dire  :  pardonnez-moi,  la  vocation  des 
missionnaires  d'Afrique  est  de  prêcher  dans  le  désert.  (2)  • 

Voici  des  passages  qui  vont  étonner,  car  ils  sont  subversifs  :  «  Les  Blancs 
délivrent  les  nègres  de  l'esclavage  et  s'asservissent  eux-mêmes  aux  exigences  de 
la  civilisation.  On  n'est  pas  libre  de  coucher  sur  le  coin  de  terre  qu'on  voudrait, 
parce  qu'il  y  a  un  tas  de  pierres  appelé  maison  qui  ne  se  déplace  pas.  L'homme 
est  esclave  de  la  pierre.  Oh  !  la  sainte  liberté  1  Les  sauvages  sont  plus  heureux 
que  nous.  Je  prie  tous  les  jours  pour  l'extension  de  la  sauvagerie  et  l'extinction 
de  la  civilisation,  bourreau  de  l'humanité  »  (5).  Cela  semble  barbare;  c'est  seule- 
ment ironique,  On  croirait  entendre  M.  Bergeret. 

Le  P.  Hacquard  emploie  dans  la  correspondance  des  mots  et  des  expressions 
hardis,  voyez  plutôt  :  «  Quand  je  suis  venu  à  la  Mission,  que  je  faisais  mon 
noviciat,  jeune  blanc  bec  très  peu  fortuné,  j'étais  étonné,  presque  scandalisé  en 
voyant  le  calme  avec  lequel  on  supportait  la  mort  des  vieux  missionnaires  qui 
apportaient  leur  machine  usée  à  la  Maison-Mère,  pour  la  laisser  au  bout  de  quel- 
que temps  (4).  »  Plus  loin,  dans  les  fragments  que  j'ai  détachés,  on  rencontrera 
d'autres  exemples  de  ce  style  crû  ;  mais  je  ne  m'arrêterai  pas  pour  les  souligner 
en  passant. 

Ce  qui  m'a  grandement  touché  dans  la  personne  du  Père  Hacquard,  c'est  la 
largeur  de  son  esprit,  tant  au  point  de  vue  religieux  qu'au  point  de  vue  des  ques- 
tions brûlantes  de  la  politique  actuelle.  Et  je  salue  dans  •  ce  prêtre  au  grand 
cœur  »,  comme  l'appelle  l'abbé  Marin,  un  homme  tolérant  qui  a  su  voir  plus  loin 
que  sa  propre  foi,  qui  souvent  l'a  prouvé,  et  qui  a  porté  dans  nos  colonies  afri- 
caines une  haute  idée  de  notre  esprit  libre  et  de  notre  amour  pour  une  forme  de 
gouvernement  qui  est  la  seule  humaine. 

Il  prêtait  à  son  Dieu  une  indulgence  vaste  qui  convient  à  cet  Etre  absolu  qui 

(1)  Ibxd.  p.  ji. 

(2)  »      p.  Lettre  du  8  Juillet  1888. 

Je  limite  les  exemples,  et  j'ai  pris  les  plus  courts.  Voir  aussi  p.  75  et  p.  84. 

(*)     »    p.  47- 
(4)    »     p.  60. 
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résume  en  lui,  et  rendues  parfaites,  toutes  les  qualités  dont  ici-bas,  suivant  les 
philosophes,  nous  n'avons  que  l'ombre  ou  le  reflet;  et  je  le  remercie,  du  fond  de 
mon  cœur,  d'avoir  répandu  sur  nos  frères  blancs  et  noirs  d'Afrique  ces  paroles 
d'espérance,  et  de  leur  avoir  dit  la  bonté  du  Christ  et  du  Dieu  chrétien,  ce  que 
beaucoup  leur  dénient.  Il  n'admettait  pas  l'idée  d'un  Jéhovah,  qui  survit  trop 
encore,  ce  Dieu  justicier,  terrible  et  impitoyable.  Avec  cette  grâce  rieuse  qu'il 
mettait  à  la  fois  dans  ses  paroles  et  dans  ses  lettres,  voici  ce  qu'il  disait  :  ce  C'est 
pour  cela  (pour  mériter  l'éternité),  c'est  pour  cela,  je  pense,  que  le  bon  Dieu  m'a 
donné  une  forte  bête  à  user,  car  de  ce  train  là,  il  me  faudra  joliment  longtemps 
pour  gagner  mon  Paradis.  Oui,  tout  de  même,  j'y  compte  bien,  il  ne  mmquerait 
plus  que  cela  !  mener  une  vie  si  dure  pour  ne  pas  se  reposer  ensuite  !  Et  le  bon 
Dieu  (ici,  cette  épithéte  t  bon  »  n'est  pas  un  mot  en  l'air)  il  faut  bien  qu'il 
compte  pour  quelque  chose  (i)  i. 

Il  faut  l'entendre  s'exprimer  sur  le  monde  universitaire  où  il  fréquentait  en 
préparant  la  licence  : 

f  Le  personnel  de  la  Faculté  est  très  bien.  Ces  Messieurs  ne  sont  pas  cléricaux, 
mais  ce  sont  des  hommes  à  l'esprit  élevé  qui, pour  être  à  peu  près  aussi  païens  que 
chrétiens,  par  ignorance,  sont  cependant  larges  et  au-dessus  des  petites  chicanes, 
et  des  prétentions  mesquines  (2)  ».  Et  au  milieu  d'eux,  qui  se  montrent  pleins 
de  déférence,  il  tâche  de  son  côté  de  «  rester  coi,  de  ne  pas  se  mêler  de  ce  qui  ne 
le  regarde  pas,  de  ne  gêner  personne,  et  tout  va  pour  le  mieux.  1  On  pourrait 
retourner  ce  qu'il  dit  des  professeurs  de  la  Faculté  et  l'appliquer  à  lui-même. 
Qu'on  ne  croie  pas  que  je  veux  faire  de  Mgr  Hacquard  un  abbé  de  Cour  :  j'en 
suis  loin,  je  lui  garde  sa  véritable  physionomie,  et'  sa  vie  entière  est  là,  pour 
témoigner  contre  cette  idée  de  légèreté. 

Avec  les  tribus  qu'il  venait  évangéliser,  il  gardait  le  même  esprit  de  tolérance: 
#  Sans  doute  tout  n'est  pas  parfait,  mais  il  ne  faut  pas  être  trop  difficile  pour  des 
gens  qui  ont  été  musulmans  et  ne  pas  exiger  plus  qu'ils  ne  peuvent  donner  (3).  » 
Et  autre  part  il  parle  ainsi  des  tribus  hétérogènes  de  Tunisie  :  «  Ces  bons 
petits  Tunisiens  m'avaient  attaché  à  eux  et  je  les  reverrai  tous  avec  joie,  catho- 
liques, juifs  et  musulmans  ;  je  ne  suis  plus  pour  eux  qu'un  ami. . .  (4)  » 

J'ai  résumé  par  ses  propres  paroles,  une  série  de  fdts  qui  remplissent  une 
notable  partie  du  livre  de  l'abbé  Marin  Le  commandant  Hourst  se  plaît  à  recon- 
naître que  le  père  Hacquard  lui  fut  un  grand  auxiliaire  dans  sa  campagne  du  Niger. 
€  Certes,  avoue  l'explorateur,  je  revendique  ma  part  de  réussite  de  l'expédition  ; 
j'y  ai  fait  de  mon  mieux.  Tous  firent  comme  moi.  Mais  l'esprit  de  patience,  de 
force  calme  sans  rudesse,  de  bonté  sans  faiblesse,  celui-là,  il  émanait  du 
P.  Hacquard. ...  A  plusieurs  reprises,  énervé  par  les  provocations  et  la  malveil- 
lance, j'ai  été  bien  près  de  faire  usage  des  armes  Toujours,  il  sut  me  retenir.  »  La 
belle  lettre  du  commandant  Hourst,  qui  sert  de  préface  à  l'ouvrage,  vaudrait  la 
peine  d'être  citée  tout  entière,  pour  le  plus  grand  honneur  du  Père  Hacquard,  et 

* 

(1)  Ibid.  p.  61. 

(2)  »  p.  59. 
(5)  *  P-  52- 
î,4)     »       P-  7l- 
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de  l'explorateur  lui-même.  Il  est  donc  vrai  que  le  missionnaire  lorrain  sut 
conquérir,  à  force  de  bonté,  tous  les  cœurs  qui  se  trouvaient  sur  sa  route.  Il  y 
avait  en  lui  une  telle  force  de  persuasion,  un  tel  attrait  irrésistible,  spirituel  et  grave, 
que  tous  en  subissaient  le  charme.  Cette  lettre  du  commandant  Hourst  en 
témoigne,  et  j'ai  eu  sous  les  yeux  plusieurs  autres  lettres  d'officiers,  venues  après 
la  publication  du  livre  dont  je  parle  et  qui,  toutes,  sont  pleines  d'accents  doulou- 
reux et  d'unanimes  regrets. 

Et  pourtant,   il  y  eut  certain  moment  où  le  P.  Hacquard  parut  céder  à 
l'inquiétude  et  à  la  tristesse.  C'est  à  la  suite  du   fameux  toast  prononcé  le 
12  novembre  1890,  par  le  cardinal  Lavigerie.  A  cette  époque,  le  P.  Hacquard, 
outre  sa  fonction  de  préfet  des  études  et  de  directeur  de  Saint-Eugène,   était 
encore  chef  de  fanfare  à  l'établissement.  Le  cardinal  Lavigerie,  en  ce  jour  devenu 
historique,  avait  improvisé  son  retentissant  discours  qui  fut  suivi  d'une  non  moins 
retentissante  Marseillaise.  Et  le  P.   Hacquard,  cet  homme  placide  et  gai,  le  P. 
Hacquard  avait,  lui  aussi,  joué  cette  musique  républicaine  !  Il  avait  (ô  crime  !), 
avec  un  entrain  effrayant,  soutenu  aux  bons  endroits,  des  notes  éclatantes  de  son 
cornet  à  piston,  cet  air  qui  faisait  trembler  les  rois  !  Et  il  eut  sa  part  des  récrimi- 
nations adressées  au   Cardinal,  qui  affluèrent  en  masse.  Avec  sa  bonhommie 
coutumiére,   il  écrivait  à  sa  sœur,  lui  confiant  son  inquiétude  :  «  Tu  as  dû 
entendre  parler  du  fameux  toast  de  notre  cardinal.  Qu'en  dira-t-on  ?  J'ai  joué 
cette  terrible  Marseillaise  !   Je  ne  savais   pas  cela  si  scandaleux  »  .  Et  il  ne  se 
cachait  pas  pour  soutenir  la  politique  du  ralliement  avec  ardeur,  Car,  il  avait 
compris,  cet  homme,  fils  du  peuple  et  attaché  à  nos  institutions  républicaines, 
que  le  temps  des  couronnes  est  fini  pour  la   France  ;  il  avait  compris  qu'une 
aurore  s'était  levée,   marquant  le  couchant  des  institutions   monarchiques,  et 
qu'il  ne  fallait  pas  s'attarder  à  ce  qui  fut,  mais  accueillir  ce  qui  est,  en  marchant  vers 
ce  qui  sera  :  «  Sympathiser,  dit-il,  avec  un  cardinal  qui  ne  crache  pas  sur  la  Répu- 
blique et  prétendre  qu'elle  peut-être  honnête,  et  surtout  qu'il  faut  en  tirer  tout  ce 
qu'on  peut  pour  le  bien  de  tous,  sans  compromettre  la  dignité  de  tous  !  fi  donc  ! 
c'est  un  blasphème.  Le  pape  l'a  dit,   c'est  vrai,  mais  le  Pape  a  été  circonvenu 
par  quelque  cardinal  Lavigerie  qui  l'a  mal  informé  t  Si  tu  avais  vu  certaines 
lettres  de  remontrances  qui  sont  venues  à  son  Eminence.  On  ne  sait  pas  s'il  faut 
rire  ou  se  fâcher,  quand  on  voit  ces  stupidités.  De  petits  curés  ou  de  vieux  arriérés 
lui  font  la  leçon  comme  on  donne  une  semonce  au  dernier  des  galopins.  Les  deux 
tiers  du  clergé  en  sont  à  ce  cran  là,  en  retard  de  cinquante  ans,  et  se  scandalisent 
de  tout  ce  que  tout  le  monde  ne  leur  ressemble  pas.  Ils  sont  condamnés  à 
l'impuissance,  mais  ils  aiment  mieux  bouder  à  tout  ce  qui  existe  et  regretter  des  choses 
qui  ne  sont  pas  du  tout  regrettables,  et  qui,  après  tout,  sont  impossibles. 

«  Ils  confondent  l'Eglise  avec  leur  clocher  et  se  figurent  encore  être  de  très 
saintes  gens,  comme  le  rat  qui  s'est  retiré  dans  un  fromage  de  Hollande.  Ils  sont 
faits  pour  conduire  les  autres,  et  ne  les  conduisent  point,  ou  les  conduisent  mal, 
c'est  pareil  ;  et  parce  qu'ils  ragent  dans  leur  cœur,  ils  se  figurent  qu'ils  sont 
victimes  de  la  persécution  et  qu'ils  souffrent  de  la  justice.  Ce  sont,  en  vérité,  de 
braves  gens,  mais  qui  n'osent  pas  voir  clair  et  qui  ont  tort  d'être  si  acharnés 
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-contre  ceux  qui  ne  sont  pas  aussi  taupes  qu'eux...  »  (i)  Et  cela  continue  sur  le 
même  ton. 

Dans  cette  étude,  courte  et  longue  à  la  fois,  j'ai  essayé  de  faire  connaître  et  des 
faire  aimer  le  P.  Hacquard.  Je  n'ai  pas  voulu  rapporter  toute  une  gerbe  d'anec- 
dotes que  j'aurais  recueillies  dans  le  livre  dont  j'ai  parlé.  Je  n'aurais  su  les 
.conter  avec  le  même  art  que  l'abbé  Marin.  Je  n'ai  pas  voulu,  non  plus,  me  mettre 
en  quête  pour  en  trouver  d'inédites,  car  l'historien  n'a  pas  dû  en  passer,  et 
c'eût  été  un  travail  inutile,  parce  que  je  n'aurais  pas  plus  ajouté  à  la  renommée 
du  P.  Hacquard  que  neferait  une  boule  de  neige  de  plus  au  sommet  du  Mont-Blanc. 

Mais  je  veux  raconter  cette  mort  qui  m'a  glacé  le  cœur. 

Oh  !  comme  elle  est  triste,  et  délicieusement  douce,  cette  mort  dans  les  eaux 
du  Niger!  C'était  à  Ségou-Sikoro,  le  4  avril  1901,  soir  du  jeudi  saint:  le  Père 
Hacquard,  vers  six  heures  et  demie  quitte  les  officiers  dont  il  avait  reçu  la  visite, 
pour  aller  prendre  son  bain  habituel. 

Il  était  accompagné  de  deux  néophytes,  l'un  de  huit  à  neuf  ans,  l'autre  de 
dix-sept  à  dix-huit  ans.  Les  eaux  du  Niger  étaient  très  basses,  et  pour  atteindre 
une  certaine  profondeur,  il  fallait  s'éloigner  de  la  rive.  Tout  à  coup  l'ainé  des 
jeunes  gens  tombe  dans  une  fosse  d'eau  et  se  voit  entraîné  par  le  fleuve  ;  il  crie  : 
«  Monseigneur,  n'avance  pas  t  •  C'était  trop  tard  ;  Monseigneur  avait  perdu 
pied.  Trois  fois,  le  jeune  homme  le  ramène  à  la  surface  avec  d'héroïques 
efforts  ;  à  la  quatrième  le  Père  comprit  que  ces  efforts  étaient  vains  et  que  son 
petit  compagnon  allait  être  victime  de  son  dêvouemeut.  Alors,  il  le  repoussa 
d'un  geste  brusque,  et  lui  dit  :  t  Mon  enfant,  laisse-moi,  sauve-toi  vite  !  *  Il  fit 
le  signe  de  la  croix  et  glissa  sous  les  eaux. 

Qui  dira  ce  que  fut  le  dernier  regard,  la  dernière  pensée  de  cet  homme, 
fauché  en  pleine  jeunesse,  en  pleine  force,  en  pleine  santé  ?  J'imagine 
qu'il  a  pensé  à  son  pays  d'enfance,  à  la  Lorraine,  à  AlbestrofF;  au  petit  village  noir 
qu'il  venait  évangéliser  et  où  on  l'attendrait  tout  à  l'heure  ;  et  qu'il  a  dû  fermer 
la  paupière  en  regrettant  le  Soleil,  le  bon  et  doux  Soleil  qui  mourait  lui   aussi, 

là-bas,   dans    le  soir  africain,  derrière  l'horizon  ! Et  le  P.  Hacquard, 

dans  la  vision  d'une  autre  vie  s'est  livré  aux  baisers  bleus  et  aux  claires 
caresses  de  ce  fleuve,  aux  allures  de  tigre  qui  l'avait  si  souvent  porté,  qui  l'avait 
si  souvent  bercé. . . 

En  songeant  à  cette  mort,  il  m'est  venu  à  la  mémoire  cette  parole,  un  peu 
méchante,  de  Dumas  :  c  On  n'a  jamais  trop  de  place  pour  vivre,  on  en  a  toujours 
assez  pour  mourir».  Comme  elle  est  vraie,  cette  parole,  pour  le  bon  Père 
Hacquard  t  Lui  qui  n'avait  jamais  rêvé  que  de  grands  pays,  de  lointains 
voyages,  qui  n'avait  aimé  que  les  vastes  horizons  de  l'Afrique  et  l'immensité 
blonde  du  désert  que  ne  cerclent  pas  les  montagnes  proches,  il  trouvait  la  mort 
dans  une  stupide  fosse  d'eau,  profonde  à  peine  de  quelques  mètres. 

Pourquoi  se  lamenter  sur  cette  fin,  si  calme,  et  regretter  pour  le  père  Hac- 
quard celle,  sanglante,  des  apôtres  et  des  martyrs  ?  —  Je  crois  qu'au  fond  de  lui- 
même,  il  n'eut  pas  souhaité  d'autre  sort  que  celui  de  mourir  sur  le  sol 
africain,  tué  par  cette  terrible  et  impitoyable  Nature,  qu'il  aimait  tant. 

Désiré  Ferry. 

(1)  Ibid,  p.  93. 
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Une  Vallée  Vosgienne 


Du  Donon  à  Raon-1'Ktape  court  la  peiite  rivière,  la  Plaine.  Ce  i 
début  torrentiel,  fait  un  travail  d'Hercule  ;  il  coupe  par  au  des  millions  de  métrés 
de  planches,  fait  des  millions  de  métrés  de  fils,  et  ne  laisse  pas  un  coin  de  terre 
sans  herbe  tendre.  Raon-1'Etape,  où  s'ouvre  la  vallée,  est  une  des  villes  vos- 
giennes  les  plus  caractéristiques  que  je  connaisse.  Devant  les  maisons  de  grès 
rouge  l'eau  coule  à  ilôts  dans  de  jolies  fontaines  de  bronze  qui,  dans  ce  chef-lieu 
de  canton,  se  comptent  par  douzaines . 

Sa  grand'rue  s'encombre  de  chars  i  bœufs  amenant  âlagare  les  planches  décou- 
pées, on  aux  scieries  de  la  Meurthe  les  tronces  ébranchées.  Les  bœufs,  la  tête 
basse  sous  le  joug,  posent  leur  lourd  sabot,  suivant  une  lente  cadence,  sur  le 
pavé  de  la  ville  et  achèvent  de  lui  donner  un  caractère  charmant  dans  sa  coquette 
placidité. 

La  grande  route  qui  descend  du  Donon  est  pleine  de  ces  charrois  ;  elle  est 
bordée  par  cent  sapinières  accrochées  au  flanc  des  monts.  Je  reviens  d'une  excur- 
sion en  Engadine  et  en  Tyrol  :  du  haut  du  Stelvio,  il  m'a  été  donné  de  con- 
templer les  plus  hautes  Alpes,  et  les  plus  imposantes,  l'Ortler  aux  glaciers  éter- 
nels. J'ai  retrouvé  dans  ma  vallée  vosgienne  une  harmonie  douce  qui  m'a  saisi 
pour  la  centième  fois.  La  forme  arrondie  des  ballons,  la  symétrie  des  troncs  qui, 
rangés  en  bataille,  semblent  une  armée  disciplinée  a  l'assaut  des  pentes,  la  douceur 
des  prés  où  gazouillent  les  ruisselets,  la  fontaine  qui,  sous  ma  fenêfrc,  chante  sa 
monotone  et  cristalline  chanson,  le  pas  lent  des  bœufs  et  des  bûcherons  revenant 
du  labeur,  tout  contribue  à  cette  harmonie.  Cette  douceur  n'est  point  monotone; 
les  couleurs  sont  vives,  car  les  sapinières  se  trouent  parfois  de  grandes  déchi- 
rures ou  le  grès  dessine  comme  une  blessure  saignante  et  les  sentiers  roses  sem- 
blent tracés  avec  de  la  poudre  de  corail. 

La  forêt  cerne  les  maisons  ;  on  marche  avec  allégresse  à  travers  ces  fûts  im- 
menses qui  semblent  les  colonnes  d'une  fabuleuse  cathédrale  gothique,  et  sur  un 
tapis  feutré  par  les  aiguilles  de  sapin.  On  se  penche  pour  cueillir  les  perles 
noires  de  nos  myrtilliers,  les  brimbelles  à  l'acide  saveur  ou  les  framboises  roses 
qui  abondent.   Des  fougères    font  un  fond    de  dentelle  verte  aux  bruyères 
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mauves  qui,  parfois,  semblent  un  tapis  de  luxe  au  revers  des  tranchées.  Une  sen- 
teur à  la  fois  douce  et  forte  et  qu'on  devine  saine,  vous  pénétre  et  le  grand 
silence  des  bois  n'est  troublé  parfois  que  par  la  chute  d'un  tronc  tombant  sous  la 
cognée. 

La  grande  route  est  plus  animée.  La  vallée  commence  à  se  peupler  de  tou- 
ristes ;  quelques-uns  descendent  courageusement  à  pied  du  Donon  ;  de  plus 
nombreux  en  carrioles.  C'est,  cette  route,  le  trait  d'union  des  cinq  bourgs  qu'on 
rencontre  en  trois  heures  de  voiture  entre  Raon-1'Etape  et  Raon-sur-Plaine,  au 
fond  de  la  vallée.  La  diligence  y  court  encore  et  c'est  péché  que  d'y  construire, 
ainsi  qu'on  le  fait,  un  chemin  de  fer .  Le  courrier  s'arrête  à  chaque  auberge,  à 
chaque  bouchon.  Il  colporte  ainsi  quatre  fois  par  jour  les  nouvelles  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  c  vallée  »  qui  par  là  vit  d'une  vie  propre  et  presque  familiale. 

L'hiver,  à  l'heure  où  les  neiges  couvrent  la  route,  le  courrier  se  fait  en  traî- 
neau et  toujours,  à  certaines  heures,  traîneau  ou  diligence,  H  fait  entendre  la 
musique  de  ses  grelots  qui  s'entend  de  loin.  Parfois  aussi  les  braves  gendarmes 
font  résonner  la  route  sous  le  sabot  de  leurs  lourds  chevaux,  et,  plus  fréquemment 
encore,  on  croise  le  couple  de  douaniers  qui,  la  canne  ferrée  à  la  main,  sur* 
veillent  la  zone  —  car  nous  sommes  ici  à  deux  pas  de  la  frontière.  D'autres 
figures  familières  et  bien  vosgiennes,  ce  sont  les  forestiers.  Les  Vosges  sont  le 
paradis  des  forestiers  :  chacun  dçs  chefs-lieu  de  canton  a  son  garde  général,  et  à 
Torée  de  chaque  sapinière  se  tapit  la  maison  forestière  d'où  le  brigadier  part  pour 
sa  tournée.  Ce  sont  d'hospitalières  demeures  :  j'aime  à  m'y  arrêter.  Le  fusil  du 
garde  est  accroché  à  des  bois  de  cerfs  au  mur  de  la  salle  où  l'on  vous  sert  du  lait 
tout  chaud  de  la  vache  et  ce  miel  parfumé  et  tout  brun  que  l'abeille  de  ce  pays 
distille,  le  miel  de  sapin. 

Le  Donon  domine  la  vallée.  C'est  une  excursion  charmante  que  celle  de  ses 
pentes.  Lorsque,  par  un  chemin  en  lacets,  à  travers  des  arbres  magnifiques,  on 
atteint  le  sommet,  on  s'estime  avec  raison  en  un  lieu  sacré.  On  y  adore  les  dieux 
celtes  et  romains.  On  a  rebâti  récemment  un  petit  temple  d'allures  antiques  avec 
les  vieilles  pierres  païennes  dont  beaucoup  couvrent  encore  le  sol  sous  l'herbe 
jaune,  et  ce  temple  aux  piliers  gris  et  au  fronton  triangulaire  s'aperçoit  de  loin, 
comme  en  Sicile  le  temple  de  Segeste  sur  son  plateau  solennel. 

Je  reviens  sans  cesse  à  cette  plate-forte  :  de  là-haut  on  aperçoit  la  plaine  de 
Lorraine  et  celle  d'Alsace,  à  l'infini.  On  peut,  avec  un  peu  d'imagination,  voir 
se  dresser  à  l'est  le  campanile  rouge  de  Strasbourg,  et  la  colline  de  Sion  i 
l'ouest.  Et  l'on  a  le  cœur  serré,  en  vérité,  à  la  pensée  que  jadis  ces  deux  sœurs, 
riches  de  biens  si  abondants,  l'Alsace  et  la  Lorraine,  se  donnaient  ici  la  main. 
C'est  sur  ces  pentes  que  les  paysans  lorrains  cherchèrent  à  écraser  avec  les  roches 
de  grés  les  alliés  de  1814,  dans  cette  bataille  du  Donon  qu'a  illustrée  le  roman 
saisissant  d'Erckmann-Chatrian,  le  Fou  Yégoff.  Ils  gardèrent  ainsi  leur  vallée  de 
l'invasion,  et  voilà  que  les  deux  pentes  sont  terre  allemande.  C'est  vers  Grand- 
Fontaine  que  le  héros  de  M.  René  Bazin  se  glissait,  courant  vers  la  France  en 
Alsacien  nostalgique  :  Jean  Oberlé  ne  trouva  la  France  qu'après  la  source  de  la 
Plaine. 

A  la  vue  des  deux  provinces,  on  n'est  point  tenté  de  chercher  dans  les  discours 
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de  nos  ministres,  députés  et  professeurs,  la  définition  de  la  patrie.  On  la  sent  à 
Test  et  à  l'ouest.  On  la  sent  à  l'orgueil  satisfait  avec  lequel,  après  cette 
étude  (i),  nous  pouvons  jeter  un  regard,  à  l'ouest,  sur  cette  magnifique  plaine 
lorraine  ;  on  la  sent  à  la  douleur  qui  étreint  l'âme  lorsqu'avant  de  redescendre 
vers  Raon  on  jette  un  coup  d'oeil  d'adieu  à  la  riche,  belle  et  chère  Alsace  perdue. 

Louis  Madeli  n. 


FIAOVES  DO  TEJVLPS  PESSÉ 

(contes  vosgiens) 

LO    MIRÈQUE 

Colà  Frisé,  in  robourou  d'Grandvillé  ovoué  in  gamin  dé  douce  ans  que  n'mar- 
ché  co  mi.  Quand  il  l'oron  bé  pormoné  ché  lé  médecin  dé  Brouére  et  dés 
alentos,  i  s'décidons  é  l'emmounè  é  Maittinco.  E  lé  chépelle  y  motton  l'éfant 
déssu  lé  fosse  di  Bienheureux  ;  lé  poro  s'teninzor  dé  chèque  côté,  prinzor 
bén'opoué.  Tôt  d'in  cô  on  voyeu  lé  fosse  tôt'mouïe.  Colà  d'heu  tôt'd'suite  : 
«  Vo  voyé  té  lé  souë,  lé  souë,  que  not'  bénheureux  père  Fourier  s'efforce  zô  pô 
ronde  sô  miréque.  »  Cté  l'éfant  qu'ové  p'hli  ! 

Le  miracle.  —  (Traduction). 
Nicolas  Frisé,  un  cultivateur  de  Grandviliers,  avait  un  gamin  de  deux  ans  qui  ne  marchait 
pas  encore.  Quand  les  parents  l'eurent  bien  promené  chez  les  médecins  de  Bruyères  et  des  envi- 
rons, ils  se  décidèrent  à  l'emmener  à  Mattaincourt.  A  la  chapelle  ils  placèrent  l'enfant  sur  la 
tombe  du  Bienheureux  ;  les  parents  se  tenaient  de  chaque  côté  et  priaient  beaucoup.  Tout  à  coup 
on  vit  la  fosse  toute  mouillée.  Nicolas  dit  aussitôt  :  «  Voyez-vous  la  sueur,  la  sueur  ;  c'est  notre 
bienheureux  père  Fourier  qui  s'efforce  pour  rendre  son  miracle  I . . .  •  C'était  l'enfant  qui  avait 
fait  pipi. 

LE    SACREMENTS 

Doux  vie  gohhon  viquient  dô  lô  célibà  complet  é  lé  haute  montaine  des'Ar- 
renté  d'Corçue.  Lô  pu  vie  v'neu  molàfe  ;  lô  pu  jonne  envoyéu  dièire  i  curé  po 
li  épouté  lé  sacrements.  Quand  lô  curé  érriveut,  évo  sô  fourniment  mo 
gaillard  été  zor  r'venû  d'sé  féblesse  et  poiti  é  se  b'sonne  dô  lé  montaine.  Lo 
curé  d'mandeu  épré  lô  molàfe.  Lô  frère  li  d'heu  c  i  l'ô  monté  é  lé  montaine  ; 
moté  vot'bon  due  su  not'drosseu.  Quand  y  r'varé  jTy  beïra.  » 

Les  Sacrements  (Traduction). 
Deux  vieux  garçons  vivaient  dans  le  célibat  complet  à  la  haute  montagne  des  Arrentès-de-Cor- 
cieux.  Le  plus  vieux  tomba  malade  ;  le  plus  jeune  envoya  dire  au  cuxé  de  lui  apporter  les  sacre- 
ments. Quand  lé  curé  arriva  avec  l'extréme-onction,  notre  gaillard  était  revenu  de  sa  faiblesse  et 
parti  à  son  travail.  Le  curé  demanda  après  le  malade  son  frère  lui  répondit  :  c  II  est  monté  à  la 
montagne  ;  mettez  votre  bon  Dieu  sur  notre  dressoir  ;  quand  il  reviendra,  je  le  lui  donnerai  ». 

L.  Gbbin. 

(i)  Cet  article  est  le  dernier  d'une  série  parue  d«ins  la  République  Française  où  l'auteur  a  exposé 
de  façon  magistrale  le  développement  de  la  Lorraine,  ses  aspects  divers.  M.  L.  Madelin  y  a  inséré  des 
paroles  aimables  pour  le  Pays  Lorrain  dont  nous  le  remercions  ici. 


national 

de  la  Lorraine 


-  ^.  damd  par  les  premières  brumes  d'octobre,  un  peu  avant  l'hiver,  le  pauvre 
\V  l)  *  Pr°le,3'rc  scn  v'^nt  chercher  dans  la  forêt  sa  chêtive  provision  de 
^*\^j  «  bois  mort,  un  petit  oiseau  s'approche  de  lui,  attiré  par  le  bruit  de  la 
a  cognée  ;  il  s'ingénie  à  lui  faire  fête  en  lui  chantant  tout  bas  ses  plus  douces 

•  chansonnettes.  C'est  le  rouge-gorge,  qu'une  fée  charitable  a  député  vers  le  tra- 
i  vailleur  solitaire  pour  lui  dire  qu  il  y  a  encore  quelqu'un  dans  la  nature  qui 
<  s'intéresse  a  lui. 

<  Quand  le  bûcheron  a  rapproché  l'un  de  l'autre   les   tisons  de  la  veille 

•  engourdis  dans  la  cendre ,  quand  le  copeau  et  la  branche  sèche  pétillent  dans 

•  la  flamme,  le  rouge-gorge  accourt  en  chantant  pour  prendre  sa  part  du  feu  et 
»  des  joies  du  bûcheron. 

t  Quand  la  nature  s'endort,  enveloppée  dans  son  manteau  de  neige  et  n'a  plus 

•  d'autre  voix  que  celle  de  la  bise  qui  mugit  et  s'engouffre  au  chaume  des 

•  cabanes,  un  petit  chant  flûte,  modulé  a  voix  basse,  vient  protester  encore,  au 

•  nom  du  travail  créateur,  contre  l'atonie  universelle,  le  deuil  et  le  chômage. 

s  C'est  toujours  le  chant  du  rouge-gorge  disant  qu'il  n'est  pas  de  saison  morte 

•  pour  l'ouvrier  laborieux  et  que  le  travail  attrayant  se  rit  de  la  rigueur  des  frimas. 
n  Et  l'oiseau  frappe  de  son  bec  aux  vitraux   de  la  pauvre  masure,  pour  lui 

■  demander  asile,  comme  la  fée  des  contes,  et  rappeler  à  l'homme  les  devoirs  de 

■  l'hospitalité....  1 

Toussenel,  qui  a  écrit  ces  lignes  charmantes,  connaissait  bien  l'aimable  petit 
oiseau  auquel  elles  s'adressent.  Il  a  assez  dit  et  redit  que  celui  que  la  Légende  a 
illustré  était  •  le  consolateur  du  pauvre,  l'oiseau  du  bon  Dieu  et  la  plus  noble 
des  créatures  ailées  >.  Il  ajoute  que  la  nature  du  rouge-gorge  l'entraîne  vers  ceux 
qui  souffrent.  Le  récit  que  le  lecteur  va  lire  lui  prouvra  certainement  que,  sur  ce 
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dernier  point  notamment,  Fauteur  de  l'Ornithologie  passionnelle  ne  s'était 
pas  trompé. 


•   • 


L'origine  des  armes  de  la  capitale  de  la  Lorraine  parait  attribuée  à  la  grande 
victoire  que  le  duc  René  II  remporta,  le  5  janvier  1477,  sur  Charles  le  Témé- 
raire. 

Les  armes  de  Nancy  sont  :  —  f  Coupé  :  Le  chef  aux  pleines  armes  de 
Lorraine,  la  pointe  d'argent  à  c  un  chardon  de  sinople  ».  En  voici  la  signification 
en  langage  vulgaire  :  une  ligne  horizontale  divise  l'écusson  en  deux  parties 
égales  ;  en  haut,  sur  fond  d'or,  apparaît  une  bande  transversale  rouge  (de  gueule) 
sur  laquelle  sont  étendus  trois  oiseaux  héraldiques  aux  ailes  éployées  (alérion);  en 
bas,  sur  champ  d'argent,  figure  un  chardon  c  aux  feuilles  piquantes  et  à  la  fleur 
purpurine  »  (Qui  s'y  frotte  s'y  pique  !)  ;  le  tout  avec  cette  fiére  devise  t  Non 
inultus  premor  !  » 

Il  est  nécessaire  d'ajouter  qu'au  moment  où  Ton  créa  cet  écusson,  la  bande 
écarlate  était  absolument  unie  et  ne  portait  par  conséquent  pas  les  trois  oisillons 
qu'on  remarque  aujourd'hui. 

Voici  dans  quelles  circonstances  cette  lacune  fut  comblée. 


•   « 


Stanislas  le  Bienfaisant  venait  de  faire  appel  au  talent  d'un  des  meilleurs  artistes 
de  sa  capitale  pour  peindre  l'écusson  nancéien  au-dessous  de  l'horloge  de  la 
Cathédrale.  Il  assistait  lui-même  à  ce  travail  et  guidait  l'ouvrier  dans  sa  tâche. 
Le  chef  d'oeuvre  était  sur  le  point  d'être  terminé  quand  un  rouge-gorge,  que  là 
curiosité  avait  attiré  en  cet  endroit,  se  mit  à  voltiger  autour  du  peintre  en  pous- 
sant ce  petit  cri  métallique  que  les  forestiers  appellent  c  pétillement  »  et  qui  dénote 
l'étonnement  chez  l'oiseau... 

Ici  je  demande  la  permission  d'ouvrir  une  parenthèse  : 

Le  rouge-gorge,  en  effet,  est  très  curieux  de  sa  nature.  Toussenel  ajoute  que 
ce  penchant  cause  souvent  sa  perte.  L'imprudent  oiseau  ne  brille  guère  par  la 
méfiance  coutumiére  à  la  gent  ailée  ;  s'il  y  a  un  danger,  un  piège  à  éviter,  c'est 
sur  lui  qu'il  se  précipite  les  yeux  fermés.  Les  anciens  amateurs  de  la  «  tendue  » 
en  Lorraine  en  savent  quelque  chose.  C'est  ce  petit  insectivore  qui  donnait  le 
plus  fort  contingent  aux  victimes  de  cette  chasse  qu'on  a  bien  fait  de  proscrire  au 
double  point  de  vue  de  l'humanité  et  des  intérêts  de  l'agriculture.  Barbare,  certes 
le  qualificatif  n'est  pas  exagéré  et  c'est  rester  dans  la  note  juste,  que  de  flétrir 
ainsi  ce  genre  de  distraction .  On  a  vu  des  rouges-gorges  rester  des  heures,  que 
dis- je,  des  nuits  entières,  pendant  les  passages  d'octobre,  suspendus,  les  pattes 
brisées  et  ensanglantées  «  à  la  ficelle  meurtrière,  serrant  i  outrance  les  tendons 
endoloris  de  l'oiseau  * . .. 

La  France  n'est  pas  féroce,  a  dit  Michelet  ;  mais  que  pense  le  lecteur  de 
telles  souffrances  infligées  à  une  créature  innocente  et  éminemment  utile  ?  Je  l'en 
laisse  juge  et  je  cesse  cette  digression  pour  revenir  à  mon  sujet.. . 
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«  Joli,  vif,  intelligent,  laborieux,  très  docile,  phénix  des  oiseaux  de  France  », 
le  chardonneret  réunit  «  la  distinction  du  chant  à  la  grâce  des  manières  et  aux 
splendeurs  du  plumage  ».  Il  ne  lui  manque  —  a  dit  un  de  ses  panégyristes  —  que 
d'être  rare  et  de  venir  d'un  pays  éloigné  pour  être  estimé  à  sa  juste  valeur. .. 

On  était  au  cœur  de  l'hiver.  Le  blanc  manteau  couvrait  les  campagnes  et  la 

ville  de  Nancy.  Pendant  que  l'artiste  lorrain  profitait  de  quelques  rayons  de  soleil 

pour  mener  à  bien  la  tache  qui  lui  avait  été  confiée,  trois  chardonnerets,  mourant 

de  fin  et  exténués,  avaient  franchi  la  distance  qui  sépare  les  Fonds   de  Toul  des 

terrains  vagues  où  s'étend  aujourd'hui  la  Pépinière.  Ils  avaient  bien  cherché,  par 

ci  par  là,   quelques  chardons  ou  quelques  brins  de  plantain  oubliés,   mais  en 

vain. 

Les  infortunés  venaient  de  tomber  sur  un  brindille  qui  surgissait  de  l'épaisse 

couche  de  neige.   On  aurait   dit  de  superbes  fleurs  animées  au  milieu  de  cette 

désolation.  Leurs  ailes  d'or  abattues  et  leurs  jolies  têtes  tournées  vers  le  ciel  d'un 

bleu  intense,  ils  n'attendaient  plus  que  les  rigueurs  de  la  nuit  glaciale  qui  allait 

probablement  mettre  un  terme  à  leurs  souffrances.  Aussi  poussaient-ils  de  petits 

cris  plaintifs  et  argentins. 

Soudain,  un  pétillement  semblable  au  bruit  que  fait  le  sarment  dans  la 
flamme*  se  fit  entendre  ;  c'était  un  mignon  petit  oiseau  tout  ébouriffé,  la  poi- 
trine marquée  d'un  cœur  orangé,  qui  le  regardait  avec  ses  grands  yeux  sympa- 
thiques. 

Jean  Rouge-Gorge  —  car  c'était  lui  —  s'approcha  en  faisant  sa  petite  révé- 
rence et  adressa  aux  trois  pauvrets  le  dialogue  ci-après  : 

—  Amis  !  pourquoi  désespérez-vous  ?  croyez-vous  donc  que  la  saison  cruelle 
ne  finira  jamais  ?  Ne  songez-vous  pas  que  bientôt  viendra  le  moment  où  le 
prunier  et  le  cerisier  en  fleurs  abriteront  vos  petites  familles  ?  C'est  alors  que 
vous  ne  penserez  plus  aux  mauvais  jours  !  Réagissez  plutôt  et  faites  comme  moi 
qui  suis  toujours  en  mouvement  et  qui  me  réconforte  par  l'espérance  !  Serrez- 
vous  la  nuit  les  uns  contre  les  autres  et  vous  lutterez  bien  mieux  contre  le  froid 
qui  donne  la  mort.  Allez  !  écoutez-moi  et  vous  verrez  encore  les  splendeurs  du 
renouveau  ! 

—  Mais,  interrompirent  les  chardonnerets,  nous  mourons  de  faim.  Nous 
arrivons  de  la  forêt  de  Haye  et  nous  n'avons  pas  trouvé  un  seul  chardon  à 
éplucher  ! 

—  Eh  bien  I  je  vais  vous  donner  un  conseil,  mes  pauvres  amis,  répliqua 
Jean  Rouge-Gorge.  Allez  donc  visiter  tous  les  jardins  des  faubourgs  de 
Nancy  et  des  villages  environnants.  Vous  y  découvrirez  bien  quelque  graine 
de  pavot,  de  salade  ou  d'autres  végétaux.  Et  qui  vous  empêche,  comme 
vos  cousins  les  verdiers  et  les  pinsons  —  des  malins  ceux-là  —  de  demander  un 
peu  de  leur  pâtée  aux  volailles  de  la  fermière  et  aux  chiens  du  propriétaire  ?  C'est 

une  charité  qui  ne  vous  sera  certes  pas  refusée  ;  mais il  faut  vous  secouer  ! 

Et  puis  cette  neige  finira  bien  par  disparaître  et  vous  retrouverez  de  quoi  vivoter 

en  attendant  le  bon  temps Au  fait,  je  vais  vous  rendre  immédiatement  un 

petit  service  d'ami  ;  en  me  promenant  tout  à  l'heure  du  côté  de  la  Cathédrale, 


j'ai  aperçu  un  magnifique  chardon  qui  a  poussé  par  hasard  au-dessus  du  portail 
courez-y  et  vous  trouverez  là,  le  souper  tout  préparé  pour  ce  soir. 

Cela  dit,   maître  Rouge-Gorge  disparut  en  faisant  entendre  :  sisri  t  sisri  ! 
sisri  ! 


Les  trois  jolies  bestioles,  réunissant  ce  qui  leur  restait  de  forces,  prirent  aussi- 
tôt leur  vol  et  réussirent  à  gagner  la  basilique  au  moment  où  l'artiste  venait  de 
donner  une  dernière  couche  de  peinture  à  la  bande  située  au  dessus  du  symbo- 
lique chardon.  A  la  vue  de  la  plante  de  prédilection,  nos  trois  héros,  entraînés 
par  leur  élan,  qu'ils  avaient  mal  calculé,  vinrent  précisément  se  heurter  contre 
ladite  bande. 

Qu'arriva-t-il  ?  La  peinture  formant  glu,  adhéra  tellement  à  leur  plumage 
qu'ils  n'eurent  pas  la  force  de  se  dégager.  Ils  restèrent  fixés  à  l'écusson. 

Au  comble  de  l'étonnement,  l'artiste  en  référa  séance  tenante  au  Duc.  Ce 
dernier,  émerveillé  du  plumage  de  nos  amis,  voulut  dés  lors  qu'ils  fussent  repré- 
sentés, les  ailes  étendues,  sur  son  écusson. 

C'est  ainsi  que  le  chardonneret  devint  l'oiseau  national  de  la  Lorraine  ! 

Stanislas  prit  les  étourdis  et  les  mit  dans  une  cage  dorée  qu'on  peut  voir 
encore  aujourd'hui,  dit-on,  au  Musée  lorrain.  Ses  pensionnaires  devinrent 
familiers  en  très  peu  de  temps  et,  oubliant  la  liberté,  ne  regrettèrent  pas 
d'avoir  suivi  l'humain  mais  malencontreux  conseil  qui  leur  avait  été  donné. 


* 


Jean  Rouge-Gorge  dut  être  bien  étonné,  le  lendemain  matin,  quand  il  vit  le 
portrait  de  ses  obligés  fixé,  grâce  à  lui,  à  la  place  d'honneur  de  la  capitale  de  la 
Lorraine.  Il  en  fut  heureux  et  fier,  mais  non  jaloux.  Et  pourquoi  en  aurait-il 
été  jaloux,  étant  donné  la  gloire  qui  rejaillit  un  jour  sur  lui  et  qui  sera  son 
éternel  titre  de  noblesse  ? 

Que  le  lecteur  lise  plutôt  le  témoignage  ci-après.  Il  terminera  avantageu- 
sement mon  modeste  récit  : 

c  Quand  Jésus,  portant  sa  croix,  s'achemina  vers  le  calvaire,  tous  ceux  qui 
avaient  vécu  de  sa  parole  s'étaient  enfuis. 

c  Seul,  des  amis  du  Fils  de  l'Homme,  un  petit  oiseau  auquel,  le  jour  de  la 
Cène,  il  avait  jeté  quelques  miettes  du  pain  sacré,  suivait  la  victime  et  ses 
bourreaux. 

c  Seul,  il  assista  jusqu'au  bout  au  lamentable  drame  du  Golgotha. 

«  Quand  Jésus  sentit  venir  sa  délivrance,  il  baissa  les  yeux  vers  le  buisson 
dans  lequel  l'oiseau  agitait  ses  ailes,  et  il  lui  dit  :  —  Sois  béni,  toi  qui  n'as  pas 
abandonné  Celui  que  son  Père  lui-même  abandonne  1 

c  A  ces  mots,  l'oiselet  vola  vers  la  tête  du  crucifié  expirant  et  en  détacha  une 
épine  ensanglantée  ;  mais  une  goutte  de  sang  qui  suintait  de  la  sainte  relique  lui 
tomba  sur  la  poitrine  et  le  décora  du  plus  glorieux  de  tous  les  stigmates.  » 

Henri  Maire. 


Nouvelles  cartes  postales  du  «  Pays  Lorrain  »  - 

Nous  mettons   en    vente    une  nouvelle   série  de   cartes  postales  ;  ces  canes  très 
artistiques,  sont  tirées  sur  papier  bromure  qui  permet  d'obtenir  une  grande  finesse  dans 
les  détails.  Elles  sont  faites  sur  les  clichés  de  M.  Jové,  photographe  à  Laneuvevi  lie-les- 
Raon  (Vosges).  Voici  les  sujets  qu'elles  représentent  : 
i .   Foret  des  Vosges  au  matin. 

2.  Sapins  écrasés  sous  la  neige. 

3 .  Moissonneuse  lorraine. 

4.  La  moisson  en  Lorraine. 

5 .  La  cueillette  des  brimbetles. 

6.  Village  des  Vosges  sous  la  neige. 

7.  Ferrage  des  bœufs  dans  les  Vosges. 

8.  A  l'orée  d'un  bois  dans  les  Vosges  en  hiver. 

9.  Paysanne  vosgienne  en  forêt. 
10.  Forêt  des  Vosges  en  hiver. 

D'autres  séries  du  même  genre  sont  en  préparation.  Ces  cartes  sont  en  vente  au  prix 
de  1  fr.  jo  les  to.  Ces  types  et  d'autres  se  trouvent  en  agrandissements  de  divers 
formais  chez  M.  Jové,  à  Lan  eu  vevi  lie-les- Raon.  Ils  sont  également  reproduits  nu 
procédé  bromure,  sur  de  jolis  menus  format  oblone  (21  X  9)  que  nous  tenons  a  la 
disposition  de  nos  lecteurs    au   prii  de  o   fr.   2;   l'un   (12   sujets  différents.) 

Les  Lettres 

V  Académie  de  Stanislas  décernera  en  1906  les  prix  littéraires  suivants: 
1°  Concours  Dupeux.  —  Prix  de  JJO  fr.  attribué  au  meilleur  ouvrage,  manuscrit,  ou 
imprimé  depuis  le  i«  janvier.  1899,  qui  aura  été  présenté  sur  un  sujet  d'histoire  ou 
d'archéologie,  se  rapportant  de  préférence  i  la  Lorraine.  Le  dépôt  des  mémoires  et  clés 
travaux  imprimés  (ces  derniers  en  triple  exemplaire)  sera  effectué  au  plus  tard  le 
jo  décembre  190} 

2°  Concours  Stanislas  de  Guaita.  —  Prix  de  200  fr.  ayant  pour  objet  de  récompenser 
les  efforts,  et  le  mérite  d'un  littérateur  ou  de  venir  en  aide  i  un  jeune  homme  se  desti- 
nant aux  lettres.  Le  candidat  devra  appartenir  a  la  région  lorraine.  Les  renseignements 
relatifs  aux  candidats  devront  être  adressés  au  Secrétariat  de  l'Académie  de  Stanislas,  au 
plus  tard  pour  le  31  décembre  iqo;. 

L'Académie  distribuera  également  huit  prix  de  vertu  portant  les  noms  de  leurs  fonda- 
teurs ;  Gouy,  Mangeon,  René  de  Goussaincourt,  Cardin-Roussel  et  Ferdinand  Lâchasse. 

La  Annales  de  T'Est  et  du  Vord  publieront  dans  leur  livraison  d'octobre  les  Souvenirs 
du  Baron  André  Sers,  pr  If  et  de  la  Moselle  de  iSjo  à  18)8.  Ces  Souvenirs  contiennent, 
parait-il,  des  lévélations  curieuses  sur  l'état  d'anarchie  où  se  trouvait  Mel«  au  lendemain 
de  la  révolution  de  1830;  on  y  voit  un  prifet  dans  une  situation  très  délicate,  en  buitei 
l'hostilité  d'une  partie  de  la  population,  et  mal  secondé  par  la  plupartdes  fonctionnaires. 

Le  Gérant  :  A.  Casasse. 
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DEUX  SOMMETS  LORRAINS 


VAUDËMONT  ET  LA  MOTHE 


Pour  mm  neveu  Jean. 

'ai  goûté,  l'autre  jour,  une  grande  joie  depuis 
longtemps  souhaitée.  Avec  M.  Maurice  Barrés, 
j'ai  gravi  par  un  clair  soleil  la  Colline  de  Sion- 
Vaudémont.  A  sa  parole,  comme  au  coup  de 
baguette  d'un  prestigieux  magicien,  les  images 
émouvantes,  le  chant  lorrain  se  sont  levés  du 
mont  et  de  la  plaine  qu'il  magnifia  et  spirirua- 
.  lisa.  Et  pendant  trois  heures,  qui  me  parurent 
trop  brèves,  ces  images  et  ce  chant  flottèrent 
autour  de  nous  comme  des  nuées  caressantes. 

Comme  j'aurais  voulu  entendre  sur  l'Acropole  Renan  aux  paroles  divines,  j'ai 
entendu  Maurice  Barrés  sur  la  colline  de  Sion,  et  le  plus  beau  de  mes  rêves  est 
devenu  une  réalité.  Avec  le  Maître  qui  le  premier  a  senti  et  aimé  ces  choses 
vénérables  et  qui,  généreux  précurseur,  a  façonné  nos  âmes  a  les  sentir  et  à  les 
aimer,  j'ai  accompli  le  pèlerinage  et  j'ai  eu  la  révélation. 

Avec  lui  j'ai  cheminé  sous  les  tilleuls  dorés  et  j'ai  gagné  le  bord  de  la 
falaise.  J'ai  vu  les  villages  dispersés  dans  la  plaine  et  l'on  eût  dit  des  pincées  de 
maisons  semées  a  l'aventure.  J'ai  vu  les  cultures  et  les  prairies  alternantes,  les 
champs  menas  et  découpés  comme  les  morceaux  d'une  marqueterie  immense. 
J'ai  vu  les  longues  théories  des  peupliers  fuselés  qui  rayaient  l'horizon.  J'ai  vu 
la  plaine  lorraine  qui  se  déployait  à  la  ronde  et,  là-bas,  mourait  dans  la 
brume. 
Nous  avons  suivi,  d'nn  bout  à  l'autre  du  cirque,  le  chemin  des  crêtes  et  par- 
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couru  tout  le  plateau.  Nous  avons  traversé  le  petit  bois.  Il  est  troué  de  coulées 
mystérieuses  qui  semblent  de  longs  berceaux  de  verdure,  avec  un  fond  de  ciel 
bleu.  Il  était  silencieux  et  il  avait  la  grâce  d'un  petit  bois  sacré  habité  par  lés 
dieux. 

Plus  loin  la  cime  était  nue  comme  une  chaume,  à  peine  vêtue  d'une  herbe 
courte  et  déjà  jaunie,  que  deux  vaches  paissaient  lentement. 

Brusquement,  à  l'extrémité  du  plateau,  les  toits  de  Vaudémont  me  sont  apparus; 
Le  vent  avait  fraîchi  et  le  soleil,  à  son  déclin,  baignait  de  ses  rayons  obliques  la 
tour  de  Brunehaut  et,  à  l'autre  pointe,  la  Vierge  et  la  basilique  de  Sion.  Une 
paix  profonde  régnait.  Jamais  je  ne  m'étais  plus  réjoui  que  les  hommes  fussent 
lointains  et  lointaines  leurs  bassesses  et  leurs  misères.  Je  me  taisais  et  j'étais  heu- 
reux. Car  il  est  vrai  que  le  rêve  est  infiniment  doux  et  qu'il  n'est  de  bonheur  que 
dans  la  vie  de  l'âme.  Devant  mes  yeux  ma  Lorraine  avait  jailli,  passionnément 
aimée.  J'évoquais  son  histoire  glorieuse,  les  vertus  de  ses  fils,  leurs  résistances 
patientes,  leurs  résignations  stoïques.  Les  toits  de  Vaudémont,  le  clocher  modeste 
et  la  tour  ruinée  me  racontaient  des  choses  émouvantes.  Et  je  savais  gré  au 
Maître  bienveillant  de  me  guider  sur  ce  sommet  fameux  de  la  pensée  lorraine,  de 
faire  vibrer  pour  moi  cette  lyre  sublime. 

Nous  entrâmes  dans  le  village.  C'est  un  humble  village,  grand  par  son  histoire. 
Les  maisons  sont  basses  et  grisâtres,  dans  les  vieux  murs  sont  sertis  des  frag- 
ments d'antiques  sculptures.  Les  demeures  sont  pressées  et  comme  blotties  les 
unes  contre  les  autres.  Vraiment  elles  ont  un  air  d'aïeules,  et  dans  les  rues 

étroites  flotte  la  tradition.  L'église  et  le  cimetière  sont  ce  qu'ils  doivent  être,  ce 
qu'on  attend  qu'ils  soient.  L'église  est  simple  et  pauvre.  La  tour  du  clocher 
semble  un  rocher  battu  et  usé  par  le  vent  et  la  pluie.  Et  le  petit  cimetière, 
silencieux  et  caché,  enclôt  les  souvenirs  et  une  paix  délicieuse. 

Il  reste  peu  de  choses  des  murailles  qui  cernaient  le  village.  Mais,  à  la  pointe 
extrême  du  plateau,  se  dresse  la  ruine  majestueuse  de  la  tour  de  Brunehaut.  La 
tour  n'est  qu'un  amas  de  pierres  croulantes,  mais  son  nom,  son  âge  et  son  his- 
toire en  font  un  témoin  auguste  et  troublant.  A  cette  heure,  le  soleil  couchant 
éclaire  de  ses  derniers  feux  sa  masse  imposante  et  lui  donne  la  couleur  et  la  vie. 
Et  mon  âme  s'emplit  d'une  mélancolie  suave.  Cependant  deux  oiseaux,  familiers 
des  fantômes  et  dédaigneux  des  hommes,  se  poursuivent  sur  les  tas  de  pierre  et 
dans  les  embrasures.  Et  sur  la  terre  qui  recouvre  les  grandes  choses  défuntes 
fleurissent  des  toufies  odorantes  de  thym. 

Quand  je  m'éloignai  de  Vaudémont  et  que,  m'étant  retourné  pour  la  dernière 
fois,  je  vis  le  village  perché  comme  un  nid  d'aigle  au-dessus  des  remparts  à  pic, 
je  connus  le  sens  magnifique  de  ce  symbole  lorrain . 


* 


A  quelques  jours  de  là,  je  continuai  ma  discipline  en  visitant  La  Mothe.  Mes 
impressions  furent  toutes  différentes.  Devant  mes  yeux  passèrent  de  sombres  et 
pénibles  images. 

J'ai  longé  la  gracieuse  vallée  du  Mouzon.  Il  semble  que  les  joncs  et  les  roseaux, 
qui  ont  envahi  son  lit,  aient  arrêté  son  cours,  et  ses  eaux  paraissent  immobiles. 


11  creuse  un  large  sillon  dans  la  prairie  verdoyante.  Etant  ses  bords,  au  pied  des 
douces  collines,  dorment  les  villages  pacifiques. 

Je  retrouve  à  Outremécourt  les  antiques  demeures  de  Vaudémont,  lépreuses  et 
chenues,  incrustées  de  sculptures.  Mais  elles  sont  moins  entassées,  car  une 
enceinte  de  murailles  ne  les  a  jamais  étreintes,  et  les  rues  sont  plus  larges. 

A  peu  de  distance  du  village,  j'ai  vu  surgir  La  Mothe  ;  La  Motbe  où  s'éleva, 
jadis  la  plus  redoutable  et  la  plus  ferme  des  forteresses  lorraines,  où  vécut  une 
florissante  cité.  Pendant  les  guerres,  la  Lorraine  enfermait  ses  chartes  dans 
l'arche  de  ses  murs  et  le  duc  y  portait  ses  trésors.  Je  n'oublie  point  que  mes 
pères,  les  bourgeois  d'Epina]  y  abritèrent  maintes  fois  les  titres  précieux  de  leurs 
franchises. 

La  Mothe  est  une  butte  en  forme  de  tronc  de  cône,  une  motte  de  terre 
immense,  isolée  de  toutes  parts  comme  une  île,  marquetée  de  prés  et  de  champs, 
couronnée  de  pins  noirs  et  de  nuages.  Aucun  bruit  ne  se  lève  de  la  montagne. 
Autour  d'elle  la  vallée  est  douce,  les  collines  sont  riantes,  elle  seule  est  solen- 
nelle et  grave.  De  la  terre,  des  nues  et  du  silence  font  de  La  Mothe  un  tumulus 
géant.  J'ai  compris  qu'elle  était  le  tombeau  de  la  Lorraine  et  j'ai  senti  mes  yeux 
se  mouiller 

Le  Ier  juillet  1645,  la  ville  de  La  Mothe  capitula.  Pour  honorer  la  vertu  de  ses 
défenseurs,  le  maréchal  de  Villeroi  promit,  au  nom  du  Roi  de  France,  que  leur- 
vie,  leurs  libertés,  leurs  biens  et  leur  pécune  seraient  saufs.  Et  confiants  les  Lor- 
rains cédèrent.  Mais  le  Roi  commanda  que  les  habitants  fussent  exilés,  que  les 
remparts,  les  maisons,  l'église  fussent  démolis.  Et  par  sa  volonté,  la  ville  de  La 
Mothe  fut  égalée  au  sol  de  la  terre. 

Le  monument  que  la  piété  publique  édifia,  voici  quelques  années,  au  centre  du 
plateau,  sur  la  place  du  Gouvernement,  porte  cette  inscription  :  c  Ici  fut  la  ville 
de  La  Mothe.  »  Ces  mots  ont  un  sens  terrible.  Ils  signifient  qu'ici  une  ville  était 
prospère,  courageuse  et  loyale  ;  qu'elle  a  été  vaincue  par  un  ennemi  qui  n'était 
pas  plus  brave,  mais  qui  était  écrasant  par  le  nombre  ;  qu'elle  s'est  livrée  parce 
qu'on  lui  a  promis  de  la  respecter  comme  on  doit  respecter  l'infortune,  de 
l'honorer  comme  on  honore  la  gloire  ;  que  la  parole  d'un  soldat  et  la  parole 
du  Roi  de  France  n'ont  pas  été  tenues  ;  que  la  noble  ville  a  été  ruinée  sans  pitié 
et  cruellement  punie  de  sa  vaillance  et  de  sa  foi. 

Et  cette  autre  devise  :  Gloria  victis,  inscrite  sur  la  face  du  Monument,  l'His- 
toire la  traduira  ainsi  :  Gloire  aux  seuls  vaincus. 

Ici  le  symbole  est  tragique.  Sans  doute  à  Vaudémont  la  tour  évcntrée,  les 
murailles  caduques  évoquent  la  lointaine  histoire  ;  elles  disent  l'écoulement  du 
temps  et  la  fuite  des  choses.  Du  moins  l'humble  village,  antique  et  silencieux, 
existe  toujours.  Les  paysans  qui  l'habitent  continuent  les  ancêtres  ;  ils  durent 
parmi  les  choses  traditionnelles.  C'est  la  même  terre  qui  les  nourrit,  le  même 
soleil  qui  les  éclaire,  le  même  silence  qui  les  enveloppe.  La  petite  fumée 
bleue  qui  sort  de  leurs  cheminées  monte  vers  le  même  ciel.  Ils  voient  des  hori- 
zons pareils  et  respirent  les  mêmes  saisons.  Us  vivent  et  ils  rêvent  là  où  leurs 
aïeux  ont  rêvé  et  vécu.  Et  c'est  tout  le  bonheur. 

La  colline  de  La  Mothe  a  bien  plus  de  tristesse.  Elle  est  le  signe  de  la  fin  d'une 
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ville  et  d'une  nation,  de  leur  mort  étemelle  et  de  leur  mort  injuste.  La  Mothe 
est  le  plus  poignant  des  sommets  lorrains. 


*  • 


Un  tapis  de  verdure,  un  pré  large  de  vingt  métrés,  se  déroule  en  pente  douce 
et  conduit  de  la  base  à  la  cime  du  mont.  Et  ce  pré,  qui  tranche  sur  les  cultures, 
est  une  voie  triomphale.  Je  la  suis  pieusement  et  je  gravis  lentement  le  flanc  de 
la  colline.  Le  soleil  à  demi  caché  verse  une  pâle  lumière.  L'herbe  qui  n'a, 
semble-t-il,  jamais  été  foulée,  étouffe  le  son  de  mes  pas.  Le  vent  chante  avec  un 
bruit  léger,  comme  la  rumeur  d'une  mer  très  lointaine,  comme  des  plaintes  imper- 
ceptibles de  mourants.  Et  je  doute  si  ce  ne  sont  point  des  ombres  amies  qui  frô- 
lent mon  visage  et  murmurent  à  mon  oreille. 

A  mesure  que  j'avance,  les  pins,  qui  de  loin  étaient  une  parure  funèbre,  me 
paraissent  un  voile  que  les  conquérants  ont  répandu  sur  leurs  crimes. 

Je  m'engage  dans  le  petit  bois.  A  peine  découvre-t-on  quelques  débris  de 
murailles,  une  porte,  un  bastion.  Tout  est  détruit.  La  montagne  a  englouti  la  ville 
tout  entière. 

Les  hommes  insensibles,  incapables  de  rêve,  disent  :  «  On  ne  voit  plus  rien.  • 
Sans  doute,  et  cela  justement  est  tragique.  Cela  montre  la  barbarie  des  repré- 
sailles, la  destinée  irrémédiable. 

Les  chemins  forestiers  sont  dessinés  sur  l'emplacement  des  nies.  De  chaque 
côté,  on  devine  la  place  des  maisons  ensevelies  aux  renflements  et  aux  abaisse- 
ments alternés  du  sol.  On  marche,  dans  un  cimetière  de  tumuli  et  de  fosses  à 
demi  comblées.  On  trébuche  dans  les  ruines,  dans  les  pierres  blanchies  et  mous- 
sues. Je  pense  que  je  traverse  un  immense  ossuaire. 

Les  pins  cachent  cette  misère  et  cette  désolation.  Et  je  m'écrierais  : 
.  —  Arrachez  ces  arbres  sacrilège?.  Déchirez  ce  voile  impur.  Laissez-nous  voir 
nos  morts  ! 


Sur  le  plateau  de  La  Mothe  les  souvenirs  foisonnent. 

Je  rencontre  à  ma  droite  une  longue  plate-forme  d'où  l'on  découvre  un  ample 
horizon.  C'est  l'esplanade  où  la  garnison  faisait  l'exercice  c  les  montres  et 
parades  »  comme  on  disait.  Elle  est  séparée  du  bastion  de  Vaudémont  par  un 
fossé  que  franchissait  une  passerelle.  C'est  à  l'entrée  de  cette  passerelle  que, 
durant  le  siège  de  1634,  M.  d'Isches,  qui  gouvernait  la  ville,  fut  tué  par  un 
boulet.  En  ce  point,  un  pin  a  été  courbé  par  la  tempête  et  rampe  au  niveau  du 
sol.  Et  l'on  a  dit,  en  une  poétique  image,  que  ce  pin,  tristement  incliné,  pleurait 
la  mort  de  M.  d'Isches. 

Au  milieu  du  plateau  règne  la  Place  du  Gouvernement.  C'était  le  cœur  de  la 
cité.  Là  fut  édifie  naguère  le  monument  commémoratif.  Dans  le  lieu  où  s'élevait 
le  Palais  du  Gouverneur,  où  les  Lorrains  de  La  Mothe  promenaient  leur  vie  pai- 
sible et  libre  de  soins,  voisine  des  nues  et  distante  du  siècle,  ont  crû  les  cléma- 
tites sauvages,  les  bourraches,  les  mauves  et  les  épines,  et  la  terre  s'est  vêtue 
d'une  herbe  drue  et  courte. 

En  m'éloignant  de  la  Place,  j'ai  devant  moi  le  bastion  Saint-Georges  ;  à  gauche 
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la  Porte  de  France  et,  à  droite,  la  rue  des  Lombards  qui,  longeant  les  remparts, 
conduisait  à  l'église  collégiale  et  au  bastion  de  Vaudémont.  C'est  d'ici  où  je  me 
tiens  qu'Héraudel,  prévôt  du  Chapitre,  tua  d'une  arquebusade  le  maréchal  Maga- 
lotti.  Le  20  juin  1645  Héraudel  suivait  la  rue  des  Lombards.  Il  était  accompagné 
d'un  jeune  serviteur  et  armé,  à  sa  coutume,  de  son  mousquet.  Car,  dans  la  for- 
teresse, les  gens  d'église  et  les  femmes  combattaient  comme  les  autres  pour  la 
liberté.  Le  chanoine  aperçut  Magalottî  inspectant  les  travaux  d'une  mine  qu'il 
faisait  creuser  au  pied  d'un  bastion.  Il  appuya  son  arme  sur  l'épaule  de  son  valet 
et  visa  longuement  le  maréchal.  La  balle  atteignit  Magalotti  au  front  et  le  blessa 
mortellement 

A  l'autre  extrémité  de  l'enceinte,  entre  les  bastions  de  Sainte-Barbe  et  de  Saint- 
Nicolas,  s'étendaient  les  jardins  de  la  ville.  C'est  par  là  que  La  Mothe  fut  prise. 
Un  jour  une  vieille  femme  de  la  plaine  vint  dans  le  camp  français.  Elle  était  fille 
de  Lorraine  mais  elle  avait  l'esprit  troublé  par  les  sortilèges.  Elle  connaissait  la  sor- 
cellerie et  pratiquait  ses  maléfices.  Montrant  aux  assiégeants  la  pointe  d'Isches, 
elle  leur  enseigna  qu'en  cet  endroit  la  défense  était  faible.  Elle  leur  conseilla 
d'occuper  la  colline  de  Fréhaut  qui  s'élève  à  une  portée  de  couleuvrine  et  de  là  de 
canonner  la  ville.  Les  Français  l'entendirent.  Ils  établirent  leur  artillerie  au 
sommet  de  Fréhaut  et,  leurs  batteries  faisant  rage,  ils  ouvrirent  enfin  la  brèche. 
Ils  donnèrent  l'assaut  par  les  jardins  et  s'emparèrent  de  la  demi-lune.  Cet  échec 
abattit  le  courage  des  assiégés  qui  offrirent  de  négocier  la  capitulation. 

Les  jardins  ne  sont  plus  mais  il  en  reste  des  vestiges  troublants.  On  voit 
•encore  les  buis  qui  bordaient  les  allées  et  qui  sont  devenus  des  arbustes  vigou- 
reux. Ils  furent  jadis  les  frêles  témoins  d'une  immense  infortune.  Pourtant  ils 
survécurent  aux  ouvrages  des  hommes,  d'une  masse  imposante  et  assis  sur  le 
roc.  J'en  ai  cueilli  quelques  rameaux  que  je  garde  pieusement  comme  des  palmes 
sacrées.  ••, 

On  montre  aussi  sur  le  plateau  une  citerne  où  les  habitants  s'approvisionnaient 
d'eau  ;»  le  lieu  pu  se  dressait  un  menhir.  On  appelait  cette  pierre  païenne  la 
Pierre  Hardie,  et,  pour  humilier  la  religion  vaincue,  l'on  avait  édifié  une  croix 
qui  la  dominait*  Ce  menhir  attestait  l'ancienneté  de  la  ville.  Il  prouvait  qu'avant 
d'être  un  oppidum  romain;  La  Mothe  avait  été  une  forteresse  gauloise. 

•  •  ■  ■      -  •:■••'•         -.      •„■.. .      •  •«,  ,.-.    -.  "t     .    :   •    i.r.    c--;o-  :    '  - 

J'ai  lu  tous  ces  souvenirs  dans  le  grand  livre  mutilé.  J'avais  accompli  mon 
pèlerinage  et  je  redescendis  à  Outremécourt. 

Quand  les  Français  chassèrent  les  Lorrains  de  leurs  demeures,  quand  ils  les 
contraignirent  à  détruire  de  leurs  mains  leurs  propres  foyers,  c'est  à  Outremé- 
court que  les  bourgeois  se  réfugièrent,  tandis  que  les  nobles  se  fixaient  à  Bour- 
mont  et  le  commua  à  Soulauéôurt.  C'est  à  Outremécourt  qu'ils  portèrent*  feomme 
des  reliques,  les  pierres  de  leur  église  et  les  dalles  qui  fermaient  leurs  tombes.  Je 
me  sentais  ému  de  pitié  pour  leurs  descendants  que  je  rencontrais  dans  les  rues 
du  village.  Je  pensais  qu'au  fond  de  leur  cœur  dort  le  chagrin  de  T  ex  il.  Mais  je 
savais  qu'ils  ont  une  àtiae  lorraine,  douée  de  noblesse  et  de  justice.  Les- fils 
des  exilés  ne  gardent  point  de  rancune  aux*  'fils  f  de  leurs  vainqueurs*  JU.  savent 
que  les  peuples  sont  bons  et  qu'ils  ne  sont  pas  .coupables,  de  la  fdie- des 
rois,  René  Pb**out. 


Le    Jean    de   Jeonnatte 


>i  /ike  figure  du  temps  passé  dont  personne  ne  se  souvient  aujourd'hui,  les 
Il  II  morts  vont  si  vite  !  11  faut  que  je  vous  la  présente  :  un  petit  vieillard  encore 
^*^  guilleret,  car  il  ne  dépasse  pas  la  soixantaine,  teint  coloré,  physionomie 
au  repos,  où  s'allument  parfois  des  yeux  gris  avec  une  pointe  de  malice,  quand 
il  a  bu  sa  chopine  de  vin  clairet.  Bref,  c'est  un  paysan  dégrossi,  qui  habite 
Châtel-sur-Moselle  depuis  trente  ans  :  la  gausserie  lorraine  s'est  greffée  de  longue 
date  sur  la  vieille  sève  gauloise,  pour  faire  du  père  Jean  un  type  de  cette  vallée'.de 
la  Moselle,  où  le  vin  aiguise  la  causticité  native. 

Et  puis,  il  faut  tout  dire,  il  était  quelque   peu  homme  d'église,  car  il  sonnait 
les  cloches,  sciait  le  bois  de  M.  le  curé  et  bêchait  le  jardin  dn  presbytère.  C'est 
dire  qu'il  se  croyait  quelque  chose  dans  la  hiérarchie. 
Aussi,  lorsque  sa  femme  vint  à  mourir,  le  père  Jean  s'en  vint  a  la  cure  : 

—  Guîguïtte  est  décédée  M.  le  Curé,   et  je  voudrais  l'enterrer  avec  tous  ses 
droits,  M.  le  Curé, 

—  Bon,  bon,  nous  ferons  cela  solennellement,  Jean,  première  classe. 

—  Oui,  M.  le  Curé,  elle  mérite  bien  cela,  pauvre  Guiguittc  1 

En  effet,   Guiguitte  eut  les  orgues,  la  grande  sonnerie,  messe  avec  diacre  et 
sons-diacre. 


—  Eh  !  bien,  Jean,  étes-vous  content  ? 

—  Oni,  M.  le  Cnré,  je  vous  remercie  pour  Guiguitte. ,.  Et  combien  est-ce 
que  je  vous  dois  ? 

—  Vingt  francs,  Jean. 

—  Vingt  francs,  mais  c'est  cher. 

—  C'est  le  tarif,  Jean,  avec  diacre,  sous-diacre,  conduite  au  cïmière,  ai 
Bref,  c'était  en  première  classe,  Jean  ! 

—  C'est  vrai,  en  première  classe. 


Six  mois  plustard,  M.  le  curé  achète  une  corde  de  bois. 

—  Jean,  vous  viendrez  scier  mon  bois  ? 

—  Oui,  Monsieur  le  curé,  dès  demain. 

Le  lendemain,  eu  effet,  M.   le  curé  de  Cbâtel  voir  arriver  Jean  en  recbot,  le 
gibus  sur  la  tête  et  une  scie  à  la  main. 

—  Oh  I  vous  êtes  en  tenue  pour  scier  mon  bois,  Jean. 

—  Oui  da,  vous  méritez  bien  ça.  Il  dépose  son  recbot  et  son  gibus,  prend  la 
scie  et  scie  le  bois  avec  une  solennité  qui  ne  se  dément  pas  jusqu'au  soir. 


—  Eh  !  bien  Jean,  vous  prendrez  bien  un  verre  ? 

—  Oui,  M.  le  curé,  encore  un  second  pour  faire  descendre  le  premier,  ce  serait 
dommage  qn'il  reste  en  route. 

—  Et  combien  est-ce  que  je  vous  dois,  Jean  ? 

Avant  de  répondre,  Jean  va  réendosser  son  rechot  et  son  gibus. 

—  Eh!  mais  vous  ue  me  répondez  pas,  Jean  :  combien  est-ce  que  je  vous 
dois  ? 

—  Vingt  francs,  M.  le  curé, 

— Vingt  francs,  c'est  bien  cher,  pour  scier  uoe  corde  de  bois. 

—  Oui,  mais  c'est  en  première  classe  que  je  vous  l'aï  scié,  M.  le  cnré. 
Et  Jean  se  drapait  dans  sou  rechot  et  saluait  le  gibus  a  la  main. 

L'abbé  PisaïuiFrrrE. 


DEFROY  LE  BAHBO 

Duc  de  Haute-Loppaine 

d'après    un    livre     RÉCENT  (i) 


près  que  la  maison  de  Bar  se  fut  éteinte  (2),  celle  de  Verdun  on 
'£\  d'Ardenne  gouverna  durant  quatorze  années  (ioîî-1047) 
la  Haute-Lorraine.  Comme  le  duché  de  Basse-Lorraine  la' 
appartenait  déjà,  l'unité  lotharingienne,  brisée  en  95",  se  trouva  recons- 
tituée. C'était  là  un  fait  d'une  importance  capitale.  Puissants  par  les 
nombreux  domaines  qu'ils  avaient  dans  leurs  deux  duchés  (3),  braves  et 
énergiques  autant  qu'intelligents  et  avisés,  les  princes  jde  la  famille  d'Ardenne 
étaient  en  mesure  de  défendre  la  Mosellane  contre  les  invasions  étrangères,  et  en 
même  temps  de  revendiquer  d'abord,  puis  de  faire  respecter  à  l'intérieur  du  pays 
les  prérogatives  de  l'autorité  ducale,  qu'ils  avaient  su  conserver  dans  la  Basse- 
Lorraine. 

Les  ducs  de  la  maison  de  Bar  n'avaient  pas  été  capables  de  remplir  cette  double 
tâche  ;  Gérard  d'Alsace  et  ses  successeurs  ne  s'en  acquitteront  pas  mieux  que  ne 
l'avaient  fait  Frédéric  I",  son  fils  et  son  petit-fils. 

Des  deux  princes  de  ta  maison  de  Verdun,  Gozelon  I"  et  Godefroy  II  le  Barba* 
qui  ont  gouverné  la  Haute-Lorraine,  nous  ne  parlerons  que  du  second,  le  pins 
intéressant  à  notre  avis.  N'en  déplaise  à  beaucoup  d'historiens  lorrains,  qui  ont 
prétendu  le  contraire  (4),  c'est  en  effet  Godefroy,  et  non  son  frère  Gozelon  II, 
qui  eut  en  partage  la  Mosellane. 
Nous  accordons  à  M.  Dupréel,  son  dernier  historien,  que  Godefroy  ne  mérite 


(t)  Hisloiri  critique  de  Godefroid  le  Barbu,  duc  de  Lotbarinfil,  marquis  dt  Toscane,  par  Eugène 
Dupréel  (thèse  pour  le  doctoral  de  philosophie  et  lettres,  de  l'Université  libre  de  Bruxelles). 

(2)  Le  dernier  duc  de  cette  famille,  Frédéric  11,  mort  en  10)  j,  n'avait  laissé  que  deux  filles 
mineures,  Béatrice  et  Sophie. 

(;)  Dam  la  Mosellane  ou  Haute- Lorraine  ils  possédaient  le  comté  de  Verdun. 

(41  L'abbé  Gabriel,  danssou  Verdun  au  XI'  siècle,  Verdnn,  1891,  croit  encore  qu'en  1044  la 
Haute-Lorraine  échut  il  Goselon  H.  frère  d:  Godefroy.  Pourtant,  Steniel,  dans  sa  Geubkbtt 
Deulicblands  unler  den  fraeniUcbtn  Kaisern,  parue  en  18  27,  avait  dijà  prouvé  lafausxté  de  l'opinion 
communément  admise, 


—    3*1     — 

pas  le  surnom  de  Grand  ;  mais  quelle  personnalité  originale  que  la  sienne,  et 
comme  sa  physionomie  aux  traits  accentués  s'enlève  en  vigoureux  reliefs,  surtout 
si  on  la  compare  à  celles,  un  peu  effacées,  des  ducs  lorrains  des  maisons  de  Bar 
ou  d'Alsace  !  Bien  fait  de  sa  personne,  brave,  éloquent,  plein  de  ressources, 
généreux,  prodigue  même,  on  le  voit  former  sans  cesse  d'ambitieux  projets,  se 
laisser  entraîner  pour  les  réaliser  aux  pires  violences  ;  mais  il  est  accessible  aux 
remords,  et,  dans  l'ardeur  du  repentir,  cette  âme  mobile  et  passionnée  se  soumet 
à  toutes  les  mortifications,  à  toutes  les  pénitences,  que  l'Eglise  lui  impose. 

Le  rôle  politique  de  Godefroy  a  été  considérable.  Contentons-nous  de  relever 
dans  son  existence  si  remplie  quelques  faits  importants,  ceux  en  particulier  qui 
se  rapportent  à  la  Lorraine.  Godefroy  eut  une  grande  part  à  la  sanglante  défaite 
infligée  le  15  novembre  1037  par  nos  ancêtres  à  ce  prédécesseur  de  Charles  le 
Téméraire,  qui  s'appelait  Eudes  l*r  de  Champagne  (i).  Il  y  avait  plus  de  vingt  ans 
qu'Eudes  inquiétait  la  Lorraine  :  ni  Thierry  Ier,  ni  son  fils  Frédéric  II  n'avaient  pu 
lui  tenir  tête.  Gozelon  et  Godefroy  le  Barbu  vinrent  à  bout  du  Champenois,  qui 
resta  sur  le  champ  de  bataille  de  Bar-le-Duc.  Cette  glorieuse  victoire,  dont  les 
Lorrains  eurent  seuls  le  mérite  (2),  mit  pour  longtemps  notre  pays  à  l'abri  des 
incursions  de  ses  voisins  de  l'ouest. 

Godefroy  se  recommande  encore  à  nous  par  une  tentative  dont,  malgré  l'échec 
final, nous  devons  lui  savoir  gré.  En  1033,  à  la  mort  de  Frédéric  II,  Conrad  II  avait 
confié  laMosellane  à  Gozelon  Ier,  déjà  duc  de  là  Basse-Lorraine.  Le  premier  de  ces 
duchés  échut,  nous  l'avons  dit,  à  Godefroy,  qui  peut-être  même  l'avait  adminis- 
tré avant  la  mort  de  son  père,  comme  associé  de  celui-ci.  Mais  la  Mosellane  ne 
suffisait  pas  à  Godefroy  ;  il  revendiqua  la  Basse  Lorraine,  attribuée  à  son  frère 
Gozelon  II,  essayant  ainsi  de  prolonger,  de  rendre  définitive  la  reconstitution 
de  l'unité  lotharingienne,  opérée  en  1033. 

S'il  avait  réussi,  et  le  succès  eût  été  possible  quelques  années  plus  tard,  pendant 
la  minorité  troublée  d'Henri  IV,  l'histoire  de  nos  contrées  aurait  pris  une  autre 
physionomie,  leurs  destinées  eussent  été  bien  différentes.  L'énergie  et  la  puissance 
matérielle  des  ducs  de  la  maison  de  Verdun  leur  permettaient  en  effet  de  réagir 
contre  l'émiettement  de  la  Lotharingie,  de  conserver  quelque  autorité  tant  sur  les 
dignitaires  ecclésiastiques  que  sur  les  seigneurs  laïcs,  d'imposer  enfin  à  des  voisins 
turbulents  le  respect  des  frontières. 

Mais  justement,  les  qualités  de  Godefroy,  aussi  bien  que  son  ambition,  effrayè- 
rent le  roi  d'Allemagne  et  empereur  Henri  III,  qui  refusa  la  Basse-Lorraine  i  son 
redoutable  vassal.  En  vain  Godefroy  prit-il  par  deux  fois  les  armes,  pour  arracher 
â  son  souverain  le  duché  que  celui-ci  ne  voulait  pas  lui  concéder  de  bonne  grâce. 
La  destruction  de  Nimègue,  la  prise  et  le  sac  de  Verdun  n'avancèrent  pas  les 
affaires  de  Godefroy  :  Henri   III  ne  se  laissa  pas  intimider.  Bien  loin  même 


(1)  Eudes  n'a  jamais  porté  le  titre  de  comte  de  Champagne,  mais  on  le  lui  donne  habituellement, 
parce  qu'il  devint  comte  de  Meaux  et  de  Troyes. 

(2)  Les  sources  ne  mentionnent,  à  côté  de  Gozelon  et  de  Godefroy,  .  que  des  grands  laïcs  ou 
ecclésiastiques  appartenant  aux  deux  duchés  lorrains,  l'évêque  de  Liège  Réginard,  le  comte  Albert 
deNamur  et  le  comte  épiscopal  de  Metz,  Gérard  ;  c'est  le  futur,  duc  de  Haute-Lorraine,  ou  peut- 
être  son  père. 


d'obtenir  la  Basse-Lorraine,  Godefroy  perdit  la  Mosellane,  que  lui  enleva  l'empe- 
reur, pour  en  investir  (1047)  Ie  comte  ou  margrave  Adalbert  (d'Alsace).  Quand 
Adalbert  eut  péri  dans  un  combat  malheureux  contre  Godefroy,  celui-ci  ne 
recouvra  pas  son  duché,  qu'Henri  donna  en  fief  à  Gérard,  frère  ou  neveu  d' Adal- 
bert (1048)  (1). 

Godefroy  alla  plus  tard  chercher  fortune  en  Italie.  Son  mariage  avec  sa  cousine 
Béatrice,  fille  de  Frédéric  II  de  Haute-Lorraine,  et  veuve  de-Boniface  marquis  de 
Toscane,  lui  permit  d'exercer  dans  la  péninsule  une  grande  influence,  à  la  fois 
politique  et  religieuse.  Le  parti  de  la  réforme  ecclésiastique  le  compta  parmi  ses 
plus,  zélés  protecteurs.  Lorsque  son  frère  Frédéric  devint  en  1057  le  pape 
Etienne.  IX,  le  plus  brillant  avenir  semblait  réservé  à  Godefroy:  n'obtiendrait -il 
pas  un  jour  la  couronne  impériale?  La  mort  prématurée  d'Etienne  fit  évanouir 
ces  rêves,  à  supposer  qu'ils  aient  jamais  hanté  l'imagination  de  Godefroy. 

Après  bien  des  péripéties,  que  nous  ne  pouvons  raconter  ici,  il  finit  en  1065  par 
obtenir  d'Henri  IV  ce  duché  de  Basse-Lorraine,  que  jadis  il  avait  revendiqué 
avec  tant  d'acharnement. 

Godefroy  le  Barbu,  désormais  vieilli  et  fatigué,  non  plus  que  son  fils,  Godefroy 
le  Bossu,  qui  avait  pourtant  épousé  Mathilde  (2),  fille  et  héritière  de  Béatrice, 
ne  devaient  pas  recouvrer  —  ni*  d'ailleurs  chercher  à  reprendre —  la  Mosellane  : 
celle-ci  resta  au  pouvoir  de  la  maison  d'Alsace. 

C'en  était  donc  fait  —  et  pour  toujours  —  de  l'unité  lotharingienne.  Si  au 
moins  chacun  des  deux  duchés  avait  pu  maintenir  son  intégrité  sous  le  gouverne- 
ment de  princes  puissants  et  énergiques  !  Par  malheur,  à  Gérard  d'Alsace  et  à  ses 
descendants  manquèrent  —  sinon  les  qualités  —  du  moins  la  force  matérielle  de 
leurs  prédécesseurs  immédiats.  Trop  faibles  pour  exercer  le  pouvoir  ducal,  ils  ne 
surent  pas  empêcher  le  morcellement  de  l'ancienne  Mosellane.  Les  évêqués  de 
Metz,  de  Toul  et  de  Verdun,  ainsi  que  plusieurs  comtes,  à  commencer  par  celui 
de  Bar-le-Duc,  s'affranchirent  de  leur  autorité,  devinrent  leurs  adversaires  et 
réussirent  à  les  tenir  constamment  en  échec.  U  est  £  peine  besoin  d'ajouter  qu'à 
l'extérieur  nos  ducs  furent  hors  d'état  d'exercer  aucune  action.  En  ce  qui  con- 
cerne la  Basse-Lorraine,  les  choses  ne  prirent  pas  une  meilleure  tournure. 

Malgré  les  pertes  et  les  amputations  qu'elle  avait  déjà  subies,  la  Lotharingie 
tenait  encore  dans  la  première  moitié  du  xi*  siècle  une  place  considérable  ;  il 
fallait  compter  avec  ses  ducs.  Les  petits  Etats  féodaux,  nés  du  démembrement  du 
royaume  qu'avait  jadis  gouverné  Lothaire  II,  ne  sont  plus  que  des  quantités 
négligeables .  Des  luttes  sans  cesse  renouvelées,  aussi  stériles  que  sanglantes, 
tel  est  le  spectacle  attristant  qu'offrira  -  notre  pays  pendant  plusieurs  siècles. 

(1)  Gérard  reçut  la  Haute-Lorraine  aux  conditions  où  ses  prédécesseurs  l'avaient  obtenue.  Il  est 
faux  qu'Henri  III  lui  ait  octroyé  le  duché  à  titre  héréditaire.  Les  ducs  de  la  maison  de  Bar  s'étaient 
succédé  de  père  en  fils  ;  c'est  parce  que  Frédéric  II  mourut  sans  laisser  de  postérité  mâle,  que  la 
Mosellane  rut  donnée  à  Gozelon.  Godefroy  le  Barbu  succéda  lui-même  a  son  père  ;  il  aurait 
conservé  puis  transmis  a  son  fils  la  Haute-Lorraine,  s'il  ne  s'était  pas  révolté  contre  l'empereur. 
L'hérédité  s'établit  de  même  dans  la  maison  d'Alsace,  sans  que  du  reste  elle  lui  eût  été  concédée 
par  un  privilège  spécial.  Il  faut  bien  convenir  que  l'ancienne  division  en  ducs  bénéficiaires  et  en 
ducs  héréditaires  n'a  pas  de  raison  d'être. 

(2)  C'est  la  grande   comtesse  Mathilde  de  Toscane,  née  du  mariage  de  Béatrice  avec  Boniface. 


Divisés  comme  ils  l'étaient,  les  princes  laïcs  et  ecclésiastiques  de  la  région 
lorraine  se  trouvèrent  livrés  sans  défense  aux  convoitises  d'un  puissant  voisin. 
On  sait  comment  Valois  et  Bourbons  mirent  à  profit  leurs  rivalités  et  leur 
faiblesse. 

L'échec  de  Godefroy  le  Barbu  eut  ainsi  les  plus  funestes  conséquences  pour 
les  deux  moitiés,  désormais  séparées,  pis  que  cela,  réduites  en  poussière,  de 
l'ancienne  Lotharingie. 

Je  ne  puis  m'empêcher  en  terminant  de  poser  une  question  :  Comment  se 
fait-il  que  la  personnalité  de  Godefroy  n'ait  encore  tenté  ni  un  romapcier,  ni  un 
auteur  dramatique  ?  Quels  beaux  sujets  offrent  cependant  certaines  périodes  de 
son  existence  agitée!  La  défaite  et  la  mort  d'Eudes,  le  sac  de  Verdun, ja pénitence 
de  Godefroy,  sa  soumission  à  l'empereur,  son  mariage  avec  Béatrice,  voilà  pour 
un  roman  des  épisodes  émouvants,  pour  un  drame  ou  pour  un  opért  des  scènes 
et  des  tableaux,  les  uns  pittoresques,  les  autres  pathétiques. 

Il  convient  d'ajouter  que  M.  Dupréel  soupçonne  —  peut-être  £  tort  — 
Godefoy  d'avoir. . . .  hâté  la  fin  de  Boniface,  le  premier  mari  4e  P^Urice.  Plai- 
derons-nous en  faveur  du  coupable,  si  coupable  il  y  a,  les  circonstances  atté- 
nuantes ?  En  vérité,  ce  serait  perdre  notre  temps.  Nos  contemporains  et  surtout 
nos  contemporaines  n'ont-ils  pas  en  réserve  des  trésors  d'indulgence  pour  les 
héros  des  crimes  passionnels  ?  Si  j'ajoute  que  Godefroy  avait  fait  impression 
sur  le  cœur  de  Béatrice,  et  que  l'amour  jeta  celle-ci  dans  les  bras  de  son  brillant 
cousin,  on  voit  qu'une  double,  qu'une  triple  auréole  entoure  la  tête  de  notre 
duc.  Quand  donc  le  roman  ou  le  théâtre  feront-ils  revivre  cette  originale  figure  ? 

R.  Parisot.  .  ' 


LA  RENTRÉE  DO  TROUPEAU 


^i  a  rivière  franchie,  sur  le  pont  auprès  du  château  de  Craon,  c'est,  à  travers 
Il  l'avenne  de  peupliers,  la  silhouette  devinée  d'Aflracourt  avec  les  toits 
"«■O  immenses  de  ses  granges  profondes,  la  fléché,  solide  et  drôiie,  de  son 
gros  clocher  carré,  et  le  clocher  lui-même  qui  chevauche  l'église  sans  ornement 
vain,  sans  artifice  d'architecture,  comme  les  jeunes  gars  d'ici  montent  a  cm  un 
cheval  doux  et  puissant  suivi  de  tout  le  troupeau  dont  les  fers  sonnent  sur  la  terre 
sèche. 

La  route  escalade  le  village  en  un  rude  élan .  Le  soir  tombe,  et,  au  sortir  de  la 
vallée  fraîche,  la  chaleur  des  étables  et  leur  odeur  musquée  vous  enveloppent 
d'une  haleine:  Ou  dirait  le  souffle  amical  d'invisible  naseaux. 

Les  entants  sont  sortis  de  l'école.  Ils  ne  ressemblent  guère  aux  petits  loque- 
teux de  la  montagne,  à  ces  tristes  fils  d'alcooliques  qui  traînent  leurs  pieds  nos 
dans  les  ruisseaux  fangeux  des  faubourgs  des  villes; 

Les  petits  gars  de  Ce  village  de  plaine  sont  bien!  campés,  et  ils  vous  font  un 
joli  salut  quand  vous  gravissez  la  pente  de  la  rue.  S'ils  harcèlent,  l'été,  le  flanc 
des  chevaux,  de  leurs  bottines  petites  et  pesantes,  l'hiver,  chaussés  de  grands 
sabots,  ils  organisent  de  magistrales  glissades  sur  la  descente  rapide. 

A  la  nuitée,  filles  et  garçons  de  vingt  ans  se  lancent  aussi  sur  le  patinoir 
improvisé.  Il  y  a  bien  là  quelques  culbutes  à  retroussis  gaulois...  Monsieur  le 
curé  plonge  diplomatiquement  son  visage  replet  dans  un  bréviaire  recouvert 
avec  soin  d'un  drap  noir  à  festons  arrondis. 

Les  petits  gars  d'Afiracourt  viennent  au  monde,  pour  la  plupart,  avec  des  che- 
veux de  lin  et  des  teints  transparents  et  roses.  Et  puis,  le  vent  qui  souffle  fort 
sur  le  plateau  —  ce  plateau  si  large  qui,  là  haut,  monte,  monte. . .  jusqu'au  pied 
de  la  colline  de  Sion  —  leur  donne  des  joues,  d'abord  rouges,  bientôt  brunes. 

A  seize  ans,  ils  ont,  ainsi  que  leur  père,  la  peau  comme  enduite  d'un  vernis 
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bronzé.  Leurs  cheveux  pâles  sont  devenus  châtains.  Le  climat  les  a  patines.  Les 
petits  gars  s'assortissent  désormais  à  la  forte  argile  des  champs  rougeâtres. 


*  * 


...  La  nuit  tombe  rapidement.  L'on  distingue,  au  haut  du  village,  un  nuage' 
de  poussière  soulevée.  Les  enfants  s'agitent  et  les  femmes  sortent  des  granges. 
Une  trotope  mugit.  Le  troupeau  s'avance  en  bon  ordre. 

Le  berger  marche  à  la  tête  de  ce  régiment  dont  les  dos  ondulent  ainsi  que  les 
avoines  sous  la  brise.  Il  est  à  la  fois  général  et  tambour-major.  Son  chien,  actif 
et  hirsute,  évoque  irrésistiblement  l'idée  d'un  sous-officier  rengagé,  mauvais  cou- 
cheur et  de  forte  discipline. 

Le  berger,  qui  est  sec  et  maigre,  ressemble  à  un  bouc.  Il  serait  gras  qu'il  ressem- 
blerait à  un  bélier.  Car,  chose  bizarre,  les  bergers,  en  devenant  vieux,  finissent 
par  avoir  des  traits  communs  avec  leur  troupeau. 

Heure  tardive,  heure  prévue  et  affairée  !  Il  s'agit,  pour  la  ménagère,  de  rentrer 
les  moutons  qui  ont  sur  le  dos  des  marques  mystérieuses  connues  du  berger  et 
de  son  chien.  Il  faut,  de  plus,  veiller  au  lard  qui  cuit  dans  l'âtre  avec  les  pommes 
de  terre  ;  et,  s'il  reste  .quelques  instants  se  joindre  aux  vieilles  filles  de  c  la  Con- 
grégation, aux  €  dames  du  château  i  et  aux  polissons  du  catéchisme,  gifflés  par 
lé  sacristain,  pour  entendre,  un  instant,  c  la  prière.  » 


Les  pauvres  animaux  ne  semblent  pas  pressés  de  revenir  à  l'étable  sombre 
après  avoir,  toute  la  journée,  connu  le  soleil,  le  vent  et  l'herbe,  bienfait  des  dieux 
qu'il  est  doux  de  brouter,  avec  le  ciel  qu'on  sent  très  haut  par-dessus  la 
tête. 

Les  chèvres  bondissent  avec  des  écarts  surprenants  de  fantaisie.  Elles  escaladent 
la  terrasse  sur  laquelle  s'élèvent  l'église  et  une  maison  de  maître  —  habitation 
ancienne  à  toit  aigu,  flanquée  de  deux  corps  de  logis  ;  —  et  puisa,  peine  arrivées 
sur  la  terrasse,  elles  refont,  en  sens  inverse,  un  nouveau  et  aussi  brusque  écart, 
plongent,  les  jambes  rassemblées,  au  petit  bonheur,  sur  le  troupeau  qui  s'écoule 
en  contrebas,  jetant  le  désarroi  parmi  les  paisibles,  les  craintives  et  (comment  dire 
autrement  ?)  les  moutonnières  brebis. 

Et  c'est  tous  les  jours  ainsi,  et,  tous  les  soirs,  après  quelques  cris  de  mauvaise 
humeur,  chacun  reconnaît  «  ses  bêtes  1 .  Le  berger,  dans  un  langage  guttural  que 
le  village  croit  être  de  l'allemand,  lance  son  chien  sur  les  chèvres  indociles  etsur 
les  moutons  mutinés.  Le  troupeau  s'écoule,  avec  un  bruit  singulier  de  pieds 
pressés  et  nus. 

Aux  derniers  rangs,  très  haut,  sans  cornes,  mais  placide  et  souverain  comme 
une  divinité  champêtre  )  le  bouc,  maître  et  seigneur  des  chèvres  folles.  Si  bien 
qu'il  semble  y  avoir  deux  boucs  pour  le  troupeau.  Le  berger,  Pan  du  village,  et  le 
bouc,  pasteur  de  la  gent  encornée. 
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Il  ne  reste  plus  du  troupeau  qu'une  poussière  qui  s'abat  en  répandant  une 
odettreuSbcante. 

Alors,  par  la  porte  béante  de  l'église,  se  perçoit  quelque  cantique  que  tous 
connaissent,  entonné  par  la  voix  suraiguë  dçt  fillettes. 

Un  chant  liturgique  plus  grave. . .  La  petite  spmtette. . . 

Au  même  instant,  la  silhouette  d'une  femme  qui  se  détache  au  mitLa^de  la  nef, 
tirant  une  corde, .    VAngelns  tinte- 

Et  là-bas,  au  fond  d'Haroué,  qu'envahit  la  brume  du  soir,  dfes  cloches-  ctiatai- 
K*^  répondent,  et,  de  Vaudeville,  dont  le  clocher  seul  émerge  d'un  pli»  ér  ter- 
rain,, sur  QM*aUifye  abrupte,  des  cloches  plus  sereines,  plue  mûres. . . 

...  La  soupe  au  lard  seqt  b»s4frasJ'fere  chaud. 

René  d' Avril. 
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Du  ciel  muet  que  le  froid  plombe 
La  neige  morne  et  blanche  tombe 
Lentement. 

Sur  la  montagne  et  sur  la  plaine 

Aucun  murmure,  aucune  haleine, 

Et  tout  dort  indéfiniment... 

Mais  tout  à  coup  tinte  une  cloche, 
Tristesse  douce  qui  s'approche 

Et  s'enfuit, 
Et  puis  c'est  un  corbeau  qui  passe, 
Inspecte  la  blancheur,  croasse 
Et  s'efface,  et  qu'un  autre  suit... 

Sous  le  ciel  gris  la  neige  morne 
Tombe  sans  bruit,  linceul  sans  borne 

Et  sans  pli... 
Encore  un  peu  de  patience  t 
Tu  sauras  bientôt  le  silence 
Eternel,  pauvre  âme,  et  l'oubli... 

Georges  Garnibr 


Chroniqu 
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Bibliographie. 

George  Chepfer.  La  Dame  de  Salerais  (Quelques  aventures)  Say 
nifes  lorraines,  édition  du  Pays  lorrain,  32  pages  in-8°.  —  Nous 
venons  de  réunir  en  une  élégante  brochure  les  saynètes  de  George 
Chepfer  parues  dans  le  Pays  lorrain,  depuis  Tan  dernier.  Nos  lec- 
teurs connaissent  ces  scènes  amusantes  et  d'une  fine  observation,  il 
est  donc  inutile  de  leur  en  faire  l'éloge.  La  plaquette  tirée  à  un 
nombre  très  limité  d'exemplaires  sur  beau  papier  fort,  est  illustrée 
de  nombreux  dessins   de  Berge,  Bouille,   H.  G.,  Gauthier,  Gru- 

ber,  Hestaux,  Lombard,  Varenne  et  Wiener.  Elle  est  en  vente  dans  nos  bureaux  et  chez 

jes  libraires  au  prix  de  1  fr.  50. 

Mfi^  Chabot.  Noël  dans  les  pays  étrangers,  Pithiviers,  imp.  moderne,  179  pages  in-16, 
1  franc.  —  L'auteur  s'est  spécialisé  dans  l'étude  des  coutumes  qui  accompagnent  la  fête 
de  Noël.  Avant  de  donner  le  folk-lore  de  Noël,  auquel  il  travaille  depuis  plusieurs  années, 
il  rapporte  dans  ce  petit  ouvrage  les  façons  diverses,  curieuses  et  souvint  singulières 
dont  dans  le  monde  entier  on  célèbre  la  naissance  du  Christ.  Cet  ouvrage  réjouira  tous 
les  folk-loristes. 

F.  Houzelle.  Notes  historiques  sur  Mont,  Montigny,  Saulmory,  Viltejranche,  Mont- 
médy,  G.  Pierrot,  in-8°,  59  pages,  9  planches.  —  Dans  cette  brochure,  notre  collaborateur 
donne  des  renseignements  historiques  et  archéologiques  très  complets  sur  quatre  localités 
intéressantes  du  nord  de  la  Meuse.  Ses  notices  sont  de  véritables  monographies,  où  les 
temps  modernes  nesontfoint  négligés.  L'auteur  décrit  avec  compétence  l'église  curieuse 
de  Mont-devant- Sassey,  malheureusement  incendiée  en  1 901,  il  nous~transcrit  les  ins- 
criptions de  ses  pierres  tombales  et  nous  dépeint  les  objets  d'arts  qu'elle  contient.  Puis, 
après  deux  courtes  notices  sur  Saulmory  et  Montigny,  M.  Houzelle  fait  l'histoire  de  cette 
curieuse  ville  morte,  Villefranche  construite  au  milieu  du  xvi4  siècle  par  François  Ier 
pour  arrêter  l'Empire  allemand.  Neuf  jolies  planches  illustrent  cette  intéressante  bro- 
chure. 

H.  Bardy.  La  place  de  Belfort  au  commencement  de  la  Révolution  (17 88- 1792)  ;  Belfort, 
Devillers,  1905,  a?  pages  in- 8°  raisin.  —  En  1788,  les  fortification*  de  Belfort  étaient 
laissées  dans  l'abandon  et  tombaient  en  ruines.  Cette  place  ne  semblait  plus  avoir  d'im- 
portance stratégique  ;  quand  survinrent  les  premiers  événements  de  la  Révolution,  devant 
les  menaces  d'invasion  du  territoire,  on  se  préoccupa  de  relever  la  forteresse  de  ses 
ruines.  M.  Henri  Bardy  fait  l'histoire  de  cette  restauration  avec  sa  conscience  et  son 
érudition  habituelle.  Sa  brochure  est  intéressante  non  seulement  pour  les  Belfortains, 
mais  pour  ceux  qui  étudient  l'histoire  4e  la  Révolution. 

Revues  et  Journaux.  —  A  signaler  :  Dans  la  Revue  Jeanne  d'Arc,  un  curieux  et  intéres- 
sant article  de  notre  collaborateur  E.  Stofflet,  sur  les  Fontaines  de  Domremy.  Il  y  dis- 
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cute  l'étymologie  du  nom  de  la  fontaine  des  Rains,  et  pense  qu'il  provient  de  nom- 
breuses reinettes  qu'on  y  trouvait.  Mais  le  mot  rain,  en  notre  patois,  ne  signifie-t-il  pas 
aussi  :  petite  vallée  ?  Dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  un  travail  de 
M.  Léon  Germain  sur  une  belle  sculpture  du  Musée  lorrain,  figurant  le  Père  Eternel, 
dans  ce  même  bulletin  la  reproduction  de  partie  d'un  feuilleton  du  Journal  des  Débats, 
où  M.  André  Hallays,  défend  les  vieux  monuments  ;  dans  la  Vie  lorraine  illustrée,  avec 
des  actualités,  une  nouvelle  d'Emile  Badel,  une  comédie  rapide  du  poète  Léon  Tonne- 
lier. Comme  d'habitude,  le  dernier  numéro  de  la  Revue  alsacienne  illustrée,  est  à  admi- 
rer en  entier.  V Abeille  des  Vosges,  sous  la  signature  de  M.  E.  Badel,  consacre  au  Pays 
lorrain,  un  article  dont  nous  n'osons  reproduire  les  termes  trop  élogieux.  Le  dernier 
Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  VEst,  contient,  outre  les  procès-verbaux  des  séances, 
des  travaux  documentés  du  docteur  Zilgien,  L.  Bailly,  G.  Dumont,  etc, 

Nouvelles  diverses 

Théâtre  Populaire  de  Nancy.  —  La  première  représentation  a  eu  Heu  lundi  16  octobre. 
Un  public  attentif  a  écouté   diverses  pièces   et  a  applaudi  la  causerie  où  M.  Silvercruys, 
exposait  le  programme  de  l'œuvre. 

Université  de  Nancy.  —  Les  cours  de  l'école  de   laiterie,   organisée  par  la  Faculté  des 
sciences,  commenceront  le  10  novembre. 

Conférence.  —  Mercredi  18  octobre,  notre  collaborateur,  M.  Pfister,  a  fait  à  la 
salle  Poirel,  devant  un  nombreux  public,  une  conférence  sur  les  statues  de  la  place 
Stanislas. 

Salon  de  Nancy.  —  L'exposition  organisée  par  les  Amis  des  arts,  a  ouvert  ses  portes  le 
19  octobre,  elle  sera  clôturée  le  3  décembre. 

Conservation  des  richesses  artistiques.  —  Des  commissions  pour  la  conservation  du  ' 
mobilier  artistique  des  églises  ont  été  établies  dans  les  Vosges  et  dans  la  Meuse. 

Saint-Dié.  —  Les  échafaudages  qui  masquaient  le  Saint-Martin,  sculpté  au  fronton 
de  la  nouvelle  église  de  ce  nom,  par  M.  Jules  Cari,  viennent  d'être  enlevés.  Les  Déoda- 
tiens  ont  pu  enfin  admirer  ce  haut  relief  qui  produit  un  fort  bel  effet. 

Alliance  -d'hygiène  sociale.  —  Le  Comité  de  l'Alliance  d'hygiène  social  a  tenu  le 
15  octobre  une  grande  réunion  à  Nancy,  sous  la  présidence  de  M.  Mézières.  Une  section 
a  été  créée  dont  M.  le  docteur  Gross,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  a  été  nommé 
président. 

La  Société  des  écrivains  régionaux,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  nos  lecteurs,  et  dont  le 
promoteur  est  M.  Michel  Epuy,  tiendra  son  premier  congrès  le  5  novembre.  Celui-ci 
aura  lieu  à  Paris  et  sera  présidé  par  le  poète  Sébastien-Charles  Leconte. 

M.  Lucien  Sadoul. 

Nous  apprenons  la  mort,  à  la  suite  d'une  courte  maladie,  de  M.  Lucien  Sadoul, 
premier  président  de  la  Cour  d'appel  de  Nancy.  Né  à  Raon-1'Etape  le  18  août  1845, 
après  avoir  fait  ses  études  de  droit  à  Strasbourg,  il  débuta  comme  substitut  à  Wissem- 
bourg  en  1869,  puis  à  Nevers,  procureur  à  Béthune,  Dunkerque  et  Boulogne,  il  revint 
en  1880  dans  sa  province  natale  comme  avocat  général  à  Nancy.  Procureur  général 
en  1883,  il  fut  nommé  premier  président  en  1893.  Il  laisse  dans  la  magistrature  lorraine 
d'unanimes  regrets.  Nous  prions  sa  famille  et  notamment  notre  collaborateur  et  ami 
Charles  Sadoul,  de  recevoir  nos  sentiments  de  vives  condoléances. 

Le  Gérant  :  A.  Cabasse. 


Imprimerie  Vagner,  rue  du  Manège,  3,  Nancy. 


AU  PAYS  DES  UtGSHDSS 


«•ç^oit  que  vous  entriez  dans  une  chapelle,  ou  que  vous  visitiez  les 
^^t  ruines  d'un  vieux  manoir  féodal,  soit  que  vous  gravissiez  une  cote  ou 
^  que  vous  dévaliez  dans  un  précipice,  une  légende  animera  toujours  les 
choses  mortes,  dans  cène  grande  terre  historique  qui  porte  nom  «  la  Lor- 
raine, i  El  c'est  certainement  là  un  des  principaux  attraits  de  notre  pays,  où 
l'histoire  transmise  d'âge  en  âge  par  les  récits  du  foyer,  s'est  peu  à  peu  trans- 
formée pour  faire  place  à  des  créations  quelquefois  singulières  et  troublantes 
dans  lesquelles  on  ne  peut  plus  discerner  où  s'arrête  la  réalité  et  où  com- 
mence la  légende.  Ce  sont  de 

•  Pieux  récits  dont  le  charme  amusant  les  hameaux 
a  Abrège  ta  veillée  et  suspend  les  fuseaux. 

Mais  dans  notre  province  si  curieuse  et  si  belle,  il  est  un  coin  plus  mystérieux, 
pins  inconnu  que  tous  les  autres  :  •  C'est  le  vieux  et  pittoresque  pays  de  Bitche, 
où  tout  est  empreint  d'un  caractère  calme  et  grave,  et  où  la  voix  des  ruines  et 
des  grands  bois  vient  se  joindre  à  l'expression  naïve  des  souvenirs  populaires  et 
des  légendes  fantastiques.  A  côté  d'un  diable  fin  et  rusé,  mais  toujours  dupe  de 
ses  propres  pièges,  se  rangent  d'immenses  cohortes  de  houris,  de  sorcières  et  de 
sauterets.  A  chaque  pas,  vous  trouvez  l'ombre  menaçante  de  vieux  moines  et  la 
robe  flotante  de  dames  blanches  ;  à  chaque  pas,  vous  entendez  le  cliquetis  d'armes 
de  gigantesques  fantômes  et  le  villageois  vous  parle  encore,  mais  a  voix  basse,  des 
aventures  extraordinaires  que  ses  ancêtres  ont  eues  avec  ces  génies  infernaux(i). 

Que  d'histoires  émouvantes  nous  aurions  à  redire  de  par  le  pays,  si  le  temps, 
la  place  et  la  patience,  nous  permettait  de  prêter  l'attention  voulue  aux  sou- 
venirs attachés  a  chaque  cité,  à  chaque  hameau,  à  chaque  rocher,  a  chaque 
château . . .  Mais,  hélas  !  ces  coutumes,  ces  légendes,  ces  traditions  s'effacent  de 

Le  Pays  LoiRAiN  (1*  unie),  a"  il. 
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plus  en  plus  de  la  mémoire  des  peuples,  et  dans  quelques  années,  peut-être, 
elles  auront  disparu  à  tout  jamais.  Il  est  donc  juste  que   l'historien  s'efforce  de 
tirer  du  profond  cimetière  de  l'oubli,  où  l'un  après  l'autre  ils  ont  sombré,  ces 
naïfs  récits  des  vieux  temps. 

Les  lecteurs  du  Pays  lorrain,  ont  déjà  fait  connaissance  avec  le  géant  du 
Hochfelsen  (Cf.  année  1904,  p.  292)  et  les  deux  damnés  du  château  de  Waldeck 
'(p.  3S)  de  la  même  année),  qu'il  nous  suffise  donc  aujourd'hui,  pour  terminer,' 
de  narrer  brièvement  une  autre  légende,  que  nos  ancêtres  se  racontaient  le  soir, 
au  village,  pax  les  longues  veillées  d'hiver. 

1  Dans  une  des  tours  du  donjon  de  l'antique  forteresse  de  Lichtenberg,  se  trouve 
une  chambre  voûtée  qui  a  été  témoin  d'une  histoire  des  plus  tragiques.  Un  sei- 
gneur de  Lichtenberg  y  laissa  mourir  son  frère  de  soif.  Longtemps  ce  malheu- 
reux se  désaltéra  avec  l'eau  qui  suintait  des  murs  humides  de  son  cachot  ;  mais 
enfin,  trahi  par  le  chapelain  du  château,  on  lui  enleva  cette  misérable  ressource 
en  faisant  lambrisser  la  voûte .  Plus  tard,  le  frère  de  la  victime,  rongé  par  les 
remords  et  dégoûté  de  la  vie,  invita  le  même  chapelain,  qui  l'avait  servi  dans  sa 
cruelle  vengeance,  à  une  partie  de  promenade  sur  les  remparts  du  château  ;  sou- 
dain il  s'empara  du  traître  et  se  jeta  avec  lui  dans  le  précipice,  où  tous  deux 
trouvèrent  la  mort  en  se  brisant  contre  les  rochers.  Un  dragon  s'établit  an  fond  du 
gouffre  et  il  les  a  gardés  jusqu'à  présent.  Interrogez  les  paysans  de  Lich- 
tenberg, et  des  pays  d'alentour,  et  ils  vous  diront  que  c'est  la  vérité. 

Louis  Gilbert. 

(i)  Hilbn,  diES  ton  ouvrage  jor  la  Lomine-aUDexée,  prétend  qu'il  n'existe  plui  de  légendes  en 
Lorraine.  Mail  il  »  été  victorieusement  rtfnté,  avec  preuve  à  l'appui,  pu  Pierre  Paulin,  dan*  son 
article  publié  dani  la  Brwinia  (u*  du  i"  janvier  1904.) 
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ne  dernière  porte  de  Nancy  devait  être  construite  assez  longtemps 
après  la  mort  de  Stanislas.  A  diverses  reprises,  le  gouvernement 
français  fit  des  projets  pour  l'embellissement  de  Nancy  ;  et  deux 
arrêtés  du  Conseil  d'Etat  du  12  juin  1778  et  du  19  juin  1784 
annoncèrent  les  modifications  qu'on  se  proposait  de  faire.  Tout  le  programme 
ne  fut  pas  rempli  ;  mais  du  moins  on  se  décida  â  démolir,  du  côté  de  l'Ouest, 
les  remparts  de  la  Ville-Vieille  et  à  reporter  l'enceinte  un  peu  pins  loin.  On  fit 
sauter  les  bastions  des  Michottes,  de  Salm  et  de  Danemark,  et,  en  arriére,  on 
construisit  un  mur  d'octroi  qui,  d'un  coté,  à  peu  prés  a  la  hauteur  de  la 
porte  Stanislas,  venait  s'appuyer  sur  le  mur  de  Léopold  entourant  la  Ville- 
Neuve,  et  qui,  de  l'autre  coté,  formait  un  angle  droit  et  rejoignait  les  mu- 
railles du  retranchement  en  avant  du  bastion  le  Marquis,  le  long  de  notre  rue 
de  la  CrafTe.  Ce  mur  d'octroi  existe  encore  en  grande  partie,  dans  les  jardins 
derrière  notre  rue  Hermiie.  On  avait  ainsi  gagné  pour  la  ville  l'espace  entre  les 
anciens  remparts  et  la  rue  Hermite.  Trois  principales  voies  longitudinales  devaient 
couper  ce  terrain  ;  l'une  est  la  voie  qui,  aujourd'hui,  longe  le  cours  Léopold  à 
droite,  sur  les  anciens  remparts  ;  l'autre  est  celle  qui  le  longe  a  gauche;  enfin 
on  devait  créer  une  voie  intermédiaire.  A  l'extrémité  de  cette  voie  intermédiaire, 
une  porte  devait  percer  le  nouveau  mur.  Les  travaux  commencèrent  en  1782  (2) 
et  se  terminèrent  en  1784(3).  Ils  furent  dirigés  par  un  architecte  de  talent,  apparte- 
nant à  une  vieille  famille  nancéienne,  M.  Mélin(4).  La  porte  devait  d'abord  s'ap- 

(i)  Voy.  te  Payj  larrain,  i"  année,  p.  J4Î  «  )99.  «  **  ann«>  P-  7-  loS.  '9Î  el  *44- 

(a)  Doiival.  Dtscription  de  la  Lorraine  el  du  Barrais,  IV,  89. 

(g)  Voie  plus  loin  à  propos  de  l'inscription  de  la  porte.  Le*  volets  de  U  grande  et  des  petites 
portes  ne  furent  posés  que  les  17  et  iS  août  1785.  Lionuois,  I,  41. 

(4)  C'est  Melia  aussi  qui  construisit  le  nouveau  mur  d'octroi.  Dutival,  I.  c,  l'appelle  ■  l'entre- 
preneur des  fortifications. 


peler  officiellement  Porte  Saint-Louis,  en  l'honneur  du  roi  de  France  Louis  XVI  ; 
elle  devait  célébrer  tous  les  heureux  événements  qui  se  passèrent  à  cette  époque  : 
le  traité  de  Versailles  de  1783  qui  assura  l'indépendance  des  Etats-Unis,  la  nais- 
sance, en  1781,  du  premier  dauphin  si  longtemps  attendu  (1).  Puis  on  lui  donna 
le  nom  de  Porte  Stainville,  du  nom  du  gouverneur  de  la  Lorraine,  le  maréchal 
de  Choiseul-Stainville,  qui  fit  beaucoup  de  bien  à  Nancy  dans  la  période  qui  pré- 
céda la  Révolution.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  noms  ne  se  vulgarisa  ;  le 
peuple  appela  simplement  la  porte  Porte-Neuve  ou  encore  Porte  de  Met\,  puisque 
la  voie  de  Metz  y  aboutissait. 

Du  côté  de  la  ville,  la  porte  est  formée  de  trois  baies  qu'encadrent  des  pilastres 
ioniques.  Au-dessus  des  petites  portes  se  trouvaient  jadis,  dans  de  petits  mé- 
daillons, les  chiffres  du  roi  et  du  maréchal  de  Stainville,  martelés  sous  la  Révolu- 
tion. Sur  la  clef  de  la  grande  porte  étaient  sculptées  les  armes  du  maréchal  avec 
ses  insignes  (2).*  Au-dessus  de  l'entablement,  où  se  déroule  une  couronne,  la 
frise  est  partagée  en  trois  compartiments,  le  compartiment  central  pour  l'inscrip- 
tion, les  deux  autres  contenant  de  gracieux  bas-reliefs.  A  gauche,  un  petit  génie 
assis,  la  France,  en  accueille  un  autre,  les  Etats-Unis  :  symbole  de  l'alliance  que 
les  deux  grands  peuples  venaient  de  conclure  ;  d'autres  petits  génies  leur  pré- 
sentent des  lauriers  ou  vident  à  leurs  pieds  une  corne  d'abondance.  A  droite,  un 
petit  génie  tend  les  bras  à  un  jeune  nègre  qui  porte  sur  sa  tête  un  panache  de 
plumes  et  il  est  couronné  par  des  enfants  ;  un  enfant  tient  un  drapeau,  un  autre 
soulève  des  ballots  de  marchandise  et,  dans  Ie  lointain,  on  aperçoit  des  vaisseaux 
qui  voguent  sur  la  mer.  L'artiste  a  voulu  célébrer  par  là  l'affranchissement  des 
noirs  d'Amérique,  le  triomphe  sur  l'Angleterre,  l'essor  nouveau  du  commerce 
français  et  la  liberté  de  l'Océan  assuré  par  Louis  XVI.  Le  monument  se  termine 
par  un  groupe  tout  à  fait  analogue  à  celui  de  l'Arc-de-Triomphe.  Dans  un 
médaillon  était  jadis  le  buste  de  Louis  XVI  ;  il  est  soutenu,  d'un  côté,  par  une 
femme,  la  France,  de  l'autre,  par  un  nègre,  autre  allusion  à  la  guerre  d'Amérique. 
Une  femme  ailée,  la  Gloire,  pose,  au-dessus  du  médaillon,  une  couronne  de 
lauriers. 

Entre  les  deux  bas-reliefs  de  la  frise,  on  avait  réservé  la  place  pour  une  pom- 
peuse inscription .  L'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Nancy  — notre 
Académie  de  Stanislas  —  la  mit  au  concours  de  l'année  1784.  D'après  le  pro- 
gramme, l'inscription  devait  c  rappeler  la  naissance  de  M.  le  Dauphin,  l'heureux 
événement  de  la  paix  et  consacrer  à  la  mémoire  la  reconnaissance  de  la  Lorraine 
et  de  la  ville  de  Nancy  pour  les  services  essentiels  que  lui  a  rendus  M.  le  maréchal 
de  Stainville  ».  Les  concurrents  furent  au  nombre  de  plus  de  30  et  leurs  élucu- 
brations  ne  furent  pas  très  heureuses.  L'un  propose  d'ajouter  Montgolfier  à 
toutes  les  personnes  célébrées  : 

(1)  Ce  dauphin,  Louis-Joseph,  mourut  le  4  juin  1789.  La  dignité  de  dauphin  passa  alors  au 
second  fils,  Louis-Charles,  né  le  17  mars  1785,  et  qui  sera  le  malheureux  Louis  XVII. 

(2)  Ces  armes  étaient  :  D'azur  à  la  croix  d'or  cantonnée  de  20  billet  Us  de  arême,  f  posées  en  sautoir 
dam  chaque  canton,  chargée  en  cœur  d'une  croix  ancrée  de  gueules.  La  croix  est  encore  en  partie  visible. 
En  1792,  le  Conseil  de  ville  décida  que  les  armes  de  Stainville  seront  supprimées  et  rem- 
placées par  un  faisceau  sur  lequel  sera  placé  le  bonnet  de  la  Liberté  fRoussêl  et  Lepage],  Les 
Transformations  de  Nancy,  p.  62. 
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Un  Dauphin  vint  unir  la  Lorraine  à  la  France  ; 
A  l'Univers  entier  Louis  donna  la  paix  ; 
Montgolfier  dans  les  airs  voguait  en  assurance  ; 
Quand  Stainville,  connu  par  sa  haute  vaillance, 
Ajouta  cette  porte  à  ses  autres  bienfaits. 

Un  autre  trouve  ceci  : 

Sur  mon  front  je  consigne  la  postérité 

Un  Dauphin,  une  paix,  un  maréchal  de  France  1 

Louis  XVI  à  Boston  donna  la  liberté 

Le  bâton  à  Stainville,  au  Dauphin  la  naissance. 

Une  seule  inscription  est  à  peu  prés  passable  ;  elle  eut  pour  auteur  le  jeune 
Hoffmann,  qui  devint  le  célèbre  critique  du  Journal  des  Débats  : 

Creavit  me  Lotharingie*  prases  et  protector  Stainville. 

Spem  régis,  spem  populi  surgentem  surgetis  vidi% 

Delphinum  et  pacem.  O  !  utinam  florentem  adhuc  utrumque  cadens  viieam  / 

L'Académie  déclara  avec  raison,  par  son  rapporteur,  M.  Mory  d'Elvange, 
que  le  concours  n'avait  donné  aucun  résultat  (i).  Elle  demanda  à  MM.  Brotier 
et  Barthélémy,  membres  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  de 
rédiger  l'inscription,  d'après  les  meilleures  pièces  du  concours,  et  finalement  on 
écrivit  sur  le  monument  : 

Régnante  Ludovico  XVI , 

Delphino  Galliae  votis  dato9 

Pace  terra  marique  parta9 

Insigne  ducis  optimi  nomine  (2)  monumentum 

Mentor  benefieiorunt  posuit  Lothariugia 

ANNO  MDCCLXXXIV 

Naturellement,  les  concurrents  évincés  ne  furent  pas  satisfaits.  Ils  critiquèrent 
avec  amertume  l'Académie  de  Nancy,  t  Elle  a  pris  poar  juges-tiers  une  société 
d'antiquaires  de  Paris  à  qui  elle  a  envoyé  le  paquet  des  inscriptions  lorraines/ 
Deux  membres  de  cette  compagnie  mirent  le  tout  au  creuset  ;  il  en  est  sorti  un 
résidu  auquel  ils  ont  ajouté  une  dose  d'alliage  de  leur  crû,  et  le  préjugé  en 
faveur  du  savoir  parisien  a  fait  donner  la  préférence  au  produit  de  leur  fonte,  qui,' 
cependant  n'a  pas  même  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue  (3)  ».  L'inscription 

(1)  Le  rapport  de  Mory  d'Elvange  est  du  30  mars  1784.  Toutes  les  pièces  du  concours  ont  été 
réunies  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  la  ville,  n°  914  (418).    C'est   là  que  nous  avons, 
puisé  nos  renseignements. 

(2)  Ducis  optimi  est  un  peu  vague  pour  désigner  le  comte  de  Stainville.  Mais  on  voit  que  la 
porte  s'appelait  officiellement  porte  de  Stainville. 

(3)  Dialogue  du  Sylphe  Pyrodès  avec  l'abbé  £.,  académicien   de  Paris,  Van  MMCCCCXL,  touchant 
une  inscription  qu'ils  trouvèrent  dans  Us  ruines  de  Nancy.  15  pages.   L'auteur  de  la  brochure  vante . 

cette  inscription  : 

Ludovico  XVI   régnante, 

Delbhino  tandem  donati  et  pou  Lothari, 

Stainvillo,  ter  erant  felius,  auspke, 

Trinam  banc  memores  Portant  jusserunt  condere  cives 

Anno  1784 

Cette  inscription,  légèrement  modifiée,  figure  parmi  les  pièces  du  concours  et  le   nom  joint  à  la  , 
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c  parisienne  »  ne  devait  du  reste  demeurer  sur  la  porte  pas  plus  de  sept  années.  Elle 
fut  enlevée  à  la  Révolution,  le  17  septembre  1 791,  et  quand  la  porte  eut  reçu  le 
nom  de  Porte  de  la  Liberté,  on  y  substitua  ces  cinq  vers  : 

Les  arts  que  nos  tyrans  asservissaient  ici 
Avaient  à  cette  porte  imprimé  l'esclavage. 
Le  nom  qu'à  lui  donner  nous  avons  réussi, 
En  lait  un  monument  qui  dira  d'âge  en  âge 
Qjie  de  la  Liberté  le  règne  est  à  Nanci. 

20  Prairial,  an  II  de  la  République. 

L'inscription  fut  posée  le  20  prairial,  le  jour  où  l'on  célébrait  dans  la  Cathédrale 
en  grande  pompe  la  fête  de  l'Etre  Suprême.  On  pouvait  encore  la  lire  en  mai  1878, 
au  moment  où  l'on  plaça  sur  l'attique  l'affreux  tableau  en  bois  où  l'on  lit  : 
Porte  Désilles. 

La  façade  extérieure  n'a  aucune  colonne  :  elle  est  seulement  en  bossage  ver- 
moulu. Au-dessus  des  petites  baies  latérales  sont  des  trophées  d'armes .  Au-dessus 
de  l'entablement  que  décorent  des  triglyphes,  nous  retrouvons  à  droite  et  à 
gauche  des  trophées  ;  mais,  au  centre,  se  développe  un  grand  bas-relief  :  La 
bataille  de  Nancy.  Leduc  René  II  vient  au  secours  de  sa  ville  fidèle  dont  la 
silhouette  se  dessine  à  gauche.  La  bataille  s'engage  vive,  animée  ;  les  chevaux 
piaffent  et  les  combattants  se  mêlent  (1).  Au  haut  delà  porte,  dans  un  médaillon, 
étaient  les  trois  lys  de  France,  c  décorés,  comme  écrit  Lionnois,  de  tous  les 
attributs  de  la  royauté  et  de  la  victoire  (2)  » . 

Ces  bas-reliefs  et  toutes  ces  sculptures  ont  pour  auteur  un  artiste  qu'on  appelait 
à  Nancy  Joseph  Schuncken,  et  dont  le  vrai  nom  paraît  être  Sontgen,  venu  de 
Coesfeld,  en  Wesphalie,  chercher  fortune  à  Nancy  ( 3).  C'est  à  lui  qu'on  peut  attri- 
buer les  statues  de  la  porte  Stanislas  ;  c'est  lui  qui  éleva  dans  l'église  Saint- 
Roch,  le  mausolée  pour  les  funérailles  de  Stanislas  le  26  mai  1766  (4),  pour 
celles  de  Louis  XV,  le  18  juin  1774  (5).  Il  a  encore  sculpté,  à  Nancy,  le  fronton 
de  la  caserne  Sainte-Catherine  (6),  quelques-uns  des  groupes  d'enfants  de  la 
place  de  la  Carrière,  les  deux  gladiateurs  et  les  deux  sphinx  qui  ornaient  jadis 
cette  place,  les  statues  de  la  Foi  et  de  l'Espérance  au-dessus  de  la  chapelle  de  la 
Visitation  —  notre  Lycée  —  le  groupe  de  l'Architecture  au-dessus  de  la  maison 
de  Richard  Mique,  qui  est  devenue  l'Ecole  forestière  (7).  Il  mourut  le  4  août  1788 

i 

devise  nous  apprend  que  l'auteur  était  Charles-Augustin  Piroux  «  avocat  au  Parlement  et  architecte 
juré  de  Nancy,  résidant  à  Lunéville.  »  Lionnois,  I,  362,  vante  l'inscription  composée  par  Lancier, 

Îui  avait  alors  une  fabrique  de  papiers  peints  sur  la  place  de  Grève,  à  l'angle  de  notre  rue  de  la 
Pépinière.  Nous  n'avons  pas  retrouvé  l'inscription  de  Laugier  dans  le  dossier  de  l'Académie. 

(1)  Histoire  de  Nancy,  I,  538.  Voir  un  dessin  de  ce  bas-relief  en  tête  de  cet  article. 

(2)  Lionnois  I,  362. 

(?)  Il  se  maria  le  12  mai  1770,  sur  la  paroisse  Saint-Sébastien,  avec  Marie  Desgranges,  cuisinière 
de  Château-Salins.  Lepage,  Les  Archives  de  Nancy,  III,  312.  Il  en  eut  comme  enfant  Charles- 
Joseph,  le  26  octobre  1776,  ibid.,  IV,  p.  43. 

(4)  Lepage,  Les  Archives  de  Nancy,  II,  96,  et  III,  12. 

(5)  Id.,  ibid.,  III,  21. 

(6)  Durival,  Description  de  la  Lorraine  et  du  Bar  rois,  I,  247. 

(7)  En  1786,  il  a  réparé  les  deux  fontaines  de  Neptune  et  d' Amphitrite,  sur  notre  place  Stanislas. 
Lepage,  Les  Archives  de  Nancy,  III,  117.  Parmi  ses  œuvres  détruites,  il  faut  mentionner  les  statues 
de  la  Vierge  et  de  saint  Joseph,  sur  la  façade  des  Prémontrés  ;  les  armes  de  Stanislas,  sur  l'hôpital 
de  Saint-Julien;  un  temps  marquant  avec  sa  faux  l'heure  dans  le  jardin  du  palais  du  Gouvernement 
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et  fat  enterré  au  cimetière  de  Saint-Roch,  en  présence  du  sculpteur  Singry  (i). 
Sontgen  est  un  nom  qui  est  lié  aux  monuments  de  notre  cité.  Pourtant  on  ne 
lui  a  dédié  encore  aucune  rue.  Mélin,  l'architecte  de  la  porte  Désiiles,  a  été 
plus  heureux,  du  moins  pendant  quelque  temps.  On  avait  appelé  de  son  nom 
une  ruelle  qui  aboutissait  à  la  rue  de  Metz  ;  mais,  quand  la  ruelle  est  devenue 
une  rue  en  1867,  on  lui  a  substitué  Israël  Silvestre. 

La  porte  Stainville  a  été  le  théâtre  d'un  épisode  célèbre  sous  la  Révolution.  Ici, 
le  30  août  1790,  le  jeune  lieutenant  breton  Désiiles  se  jeta  entre  la  garnison 
révoltée  de  Nancy  et  les  troupes  royales  de  Metz  qui  voulaient  la  mettre  i  la 
raison.  Il  fut  couvert  de  blessures  à  la  suite  desquelles  il  mourut  ;  son  dévoue- 
ment décida  les  rebelles  à  se  rendre,  permit  aux  soldats  fidèles  d'entrer  à  Nancy  et 
empêcha  de  plus  grands  malheurs  (2)  —  n'oublions  pas  qu'avec  son  immense  mur 
d'octroi  Nancy  était  encore  une  ville  fermée.  Aussi,  dés  la  fin  de  1791,  un  nan- 
céien,  Charles  Callot,  descendant  du  célèbre  graveur,  demanda  que  la  porte 
lût  nommée  porte  Désiiles  :  c  A  cette  porte,  un  jeune  héros  a,  par  son 
sacrifice,  été  le  bouclier  et  le  salut  de  nos  concitoyens.  Ingrate  munici- 
palité i  tu  oublies  bientôt  celui  qui  t'a  sauvée  !  Il  Sera  toujours  pour  moi  un 
second  Marcellus  (3).  »  Mais  la  municipalité  de  179 1  avait  adopté,  nous  l'avons  vu, 
pour  la  porte,  le  nom  de  Porte  de  la  Liberté,  comme  celui  de  Cours  de  la  Liberté 
pour  notre  cours  Léopold,  de  Rue  de  la  Liberté  pour  la  rue  de  Metz  et  la  porte 
redevint,  en  1814,  la  Porte  Stainville  ou  la  Porte-Neuve.  Mais  on  ne  cessa  de 
réclamer  pour  le  monument  le  nom  de  Désiiles  (4) 'et  enfin,  le  7  février  1868,  le 
Conseil  municipal  fit  droit  à  ce  vœu  et  la  nomma  officiellement  la  porte 
Désiiles,  orthographiée  d'abord  porte  des  lsles  (5),  puis  porte  Désiiles  (6). 
A  la  même  époque,  la  rue  de  l'Esprit  devint  la  rue  'Désiiles.  Cependant  le 
mur  d'octroi  qui  aboutissait  à  la  porte,  avait  été  peu  à  peu  entamé  ; 
en  1878,  la  porte  fut  entièrement  dégagée  (7).  A  cette  date  disparurent  les  murs  qui 
la  flanquaient  des  deux  côtés  avec  leurs  balustrades,  les  corps  de  garde  assez 
élégants,  le  bureau  d'octroi  et  la  maison  du  concierge.  La  porte  est  aujourd'hui 
entièrement    isolée    et   n'est  plus   qu'un  arc  de  triomphe  dominant  le  cours 

(1)  Les  Archives  de  Nancy.  IV,  56. 

(2)  Voir  le  travail  de  Georges  Bourdeau  dans  les  Annales'  de  l'Est,  1898,  p.  280. 

(?)  Manifestation  de  l'opinion  de  François-Charles  Callot,  citoyen  de  Nancy,  sur  le  changement  des 
rues  de  cette  capitale.  La  plaquette  publiée  en  1791  fut  réimprimée  en  1823,  à  la  suite  du  Traité 
divers  pour  un  gouvernement  purement  monarchique.  Nancy,  Hissette. 

(4)  Voir  un  curieux  article  du  Journal  de  la  Meurthe,  du  2  novembre  1849.  Guerrier  de  Dumast, 
en  1857,  attribue  le  même  nom  à  cette  porte.  Hodrographie  nancéienne  :  sur  les  nouveaux  noms  à 
donner  aux  rues  de  Nancy,  d*ns  le  J.S.A.L.,  p.  177.  Léon  Mougenot,  en  1859,  proposait  de  donner  le 
nom  de  Désiiles  a  la  rue  du  Cimetière  qui  est  devenue  depuis  la  rue  Jean-Lamour.  Des  noms  à 
donner  aux  rues  de  Nancy,  dans  le  }.  S.  A.  L.,  p.  30. 

(5)  On  avait  mis  d'abord  dans  les  cartouches  au-dessus  des  portes  latérales  l'inscription  :  Porte 
des  lsles.  Elle  fut  effacée  en  1878. 

(6)  Au  moment  où  Ton  répara  la  porte  en  1877-78,  Lapaix  fit  faire  des  recherches  à  Saint-Malo 
sur  la  véritable  orthographe  du  nom.  Cf.,  sa  Description  illustrée  de  Nancy  et  de  ses  environs.  Sur  la 
question,  voir  J.  S.  A.  L,  1888,  p.  90  à  92  et  141  à  147. 

(7)  Les  propriétaires  des  maisons  voisines  firent  faire  en  partie  les  dégagements  à  leurs  frais* 
La  convention  du  24  août  1876,  par  laquelle  le  génie  militaire  cédait  a  la  ville  les  corps  de  garde 
voisins,  avait  permis  cette  opération.  Courbe,  Les  Rues  de  Nancy,  III,  259. 


Léopold  (i)  et  par  où  apparaît  aux  yeux  du  touriste  la  verdure  des  bois  qui  domi- 
nent Maxeville. 

Noos  avons  ainsi  passé  en  revue  toutes  les  portes  de  la  ville  de  Nancy,  portes 
des  anciens  remparts  de  Charles  III,  portes  de  l'époque  de  Stanislas,  porte  de  la 
période  française. De  ces  portes,  une  seule,  la  porte  Saint-Jean,  a  entièrement  dis- 
paru ;  les  autres  sont  encore  debout,  mais  ont  subi  des  modifications  plus  ou 
moins  graves.  Nous  espérons  bien  qu'elles  échapperont  à  la  rage  de  démolition. 
Sans  doute  ces  portes  sont  maintenant  inutiles.  Situées  presque  au  centre  de  la  cité 
qui  s'est  agrandie  dans  des  proportions  si  fortes,  elles  paraissent  presque  nn 
non-sens.  Mais  quelques-unes  d'entre  elles  ont  un  véritable  intérêt  artistique;  puis 
toutes  marquent  les  diverses  étapes  de  la  ville  de  Nancy  ;  elles  sont  comme  des 
organes  de  ses  agrandissements  successifs.  Elles  diront  aux  arriéres-neveux, 
citoyens  d'une  ville  de  200.000  âmes,  où  s'arrêtaient  la  cité  des  anciens  ducs, 
celle  de  Charles  III,  celle  de  Stanislas,  et  la  cité  française  antérieure  a  la 
Révolution.  Elles  parleront  longtemps  encore  delà  petite  ville  d'autrefois,  pre- 
mier noyau  de  la  grande  ville  future. 

Chr.  Pfistei.. 


(1)  Lionnoïj,  I,  559,  a  critiqué  l'emplacement  de 
qui  empêche  d'apercevoir  la  place  (wfri  Court  Ltep 
ligne  directe,  et  réciproquement,  de  la  place  de  tû 
actuella,  la  critique  de  Lioniioii  n'est  pltu  fondée. 
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disposition! 

-<i  e  bras  de  Sonneheult,  la  blonde  fille  du  Rhin,  enserrait  d'une  caresse  le 
II         prince  Zuentibold. 

**"  —  Eh  quoi  !  beau  duc,  disait-elle,  le  rire  a-t-il  donc  fui  vos  yeux  noirs? 
Vous  êtes  grave  comme  un  moine  !  Est-ce  ainsi  qu'au  retour  de  vos  chevauchées 
vous  accueillez  celle  qu'autrefois  vous  appeliez  votre  belle  Sonneheult  ?  Durant 
les  longs  jours  de  votre  absence,  votre  pensée  ne  me  quitta  guère.  Du  haut  de 
ces  tours  je  vous  regardai  partir,  et  tous  les  jours  a  cette  même  place  je  revins, 
le  matin,  tournant  mes  regards  vers  la  France,  guettant  encore  au  crépuscule 
l'apparition  désirée  de  votre  heaume  d'or  et  de  vos  bannières  triomphantes. 
Voyez,  j'ai  brodé  pour  vous  ce  bliaut.  J'ai  maintenu  vos  serviteurs  et  vos  serfs  ; 
j'ai  veillé  à  ce  que  les  dîmes  de  bétail,  de  blé  et  de  vin  vous  fussent  rendues  I 

Zuentibold,  silencieux,  laissait  errer  ses  regards  dans  la  vallée  dont  les  arbres 
dévalaient  jusqu'aux  rives  de  la  Moselle  et  que  la  lune  blanchissait  vaguement . 

Plus  caressante,  Sonneheult  reprit  : 

—  Mon  bien  aimé,  votre  mélancolie  m'attriste.  Je  ne  saurais  vous  voir  ainsi . 
Dites-moi  quelles  peines  étreignent  votre  cœur  et  rembrunissent  votre  front  I 
Que  Sonneheult  redevienne  l'amante  d'autrefois  en  qui  vous  retrouviez  joies, 
bonheur  et  consolations  1  i  Ton  regard  s'élève,  me  disiez-vous,  et  mes  remords 
s'enfuient!  » 

Mon  regard  n 'a-t-il  donc  plus  ce  pouvoir  ?  Ses  nuits  d'absence  ont-elles  à  ce 
point  troublé  son  éclat  ? 

Sonneheult  au  clair  visage  entraînait  le  farouche  Zuentibold.  Précédés  des 
pages  aux  torchères,  ils  descendirent  lentement  l'escalier  de  la  tour. 

—  Luitprand  le  Chanteur  est  venu,  continua  la  voix  mélodieuse.  Vous  plaît-il, 
beau  duc,  d'ouïr  encore  la  dolente  complainte  de  voire  aïeule  la  reine  Berthe- 
aux-grands-Pieds  !  Oyez  plutôt  !  Les  violes  d'amour  laissent  échapper  toute  leur 
âme.  Leurs  voix  sont  un  chant  de  triomphe  et  semblent  s'unir  à  la  voix  de  mon 
cœur  pour  célébrer  votre  retour  et  l'excès  de  ma  joie  t 

Au  seuil  de  la  salle  Zuentibold  s'arrêta. 

—  Non,  dit-il  brusquement,  cette  fête  ajoute  a  mes  ennuis  !  Le  sou  de  ces 
violes  aiguise  ma  colère  et  féconde  mon  ressentiment  !  Qu'importe  a  ma  haine 
que  l'on  célèbre  mon  retour.  Eudes  de  France  est  triomphant  !  Moi,  j'ai  toute  la 
honte?...  Qu'on  me  laisse  en  paix  1 
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Le  Maître  avait  parlé.  Silencieusement  les  Sommes  d'armes  se  retirèrent  traînant 
sur  leurs  pas  alourdis  comme  une  rumeur  de  cliquetis.  Luitprand  le  Chanteur  après 
s'être  incliné  devant  le  duc  baisa  h  main  que  Sonneheult  lui  tendait  accompagnée 
d'un  sourire,  et  s'en  fut  suivi  de  ses  compagnons. 

La  grande  salle  demeura  vide.  Les  colonnes  massives  autour  desquelles  s'en- 
touraient, figées  dans  la  pierre,  des  guirlandes  de  chêne,  lui  donnaient  une 
allure  sévère,  et  les  flammes  vives  du  foyer  se  reflétaient  en  langues  lumineuses 
dans  les  vitraux  aux  soutiens  de  plomb.  D'énormes  bûches  brûlaient.  Et  devant 
les  chenets  de  fer  ouvragé,  telles  de  marmoréennes  statues,  deux  lévriers  blancs 
étendus  semblaient  faire  corps  avec  les  cariatides  et  les  aigles  de  la  cheminée. 

Sombre,  le  duc  s'assit.  L'aimante  mais  craintive  Sonneheult  s'agenouilla  et 
prit  dans  ses  mains  potelées  une  main  que  l'épée  avait  fait  rude  : 

—  Beau  prince,  dit-elle  lentement,  je  suis  là,  je  vous  appartiens.  Alors  même 
que  tous  vous  abandonneraient,  que  tous  vous  banniraient,  que  tous  vous  haïraient, 
moi,  je  vous  aimerais  !  Et  vous  savez  bien  que,  si  maudit  soit-il,  l'homme 
n'est  pas  malheureux  tant  qu'une  âme  amie  lui  demeure  !  C'est  pourquoi,  je 
vous  conjure,  redevenez  joyeux  1  Ne  soyez  plus  qu'à  votre  Sonneheult  dont 
l'amour  est  immense,  et  cependant  n'a  d'autre  désir  que  vous-même  ! . . .  Vous 
vous  taisez  ! . . .  Vous  aussi  méprisez  peut-être  celle  que  votre  ministre,  t  l'in- 
tègre •  Reinier,  appelle  dédaigneusement,  la  Courtisane  !  Ah  !  Ah  t  Ah  ) . . . 
Hier  encore  dans  Metz,  son  regard  se  détourna  de  moi  afin  de  ne  point  me 
saluer  !  Tandis  que  l'évêque,  devant  le  peuple  assemblé,  me  chassait  au  seuil  de 
l'Eglise  et  m'en  interdisait  l'entrée  !  Et  moi,  fille  de  prince,  je  dévorai  en  silence 
l'injure  de  ce  manant  et  de  ce  prêtre  ! . . .  O  honte  des  hontes  !  Laon  t'a  vaincu, 
duc  !  On  t'insulte  dans  moi-même  !  Et  tu  te  tais,  6  Zuentibold  ! 

Sonneheult,  l'amante  qui,  tout  à  l'heure,  mendiait  un  regard,  s'était  redressée 
frémissante  !  Son  regard  eut  de  glauques  reflets,  son  geste  s'étendit  et  sa  voix 
persifla  : 

—  On  t'insulte,  vaincu,  et  tu  te  tais  !  La  défaite  courbe  ton  front  plus  encore 
que  la  honte  1...  Les  remords  t'étreignent,  sans  doute,  prince?  Mais  que  ne 
revêts-tu  la  haire  ?  . . .  Couvre  ton  ftont  de  cendres  !  Troque  ton  cimier  contre 
l'infamante  mitre,  et,  devant  les  serfs  assemblés,  fais  amende  honorable  de  tes 
amours  défendues  !  Allons,  va  î  A  ce  prix  l'évêque  t'absoudra  !  Va,  retourne  vers 
ta  froide  et  pâle  épouse  :  Sonneheult,  la  fille  des  Rhingraves,  te  rejette  de  sa 
couche  ) 

Elle  sortit  lentement.  Le  duc  était  vaincu. 

Le  lendemain,  Reinier,  le  ministre,  celui  qui  plus  tard  devait  s'appeler 
Reignier-au-long  Cou,  fut  honteusement  chassé  du  palais.  Il  prit  lentement, 
autant  que  sa  misère  le  lui  permettait,  le  chemin  de  l'exil,  portant  à  la  cour  de 
France,  avec  la  haine  dont  son  cœur  s'était  empli,  l'ardent  désir  qui  devait  lut 
donner  le  cimier  ducal   que  Zuentibold  avait  laissé  tomber  dans  le  crime  et 

l'orgie. 

■  ... 

Paul  Merlin. 


Ues  f^gîorçalïstes  Bretons 


ASaint-Pol-de-Léon,  à  l'ombre  de  l'antique  tour  du  Creisker,  des  Bretons, 
au  mois  de  septembre,  se  sont  réunis  pour  parler  de  leur  province  et 
glorifier  leur  vieille  race.  Une  coïncidence  heureuse  m'a  permis  de  vivre 
quelques  jours  parmi  eux,  de  constater  la  vigueur  de  leurs  convictions  et  la  grandeur 
de  leur  idéal.  De  cela  je  voudrais  dire  quelques  mots.  Un  Lorrain  n'est  pas  un 
Breton  mais  il  y  a  sur  la  terre  d'Armor  de  précieux  exemples  et  des  leçons 
profitables.  Là-bas  on  lutte  ardemment  pour  défendre  le  patrimoine  des  ancêtres 
contre  les  empiétements  barbares  d'une  hideuse  uniformité.  On  cultive  amoureu- 
sement les  idiomes  locaux,  on  prêche  le  port  du  costume  et  le  respect  des  cou- 
tumes séculaires  :  on  veut  que  la  Bretagne  reste  bretonne .  On  veut  aussi  qu'elle 
se  développe  économiquement,  et  que  ses  enfants  trouvent  sur  son  sol  le  pain  qui 
nourrit  afin  que  les  dures  nécessités  de  la  vie  en  déracinent  le  moins  possible.  Le 
culte  religieux  du  passé  et  le  noble  souci  d'un  avenir  perfectible  :  voila  ce  qui 
anime  les  régionalistes  bretons.  Et  c'est  pour  aviver  leurs  énergies  et  discipliner 
leurs  volontés  qu'ils  se  réunissent  chaque  année  en  congrès,  à  une  époque  où 
beaucoup  de  leurs  semblables  se  réjouissent  et  se  reposent.  Calomniés  quelque- 
fois souvent  méconnus,  leur  sérénité  ne  s'est  jamais  altérée  parce  qu'ils  ont  la 
foi  et  qu'ils  savent  que  si  la  route  est  rocailleuse  plus  grande  sera  l'ivresse  que 
donne  le  but  atteint.  N'ayant  qu'un  mobile  :  faire  le  bien,  ils  travaillent  pour  la 
Bretagne,  chacun  suivant  ses  goûts  et  sa  compétence  et  ils  chantent  la  Bretagne 
à  l'unisson,  en  des  hymnes  pleins  d'émotion,  an  rythme  solennel.  Leur  régiona- 
lisme est  ardent,  profond  et  très  pur.  Ici  même,  aux  amis  de  cette  revue  où  l'on 
tache  à  faire  mieux  connaître  la  petite  patrie  il  m'a  paru  utile  de  parler  d'eux. 

L'Union  régionaliste  bretonne  date  de  1898.  Affirmant   dans  son  programme 

sa  complète  indépendance  à  l'égard  des  partis  et  son  unique  désir  de  développer 
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l'esprit  breton  et  de  veiller  fidèlement  au  maintien  des  traditions  elle  a  vu  tout 
de  suite  venir  à  elle  des  hommes  éminents  qui  lui  ont  donné  le  relief  et  le  pres- 
tige si  utiles  aux  sociétés  naissantes.  On  peut  dire  que  la  période,  ordinairement 
difficile  des  débuts,  fut  relativement  brève.  Présidée  d'abord  par  M.  Anatole 
Le  Braz,  puis  par  M.  René  Kerviler,  ingénieur  des  Ponts-et-Chaussées  à  Lorient, 
elle  a  aujourd'hui  à  sa  tête  un  homme  très  actif,  très  dévoué  et  très  populaire  : 
M.  de  rEstourbeillon,  député  du  Morbihan.  Le  nombre  de  ses  adhérents  se 
monte  actuellement  à  trois  cent  vingt.  Ce  chiffre,  déjà  respectable,  s'accroîtra 
certainement  dans  la  mesure  du  zèle  que  chacun  déploiera  dans  sa  sphère 
d'influence.  Car  l'Union  régionaliste  bretonne  n'est  pas  c  située  »  dans  une  des 
grandes  villes  de  Bretagne.  Elle  a  bien  son  siège  social, chez  le  président,  à  Vannes, 
mais  ses  membres  sont  dispersés,  plusieurs  même,  exilés  parles  obligations  de  l'exis- 
tence, résident  à  Paris  et  dans  les  autres  provinces.  Ainsi  un  des  vice-présidents 
habite  Fouesnant  prés  deConcarneau,  un  des  secrétaires  les  environs  de  Redon,  un 
autre  est  à  Quimper,  le  trésorier  à  Lorient.  Il  résulte  de  cet  éparpillement  qu'il 
n'y  a  pas  de  réunions  périodiques  fréquentes,  permettant  de  multiplier  les 
études,  mais  seulement  deux  congrès  :  le  plus  important,  appelé  congrès  annuel, 
se  tient  en  septembre  en  Basse  Bretagne,  l'autre,  de  durée  beaucoup  plus 
courte,  a  lieu  en  hiver,  en  Haute-Bretagne.  On  a  pu  ainsi  contracter  une  habitude 
qui  sert  excellemment  la  propagande  :  celle  de  s'assembler  chaque  année 
dans  une  localité  nouvelle,  de  population  moyenne;  en  1905  a  Saint-Pol-de 
Léon,  précédemment  à  Gourin,  Lesneven,  Auray,  Quimperlé...  Par  suite 
l'activité  régionaliste  ressort  en  plein  éclat.  Dans  une  grande  ville  elle  serait  un 
peu  noyée.  En  tout  cas  elle  frapperait  moins  les  habitants. 

Le  congrès  de  septembre  dure  en  moyenne  six  jours.  Il  débute  par  une 
séance  solennelle  publique,  ordinairement  présidée  par  le  maire  de  la  localité. 
Au  cours  de  cette  séance  le  président  prononce  un  discours  où  il  rappelle  et 
précise  le  but  de  l'Union.  Puis  un  des  membres  fait  la  conférence  d'ouverture. 
L'an  passé,  à  Gourin,  on  entendit  l'homme  de  lettres  délicat  qu'est  le  directeur 
de  l'Hermine,  M.  Louis  Tiercelin.  A  Saint-Pol-de-Léon  ce  fut  un  journaliste  de 
Vannes,  M.  Mériadec  de  Lantivy,  qui  parla  sur  t  la  Décentralisation  et  la  Tra- 
dition ».  Et  les  jours  suivants  les  congressistes  travaillèrent.  Cinq  longues 
séances  furent  consacrées  à  l'audition  de  conférences  et  de  rapports  fort 
étudiés.  Tous  ceux  qui  en  eurent  préalablement  le  loisir  apportèrent  à  l'œuvre 
commune  le  tribut  de  leurs  efforts.  Des  femmes  même  s'en  mêlèrent.  L'une 
d'elles  obtint  un  grand  succès  en  racontant  comment,  à  la  suite  de  l'alerte 
qu'occasionna,  la  disparition  de  la  sardine,  elle  a  réussi  à  elle  seule  à  former 
sur  la  côte  d'Audierneun  groupement  prospère  de  dentellières  qui,  prochainement, 
doit  lancer  le  point  de  Bretagne.  Une  autre  nous  a  entretenu  de  l'industrie  de  la 
carte  postale  qui  exploite  la  Bretagne  largement,  mais  pas  toujours  fidèlement. 
Les  éditeurs  vont  jusqu'à  confondre  un  menhir  et  un  dolmen  et  les  costumes 
bretons  qu'ils  présentent  au  public  sont  parfois  fantaisistes.  Au  début,  à  la  suite 
d'une  discussion  sur  c  les  voies  d'accès  au  Simplon  et  les  intérêts  de  la  Bretagne  > 
le  Congrès  a  émis  le  vœu  «  que  les  pouvoirs  publics,  d'accord  avec  les  régions 
intéressées,  fassent  le  nécessaire  pour  mettre  en  valeur  le  littoral  breton  de 


-    $8i    - 

T Atlantique  en  reliant  ses  grands  ports  à  Bàle  et  au  tunnel  du  Simplon  par  de 
grands  trains  de  vitesse  diagonaux  à  travers  la  France  et  en  améliorant  les 
conditions  de  navigabilité  de  la  Loire  et  du  canal  de  Nantes  à  Brest  • .  Puis  un 
ingénieur  à  la  Compagnie  générale  des  omnibus  a  parlé  du  placement  des 
ouvriers  bretons  à  Paris.  Il  a  rappelé  l'état  précaire  de  beaucoup  d'entre  eux.  Il  a 
adjuré  ses  compatriotes  habitant  la  capitale  de  s'intéresser  à  leur  sort.  Person- 
nellement, cet  ingénieur  a  réussi  à  en  placer  plus  de  cent.  Dans  une  séance  ulté- 
rieure un  autre  membre  de  l'Union  a  traité  de  la  condition  des  ouvriers  bretons 
à  Jersey  et  en  Seine-et-Oise  et  de  la  situation  de  la  colonie  bretonne  des  ardoi- 
sières d'Angers.  Au  sujet  de  celle-ci  l'Union  a  émis  le  vœu  que  quelques 
membres  dévoués  accomplissent  le  voyage  pour  faire  aux  Bretons  des  conférences 
dans  leur  langue.  Un  autre  jour  on  s'est  occupé  de  l'origine  des  noms  de  lieux  en 
Bretagne,  de  la  déformation  des  noms  bretons  de  personnes.  On  a  parlé  aussi 
du  mouvement  régionaliste  à  l'étranger,  de  la  sylviculture  en  Basse  Bretagne, 
du  mouvement  littéraire  breton  et  du  mouvement  littéraire  français  en  Bre- 
tagne, etc.  On  voit  par  cet  exposé  rapide  sur  lequel  je  regrette  de  ne  pouvoir 
m'étendre  que  l'Union  régionaliste  bretonne  est  laborieuse  et  que  son  activité 
s'exerce  sur  des  sujets  variés.  Les  études  y  sont  très  poussées  et  les  membres 
qui  participent  au  Congrès  d'été  non  seulement  vivifient  profondément  leur 
amour  du  terroir  mais  ils  se  piquent  d'émulation  et  développent  leur  culture. 
J'ajoute  que  l'observateur  impartial  y  acquiert  la  certitude  qu'on  n'y  poursuit 
qu'un  but,  qui  est  le  but  statutaire  :  le  maintien  des  Traditions  et  le  dévelop- 
pement économique  de  la  Bretagne. 

Il  est  seulement  regrettable  que  les  problèmes  intéressant  la  Décentralisation 
administrative  ne  fassent  pas  l'objet  de  rapports  détaillés.  Il  semble  que  les 
régionalistes  bretons  s'en  éloignent  parce  qu'ils  jugent  inutile  de  les  étudier.  L'un 
d'eux  m'a  dit  :  c  A  quoi  bon  ?  Nous  n'avons  aucune  action  sur  les  pouvoirs 
publics,  i  J'ignore  si  cette  erreur  est  partagée  par  la  majorité  des  adhérents 
de  l'Union.  En  tout  cas  il  est  à  souhaiter  qu'elle  ne  se  propage  pas.  C'est 
une  vérité  élémentaire  que  les  pouvoirs  publics  dépendent  de  l'opinion  et  si. 
rien  jusqu'ici  n'a  été  fait  pour  une  meilleure  organisation  administrative  c'est 
que  l'opinion  insuffisamment  éclairée,  n'a  jamais  manifesté  de  volonté  nette- 
ment arrêtée.  Pour  la  déterminer  il  faut  non  seulement  travailler  à  rendre  les 
régions  conscientes  de  leur  personnalité  mais  faire  connaître  les  réformes 
nécessaires.  Ainsi  on  conquerra  l'opinion  et  l'opinion  conquise  on  aura  action 
sur  les  pouvoirs  publics.  C'est  pourquoi  il  est  à  désirer  qu'à  côté  de 
leurs  études  économiques,  historiques,  linguistiques  où  ils  déploient  beaucoup 
de  science  et  d'énergie,  les  régionalistes  bretons  apportent  le  souci  constant 
d'un  mieux  administratif.  Il  y  a  pour  les  encourager  un  exemple  inoubliable  : 
le  succès  en  1865  de  ce  qu'on  a  appelé  l'école  de  Nancy.  Les  citoyens 
qui  la  composèrent  n'avaient,  le  jour  où  ils  se  réunirent,  aucune  action 
sur  les  pouvoirs  publics  et  cependant  leur  voix  fut  entendue.  Leur  initiative 
détermina  un  mouvement  d'opinion  puissant,  aux  manifestations  fructueuses. 
L'une  d'elles  est  bien  connue  en  Bretagne,  c'est  la  c  Pétition  pour  les  langues  pro- 
vinciales au  Corps  législatif  de  18 jo  »  de  MM.  de  Charencey,  Gaidoz  et  Charles  de 
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Gaulle.  Il  faut  constater  cependant  que  si  le  Congrès  de  Saint-Pol-de-Léon  a 
été  muet  sur  la  Décentralisation  administrative,  deux  années  auparavant  le  Congrès 
de  Lesneven  avait  émis  en  sa  faveur  un  vœu  précédé  de  considérants.  Ce  vœu  fut 
déposé  à  la  Chambre  par  M.  del'Estourbeillonavec  la  signature  de  vingt  représen- 
tants bretons.  Il  fut  naturellement  renvoyé  pour  enterrement  à  la  commission  de 
Décentralisation.  A  Gourin,  en  1904,  l'auteur  le  proposa  de  nouveau  afin,  dit-il, 
de  faire  sortir  la  commission  de  Décentralisation  d'une  léthargie  tellement  pro- 
longée qu'elle  devient  inquiétante  pour  la  santé  des  honorables  qui  la  composent. 
L'Union  régionaliste  le  vota  derechef  (1)  et  décida  qu'on  l'adresserait  aux 
Conseils  généraux.  Cette  année  il  n'en  a  plus  été  question.  C'est  dommage.  En 
pareille  matière  la  ténacité  est  de  rigueur.  Lorsque  l'exemple  donné  à  Lesneven 
et  à  Gourin  sera  suivi  dans  les  autres  parties  de  la  France  les  décentralisateurs 
approcheront  du  but  et  les  parlementaires  c  qui  ont  la  tète  encore  plus  dure  que  les 
Bretons  »  a  dit  M .  de  l'Estourbeillon,  seront  bien  obligés  de  faire  quelque  chose. 


* 


Pour  affirmer  et  propager  ses  idées  l'Union  régionaliste  bretonne  met  en  cir- 
culation chaque  année  un  Almanach  populaire  et  un  Bulletin.  L'Almanach  se 
vend  quinze  centimes.  C'est  une  petite  brochure  bourrée  d'excellentes  choses. 
Dans  celui  de  1905  on  trouve  le  calendrier  des  Saints  de  Bretagne  c  aussi  nom- 
breux que  les  sables  de  la  mer  »  a  écrit  Le  Goffic  (2)  ;  puis  quelques  rensei- 
gnements de  droit  usuel  et  quelques  recommandations  selon  les  saisons.  Par 
exemple  sous  le  mois  de  juillet  on  conseille  l'hospitalité  et  le  bon  accueil  aux 
étrangers  qui  affluent  à  cette  époque  de  l'année  ;  au  mois  de  juin  on  invite 
à  la  pratique  séculaire  des  feux  de  la  Saint-Jean  ;  au  mois  de  novembre  on 
rappelle  les  veillées  au  coin  de  l'âtre,  où  l'on  redit  les  vieilles  légendes  du  pays. 
Puis  viennent  la  nomenclature  des  foires  de  Bretagne,  deux  chants  bretons 
célèbres  :  Bro  go\  ma  %adou  et  Kousk  Breili-Ixcl9  le  programme  détaillé  de 
l'Union  régionaliste  bretonne,  des  poésies  et  des  chansons  populaires,  un  article 
adjurant  les  femmes  de  ne  pas  rapetisser  leurs  coiffes  au  point  de  les  supprimer. 

Le  Bulletin  est  un  volume  de  200  à  250  pages  qui  est  servi  gratuitement  aux 
adhérents.  Il  publie  le  compte-rendu  des  deux  congrès  annuels  et  les  rapports 
qui  y  ont  été  le  plus  remarqués  (rapport  sur  la  création  d'une  revue  de  la  mode 
bretonne,  étude  sur  le  bassin  houiller  de  Quimper)...  Il  s'y  ajoute  une  analyse 
ou  des  extraits  des  mémoires  couronnés,  une  anthologie  des  poésies  récompen- 
sées. Car  les  différentes  sections  de  l'Union  régionaliste  bretonne  organisent  des 
concours  et  décernent  des  prix.   Ainsi  pour  la  littérature  il  y  a  le  concours  de 

(1)  En  voici  le  texte  :  «  L'U.  R.  B.,  en  attendant  nne  décentralisation  qui  donnera  aux  départe- 
ments et  aux  communes  une  existence  réelle,  invite  les  conseils  généraux  et  les  municipalités  à 
revendiquer  hautement,  à  rencontre  des  fonctionnaires,  l'exercice  intégral  des  droits  qu'ils  tiennent 
des  lois  organiques  de  1871  et  1884  dégagées  des  interprétations  restrictives  qui  les  ont  dénaturées.  » 

(2)  On  sait  que  tout  saint  breton  est  «c  bon  »  à  quelque  chose.  Ainsi  saint  Trémeur,  dont  la 
fête  tombe  le  10  novembre,  est  invoqué  pour  les  blessures;  saint  Idenc  (14  novembre),  pour  faire 
marcher  les  enfants  ;  saint  Rivoaré  (23  octobre)  pour  faire  lever  la  pâte  ;  sainte  Ediltrude 
29  octobre)  contre  les  tranchées... 


Gweri  et  le  concours  de  Sônes  (i)  ;  il  y  a  le  concours  théâtral,  les  trois  prix 
Gwenc'hlan  offerts  aux  meilleures  lettres  d'enfants  faisant  l'éloge  du  pays  ;  pour 
les  Beaux-Arts  les  trois  prix  Taliésin  destinés  aux  meilleures  mélodies  bretonnes 
recueillies  ;  le  prix  Saint-Tugdual  institué  l'an  dernier  pour  le  meilleur  mémoire 
sur  la  création  d'une  école  d'art  breton;  pour  l'histoire  et  l'économie  politique  un 
certain  nombre  de  prix  en  espèces  et  de  médailles  d'argent  ou  de  bronze.  Toutes 
ces  récompenses  sont  de  précieux  stimulants  et  d'excellents  facteurs  de  proga- 
gande.  Actuellement  elles  sont  dues  pour  la  plupart  à  la  générosité  de  quelques 
membres.  Dans  l'avenir  elles  seront  peu  à  peu  remplacées  par  des  fondations.  Il 
y  en  a  déjà  une,  la  fondation  Hervé  de  Kérouartz,  de  cent  francs,  destinée  au 
meilleur  travail  d'hagiographie  bretonne. 

En  dehors  de  l'Almanach  et  du  Bulletin,  l'Union  régionaliste  bretonne  n'a  pas 
de  périodique  officiel.  Elle  possède,  il  est  vrai,  les  sympathies  de  plusieurs  revues 
locales  dont  le  programme  me  parait  se  rapprocher  sensiblement  de  celui  du 
Pays  lorrain.  Ainsi  Y  Hermine  et  les  Annales  de  Bretagne  qui  paraissent  à  Rennes  ; 
la  Revue  de  Bretagne  et  la  Revue  Morbibannaise,  de  Vannes  ;  le  Clocher  bretor.,  de 
Lorient  ;  le  Pays  Gallo,  de  Nantes.  Ces  revues  insèrent  quelques  articles  en 
langue  bretonne.  Elles  sont  toutes  mensuelles  (sauf  les  Annales)  et  dirigées  par 
des  hommes  très  avertis.  Leur  nombre  et  leur  vitalité  indiquent  manifestement 
que  le  public  intelligent  est  en  notable  partie  fortement  attaché  à  la  province  qu'il 
habite  et  avide  d'en  entendre  parler. 

A  côté,  il  y  a  quelques  revues  imprimées  en  breton  :  Ar  Vro>  Dihunamb, 
Kroai  ar  Vretoned9  Kloc'bar  Vretoned,  Speredar  Vro...  Je  crois  que  leur  but  à  peu 
prés  exclusif  est  celui  de  Y  Association  bretonne:  la  préservation  et  la  diffusion  de  la 
langue.  J'ignore  si  elles  s'occupent  des  questions  politiques  mais  je  crois  pouvoir 
affirmer  que  l'Union  régionaliste  bretonne  est  absolument  étrangère  à  leur  rédac- 
tion. Il  serait  donc  injuste  de  la  rendre  complice  des  opinions  diverses  qu'elles 
peuvent  émettre,  surtout  au  cas  où  ces  opinions,  sous  l'empire  des  passions  poli- 
tiques, atteindraient  l'exaltation  regrettable  de  certains  articles  d'un  journal  breton- 
français  qui  ont  ému  à  juste  titre,  il  y  a  quelques  semaines,  un  organe  quotidien 
de  Nancy.  L'Union  régionaliste  bretonne,  comme  l'a  déclaré  M.  Le  Braz  au  lende- 
main de  sa  fondation,  comme  ne  cesse  de  le  déclarer  son  président  actuel, 
entend  partout  et  toujours  observer  une  absolue  neutralité  politique.  Le  champ 
de  son  activité  reste  suffisamment  vaste.  Il  m'a  paru  que  cette  activité  s'exerçait 
surtout  sur  le  terrain  économique  et  linguistique.  Des  quatre  sections  :  Section 
économique,  Section  de  langue  bretonne,  Section  d'Histoire  et  Littérature, 
Section  des  Beaux-Arts,  ce  sont  les  deux  premières  qui  sont  les  plus  laborieuses. 
Elles  ont  défrayé  la  plus  grande  partie  des  séances  de  travail.  La  langue  surtout 
fait  l'objet  des  préoccupations  constantes  des  membres  de  l'Union.  A  chaque 
instant  on  y  revient.  C'est  le  souci  prédominant  et  chacun  s'ingénie  à  apporter 
sa  pierre  à  l'oeuvre  de  défense.  On  sait  que  le  breton,  d'après  la  carte  linguistique 
de  M.  Paul  Sébillot  n'est  plus  parlé  que  dans  le  Finistère,  une  partie  des  Côtes- 

(i)  t  Les  Cwer^iou  comprennent  les  chansons  épiques  qui  peuvent  se  subdiviser  en  chansons 
historiques,  légendaires,  merveilleuses,  anecdotiques.  Les  Soniou,  c'est  la  poésie  lyrique  :  chansons 
d'amour,  chansons  de  Kloer  ou  clercs,  chansons  satiriques,  comiques,  de  noces,  de  coutumes,  etc.  » 
L  uzel  :  Chants  populaires  de  la  Basse-Bretagne. 
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du-Nord  et  du  Morbihan,  à  l'ouest  d'une  ligne  légèrement  incurvée  qui  va  de 
Plouha,  au  nord  de  Guingamp,  à  l'embouchure  de  la  Vilaine.  La  partie  à  l'est  de 
cette  ligne  est  la  Bretagne  française  ou  Pays  Gallo.  Bien  que  M.  Le  Goffic  affirme 
que  le  français,  malgré  tous  les  efforts,  n'a  pas  gagné  un  pouce  de  terrain  et  que 
les  limites  des  deux  langues  sont  les  mêmes  aujourd'hui  qu'au  seizième  siècle,  il 
est  probable  que  sans  une  phalange  d'hommes  clairvoyants  et  courageux  l'on 
verrait  peu  à  peu  disparaître  les  quatre  dialectes  celtiques  qui  se  partagent  la 
Bretagne  bretonnante  en  quatre  cantons  :  le  Léon,  la  Cornouaille,  le  Trégor  et  le 
Pays  de  Vannes.  Aussi  l'Union  régionaliste  a-t-elle  mis  le  maintien  du  breton  en 
tête  de  son  programme  et  elle  a  eu  le  bonheur  d'attirer  dans  ses  rangs  les  deux 
catégories  d'hommes  qu'il  fallait  :  des  grammairiens  et  des  poètes.  Parmi  les 
premiers  on  peut  citer  MM.  Ernault  et  Loth  des  facultés  des  lettres  de  Poitiers  et 
de  Rennes  et  M.  François  Vallée,  de  Saint-Brieuc,  directeur  de  la  revue  : 
«  Kroaz  ar  Vretoned.    * 

Quant  aux  poètes  il  sont  légion.  La  Bretagne  est  génératrice  d'écrivains.  C'est 
une  mère  féconde  et  c'est  aussi  une  vigoureuse  nourrice.  La  richesse  de  ses 
légendes,  la  diversité  de  ses  sites  et  l'originalité  de  ses  mœurs  favorisent  l'inspi- 
ration et  provoquent  une  production  abondante  de  littérature  de  terroir.  Le  grand 

public  ne  connaît  que  quelques  noms  :  Le  Braz,  Le  Goffic,  Tiercelin,  Botrel 

Mais  il  y  a  les  autres  :  ceux  qui  vivent  isolés,  ardemment  amoureux  de  leur 
idiome,  auquel  ils  consacrent  leurs  loisirs  ou  même  leur  vie.  Cohorte  nom- 
breuse et  vaillante,  ils  travaillent  pour  le  peuple  breton,  ils  écrivent  pour  un 
public  restreint,  dans  une  langue  qu'ils  s'efforcent  d'embellir  et  de  purifier  pour 
la  faire  aimer  davantage.  On  ne  trouve  guère  leurs  noms  dans  les  gazettes  pari- 
siennes. Leurs  traits  ne  figureront  jamais  aux  vitrines  du  boulevard  :  les  snobs  les 
ignorent  et  les  niveleurs,  les  uniformistes  dénomment  baragouin  leur  antique  lan- 
gage. Cependant  leur  œuvre  est  très  belle  et  très  utile,  très  noble  aussi  puisqu'ils 
peinent  pour  une  idée,  alors  que  tant  de  gens  se  préoccupent  uniquement  et 
étroitement,  de  leurs  intérêts  personnels.  C'est  l'honneur  de  l'Union  régionaliste 
bretonne  d'avoir  groupé  tous  ces  hommes,  du  plus  jeune  au  plus  vieux,  du  plus 
humble  au  plus  célèbre  dans  le  culte  superbe  d'un  même  idéal,  La  lutte  pour  la 
défense  du  breton  a  depuis  quelques  années  redoublé  d'énergie.  Il  sera  intéressant 
de  la  suivre  dans  les  phases  qu'elle  est  appelée  à  traverser.  Aux  combattants  iront 
les  vœux  sincères  de  tous  ceux  qui  voudraient  voir  en  France  se  développer  les 
originalités  provinciales  non  seulement  pour  la  satisfaction  raffinée  du  lettré  et  de 
l'artiste,  mais  surtout  parcequ'elles  feront  qu'on  aimera  davantage  le  lien  commun 
et  la  sauvegarde  commune  qu'est  la  Patrie  et  parce  qu'il  en  découlera  fatalement 
le  besoin  impérieux  d'une  organisation  administrative  plus  souple  et  plus  large. 
Au  surplus  dans  le  monde  officiel  on  a  su  voir  la  vérité  et  la  proclamer  sans 
hésiter.  A  la  session  d'août  du  Conseil  général,  M.  Collignon,  préfet  du  Finis- 
tère, prononçait  cts  paroles  que  M.  de  l'Estourbeillon  rappela  dans  son  discours 
d'ouverture  :  «  La  conservation  de  la  langue  bretonne  est  grandement  à  désirer 
au  même  titre  que  celle  de  la  langue  basque  ou  provençale  parce  qu'elle  contient 
quelque  chose  du  génie  de  la  race  qui  l'a  parlée  pendant  des  siècles  et  si  elle 
venait  à  disparaître  c'est  l'àme  populaire  elle-même   qui  subirait   une  véritable 
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diminution;  *  A  quoi  M.  Hémon,  député  et  .conseiller  général,  ajouta  :  t  L'exis- 
tence et  la  conservation  de  la  langue  .bretonne  sont,  en  effet,  une  part  précieuse   ' 
de  notre  patrimoine  moral.  Il  n'y  a  là  rien,  qui  puisse  inquiéter  le  patriotisme 
français,  car  il  faut  soigneusement  distinguer  entre  l'unité  nationale  et  l'unifor- 
mité administrative  qui  n'en  est  que  la  parodie. 

•  Ce  n'est  pas  dans  l'uniformité  que  réside  la  force  intellectuelle  d'une  nation, 
c'est  au  contraire  dans  la  variété  des  esprits  et  dans  l'originalité  des  conceptions. 

«  Pour  bien  comprendre  et  pour  bien  aimer  la  grande  patrie  il  faut  commencer 
par  avoir  le  culte  de  la  petite,  c'est  par  l'amour  de  l'une  qu'on  s'élève  à  l'amour 
de  l'autre.  »  (i) 


•    « 


Sans  doute  le  développement  remarquable  du  régionalisme  en  Bretagne  tient 
en  partie  à  la  situation  géographique  de  cette  province.  Protégée  par  l'Océan 
sur  trois  faces  elle  a  pu  maintenir  plus  qu'ailleurs  sa  personnalité  et  offrir  un 
terrain  particulièrement  préparé.  Mais  une  autre  cause  est  l'activité  littéraire  bre- 
tonne et  son  facteur  puissant  l'esprit  bardique  dont  l'éclosion  fut  provoquée  par 
la  publication  du  Barqai-Breiz  (Chants  'populaires  de  Basse- Bretagne),  de  la 
Villemarqué  (2)  Si  l'Union  régionaliste  bretonne  puise  le  meilleur  de  sa  force 
dans  lé  sentiment  raciqùe,  on  peut  dire  qu'elle  a  trouvé  son  germe  dans  la  litté- 
rature, locale.  Ses  vrais  pères  sont  ces  poètes  de  terroir  qui  dans  leurs  strophes 
chantent  le  passé  et  s'efforcent  de  maintenir  la  tradition  et  le  sentiment  particu- 
lariste.  Eux  là,  il  était  fatal  qu'elle  devint  ce  qu'elle  est  :  une  Association 
animée  du  plus  pur  amour  provincial,  uniquement  désireuse  d'en  faire  ressortir 
les  pleins  effets.  Née  à  Ploujean,  à  l'issue  d'une  manifestation  théâtrale  tradi- 
tionnaliste  qu'organisèrent  MM .  Le  Braz  et  Le  Gofîic,  elle  est  d'essence  litté 
raire.  Elle  a  vu  les  bardes  venir  en  nombre  dans  ses  rangs,  sous  les  hermines  de 
son  drapeau.  Adhérents  de  la  première  heure  ils  ont  été  pour  elle  un  précieux 
adjuvant,  car  l'énergie  de  leurs  convictions  en  a  fait  des  apôtres.  Leur  Associa- 
tion :  l'Association  des  bardes  de  Bretagne  (Ti  Kaniri  Breiz),  sert  admirablement 
l'idée  régionaliste.  Ses  membres  sont  pour  la  plupart  des  bourgeois  appartenant 
à  toutes  les  carrières  et  qui  vont  au  peuple  courageusement,  sans  hésitation  et 
sans  respect  humain.  Ils  chantent  ou  débitent  leurs  œuvres  dans  des  concerts 
populaires  ou  dans  des  séances  en  plein  air,  sur  la  place  publique.  Leurs  manifes- 

(x)  On  peu  rapprocher  ces  paroles  de  ces  lignes,  parues  le  5  octobre  1904,  dans  la  Dépêche  de 
Toulouse  et  citées  dans  l'almanach  régionaliste  breton  de  cette  année  :  «  Il  n'y  a  que  les  littéra- 
tures régionales  et  locales  pour -exprimer  avec  fidélité  l'âme  d'une  province.  Toute  disparition  d'un 
parler  particulier  serait,  pour  la  Patrie  française,  une  diminution  de  sa  constitutive,  de  sa  vitale 
originalité.  Privé  de  son  langage  à  lui,  du  parler  séculaire  sien,  un  pays  laisserait  s'évaporer  dans 
les  incolores  indistinctions  d'un  langage  abstrait,  le  parfum,  le  meilleur  arôme  et  comme  l'accent 
nécessaire  de  son  terroir.  » 

(2)  Dussauzé  :  La  renaissance  du  cellisme ;  Le  Bray  :  Théâtre  celtique;  Boivin  :  La  'Bretagne  et 
Vàme  celtique;  Charles  Le  Goffic  :  L'âme  bretonne  —  Charles  de  Gaulle  :  Les  Celtes  au  XIX  siècle 
avec  introduction,  notes  et  additions  de  Jean  Le  Fustec.  'Li  lecture  de  ces  ouvrages  est  à  recom 
mander  à  ceux  qui  voudront  étudier  l'intéressant  mouvement  pancdtique,  sorte  d'entente  cordiale 
des  six  nations  de  race  celte  :  Irlande,  Ecosse,  Ile-de-Man  (brandie  gaêle)  ;  Pays  de  Galles.  Cor- 
nouaille,  Bretagne  (branche  bretonne  ou  Kymriquc  )  Le  panceltisme  et  ses  curieuses  solennités  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  le  régionalisme  breton.  Il  a  cela  de  commun  avec  lui  qu'il  se  préoccupe 
de  la  préservation  de  la  langue  bretonne. 
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tarions  constituent  la  partie  artistique  et  récréative  du  Congrès  que  complètent  les 
représentations  dramatiques.  Chaque  année,  au  cours  d'une  excursion,  ou  bien 
dans  la  ville  où  elle  se  tientj  l'Union  régionaiiste  bretonne  met  en  scène  une  ou 
deux  pièces  inédites,  écrites  en  breton,  ordinairement  couronnées  au  concours 
théâtral  précédent. 

Les  acteurs  sont  des  hbmnies  du  peuple.  Là-bas  Les  bonnes  volontés  abon- 
dent :  il  y  a  actuellement  en  Bretagne  prés  de  trente  troupes  d'amateurs.  Ainsi 
par  les  séances  musicales   dû   îV  Kaniri  Brei%  et  les  représentations  de  théâtre 
populaire,  l'Union  régionaiiste  bretonne  exerce  au  cours  de  ses  Congrès  une 
certaine  action  extérieure,  tiitioh  qui  n'a  rien  de  subversif,  qui  est  absolument 
nécessaire,  mats  qui  n'est  pas  tbujours  libre.  La  politique,  la  hideuse  politique 
est  intervenue.  Je  touche  ici  à  un1  point  délicat,  car  l'on  sait  qu'?u  Pays  lorrain, 
non  seulement  on  ne  fait  pas  dfe  politique,  mais  on  a  horreur  de  la  politique. 
D'autre  part,  je  ne  fais  ni  panégyrique  ni  plaidoyer.  Mon  seul  bat  est  de  montrer 
la  vitalité  que  peut  acquérir  une  Union  régionaiiste  et  1*  féconde  activité  qu'elle 
est  en  mesure  de  déployer  si  toutes  les  bonnes  volontés,  tous  les  dévouements 
coordonnent  sagement  leurs  efforts.  Mais  quand  on  retrace  un  événement,  quand 
on  parle  d'un  mouvement  d'idées  il  faut  être  complet  :  c'est  simplement  de  la 
probité.  Je  dois  donc  dire  que  si  les  populations  des  centres  que  visite  l'Union 
régionaiiste  bretonne  assistent  curieuses  et  intéressées  aux  fêtes  qu'elle  donne, 
quelques  esprits  passionnés  ont  prétendu  qu'il  y  avait  là  une  entreprise  téné- 
breuse  :   une    tentative  de  séparatisme,  et  à    Saint-Pol-de-Léon  un  groupe 
d'hommes  a  troublé  un  concert.  Le  tumulte  était  aussi  injustifiable  que  factice. 
11  ne  se  renouvela  pas  dans   la  suite.    Il  ne  méritait  donc  pas  qu'on  le  prit 
au    sérieux.C'est  ce  que  fit  cependant  un  reporter  maladroit  de  la  Dépêche 
de  Brest.    Sur  l'information,  fortement  entachée  d'inexactitudes,  publiée  par 
ce  journal,   plusieurs  organes  de  la  presse  parisienne  et  de  la  presse  locale 
ont  fait  feu  de  toutes  pièces.  On  a  dramatisé  les  faits  sans  prendre  la  peine 
de  les  examiner  et  on  a  appelé   c    chouans   i  les  régionaiiste*  bretons  :  l'oc- 
casion était  belle .    La  meilleure  réponse  eut  été  de  publier  la  liste  des  travaux 
des  congressistes.  Le  président  a  protesté.  Il  n'a  cessé  de  le  faire  chaque  jour,  à 
chaque  occasion,  et  quelqu'absurde  que  paraisse  l'accusation  de  séparatisme  il  a  tenu 
à  dire  que  l'idéal  incriminé  était  aussi  chimérique  que  coupable.  De  plus  l'Union 
dans  sa  dernière  séance,  en  procédant  au  renouvellement  de  son  bureau  a  donné 
une  preuve  indiscutable  de  son  indépendance  et  de  son  indifférence  politique. 
A  une  grosse  majorité  elle  a  élu  vice-président  M.  Hémon,  député  de  Quimper, 
qui  n'est  certes  ni  clérical  ni  monarchiste.  Quelques  jours  plus  tard  un  autre  vice- 
président,  M.  Jos  Parker,  a  adressé  à  la  Dépêche  de  Brest,  une  lettre  qu'il  faut  citer 
parcequ'elle  dissipe  toute  équivoque  en  même  temps  qu'elle  précise  admirable- 
ment le  but  du  régionalisme  tout  entier: 

c  Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

«  Certain  adage  latin  dit  :  Suh  judice  lis  est,  ce  qui  peut  se  traduire  :  «  Chacun 
est  libre  de  son  opinion.  »  Celle  qu'exprime  l'honorable  correspondant  de  votre 
journal  dans  son  dernier  compte  rendu  des  fêtes  de  l'Union  régionaiiste  bretonne 
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à  Saint-Pol  me  semble  toutefois  trop  trichante.  Assurément,  il  faut*  lui  en  laisser 
l'expression  toute  personnelle.  EU*  n'est  partagée  par  aucun  membre  du  congrès, 
qui  a  remporté  un  succès  incontestable.  Nous  ne  sommes  pas  du  tout  convaincus 
que  le  particularisme  breton  a  fuit  son  femps.  Il  ne  prétend  pas  —  dans  le  sens  ou 
semble  l'indiquer  te  signataire  —  se  séparer  de  la  communauté  françafse.  Assez 
d'explications  ont  été  publiquement  données  à  ce  sujet,  et  les  membres  de  l'Union 
régionaliste  bretonne  ne  devraient  plus  avoir  à  se  défendre  d'une  accusation  ten- 
dancieuse capable  d'égarer  le  pujblic  sur  le  sentiment  de  leur  loyal  patriotisme. 
L'intérêt  et  t honneur  de  la  Bretagne  ne  se  placent  pas  à  part  de  l'intérêt  et  de 
l'honneur  de  la  France  ;  au  contraire,  nous  prétendons  les  conserver  et  les 
accroître  par  notre  dévouement,  notre  loyauté,  notre  bravoure. 

€  Si  nous  réclamons  une  plus  juste,  une  plus  libre  considération  des  intérêts 
régionaux,  il  est  absurde  de  conclure  que  nous  visons  à  un  séparatisme  utopique 
et  criminel.  Des  réformes,  oui,  le  libre  usage  de  notre  langue  partout,  le  culte 
de  nos  costumes  et  de  nos  traditions,  oui,  sans  quoi  nous  serions  traîtres  à  la 
petite  patrie  à  laquelle  nous  donnons  notre  amour,  en  voulant  qu'elle  demeure 
le  plus  beau  fleuron  4e  la  grande  patrie  française. 

•  Il  ne  faut  pas  nous  avoir  entendus,  nous  avoir  vus  à  l'œuvre  pour  essayer  de 
faire  de  nous  des  perturbateurs  et  prendre,  comme  certains,  notre  drapeau  her- 
mine pour  un  drapeau  de  chouans. 

•  Nous  sommes  Français,  mais  nous  ne  sommes  ni  Gascons  ni  Normands, 
c  Le  niveau,  c'est  la  mort  »,  a  dit  notre  grand  poète. 

«  Si,  dans  (es  obscurs  lointains  de  l'avenir,  nous  devenons  cosaques  ou  Chi- 
nois, pour  le  moment  nous  sommes  une  partie  de  la  France  qui,  par  son  parti- 
cularisme, précisément,  est  une  parure  originale  en  même  temps  qu'une  gloire 
de  la  France  ;  celle-ci  ne  ferait  que  perdre  à  la  voir  disparaître  dans  une  horrible 
uniformité. 

9  Jos  Parker,  Vice-Président  de  V Union  régionatistebretonne. 

Cette  lettre  fut  publiée,  avec  commentaires  très  bienveillants,  par  M.  Coudurier, 
rédacteur  en  chef.  Ecrite,  dit-il,  par  une  plume  autorisée,  elle  termine  un  malen- 
tendu regrettable  à  tous  égards.  Très  dignement  et  très  loyalement,  M.  Coudu- 
rier s'est  placé  au-dessus  d'incidents  secondaires,  mesquins  et  sans  portée,  et  il  a 
donné  à  l'idée  régionaliste  l'adhésion  absolue  et  sans  réserve  de  son  journal. 
Voici  la  conclusion  de  son  article  : 

•  Nous  sommes  nous-même  un  journal  régionaliste,  très  régionaliste,  absolu- 
ment régionaliste.  Nous  ne  cessons  de  réclamer  pour  la  Bretagne  tout  ce  à  quoi 
elle  a  droit  ;  nous  stimulons  autant  que  faire  se  peut  ses  habitants  à  s'outiller  pour 
la  lutte,  à  doter  leur  pays  de  tout  le  confort  moderne  en  vue  des  exigences  crois- 
santes du  tourisme.  Il  y  a  tant  à  faire  ici  que  toutes  les  bonnes  volontés  réunies 
ne  seraient  pas  de  trop  pour  arriver  à  un  résultat  vraiment  sérieux.  Que  diable, 
alors  polémiquons-nous  sur  un  sujet  qui  nous  tient  au  cœur  à  tous  et  sur  lequel, 
très  sincéremem,  nous  sommes  tous  d'accord,  n'est-ce  pas  ?  » 

Ainsi  il  apparaH'<pie  les  protestataires  de  Saint-Pol-de-Léon  auront  fait  le  bien 
en  v*jufciBt*te" mal . 

Maurice  Payard. 


Protestation  du  Berger  d'Affracourt 


Nous  recevons  de  M.  le  berger  d'Affracourt,  la  i 
nous  empressons  d'insérer,  en  présentant  toutes  nos  excuset  à  cet  honorable  fonc- 
tionnaire'qui  semble  avoir  pris  trop  au  sérieux  une  fantaisie  de  notre  collaborateur  René 
d'Avril.  Puisse  cette  insertion  ramener  la  paix  et  le  calme  dans  le  ménage  de  notre  ami 
le  berger.  Nous  espérons  que  nos  relations  continueront,  et  qu'il  voudra  bien  nous  envoyer 
\zs  fauves  dont  ses  pareils  sont  les  fidèles  dépositaires. 

Ofroco,  é  lé  Tossaint  d'iénneye-ce. 
Monsue, 

Ha  !  ve  pouyi  pailé  que  je  fe  ben  êpavaté  métierdî  dérei  qua  je  dessôtié  do 
pethyi  des  pouérattes  evo  mes  berbis  mo  chîn  et  mo  boc,  po  r'tôné  chie  no. 

Ç'ato  me  fôme  que  corau  épré  me  comme  ene  tricandéne  en  bré chant  comme 
ene  éveule,  piéyant  que  j'n'atisar  qu'ici  ma  Eiontou,  ïn  rranre  drôle,  ïn  oiicte 
poubé,  que  tortoles  galettes  de  Nancê  pailin  d'me,  qu'y  d'hinsar  que  j'ersanne 
é  not'  boc  ! 

Qua.  je  fe  chie  nô,  j 'maté  mo  rouha  et  je  fe  trovè  monseur  thiuré  ;  j'ii  bolltê  lo 
Pays  lorrain  et  j'iî  d'mondé  s'y  n'coûhéro-me  ïn  boc  que  s'hoyo  Pan  ? 

i  Ah,  je  croîs  bien,  qu'i  m'deheu,  c'était  un  homme  bonc,  le  plus  peut  et  le 
plus  polisson  de  dedans  le  temps  ! 

■  Mè  rouêté  voier,  c'a  qu'im'hoyont  inléè  rftncé,  mopôre  Monseur  thiuré,  y 
d'hont  tortu  qu'y  n'i  ai  dou  boc  é  Ofîrôco  ;  not  Minique  qu'a  lo  Pan  des  berbis, 
et  pu  mi  que  j'seui  lo  Pan  d'Orïrôco  ;  c'a  t-y  des  ièque  é  dire  d'hé  ?  » 

■  Mais  quel  est  le  farceur  qui  vous  appelle  comme  ça  •  que  m'd'hé  monseur 
thiuré.  «  Oh!  c'a  in  René  d'Avril  de  je  n'sais  ou  ast-ce,  mé  po  lo  sûr  que  ç'n'a- 
me  ïn  home  trop  convenobe,  mille  socaues  !  c'n'a  jémé  lo  monsue  d'not  chêté 
qu'écrit  portant  des  hoves  da  les  ermôniques  que  fro  des  goguncttes  in-lé  sa  in 
pore  bargei. 

Ve  matro  celé  si  ve  vli  da  vote  crvue  Monsue  lo  directeur,  tan  peî  po  lo  René 
ié  s'i  n'a-me  pu  yéche  que  val  mi. 
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TRADUCTION 

Affracourt,  J  la  Toussaint  de  l'année-ei. 

Ah  !  toi»  poavoe  parler  que  je  fui  bien  Épouvanté  mercredi  dernier,  quand  je  sortis  du  psquis 
des  Poiroltes  avec  mes  brebis,  mon  chien  et  mon  bouc,  pour  retourner  chea  nous. 

C'était  ma  femme  qui  courait  après  moi  comme  une  mauvaise  en  brachant  comme  une  aveugle, 
criant  que  je  n'étais  qu'un  mal  honteux,  un  méchant  drôle,  un  sale  porc,  que  toutes  le!  guette* 
de  Nancy  parlaient  de  moi,  qu'ils  disaient  que  je  ressemble  a  notre  bouc  1 

Quand  je  fus  chet  nous,  je  mis  mon  habit  et  je  fus  trouver  Monsieur  le- Curé;  je  lui  ouvris  le 
Pays  terrain  et  je  lui  demandai  s'il  ne  connaîtrait  pas  un  bouc  qui  l'appelle  Pan  ! 


■  Ah  je  crois  bien    qu  il  n 

e  dit,    c  était    un  homme  bouc,    le  plus  laid  et   le    plus  polisson  de 

dedans  le  temps  1  » 

•  Mais  regarde!  voirre  c'e 

t  qu'ils   m'appellent   comme  cela  à  Nancy,   mon  pauvre  Monsieur  le 

Curé,  ils  disent  tous  qu'il  y 

a  deux  boucs  a  Affracourt  :    notre  Mimique  qui  est  le  l'an  des  brebis 

a  puis  moi  qui  suis  le  Pan 

'Affracourt  :  c'est-i!  des  choses  i  dire,  dites  1  » 

<  Mais  quel  est  le  farceur  i 

ui  vous  appelle    comme    cela  !  que    me    dit    M.  le  Curé  1  ■  Oh  c'est 

un  René  d'Avril  de  je  ne  sa 

où,  mais    pour  le  sur    que    ce     n'est   .pas    un    tomme  trop  couve- 

nable  !   mille   ételles  1  Ce  n' 

-st  jamais  te  Monsieur  de    notre    château    qui  écrit  pourtant  des   fables 

dans  les  almanachs  qui  ferai 

des  historiettes  comme  cela  sur  an  pauvre  berger. 

Vous  mettrez  cela  si  vous 

voutet   dans  votre  revue.   Monsieur   le    Ditectenr,  tant  pis  pour  ce 

René  U,  s'il  n'est  pat  plus  c 

ontent  que  voila  moi, 

Le  Berger. 
Pour  copie  conforme  :  D' J.  Voinot. 


Nos  Projets 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs,  pour  les  premiers  mois  de  190;, 
l'apparition  d'une  nouvelle  revue  lorraine  de  grand  luxe  de  format  in  40  raisin. 

Son  programme  et  sa  direction  seront  les  mêmes  que  ceux  du  Pays  Lorrain.  On  trai- 
tera plus  spécialement  dans  ceite  publication  trimestrielle  les  questions  d'art  et  on  y 
publiera  les  travaux  comportant  des  illustrations.  Chaque  numéro  en  contiendra  de 
nombreuses,  semées  dans  le  texte,  a  coté  de  planches  hors  texte  :  Eaux-fortes,  hélio- 
gravures, chromogravures,  phototypies.  etc.  Les  littérateurs  et  les  artistes  qui  ont  bien 
voulu  nous  promettre  leur  collaboration,  sauront  faire  de  celte  nouvelle  revue  une  «uvre 
digne  de  notre  Lorraine.  Nous  parlerons  bientôt  à  nos  lecteurs,  plus  longuement  de  ce 
projet. 

Le  Pays  Lorrain  actuel,  n'en  sera  point  négligé,  nous  étudions  au  contraire  de 
sérieuses  améliorations,  que  nous  permet  l'augmentation  de  noire  budget,  provenant  du 
chiffre  des  abonnements  toujours  croissants.  On  a  souvent  critiqué  le  peu  d'importance 
de  notre  fascicule  bimensuel  et  son  impression  un  peu  compacte.  Ces  inconvénients 
disparaîtraient  si  la.  revue  devenait  mensuelle.  Des  économies  assez  importantes  en  résul- 
teraient et  permettraient  de  faire  paraître  chaque  mois  non  plus  deux  numéros  de 
16  pages  chacun,  mais  une  livraison  de  48  pages  (peut-être  davantage  même)  avec 
2  ou  ;  planches  hors-texte,  A  la  fin  de  l'année  le  volume  au  lieu  de  400  i  450  pages  en 
aurait  600,  sans  que  le  prix  de  l'abonnement  soit  augmenté  ;  l'impression  serait  moins 
serrée,  le  papier  plus  fort.  Nous  pourrions  mettre  plus  de  variété  dans  chaque  fascicule 
et  y  publier  des  articles  plus  longs.  D'autre  part  la  bimensualité  a  ses  avantages. 

A  nos  lecteurs  de  décider.  Nous  espérons  qu'il  nous  montreront  l'intérêt  qu'ils  portent 
a  notre  revue  en  nous  envoyant  en  grand  nombre  leur  avis  motivés. 

Le  Pays  Lorrain. 
Chronique  littéraire 

POÈTES  LORRAINS 

CbarUs  Main  (1). 

Nous  devons,  avant  de  pousser  la  barrière  du  verger  clos  où  mûrissent  les  fruits  de  la 
poésie  lorraine,  donner  un  souvenir  ému  au  rimeur  Charles  Maire,  qui,  chaque  année, 
de  son  chalet  du  Fréhaut,  envoyait  régulièrement  a  ses  amis  un  volume  de  vers  chantant 
les  bois,  les  plantes,  et  aussi  remémorant  le  souvenir  d'amours  lointaines... 

Sans  être  toujours  très  châtiée  dans  son  inspiration  frisant  parfois  le  prosaïsme,  U 
poésie  de  M.  Charles  Maire  révélait  une  réelle  facilité  d'écriture,  assouplie  aux  techniques 
des  bonnes  écoles. 

L'auteur  de  ces  Rimes,  auxquelles  chaque  année  ajoutait  une  épithète,  se  plaisait  2 
exercer  sa  virtuosité  en  des  pièces  monorimes,  ou  bien  rimées  tout  entières  en  rimes  du> 
méme.genre.  Cette  sûreté  de  plume  se  maintint  entière  jusqu'aux  derniers  jours  de  la 
vie  si  noble  et  si  heureusement  rayonnante  de  M.  Chartes  Maire. 

{1}  Toute  l'œuvre  de  M.  Charles  Miirc  a  paru  chw  Lahure,  éditeur,  1  fin». 
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Mais,  où  le  talent  du  vieillard  se  manifestait  avec  le  plus  de  bonheur,  c'est  quand, 
entouré  de  ses  enfants,  petits-enfants  et  arrières-petits-enfants  (auxquels  il  dédia  de 
délicieuses  Pensées  et  maximes  dun  octogénaire)  le  doyen  dé  nos  poètes  retrouvait,  au 
spectacle  de  la^Nature,  les  notes  harmonieuses  des  sentiments  intimes  de  l'humanité. 

Une  citation  —  que  Novembre  et  la  mort  du  poète  rendent  vraiment  touchante  — 
fera  mieux  pénétrer  aux  abonnés  du  Pays  lorrain  qui  n'auraient  pas  eu  l'heur  de  lire  des 
vers  de  M.  Charles  Maire,  l'essence  même  de  son  talent,  fait  de  sûreté  technique  et  de 
sérénité  d'âme  : 

Dans  les  chemins  et  les  sentiers  accoutumés 
Les  traces  de  tous  ceux  que  nous  avons  aimés, 
Invisibles  aux  yeux,  mais  pas  â  la  pensée, 
Nous  regardent  passer,  lorsque  tête  baissée, 
Mélancoliquement,  le  long  de  leur  parcours, 
Nous  resongeons  au  temps  des  premières  amours. 

Dans  la  vieille  maison,  le  vieux  nid  de  famille 
Où  beaucoup  ont  aimé,  d'archives  dépourvu, 
Les  murs  silencieux,  ont  comme  une  écoutille 
Par  où  le  cœur  entend,  revoit  ce  qu'il  a  vu. 
Les  anciens  souvenirs  se  passent  de  parole 
Dans  les  sentiers  du  bois  et  dans  les  nécropoles. 

LETTRE 

A  Clxirles  Guérin. 

«  J'ai  lu  votre  dernier  volume  de  vers,  mon  cher  poète  (i),  et  il  me  semble  avoir  vu  : 

«  Un  vase  aux  belles  formes  naître.  » 

Les  descriptions  y  sont  nettes,  sans  aller  jusqu'à  la  sécheresse  attique  :  cela  établit  un 
contraste  curieux  avec  telles  pages  du  Cœur  solitaire  et  du  Semeur  de  cendres,  d'un  lyrisme 
plus  a  bon  dan 

Parfois,  ce  procédé  s'applique  à  évoquer  pour  nous  de  petits  paysages,  frais  et  précis, 
où  le  retour  sur  le  Moi  est  discret,  bien  que  de  rigueur. 

Parfois  —  et  c'est  ce  qui  me  semble  constituer  la  plus  grande  originalité  de  ce  beau 
livre,  —  le  thème  de  la  vieille'amertumc  humaine  suscité  par  l'insatiable  désir,  reparait, 
mais,  lui  aussi,  sans  développement  ample,  moins  théâtral  que  jadis,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire,  moins  tragique. 

Je  trouve,  au  contraire,  une  singulière  force  à  cette  nudité  de  l'âpre  plainte ,  et  je  me 
•  fie  définitivement  —  ayant  suivi  la  courbe  ascendante  de  son  évolution  —  à  la  sincérité 
d'un  Prométhée  :  «  Qui  s'ennuierait  sans  son  vautour.  » 

Ainsi,  «  l'homme  intérieur  »,  épuré  par  la  souffrance,  cherche- 1- il  à  s'extérioriser  ;  et, 
ce  faisant,  il  marque  son  empreinte  aux  choses  qu'il  voit  : 

«  Ah!  l'outil  quel  qu'il  soit,  honore  l'ouvrier! 
Tandis  que  le  marteau  ressaute  sur  l'enclume, 
J'écris,  et  du  feuillet  au  cœur  de  l'encrier, 
Mes  doigts  font  cheminer  pensivement  la  plume. 

Le  forgeron  robuste,  affermi  sur  les  reins, 

Se  cambre,  en  contractant  les  muscles  de  son  torse. 

C  bat  le  fer  avec  des  gestes  souverains, 

Et  je  goûte  à  le  voir,  l'ivresse  de  la  force. 


(i).  Charles  Guèrin  !  V homme  intérieur  (Paris,  Mercure  de  France). 


Compagnon,  nos  travaux,  il  est  vrai,  sont  divers  ; 

Pourtant,  quoique  le  tien  où  j'assiste,  m'ignore. 

Il  m'instruit  à  pétrir  sans  relâche  mes  vers, 

Ht  la  cadence  au  gré  de  sou  rythme  sonore.  »  « 

Ainsi,  dis-je,  et,  pendant  que  le  son  du  métal 

Aux  strophes  que  j'assemble  enseigne  leur  mesure,    . 

La  lumière  gravit  le  ciel  oriental, 

Et  ma  vitre  riante  à  mes  côtés  s'azure.  (A  suivre.) 


Journaux  et  Revues.  —  Dans  le  Courrier  Alsacien  Lorrain  (28  octobre),  :  lire  V Ancienne 
fontaine  de  la  place  d'Armes,  a  Belfort,  par  Henri  Bardy,  un  cru  célèbre  de  Suttdgau,  par 
L.  Hartmann,  une  étude  sur  le  .lorrain  Paul  Colin,  graveur  sur  bois,  par  Emile  Hin- 
zelin  (5  novembre)  ;  dans  le  Messager  d'Alsace- Lorraine  (28  octobre),  La  petite  indus- 
trie en  Lorairtte  annexée,  par  Louis  Gilbert  ;  dans  la  Revue  (ancienne  Revue  des  revues), 
Paul  Margueritte  donne  ses  souvenirs  d'enfance  ;  dans  le  premier  article  il  retrace  la 
figure  de  ses  grands  parents,  bons  cultivateurs  lorraisn. 

V Immeuble  et  la  Construction  dans  TEst  exprime  à  la  municipalité  de  Nancy  3  3  voeux 
que  les  Nancéiens  soucieux  du  renom  de  leur  ville  seraient  heureux  de  voir  réaliser. 

Vient  de  paraitre  le  premier  numéro  d'un  nouveau  périodique  nancéien  :  L'Exposition 
universelle  de  Nancy  en  1908,  internationale  et  inter frontière.  Sous  la  direction  de 
M.  Emile  Jacquemin  on  y  préparera  l'exposition  qu'on  nous  fait  espérer  pour  1908. 

Le  Courrier  Alsacien- Lorrain  annonce  la  prochaine  mise  en  vente  par  sa  librairie  d'une 
publication  alsacienne  populaire  qui  paraîtra  en  35  livraisons  grand  in-40.  Sous  le  titre 
de  Contes  et  récits  nationaux,  dus  à  une  collaboration  d'artistes  et  d'écrivains,  chaque 
livraison,  du  prix  de  1  fr.  25,  contiendra  deux  hors-textes  en  phototypie. 

Nouvelles  diverses 

Nos  collaborateurs.  —  Nous  apprenons  avec  un  vif  plaisir  la  nomination  de  notre  ami 
et  collaborateur  René  Perrout,  comme  correspondant  de  l'Académie  de  Stanislas. 

—  George  Chepfer  vient  de  faire  en  Hollande  une  tournée  de  conférences  très 
applaudies  sous  les  auspices  de  Y  Alliance  française. 

—  M.  Robert  Parisot  prononcera  le  discours  d'usage  à  la  prochaine  séance  de  rentrée 
de  l'Université.  Ce  discours,  qui  n'a  pu  être  prononcé  l'an  dernier,  aura  pour  sujet  : 
«r  L'enseignement  de  l'histoire  et  de  la  géographie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  1854  à  1905.» 

Nos  compatriotes.  —  M.  Henri  Poincaré,  professeur  au  Collège  de  France  et  vice-pré. 
sident  de  l'Académie  des  Sciences,  vient  de  recevoir  le  prix  international  de  10.000  cou- 
ronnes, décerné  tous  les* cinq  ans  par  l'Académie  hongroise  à  un  mathématicien 
éminent. 

—  Le  vice-amiral  Fournier  a  été  promu  grand  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Monument  Renard.  —  La  maquette  exécutée  par  le  sculpteur  Corneille  Theunissen  est 
terminée. 

Musée  lorrain.  —  M.  André  Girodie,  dans  le  Bulletin  des  antiquaires  de  Picardie,  signale 
notre  Musée  lorrain  avec  celui  d'Arles  et  de  Picardie  comme  le  plus  digne  d'attention 
en  province. 

V Industrie  cotonnier e.  —  M.  A.  Lederlin,  comme  vice-président  de  la  chambre  de 
commerce,  avec  le  concours  de  plusieurs  industriels  vosgiens,  vient  de  publier  une 
monographie  de  l'industrie  cotonnière  des  Vosges,  où  après  un  historique  sont  examinés 
différents  problèmes  relatifs  à  cette  industrie. 

Le  Gérant  :  A.  Ça  basse. 


Imprimerie  Vagner,  rue  au  Manège,  3,   N«lc>. 


GORGIA  DE  DIEUIiOUflRD 


À  Louis  Fouquel. 

C^rand  pêcheur  et  grand  chasseur  devant  l'éternelle  beauté  des  choses,  un 
de  nos  amis,  pour  lieu  de  chasse  et  de  pêche,  a  choisi  un  des  plus  jolis 
-**  villages  du  pays  mosellan. 
Ce  village  s'appelle  Dieulouard,  c'est-à-dire  Dieu  le  garde.  Il  s'élève  à  peu  prés 
à  l'endroit  où  s'élevait  jadis  la  cité  romaine  de  Scarpone.  Les  Dieux  ont  si  mal 
gardé  Scarpone  qu'il  n'en  reste  pins  une  pierre.  Que  Dieu  garde  mieux  Dieulouard  ! 
La  Moselle  en  sa  noblesse  souple  et  lente,  chemine  à  travers  des  prairies.  Des 
forêts  couronnent  les  côtes  et  des  vignes  tapissent  les  pentes.  L'horizon  s'étend, 
plein  d'harmonie.  Notre  ami,  en  vérité,  est  un  heureux  homme. 

Dans  la  fraîcheur  gaie  du  réveil,  nous  allâmes  ensemble  lever  des  nasses. 
Comme  presque  toutes  se  trouvaient  vides,  notre  ami  murmurait  : 

—  Est-ce  qu'il  y  aurait  du  Gorgia  là-dessous  ? 

En  revenant  à  la  maison,  nous  traversâmes  une  vigne  assez  chargée  de  raisins. 

—  Belle  vendange  !  disions-nous. 

—  Non,  répondit-il,  vendange  moyenne,  tout  au  plus.  11  n'y  a  là  qu'un  déjeu- 
ner de  Gorgia. 

Le  soir,  nous  fûmes  à  la  chasse.  En  vain,  nous  battîmes  la  plaine.  Le  gibier, 
complaisammcnt  annoncé,  se  dérobait  obstinément  au  suffrage  de  nos  fusils 
C'est  à  peine  si  notre  ami  distingua  un  malheureux  lièvre  au  gîte.  De  dépit,  il 
l'expédia  sur  place. 

—  Un  coup  de  Gorgia  t  cria-t-il. 

Après  dîner,  nous  nous  mimes  à  deviser,  prés  d'un  de  ces  premiers  feux  d'au- 
tomne, doux  comme  le  premier  baiser  d'une  exquise  et  savante  amie  qu'on  re- 
trouve. 

La  conversation  tomba  sur  l'opulente  villa  dont  on  découvrit  les  fondations  en 

construisant  la  maison  de  notre  ami  ;  sur  les  Romains  qui,  assis  à  cette  même 

Le  Pays  Lohrmn  (»■  innée),  n"  ».  iî  novembre  1905. 
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place,  soldats,  philosophes,  légistes,  s'étaient  chauffés  les  mains  aux  premiers 
feux  clairs  d'automne,  en  devisant  comme  nous  de  toutes  choses  humaines  et 
divines. 

Les  choses  divines  sont  une  ensorcelante  matière  de  conversation.  Déjà,  nous 
avions  passé  en  revue  plusieurs  cohortes  de  divinités  gallo-romaines. 

Nous  voulûmes  savoir  si  quelques  traditions  de  ces  temps  lointains  avaient 
survécu. 

—  Oh  )  répliqua  notre  ami,  les  superstitions  locales  ont  disparu  presque  en- 
tièrement. La  Vierge  de  Gorgia  leur  a  fait  terriblement  de  tort. 

—  Gorgia  )  Encore  Gorgia  !  Quel  est  ce  nom  ?  Quel  est  ce  Génie,  invisible  et 
présent  le  long  de  la  rivière  comme  au  sentier  des  vignes,  à  Torée  des  forêts 
comme  au  coin  de  l'âtre  ?  Serait-ce  un  descendant  de  l'illustre  sophiste  grec,  de 
ce  Gorgias  si  éloquent  que  son  nom  était  devenu  nom  commun  ?... 

—  Et  que,  pour  dire  :  parler  avec  une  abondance  et  une  finesse  invincibles,  on 
disait  :  gorgiaser  ! 

—  Vous  gorgiaseiy  ami,  depuis  ce  matin. 

Notre  ami  se  tut  en  souriant.  Le  feu  de  sarments  pétillait  d'une  façon  ravis- 
sante :  le  feu  gorgiasait,  lui  aussi,  dans  son  style. 

La  lassitude  tendre  qui  suit  les  longues  courses  au  grand  air  nous  envahissait 
peu  à  peu.  Après  un  long  silence,  notre  ami  renoua  l'entretien. 

—  Il  se  pourrait  !  dit-il  en  poursuivant  sa  pensée.  Pourquoi  ce  nom  de  Gorgia 
ne  viendrait-il  pas  de  quelque  Grec,  de  quelque  Grœculus  arrivé  ici  à  la  suite  des 
riches  colons  romains  ?  Le  petit  vieillard  qui  porte  ce  nom-là  est,  je  vous  assure, 
un  des  plus  étranges  paysans  qui  soient.  Il  habite,  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
la  maison  délabrée  que  vous  avez  entrevue  ce  matin  au  bout  du  pont  de  la  Mo- 
selle, à  l'endroit  où  nous  avons  levé  nos  premières  nasses  vides.  Cette  maison 
s'ouvre  d'un  côté  sur  le  fleuve,  de  l'autre  côté  sur  la  route,  non  loin  de  la  forêt. 
Orientation  combinée  à  souhait  pour  Gorgia,  vagabond  et  braconnier  !  Chaque 
matin,  sur  le  seuil,  tête  nue,  front  large  et  chauve,  nez  crochu,  menton  effacé 
comme  celui  du  chat,  barbe  rare  et  hérissée,  Gorgia  questionne  la  campagne 
pour  savoir  ce  qu'elle  saura  lui  fournir  pendant  la  journée.  Père  médiocre  mari 
exécrable,  il  est  cependant  adoré  des  siens.  Ce  Gorgia  gorgiase  peu.  Mais  il 
s'exprime  en  des  termes  choisis  où  une  pointe  de  patois  perce  sous  le  français. 
Alors,  ses  yeux  éclairent  tout  son  masque  narquois.  Dans  les  discussions  d'ordre 
privé  qui  parfois  éclatent  à  son  foyer,  sitôt  qu'il  a  tout  exprimé  avec  sa  sobre  élo- 
quence couturaiêre,  il  serre  les  lèvres  et  regarde  vers  l'horloge.  On  comprend  et 
on  ne  souffle  plus  mot.  Gorgia  a  montré  ainsi  qu'il  était  temps  de  conclure,  et, 
du  même  coup,  il  a  désigné  un  gros  bâton  dressé  contre  la  boîte  où  bat  le  pen- 
dule. 

—  Ceci  n'est  plus  du  Gorgias.  Ce  serait  plutôt  du  Démosthéne.  Démosthéne 
ne  disait-il  pas  :  «  La  première  qualité  de  l'orateur,  c'est  l'action  ;  la  seconde, 
l'action  ;  la  troisième,  l'action  »  ? 

—  Ah  !  notre  Gorgia  a  maintes  qualités  oratoires.  Mais  combien  de  défauts, 
d'autre  part  !  Tout  ce  qui  nage,  vole  ou  court  en  liberté  dans  la  région,  Gorgia 
le  considère  comme  étant  de  son  domaine.  Il  prélève  là-dessus  un  tribut  qu'il 
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détermine  lui-même.  Ce  tribut,  d'ailleurs,  je  dois  l'avouer,  n'a  rien  de  trop  in- 
discret. Ainsi,  ce  matin,  il  a  dû  explorer  quelques-unes  de  mes  nasses  ;  il  a,  comme 
vous  l'avez  pu  voir,  laissé  dans  quelques  autres  des  pièces  qui,  depuis  bel  âge, 
n'étaient  plus  fretin.  Et,  demain,  il  me  rendra  largement  ce  qu'il  m'a  emprunté. 

—  Hé,  quoi  !  vous  partagez  avec  lui,  à  l'occasion  ? 

—  Non,  certes  !  Mais  Gorgia  est  l'homme  du  monde  qui  connaît  le  mieux  les 
mystères  de  l'eau.  Il  n'y  a  pas  une  herbe  aquatique,  pas  une  cavité  des  rives, pas  une 
roche  du  courant  dont  il  ne  sache  par  cœur  les  hôtes.  A  voir  par  exemple  de  cer- 
taines bulles  se  former  à  la  surface,  il  peut  dire  exactement  quel  poisson  est  blotti 
au  fond  de  l'eau.  Il  n'y  a  plus  qu'à  jeter  l'épervier.  Loutre  pour  la  rivière,  Gorgia 
devient  renard  pour  la  terre  ferme. 

—  Renard  friand  de  raisins  !  Devant  une  belle  tranche  de  vendange  qui  mûris- 
sait au  soleil,  vous  m'avez  dit  :  t  Ce  n'est  qu'un  déjeûner  de  Gorgia  ». 

—  Oui,  Gorgia  est  grand  amateur  de  grappes  à  point.  Mais  gardez-vous  de  con- 
sidérer ce  rôdeur  comme  un  maraudeur.  C'est  presque  toujours  son  propre  vin 
qu'il  avale  en  pilules. 

—  Chasse-t-il  également  sur  son  propre  fonds  ? 

—  Ici,  le  braconnier  apparaît.  Braconnier  d'instinct  et  d'art  vraiment  miracu- 
leux !  De  même  qu'il  attraperait  du  poisson  avec  une  nasse  éventrée,  de  même  il 
colletterait  un  lièvre  avec  des  fils  de  la  Vierge. 

—  La  Vierge  de  Gorgia  ?... 

—  Nous  y  viendrons  bientôt.  Mais  vous  ne  connaissez  pas  encore  suffisamment 
Gorgia  pour  que  nous  y  venions  tout  de  suite.  Ce  braconnier  endiablé  est  fort 
bon  diable.  Il  n'hésite  jamais  à  rendre  service  au  prochain.  Il  a  sauvé  du  fleuve 
maints  de  ses  semblables  en  pressant  péril. 

—  Cela  aussi  est  une  pêche  !  J'imagine  une  loutre  de  Terre-Neuve  !. .. 

—  Sérieusement,  on  l'a  vu  se  conduire  en  brave  compagnon  dans  plusieurs 
incendies.  Il  donne  volontiers  un  coup  de  main  au  petit  propriétaire  dont  la  mois- 
son est  en  retard.  Mais  il  ne  faut  pas  que,  devant  lui,  passe  un  oiseau  dont  le  vol 
signifie  à  l'œil  expérimenté  de  Gorgia  qu'un  nid  se  trouve  aux  environs.  Plus  vif 
que  l'oiseau,  Gorgia  est  en  campagne.  Le  voilà  glissant  dans  les  buissons  comme 
une  couleuvre.  Le  voilà  grimpant  à  un  hêtre  comme  un  écureuil. 

—  Pourtant,  c'est  un  vieillard,  à  ce  que  vous  disiez. 

—  Bah  t  L'âge  n'enlève  ni  leur  vitesse  aux  couleuvres  ni  aux  écureuils  leur 
agilité.  Le  nid  est  dans  le  sac. 

—  Et  le  garde-champêtre  ?  Que  fait  votre-garde  champêtre,  pendant  ce  temps- 
là. 

—  Il  fait  le  guet,  naturellement.  Mais,  naturellement,  Gorgia  est  un  gibier  diffi- 
cile à  joindre.  De  plus,  je  vous  l'ai  dit,  il  n'est  nullement  détesté.  Or,  chez  nous, 
les  procès  de  chasse  ne  sont  guère  que  des  actes  de  rancune  !  Quoi  qu'il  en  soir, 
Gorgia  prend  toutes  les  précautions  possibles  et  quelques  autres  encore.  Il  semble 
avoir  la  faculté  de  se  rendre  invisible,  en  temps  opportun.  On  dirait  que,  parmi 
ses  engins  de  braconnage,  il  cache  l'anneau  de  Gygés.  Il  ne  fut  pris  sur  le  fait 
qu'une  fois.  Et  par  qui  ?  Et  dans  quel  moment  ?  Et  comment  s'en  tira- Ml  ?... 

—  Permettez-moi  de  vous  le  demander. 
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—  C'était  pendant  la  guerre  de  1870.  A  Dieulouard,  si  prés  de  Metz,  l'horrible 
guerre  battait  son  plein.  Gorgia,  en  bon  Français  haïssait  l'étranger;  mais,  en 
bon  braconnier,  il  ne  haïssait  pas  la  guerre.  La  guerre,  c'est  toujours  le  retour  à 
la  barbarie.  Plus  de  règlement  1  Plus  de  surveillance  d'aucune  sorte  !  Imagine-t-on 
un  procès  de  chasse  libellé  sous  le  feu  de  l'ennemi  ?  Lorsque  les  mitrailleuses 
fauchent  des  moissons  humaines  si  drues  que  les  morts  ne  tombent  plus,  qu'est-ce 
que  pèsent  un  pauvre  chevreuil  ou  un  pauvre  lièvre  plus  ou  moins  asssasinés  à  la 
lisière  d'un  taillis  ? 

—  En  arrivant  dans  les  villages,  les  Allemands  ne  se  faisaient-ils  pas  remettre 
toutes  les  armes  à  feu  que  détenaient  les  paysans  ? 

—  Gorgia,  d'un  air  marri,  avait  porté  à  la  mairie  de  Dieulouard  son  fusil  Lefau- 
cheux  acheté  tout  récemment.  Mais  il  gardait  en  lieu  sûr  certain  vieux  fusil  à  ba- 
guette au  lourd  canon  rongé  de  rouille,  à  la  crosse  demi-rompue,  inoffensive 
patraque  en  n'importe  quelles  autres  mains,  arme  terrible  dans  les  siennes.  A  la 
brume,  il  se  postait  en  quelque  endroit  choisi.  Un  lièvre  approchait,  choisi  éga- 
lement. Le  vieux  fusil  faisait  entendre  une  sorte  de  détonation  sourde.  Le  lièvre 
avait  disparu  sous  la  blouse.  Seuls,  le  lendemain,  quelques  vieux  chasseurs  se  di- 
saient entre  eux  :  «  Le  fusil  de  Gorgia  a  dit  son  mot  cette  nuit.  »  Or,  un  soir 
qu'il  venait  de  s'installer  à  l'affût,  il  entendit  des  pas  devant  lui,  derrière  lui,  à 
gauche,  à  droite.  Cerné  t  Un  officier  allemand  dont  il  reconnut  le  casque  au  clair 
de  lune  lui  cria  :  «  Bas  les  armes  !  1  Gorgia  laissa  tomber  son  fusil.  Il  y  avait  eu 
récemment  des  convois  interceptés  ;  un  nouveau  convoi  devait  passer  sur  la  route 
que  dominait  la  forêt  :  ponvait-on  croire  que  ce  paysan  se  fût  établi  là  fusil  en 
main,  uniquement  pour  guetter  le  passage  d'un  lièvre  ?  11  devait  avoir  des  com- 
plices. On  lui  intima  Tordre  de  se  remettre  en  place  et  de  ne  pas  prononcer  un 
mot,  Gorgia  était  assis  entre  deux  soldats  allemands.  Deux  autres  se  tenaient 
derrière  lui  avec  leur  officier.  Il  songeait  :  Que  faire  quand  on  est  pris  au  gîte  ? 
Comment  prouver  que  c'était  à  la  vie  d'un  lièvre  qu'il  en  voulait,  et  non  à  la  vie 
d'un  uhlan  ou  à  l'or  d'un  convoi  ?  Notre  homme  avait  eu  d'abord  l'idée  de  se 
disculper  en  priant  l'officier  de  vérifier  la  charge  de  son  fusil,  de  ce  fusil  qui  était 
là,  à  ses  pieds.  Mais,  d'habitude,  il  employait  des  plombs  un  peu  forts.  Ce  soir-là, 
à  tout  hasard,  il  avait  bourré  un  coup  de  chevrotines.  Autour  de  lui,  rien  ne  bou- 
geait. La  nuit  était  extrêmement  calme  et  claire.  Tout  à  coup,  en  face  de  lui,  il 
aperçut  un  lièvre,  un  beau  lièvre  arrêté,  les  oreilles  droites.  D'un  seul  mouvement, 
avant  même  que  les  soldats  pussent  intervenir,  il  saisit  son  fusil  et  fit  feu.  Le 
lièvre  roula  :  •  Vous  voyez,  dit-il  à  l'officier,  ce  que  j'étais  venu  chasser.  »  Tant 
de  promptitude,  de  présence  d'esprit,  de  sûreté  de  main  et  de  courage  frappèrent 
l'esprit  de  l'Allemand,  «  C'est  bien,  répondit-il  à  Gorgia,  je  vous  crois.  Retour- 
nez chez  vous.  Mais  je  garde  votre  fusil  parce  que  c'est  la  loi,  et  mes  hommes 
garderont  votre  lièvre  ,  parce  que  c'est  la  guerre  !  » 

* 

Gorgia  partit  sans  tourner  la  tête.  Quand,  bien  ou  mal,  une  affaire  était  faite,  il 
estimait  qu'il  n'y  avait  plus  à  y  revenir,  c  Mais,  ajoutait-il  en  son  fort  intérieur,  il 
y  en  a  toujours  une  autre  à  entreprendre.  »  Regrettant  à  la  fois  son  fusil  et  son 
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lièvre,  lentement  il  s'avançait  vers  Dieulouard.  Il  avait  pris  le  plus  long.  Peut- 
être  ne  voulait-il  pas  révéler  à  l'ennemi  le  chemin  de  sa  maison.  Peut-être  voulait- 
il  seulement  se  donner  le  temps  de  se  remettre.  Le  jour  se  levait.  Bien  que  les 
braconniers  eussent  d'ordinaire  l'humeur  peu  pastorale,  la  magnifique  suavité  de 
l'aurore  s'imposait  à  l'âme  de  Gorgia.  «  Tiens  !  murmura-t-il  soudain,  qu'est-ce 
que  cela  ?  »  Au  détour  du  chemin  s'ouvrait  une  petite  Chapelle  consacrée  à  saint 
Nicolas,  Devant  la  grille  fermée  de  cette  Chapelle  étaient  agenouillés  quelques 
soldats.  A  leur  uniforme  bleu  d'une  malpropreté  singulière,  Gorgia  reconnut 
des  Bavarois.  Leur  prière  terminée,  les  soldats  s'approchèrent  de  la  grille  et,  à 
travers  les  barreaux,  sur  les  dalles,  au  pied  du  petit  autel  où  figurait  la  statue  du 
Saint,  ils  jetèrent  en  offrande  des  pièces  de  monnaie.  Gorgia  évalua  ces  pièces 
d'un  regard,  puis  il  reprit  sa  route,  tout  pensif.  Arrivé  au  seuil  de  sa  maison,  au 
lieu  de  pousser  la  porte,  il  demeura  longtemps  debout,  examinant  le  mur  comme 
s'il  ne  l'avait  jamais  vu.  —  ce  Hé  !  Gorgia,  lui  cria  un  passant,  est-ce  que  tu  cher- 
ches un  trésor  dans  ton  mur  ?  —  Tout  juste  »,  répondit  Gorgia,  Dans  ce  mur,  il 
y  avait  une  sorte  de  niche  qui,  aux  jours  de  foi,  gvait  dû  abriter  quelque  emblème 
religieux.  Gorgia  hocha  la  tête  d'un  air  satisfait  et  rentra  sous  son  toit.  Malgré  la 
nuit  blanche  passée  à  la  belle  étoile,  il  ne  s'endormit  ni  ce  jour-là  ni  la  nuit  sui- 
vante. Le  lendemain  matin,  un  travail  auquel  il  s'était  livré  corps  et  âme  avait 
pris  fin.  Travail  très  curieux  et  très  complet  !  Dans  la  niche  creusée  à 
même  le  mur,  Gorgia  avait  placé  une  statuette  de  la  Vierge,  providentiellement 
retrouvée  par  lui  dans  un  coin  de  son  grenier  et,  par  lui,  repeinte  avec  un  soin 
pieux.  Autour  de  la  Vierge,  il  avait  tracé  en  grosses  lettres  ces  mots  : 

Vierge  désarmée  (sic). 

Mots  un  peu  énigmatiques  qui  contenaient,   soit  un  vœu  ambigu   soit   une 

double  faute  d'orthographe.  An-dessus  de  la  Vierge  s'ouvrait  un  tronc  avec  cette 

indication  : 

Tronc  pour  la  Vierge. 

Tout  autour  étaient  écrits  au  crayon,  au  charbon,  à  l'encre,  de  diverses  écri- 
tures, menues  ou  grossières,  correctes  ou  négligées,  des  ex-voto  tels  que  :  Au 
porte-bonheur  des  soldats.  —  Sauvé  par  Elle.  —  Sainte- Vierge  toujours  trop  bonne. 
—  Merci  à  la  Vierge  de  salut,  etc.  de.  Le  tronc  faut-il  le  dire  ?  se  réduisait  à  un 
simple  ouverture.  Gorgia,  le  premier,  y  apporta  son  offrande  :  un  sou  respec- 
tueusement glissé.  Puis  il  revint  dans  sa  chambre  et  vit  que  le  sou  était  venu 
tomber  au  pied  de  son  lit.  c  Voilà,  se  dit-il,  le  moment  de  nous  coucher  » .  Il  se 
coucha  et  il  s'endormit,  pour  laisser  venir  la  Fortune.  La  Fortune,  en  venant,  le 
réveilla.  Une  troupe  de  Bavarois  passaient  devant  sa  maison.  Les  pièces  de 
monnaie  de  pleuvoir  dans  sa  chambre.  C'étaient  des  pfennigs.  C'étaient  des 
kreutzers.  C'étaient  des  groschens.  Gorgia  les  évalua  du  regard,  a  Voilà  pour 
mon  lièvre  »,  dit-il.  Au  bout  de  quelques  jours,  en  faisant  son  inventaire,  il  put 
dire  :  «  Voilà  maintenant  pour  mon  fusil.  »  Hélas  1  il  aurait  dû  s'en  tenir  là.  Mais  l'appé- 
tit est  comme  la  fortune  :  il  vient  en  dormant.  Aussi  bien,  c'était  encore  une  espèce 
de  chasse  :  la  seule  chasse  qui  lui  fût  permise  !  Quand  il  rentrait  chez  lui,  il  se  com- 
parait à  un  pêcheur  qui  va  lever  ses  nasses  ou  à  un  chasseur  qui  visite  ses  pièces. 
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Quelle  sera  la  récolte  ?  Fretin,  ou  pièces  superbes  ?  Maigres  mésanges,  ou  grives 
dodues  ?  Un  matin,  au  milieu  de  piécettes  de  cuivre,  il  aperçut  un  louis  d'or  taché 
de  sang.  Gorgia  n'est  pas  un  rêveur.  Il  est  même  tout  le  contraire  d'un  homme  à 
superstitions.  Mais  ce  louis  d'or  ne  lui  agréa  pas,  ou,  pour  mieux  dire,  il  ne  lui 
agréa  que  lorsqu'il  fut  donné  à  une  des  plus  pauvres  veuves  du  pays  dont  les  en- 
fants étaient  malades,  et,  malgré  la  fièvre,  avaient  faim.  Le  reste  t...  (Oui,  vous 
avez  raison;  Gorgia  descend  du  sophiste  grec  !)  le  reste,  il  le  prenait  en  se  répétant: 
*  Voila  pour  les  lièvres  que  j'aurais  tué  si  j'avais  eu  mon  fusil.  Voilà  pour  le 
nouveau  fusil  dont  j'aurai  besoin  pour  tuer  d'autres  lièvres,  •  N'est-ce  pas  lisible  ? 

—  Si  fait,  et  fort  heureusement.  Car,  si  ce  n'était  pas  risible,  mon  cher  ami. . , 

—  Je  sais.  Je  sais.  Mais  rions  d'abord.  Gorgia,  c'est  Renaît,  le  Renan,  du 
vieux  poème  français  dont  la  première  ébauche  est  lorraine,  —  le  Renan  inépui- 
sable en  rases  et  en  stratagèmes,  toujours  enclin  à  se  jeter  dans  la  gueule  du  loup 
pour  avoir  le  plaisir  et  la  gloire  d'en  sortir,  le  Renard  héroïque  quand  il  est  pris 
au  piège,  incapable  de  jamais  rester  quinaud  ;  mais,  hormis  cela,  capable  de  tout, 
même  de  chanter  la  Messe  ! 

—  Et  surtout  de  vivre  de  l'autel. 

Emile  Hinzeuh. 


LE  SALON  LORRAIN 


^jous  les  ans,  à  la  même  époque,  l'ouverture  de  l'Exposition  de  la  Société 
fl  lorraine  des  Amis  des  Arts  provoque  en  notre  cité  et  dans  toute  notre  pro" 
^  vince  un  intérêt  passager  vers  la  beauté.  La  répétition  systématique  du  Salon 
a  peut-être  cet  inconvénient  de  créer  des  courants  coutumiers  dont  l'influence  dis- 
parait peu  à  peu  en  raison  même  de  l'habitude.  Plus  de  diversité  dans  les  manisfes- 
tations  artistiques  entretiendrait  une  curiosité,  une  attention  du  public  dont  les 
effets  seraient  très  efficaces  sur  les  foules.  Nous  en  avons  eu  un  exemple  l'an 
dernier,  lors  de  l'exposition  d'Art  décoratif  qui  intéressa  si  vivement  notre  popu- 
lation. Après  cette  brillante  affirmation  du  génie  créateur  de  nos  artistes  du  décor 
on  éprouve  très  vivement  une  déception  devant  la  banalité  qui  finit  par  apparaître 
aux  yeux  de  tous.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  œuvres  placées  aux  mêmes  endroits, 
groupées  par  quelques  artistes  privilégiés,  le  plus  généralement  dispersées  selon 
la  fantaisie  du  comité  ou  mieux  encore  suivant  le  bon  goût  de  l'accrocheur  de 
tableaux.  C'est  en  suivant  ces  errements  que  l'on  arrive  à  commettre  des  mala- 
dresses dont  l'une  d'elles  entre  beaucoup  est  particulièrement  regrettable  cette 
année  ;  nous  voulons  parler  des  charmants  dessins  et  des  superbes  eaux  fortes  que 
nos  amis  d'Alsace  ont  bien  voulu  envoyer.  La  place  qui  leur  est  assignée  est 
vraiment  dérisoire  et  malgré  l'observation  formulée  dès  le  premier  jour  par  notre 
ami  René  d'Avril  dans  un  quotidien  nancéien  on  eut  soin  de  n'y  porter  aucune 
attention.  Cela  est  profondément  attristant. 

Ces  quelques  observations  formulées,  examinons  rapidement  les  œuvres  lor- 
raines intéressantes,  laissant  de  côté  toutes  ces  productions  venues  des  quatre  coins 
de  la  France  dans  le  seul  but  de  trouver  des  acquéreurs.  Parmi  les  paysagistes 
voici  M.  de  Meixmoron,  le  prestigieux  virtuose  qui  sait  avec  tant  de  vérité  fixer 
les  heures  ensoleillées  du  jour.  Ce  sont  ses  charmantes  vues  du  parc  de  Luxeuil, 
ses  coins  de  campagne  des  environs  de  Diennay  ;  comme  impressionnistes  nous 
devons  encore  citer  M.  Peccatte  qui  nous  montre  des  paysages  de  rêve  dans  les- 
quels dominent  les  sveltes  bouleaux  aux  ramures  échevelées,  aux  feuillages  dorés 
par  l'automne  ;  et  puis  c'est  M.  Colle  qui  fixe  les  moments  les  plus  exquis  du  jour, 
les  aspects  les  plus  troublants  des  saisons,  son  canal  à  Malzéville  est  tout  un 
poème  de  douce  clarté,  de  calme  infini  ;  nous  aimons  aussi  sa  Cathédrale  de  Toul 
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vue  sous  le  ciel  morose  d'un  jour  brumeux.  Puis  c'est  M.  Louis  Hestaux,  cet  ar- 
tiste si  consciencieux  qui  dans  un  paysage  automnal  a  su  rappeler  un  des  instants 
les  plus  poétiques  de  Tannée  ;  ses  derniers  rayons  en  forêt  peuvent  compter  parmi 
les  meilleures  peintures  qu'il  a  produites.  Nous  devons  aussi  signaler  les  paysages 
si  honnêtes  de  M.  Renaudin;  les  sites  vosgiens  de  M.  L.  Barotte  qui  cherche  à 
nous  faire  aimer  plus  encore  nos  profondes  et  mystérieuses  forêts  de  sapins. 
M.  H.  Rovel  a  tourné  son  activité  vers  la  Provence  d'où  il  a  rapporté  des  paysa- 
ges très  intéressai) ts.  M.  Recouvreur  est,  lui  aussi,  allé  vers  le  Midi  ;  sa  Cathé- 
drale de  Cahors  est  toute  imprégnée  de  cette  lumière  franche  qui  nous  déconcerte 
mais  qui  existe  ;  au  surplus  l'artiste  se  montre  dans  son  œuvre  comme  un  scrupu" 
leux  observateur  des  attitudes  et  des  colorations.  Signalons  aussi  des  bords  de  la 
Moselle  de  M.  Laferriére  qui  sait  rappeler  par  des  moyens  très  simples  le  charme 
particulier  de  notre  belle  rivière. 

L'œuvre  la  plus  importante,  celle  qui  donne  lieu  aux  commentaires  les  plus 
divers  est  le  plafond  du  Maître  Friant  :  La  Lorraine  protectrice  des  Arts  et  des 
Sciences.  Nous  retrouvons  dans  ce  vaste  ensemble  les  qualités  si  précieuses  de 
notre  concitoyen  distingué,  mais  il  a  eu  tort  selon  nous  de  choisir,  pour  symbo- 
liser les  Arts  et  les  Sciences,  de  nos  compatriotes  vivant  actuellement.  Cela  prête 
à  des  commentaires  faciles  qui  font  oublier  les  vraies  intentions  de  l'artiste.  Nous 
ajouterons  que  beaucoup  des  tons  ne  sont  pas  très  heureux.  Nous  regrettons  que 
l'artiste  n'ait  pas  cru  bon  de  s'en  tenir  à  son  projet  primitif  qui  était  plus  sobre 
dans  ses  détails.  A  côté  de  ce  plafond  M.  Friant  expose  une  série  de  dessins  et 
un  portrait  à  l'huile  de  M.  Dubufe  qui  nous  confirment  une  fois  de  plus  la  mer- 
veilleuse faculté  d'observation  qu'il  possède. 

Puis  voici  M.  H.  Royer  avec  ses  Bretonnes  si  parfaitement  vivantes  dans  leur 
calme,  leur  placidité  et  aussi  leur  mélancolie.  Le  départ  des  barques  est  émouvant 
de  simplicité  contenue,  de  réserve  discrète  à  l'heure  où  des  destinées  se  livrent  au 
hasard,  à  l'incertitude,  au  caprice  dts  éléments.  Les  dessins  du  même  artiste  ont 
toute  la  saveur  désirable.  M.  Victor  Prouvé  n'est  représenté  que  par  un  superbe 
profil  de  femme  se  détachant  sur  le  fond  vibrant  d'un  ciel  illuminé  des  dernières 
lueurs  du  jour  et  par  un  portrait  d'une  rare  intensité  de  savoir  et  de  vérité.  C'est 
là  un  des  meilleurs  tableaux  du  Salon,  quoiqu'il  soit  modeste  dans  sa  représen- 
tation. 

Les  quelques  dessins  de  M.  Larteau  nous  font  regretter  un  ensemble  plus  com- 
plet. M.  Mathias  SchifTse  confine  trop,  à  notre  sens,  dans  des  sujets  minutieux 
Nous  aimons  à  reconnaître  toute  sa  science  et  sa  conscience  ;  sa  mort  de  Laurence 
en  est  la  meilleure  preuve,  mais  qu'il  s'affirme  plus  hardiment  en  des  sujets  plus 
largement  brossés  et  nous  lui  prédisons  beaucoup  de  succès.  M.  Desch  s'affran- 
chit des  influences  de  l'école,  son  portrait  du  Docteur  P.  J.  nous  révèle  un  tem- 
pérament d'artiste  sûr  de  lui-même.  Signalons  aussi,  une  très  remarquable  tête 
de  vieillard  de  M.  Charbonnier;  un  bon  portrait  de  M.  Max  Gillard,  ainsi  que  le 
portrait  de  MUe  Paul  F.  L.  de  MUe  Gentil.  Parmi  les  peintres  de  fleurs  signalons 
les  beaux  delphiniums  et  les  superbes  roses  de  M.  Kind,  les  aquarelles  si  déli- 
catement traitées  de  Mme  Larcher  dont  le  talent  est  toujours  en  progrés,  ainsi  que 
les  fleurs  de  M11*  Olga  Charbonnier, 
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N'oublions  pas  les  dessins  si  originaux  de  Braunagel  et  les  eaux  fortes  de 
M.  Kœrtgé,  deux  Strasbourgeois  méritants.  Les  quelques  petits  vitraux  du  premier 
sont  pleins  d'une  charmante  bonhomie. 

Deux  peintres  disparus  ont  quelques-unes  de  leurs  œuvres  exposées,  voici 
d'abord  celles  de  M.  H.-L.  Lévy,  d'un  classisme  correct,  d'une  grande  science 
dans  l'arrangement  des  groupes  et  des  individus  ;  puis  ce  sont  celles  de 
M.  Quintard,  le  bon  paysagiste  lorrain  qui  affectionnait  sa  terre  natale. 

Parmi  les  sculpteurs  voici  des  œuvres  de  M.  Bussiére  dont  un  buste  du  Dr  Friot  ; 
de  M.  Cari  de  Saint-Dié,  dont  un  Saint-Martin  ressuscitant  un  enfant  ;  de  jolies 
statuettes  de  M,  Finot;  un  marbre  de  M.  Muller  et  un  délicieux  portrait  d'enfant 
de  M.  Auguste  Valtin,  lequel  expose  en  outre  une  Aurore  pleine  de  vie  et  de 


Parmi  les  arts  décoratifs  signalons  une  porte  d'aquarium  en  verres  de  couleurs 
due  au  talent  de  M.  Jacques  Gruber  l'excellent  verrier  nancéien  ;  MM.  Mougin 
frères  sont  en  pleine  possession  de  leurs  moyens  en  ce  qui  concerne  les  grés.  Ils 
ont  de  très  beaux  modèles  très  réussis  comme  coloris  et  comme  patines.  M.  Cy- 
tére,  de  Rambervillers  est,  lui  aussi,  représenté  par  des  modèles  très  intéressants. 

Nous  avons  oublié  bien  des  noms  dans  ce  rapide  aperçu  ;  mais  on  ne  nous  en 
tiendra  pas  rigueur,  nous  avons  tenu  seulement  à  donner  sur  cette  manifestation 
artistique  une  idée  générale  de  sa  valeur. 

Emile  Nicolas. 


L'ORGANISATION  MILITAIRE 

DES     VOSQES(i) 


III 

Louis  XVIII,  téintronisé  après  Waterloo,  n'éprouva  plus  le  besoin  de  ren- 
forcer intempestive  ment  le  haut  commandement  militaire  dans  la  région  de  l'Est 
mais  conserva  intacte  l'organisation  qu'il  avait  héritée  du  régime  révolutionnaire 
et  napoléonien.  Il  se  borna  a  remplacer,  le  12  octobre  1815,  le  général  Hen- 
delet  dans  le  commandement  de  la  4*  division  militaire,  à  Nancy,  par  le  lieute- 
nant-général comte  Liger-Belair  {2),  officier  des  armées  impériales,  plus  signalé 
par  sa  ferveur  royaliste  que  par  l'éclat  de  ses  services  militaires,  et  il  lui  adjoignit, 
pour  commander  le  département  des  Vosges,  le  maréchal  de  camp  baron  de 
Mandeville  (3). 

Ce  ne  fut  que  sous  le  second  ministère  du  maréchal  Gouvton  Saint-Cyr,  si 
laborieux,  si  fécond  en  heureuses  mesures,  qu'il  fut  procédé  a  une  nouvelle 
répartition  des  divisions  militaires,  dont  le  nombre  fut  ramené  à  21.  Les  3*  et 
4'  divisions  qui  comprenaient  le  territoire  de  Lorraine  (4)  furent,  par  l'ordon- 
nance royale  du  22  octobre  1817,  fusionnées  en  une  seule  division  militaire,  qui 
prit  le  numéro  3  et  eut  son  quartier-général  a  Metz,  avec  des  subdivisions  pour 
le  département  de  la  Meurthe  et  pour  celui  des  Vosges. 

(I)  Voy.  le  Pays  lorrain  (1905),  p.  37. 

{2)  Liger-Belair  (Louis),  né  a  Vandtciwc,  le  tl  juillet  1771.  adjoint-commandant  (colonel 
d'état-major),  fat  promu  général  de  brigade  le  1}  novembre  1806,  général  de  division  le 
31  juillet  1811,  créé  bacon  de  l'empire  le  10  lévrier  1809,  il  fut  successive  meut  créé  vicomte,  puis 
comte  par  la  Restauration.  Il  commanda  la  division  de  Metz  depuis  le  16  septembre  181;  et  fut 
remplacé   dans    ce    commandement    par  le    général   Heudelet    auquel    il  succédait  dans  la  4"  di- 

(j)  Mandeville  (Eugene-Charles-Àugusie-David),  né  à  Avejne»  (Nord)  le  tl  juin  1780,  était 
colonel  du  149'  de  ligne  lorsqu'il  fut  nommé  général  de  brigade  le  19  août  181 J.  Créé  baron  par  la 
Restauration  et  appelé  au  commandement  du  département  des  Vosges,  il  fut  confirmé  dans  cet 
emploi  le  il  avril  1830.  et  il  le  conaerva  jusqu'en  1818.  Colonel  de  la  Garde  Nationale  d'Epinal, 
le  8  juin  18)4.  nommé  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur  en  1835,  il  se  retira  i  Saverne  on  il 
mourut  le  18  janvier  1850. 

(j)  Toujours  sauf  le  départent 
avec  Ici  Antennes  el  la  Marne  ; 
groupés  sous  un  comman  démet 
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Le  lieutenant-général  baron  Ernouf  (i)  qui  commandait,  depuis  un  an,  la 
3e  division  militaire,  qu'il  voyait  ainsi  accrue  de  la  Meurtbe  et  des  Vosges,  était 
l'un  des  doyens  des  officiers  généraux  de  l'armée.  Il  avait  été  chef  d'état-major  de 
l'armée  du  Nord,  à  Wattignies,  de  l'armée  de  la  Moselle  lors  de  la  bataille  de 
Fleurus,  puis  de  celle  du  Danube  sous  Masséna,  après  avoir  quelque  temps  occupé 
l'emploi  de  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre,  en  1797.  L'Empire  l'éloigna  en  lui 
confiant  les  fonctions  de  capitaine-général  de  la  Guadeloupe  qu'il  exerça  de  1803 
à  1810,  jusqu'au  jour  où  il  fut  contraint  de  capituler  entre  les  mains  des  Anglais. 
Disgracié  à  son  retour  en  France,  il  rentra  tout  naturellement  en  faveur  prés  de 
la  Restauration  :  aussi  fut-il  destitué  aux  Cents-Jours  par  Napoléon  et  déclaré 
traître  pour  être  demeuré  fidèle  aux  Bourbons.  Il  déploya  tant  de  sagesse  et  de 
bienveillance  dans  le  commandement  de  Metz,  où  cependant  les  souvenirs  bona- 
partistes bouillonnaient  encore,  qu'il  gagna  en  peu  de  temps  toutes  les  sympathies, 
à  tel  point  qu'ayant  cessé  d'être  député  de  l'Orne,  son  pays  natal,  il  fut  élu 
aussitôt  député  delà  Moselle.  Secondé  à  Epinal  par  le  général  de  Mandeville,  il 
fut  retraité  en  18 18  et  céda  le  commandement  de  la  3e  division  à  un  autre  vétéran 
impérial,  le  lieutenant-général  comte  Razout  (2)  qui  mourut  en  fonctions  au 
bout  de  quelques  mois,  en  1820. 

C'est  alors  qu'un  lorrain,  apparenté  par  son  frère  à  une  notable  famille  vos- 
gienne,  le  lieutenant-général  comte  Villatte  (3)  fut  appelé  à  la  tête  de  la  division 
militaire  de  Metz  qu'il  conserva  pendant  dix  années,  jusqu'à  la  Révolution 
de  1830. 

Ces  trois  officiers  généraux  gardèrent,  cela  va  sans  dire,  pendant  cette  période 
inerte  de  la  Restauration  un  rôle  purement  décoratif. 

Sous  leurs  ordres,  le  département  des  Vosges  continue  à  être  commandé  par 
le  maréchal  de  camp  de  Mandeville  jusqu'au  17  décembre  1828,  époque  où,  par 
raison  d'économie  sans  doute,  on  réunit  en  une  seule  et  même  subdivision,  que 

(1)  Ernouf  (Jean-Augustin),  né  à  Alençon,  le  28  mars  1753,  capitaine  an  1"  bataillon  des 
volontaires  de  l'Orne  en  1792,  adjudant-général  chef  de  bataillon  en  1793,  colonel  commandant  le 
camp  de  Cas  sel,  général  de  brigade  le  20  septembre  1793  ;  général  de  division  le  12  novembre  sui- 
vant, chef  d'état-major  de  l'armée  du  Nord.  1793,  de  l'armée  de  la  Moselle,  1794  ;  de  l'armée  du 
Danube,  1798  ;  de  celle  d'Italie,  1799  ;  capitaine-général  de  la  Guadeloupe  du  8  mars  1803  au 
6  février  1810  ;  créé  baron  3  mai  18x6  ;  commandant  la  3e  division  militaire,  24  janvier  18x6  ; 
député  de  l'Orne,  22  août  18x5  »  député  de  la  Moselle,  4  octobre  18 16  jusqu'en  1818  ;  retraité, 
1"  janvier  1819  ;  mort  à  Paris  en  1827.  Son  fils,  Gaspard-Augustin,  né  à  Alençon,  le  8  dé- 
cembre  1777»  fut  colonel  d'état-major,  15  mars  1814  ;  maréchal  de  camp,  19  mai  1824,  et  mourut 
à  Paris,  le  27  octobre  1848. 

(2)  Razout  (Louis-Nicolas),  né  à  Paris,  8  mars  1772;  chef  de  la  29*  demi-brigade  légère, 
20  juillet  1800  ;  colonel  du  104*,  2  juin  1801  ;  colonel  du  94*  de  ligne,  5  octobre  1803  ;  général 
de  brigade,  14  février  1807  ;  général  de  division,  31  juillet  181 1  ;  commandant  la  3*  division  mi- 
litaire, 22  juillet  1818  ;  mort  à  Metz,  le  10  janvier  1820.  Il  avait  fait  la  campagne  d'Italie  de  1796, 
été  aide  de  camp  du  général  Joubert  en  1799,  et  grièvement  blessé  à  Krasnoé,  en  181 2. 

(3)  Villatte  (Eugène-Casimir),  né  à  Longwy,  le  14  avril  1770,  avait  été  l'aide  de  camp  du  général 
Bernadotte,  en  Italie,  en  1797,  et  passa  adjudant-général  (colonel  d'état-major),  5  février  1799  ; 
général  de  brigade,  29  août  1803  ;  général  de  division,  25  février  1807  ;  créé  baron  puis  comte 
d'Outremont,  les  26  octobre  1808  et  31  décembre  1814  ;  adjoint  à  l'état-major  de  la  Garde  Royale 
en  1815  ;  commandant  la  3*  division  militaire,  18  janvier  1819  ;  mis  en  disponibilité,  août  1830  ; 
mort  à  Nancy,  le  14  mai  1834.  Son  fils  a  été  conseiller  général  de  la  Meurthe  et  a  eu  une  fille 
mariée  au  comte  d'Hoffelize.  Son  second  frère  (Jean -Baptiste- Alexandre),  fut  aussi  général  (voir  plus 
loin)  ;  un  autre  frère,  Jean-François,  né  le  5  septembre  1785  ;  devenu  chef  d'état-major  à  la  3*  divi- 
sion militaire,  mourut  colonel  &  Metz,  le  8  mai  1829. 


commandait  à  Nancy  le  marquis  de  Pange  (i),  les  deux  départements  de  la 
Meurthe  et  des  Vosges.  Le  10e  dragons  (colonel  Villatte)  et  deux  bataillons  de  la 
Légion  des  Vosges  (plus  tard  20e  léger),  tinrent  garnison  à  Epinal  (2),  de  18 17 
à  1822.  A  cette  date,  vint  le  2e  cuirassiers  (colonel  Salomon  de  Feldeck),  puis 
le  4e  cuirassiers  (colonel  de  Bùrgraff)  en  1824  ;  que  remplacèrent  en  1826  le 
5e  hussards  (colonel  de  Mûller  ;  en  1829  le  2e  hussards  (colonel  de  Rigny)  et  en 
1830  le  Ier  chasseurs  (colonel  de  Busseul). 

La  Monarchie  dite  de  Juillet  n'était,  par  essence,  guère  innovatrice  et  s'attacha 
à  respecter  autant  que  possible  l'ordre  de  choses  établi,  au  moins  dans  les  insti- 
tutions. Toutefois,  il  y  eut  des  changements  considérables  dans  les  personnes, 
aussi  bien  dans  les  hauts  emplois  militaires  que  dans  ceux  de  l'administration 
civile  ou  de  la  magistrature.  La  3e  division  militaire  reçut  d'abord,  pour  comman- 
dant en  chef,  un  Lorrain  de  la  Meuse,  le  lieutenant-général  comte  fiarrois  (3), 
qui  ne  fit  que  passer  et  fut  remplacé'  presque  aussitôt  par  le  lieutenant-général 
baron  Delort  (4),  qui  s'était  illustré  dans  les  guerres  de  l'Empire  et  ne  séjourna 
lui-même  qu'une  année  i  Metz,  cédant  la  place,  dés  183 1,  au  lieutenant- général 
baron  Hulot,  allié  à  une  fanjille  lorraine  (5).  Sous  leur  commandement,  le  dépar- 
tement des  Vosges  forma  de  nouveau  une  subdivision  spéciale  qui  fut  confiée, 
en  août  1830,   au  lieutenant-général  baron  Meuziau   (6),  puis  en    1832    au 

(1)  Thomas,  marquis  de  Pange  (Marie- Jacques-Longis),  né  à  Paris,  d'une  vieille  famille  de  Lor 
raine,  le  29  août  1770  ;  chambellan  de  l'Empereur,  en  1809  ;  colonel  du  2*  régiment  des  Gardes 
d'honneur,  en  1813  ;  lieutenant  des  Mousquetaires,  4  juin  18x4;  maréchal  de  camp,  23  août  1814; 
commandant  les  départements  de  l'Ardèche  en  181 5,  du  Gard  en  1816,  de  la  Lozère  en  1817,  de  la 
Meurthe  en  1818.  Pair  de  France,  $  mars  1819  ;  mort  à  Pange  (Moselle),  le  2  août  1850.  Beau- 
frère  du  lieutenant-général  comte  de  Bercheny,  il  épousa  en  1809  une  demoiselle  de  Riquet-Cara- 
man  et  en  eut  un  fils  qui  épousa  une  fille  du  maréchal  Lobau. 

(2)  Un  bataillon  de  la  Légion  des  Vosges,  colonel  Groizard,  était  détaché  à  Paris. 

(3)  Barrois  (Pierre),  né  à  Ligny-sur-Ornain  (Meuse),  le  30  octobre  1774  ;  colonel  du  96"  de 
ligne,  5  octobre  1803  *  général  de  brigade,  14  février  1807  ;  général  de  division,  27  juin  1811  • 
mort  à  Villiers-sur-Orge  (Scine-et-Oise),  Je  19  octobre  1860.  Il  fut  l'un  des  juges  du  duc  d'En- 
ghien,  en  1804.  Ligny,  sa  ville  natale,  lui  a  élevé  un  monument  en  1903.  Il  fut  créé  baron  en 
1804,  comte  le  21  février  18x4. 

(4)  Delort  (Jacques-Antoine-Adrien),  né  à  Arbois  (Jura),  le  16  novembre  1773  ;  colonel  du 
4*  dragons,  en  1805  ;  du  24*  dragons,  8  niai  1806  ;  général  de  brigade,  21  juillet  181 1  ;  général  de 
division,  26  février  1814;  baron  de  l'Empire  le  4  janvier  181 1,  il  se  distingua  dans  les  guerres 
d'Espagne  ;  à  Fère-Champenoise,  avec  le  général  Pacthod  ;  et  à  Waterloo,  où  il  conduisit,  avec 
Milhaud,  les  charges  héroïques  de  cuirassiers.  Député  du  Jura  en  1830,  réélu  en  1831  et  1834,  il 
fut  nommé  pair  de  France  le  3  octobre  1837,  et  mourut  à  Arbois  le  28  mars  1846. 

(5)  Hulot  (Etienne),  né  à  Mazerny  (Ardennes)  le  15  février  1774  ;  i*r  aide  de  camp  du  maréchal 
Soult  ;  adjudant-commandant  (colonel  d'état-major),  9  juin  1808  ;  général  de  brigade,  9  août  18x2, 
général  de  division,  23  mai  1825  ;  il  mourut  à  Nancy  le  23  septembre  1850.  Il  était  parent  de  la 
femme  du  général  Moreau  et  avait  épousé  Mademoiselle  Gabrielle  Guiot,  de  Thionville.  Retiré  à 
Donchery  (Ardevnes),  puis  à  Nancy,  en  1823,  il  apaisa,  avec  l'aide  de  Drouot,  une  sédition  popu- 
laire ;  fut  commandant  supérieur  des  gardes  nationales  de  la  Meurthe  et  organisa  le  premier 
bataillon  de  chasseurs  à  pied,  en  1840.  Il  eut  trois  fils  qui  furent  l'aîné  lieutenant-colonel  d'état-major, 
l'autre  lieutenant- colonel  du  100*  de  ligne  et  le  troisième  inspecteur  général  des  finances.  Ce  dernier 
avait  épousé  en  2*'  noces  Marie-Elisabeth  de  Ravinel,  fille  du  député  des  Vosges  sous  l'Empire, 
sœur  du  député  de  1871 . 

(6)  Meuziau  (Charles-Claude),  né  à  Buxy  (Saône-et-Loire).  le  18  février  1771  ;  colonel  du 
5»  hussards,  21  septembre  1809;  général  de  brigade,  4  décembre  181 3  ;  général  de  division, 
23  mai  1825  ;  il  mourut  à  Strasbourg,  le  x6  septembre  1834.  Baron  de  l'Empire,  23  juin  1810, 
il  avait  épousé  Adèle-Joséphine  Reibell,  de  Strasbourg,  qui  mourut  le  18  février  1832.  Son  fils, 
Charles-Joseph-Léon,  né  à  Strasbourg,  le  10  juillet  1821,  colonel  du  58*  de  ligne,  fut  grièvement 
blessé  pendant  la  guerre  de  1870  et  retraité, 


maréchal  de  camp  baron  Bruno  (i)  ;  tandis  que  le  marquis  de  Pange  continuait 
à  commander  le  seul  départemeut  de  la  Meurt  h  e,  séparé  des  Vosges,  comme  il 
l'avait  fait  avant  1828. 

Le  lieutenant-général  marquis  de  Pire  (2)  qui  remplaça  en  1834,  le  général 
Hulot  à  la  tête  de  la  3e  division  militaire,  avait  été,  en  18 14,  l'un  des  défenseurs 
des  Vosges  où  il  commandait  la  division  de  cavalerie  légère  (hussards  et  chas- 
seurs) du  5e  corps  de  cavalerie  (général  Milhaud)  avec  laquelle  il  combattit  à 
l'affaire  de  Saint-Dié.  Un  an  après,  le  lieutenant-général  baron  Jacquinot  (3)  lui 
succéda  à  Metz.  C'était  l'un  des  plus  brillants  sabreurs  de  l'Empire,  et,  bien  que 
né  Briard  d'origine,  naturalisé  en  quelque  sorte  Lorrain  par  un  long  séjour  à  Metz, 
où  il  voulut  terminer  ses  jours. 

Les  Vosges  se  trouvaient  placées,  depuis  1833,  sous  les  ordres  directs  du 
maréchal  de  camp  comte  de  Venevelles  (4)  qui  vit  se  succéder,  à  la  garnison 
d'Epinal,  le  7e  dragons  (colonel  Delaberge),  le  :ie  dragons  (colonel  Delaporte), 
et  le  8e  dragons  (colonel  de  Bourjolly). 

En  1835,  la  subdivision  des  Vosges  qui  n'en  était  pas  à  la  fin  de  ses  tribulations, 
tant  on  la  jugeait  un  rouage  superflu,  fut  de  nouveau  supprimée  et  le  département 
rattaché  à  la  subdivision  de  la  Meurthe  que  commandait  le  maréchal  de  camp 
baron  Villatte  (5),  frère  puiné  de  celui  qui  avait  naguère  commandé  en  chef  la 
3  e  division  militaire  et  qui  lui-même  avait  tenu  garnison  à  Epinal,  dix  années 
auparavant,  comme  colonel  du  10e  dragons. 

(A  suivre.)  Fêlix-Bouvier. 


(1)  Bruno  (Adrien-François),  né  à  Pondichéry  (Inde),  le  zo  juin  1771.  H  passa  en  1806  au 
service  de  Hollande  avec  le  roi  Louis  Bonaparte,  y  devint  colonel  et  général,  puis  fut  admis 
général  de  brigade  dans  l'armée  française,  11  novembre  1810  ;  créé  baron  de  l'Empire  ;  il  mourut 
à  Paris,  le  2  mars  1861.  Son  fils,  Edouard-Hubert-Joseph,  né  à  Paris,  le  16  janvier  1802,  fut 
colonel  du  8*  dragons,  général  de  brigade  en  1859,  et  mourut  à  Paris,  le  30  avril  1870. 

(2)  Pire  de  Rosnyvinen  (Hippoyte-Marie -Guillaume),  né  à  Rennes,  le  31  mars  1778,  fut  colonel 
du  7"  chasseurs,  25  juin  1807  ;  général  de  brigade,  10  mars  1809  ;  général  de  division, 
15  octobre  181 3  ;  baron  de  l'Empire,  2  août  1808  ;  comte  en  181 3  ;  marquis  en  18x6 .  11  mourut 
à  Paris,  le  20  juillet  1850.  Son  fils,  le  marquis  Alexandre  de  Pire  (1809-188$),  fut  député 
d'Ille-et- Vilaine  au  Corps  législatif  de  1856  à  1870  et  s'y  rendit  célèbre  par  ses  boutades  humo- 
ristiques. 

(3)  Jacquinot  (Charles-Claude),  né  a  Melun,  le  3  août  1772,  fut  colonel  du  11*  chasseurs, 
13  janvier  1806  ;  général  de  brigade,  10  mars  1809;  général  de  division,  26  octobre  181 3  ;  baron 
de  l'Empire,  26  octobre  1808.  Il  mourut  à  Metz  (Moselle),  le  24  avril  1848.  Il  avait  épousé,  en 
1807,  une  comtesse  Auersperg,  de  noblesse  autrichienne,  et  fut  nommé  pair  de  France  le 
3  octobre  1837. 

(4)  D'Espagne  de  Venevelles  (Henri-Louis-Charles-Auguste),  né  au  Mans  (Sarthe),  le 
11  décembre  1783,  avait  servi  uniquement  dans  les  Gardes  du  Corps  de  la  Maison  du  Roi  depuis 
1814,  lorsqu'il  fut  promu  maréchal  de  camp,  le  30  juillet  1823. 

(s)  Villatte  (Jean-Baptiste- Alexandre),  né  à  Longwy,  le  10  décembre  1780  ;  colonel' d'état-major 
en  1814;  colonel  du  10  dragons,  x8  juin  1817,  régiment  avec  lequel  il  résida  cinq  ans  a  Epinal 
où  il  épousa,  le  26  février  1818,  Françoise- Virginie  Falatieu  (née  à  Etival,  30  décembre  1794), 
fille  et  sœur  des  députés  des  Vosges  ;  maréchal  de  camp,  22  mai  1825,  il  mourut  le 
8  octobre  1838. 


P.  Lioourt. 

Ce  fui,  cette  année,  une  véritable  joie  pour  les  amateurs  lorrains  que  de  voir  repa- 
raître, après  une  si  longue  absence,  le  sympathique  Licoun  à  la  salle  Poirel. 

Depuis  plusieurs  années,  cet  excellent  artiste,  qui  surnage  parmi  nos  meilleurs  paysa- 
gistes, s'est  abstenu  d'exposer.  En  quittant  Nancy  où  il  était  si  apprécié  et  recherché, 
pour  réintégrer  Sivry-sur-Meuse  qui  l'a  vu  naître,  il  s'était  comme  retiré  de  la  vie  du 
monde.  Avait-i!  voulu,  à  l'instar  de  cet  empereur  d'occident  qui  s'offrit  le  spectacle  de 
ses  propres  funérailles,  voir  ce  qu'il  adviendrait  de  son  renom  et  comment  l'histoire  le 
jugerait  ?  Si  oui,  il  y  a  là  un  jeu  bien  dangereux,  car  l'homme  a  l'ingratitude  et  l'oubli 
faciles.  Cependant,  si  ce  malfaisant  animal  peut  avoir  quelquefois  la  reconnaissance  du 
ventre,  il  est  aussi  capable  de  la  reconnaissance  de  l'œil  et  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le 
coeur  suit  de  très  près. 

C'est  qu'il  n'est  pas  commode  d'oublier,  lorsqu'on  les  a  vus,  ces  bijoux  de  petites 
toiles,  ces  poèmes  faits  de  rien  où  le  gracieux  artiste  nous  offrait,  il  y  quinze  ans,  la 
mélancolie  d'un  coup  de  vent  dans  une  poignée  de  roseaux,  ou  bien  cet  or  tranquille 
d'un  champ  de  blé  qui  se  chauffe  doucement  sous  le  soleil,  ou  encore  ces  coins  de  bois 
d'automne,  ces  tournants  de  rivière,  ces  impressions  de  terre  lorraine  où  nul  mieux  que 
Licourt  n'a  su  chanter  la  poésie  des  heures  matinales.  Dans  tous  ces  purs  chefs- 
d'œuvre  où  se  sentait  la  constante  préoccupation  d'une  simplicité  absolue,  on  aurait 
trouvé  difficilement  la  moindre  page  tapageuse  comme  nous  en  voyons  tant  aujourd'hui 
dans  la  lutte  gigantesque  des  expositions.  Dans  ces  véritables  tournois,  d'où  nous  sor- 
tons la  tête  cassée,  l'œil  endolori,  où  chacun  veut  tirer  â  soi  le  regard,  Licourt  semble 
comme  dépaysé.  Il  se  pourrait  qu'il  y  ait  encore  là  quelque  motif  de  sa  retraite. 

Comment  cette  nature  tranquille,  pouvait-elle  continuer  à  vivre  dans  le  milieu 
si  révolutionnaire  de  cet  art  d'aujourd'hui  qui  nous  lait  trembler  pour  demain.  Il  faut 
le  dire  et  avoir  le  courage  de  le  reconnaître,  l'art  d'aujourd'hui  a  rompu  franchement 
avec  le  convenu  d'autrefois,  mais  dans  sa  course  folle  vers  la  vérité,  elle  a  déjà  dépassé  le 
but  et  il  est  en  train  de  créer  une  convention  nouvelle.  Bien  sages  sont  ceux  et  Licourt 
est  du  nombre,  qui  ont  su  s'arrêter  à  la  vraie  hauteur  et  conserver  un  peu  de  lest.  Les 
autres  qui  n'en  auront  bientôt  plus,  devront  se  préparer  à  la  chute.  Beaucoup  d'artistes 
ont,  aujourd'hui,  moins  le  souci  de  la  vérité  que  celui  de  crever  les  yeux  du  spectateur, 
disons  le  mot,  de  tuer  leurs  voisins. 

C'est  toujours  avec  émotion  et  gratitude  que  j'évoque  ces  adorables  causeries 
auxquelles  je  prenais  timidement  part  dans  cet  atelier  des  frères  Voirin  où  tout  le 
Nancy  artiste  aimait  à  venir  parler  d'art.  C'est  là  que  j'ai  appris  à  connaître  Licourt. 
De  taille  moyenne,  d'une  tenue  correcte  qui  faisait  songer  a  un  officier  en  civil,  il 
avait  La  parole  sobre,  l'expression  juste,  la  vision  claire.  Il  n'aimait  pas  que  l'on  mit 
trop  de  choses  dans  un  tableau.  Il  prétendait  que  l'on  peut  intéresser  avec  rien  pourvu 
que  l'impression  soit  juste.  Et  ses  paroles  concordaient  toujours  avec  ses  actes,  car 
jamais  compositions  ne  furent  moins  compliquées  et  inscrites  de  façon  plus  justes  que 
les  siennes.  Il  est  très  sobre  aussi  de  personnages  et  cependant  ses  coins  de  nature  ne 
paraisssent  nullement  dépeuplés,  nullement  abandonnés.  Le  moindre  brin  d'herbe,  peint 
par  Licourt,  se  suffit  i  lui-même. 
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Oui,  Licourt  nous  est  revenu  cette  année  avec  deux  charmantes  impressions  meu- 
siennes.  Espérons  qu'il  ne  nous  quittera  plus  et  qu'il  nous  offrira  encore  souvent  le 
spectacle  enchanteur  des  évocations  de  la  nature  que  l'ombre  paisible  de  son  petit 
clocher  saura  lui  dicter  pour  notre  grand  profit.  A.  Recouvreur. 

Chronique  littéraire. 

LA  PAGE  LORRAINE  (Nancy-Berger-Levrault) 

Une  mince  plaquette,  pleine  d'inexpériences,  mais  cependant  savoureuse  à  goûter  sous 
notre  ciel  lorrain  qu'elle  chante,  on  se  demande  pourquoi  l'auteur  (M.  Gauteaux)  n'a 
pas  concentré  sa  pensée  sur  les  sujets  d'observation  locale.  Il  y  est  singulièrement  plus  à 
l'aise  que  dans  les  vers,  assez  plats,  qu'il  dédie  à  Madame  Rostand  (qu'a  de  commun 
avec  la  Lorraine  Madame  Rosemonde  Rostand  ?)  : 

<  Les  poètes  ont  l'âme  aimante, 
Un  rêve  d'amour  les  tourmente, 
Il  faut  au  poète  une  amante 
Epouse  de  cœur  et  d'esprit,  etc.,  etc.  » 

Fort  heureusement  la  lyre  de  notre  poète  a  d'autres  cordes  et  : 

«  Comme  il  écoutait  le  mystère 
De  cette  voix  qui  sort  de  terre, 
Il  en  recueillit  le  son.  » 

Ecoutez  plutôt  chanter  l'âme  de  l'un  des  nôtres,  lorsque  l'éternel  appel  des  choses  du 
pays  la  fait  vibrer  harmoniquement  : 

«  Ah  1  spectacle  nouveau  :  Ce  vallon,  ce  village  1 
Comme  un  bon  ouvrier  qui  creuse  son  sillon, 
Le  petit  Rupt-de-Mad  fit  ce  petit  vallon. 
Arnaville  est  au  fond  dans  la  verdure  et  l'ombre. 
A  droite,  le  Rud-Mont  qui  dresse,  dur  et  sombre, 
Son  front  rocheux,  brûlé  par  le  soleil  d'été, 
Et  l'hiver,  balayé  par  le  vent,  déserté... 
Seuls  s'y  montrent  parfois  les  moutons  et  le  pâtre, 
Tache  blanche  et  mouvante  sur  le  sol  grisâtre, 
Qui  bientôt  disparaît,  vers  le  bas  du  versant, 
Sous  un  frais  vêtement  de  feuillage  croissant  : 
Bouquets  d'arbres  groupés  sous  des  longueurs  de  vigne. 
Tout  au  bas,  en  gradins,  le  village  s'aligne...  » 

Henri  de  la  Renommière,  cet  autre  amoureux  du  «  Rupt-de-Mad  »,  eut  aimé  cette 
poésie  simple  de  lignes,  naturelle  d'expression  et  fleurant  bon  l'ingénuité  champêtre. 
Pour  moi,  je  songe  â  Boileau  et  â  sa  délicieuse  épître  à  Lamoignon  : 

a  Du  lieu  qui  me  retient,  veux-tu  voir  le  tableau  ? 
C'est  un  petit  village  ou  plutôt  un  hameau.  » 

Que  M.  Gauteaux  ne  laisse  pas  isolée  sa  «  page  »  ;  s'il  consent  â  laisser  la  gloire  de 
Madame  Rosemonde  Rostand  fleuronner  les  Annales  politiques  et  littéraires,  nous  aurons 
plaisir  à  parcourir,  en  sa  compagnie,  les  sites  lorrains  qu'arrose  l'élégante  et  souple 
Moselle  : 

«  La  libellule  y  court  dont  l'aile  est  fine  et  lisse.  » 

ECHOS  ET  REFLETS,  par  Georges  Garnier  (Nancy-Berger-Lrurault) 

Le  nouveau  recueil  de  vers  du  jeune  poète  me  semble  bien  supérieur  au  premier, 
en  ce  sens  qu'il  s'y  trouve  beaucoup  moins  de  ces  pièces  que  je  qualifierais  de  pot-au- 
feu  »,  telle,  ici  encore,  la  poésie  où  Ton  décrit  deux  cousines,  l'une  blonde  et  l'autre 
brune,  vêtues  «  toutes  deux  »  de  «  piqué  blanc  ». 
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D'élégantes  et  nombreuses  variations  sur  le  sonnet  d'Arvers  : 

«  Je  ne  vous  l'ai  point  dit  ce  verbe  de  caresse 

Qui  s'efforçait  vers  vous  dans  l'ombre  de  mon  cœur.  » 

Des  souvenirs  de  Verlaine  (un  lorrain,  lui  aussi)  : 

«  C'est  un  jet  d'eau  qui  monte  et  baisse 
Dans  un  jardin...  > 

Ou  bien  : 

C'est  un  enfant  qui  voudrait  de  ses  bras 
Saisir  la  lune  et  ne  le  pouvant  pas 
Pleure  et  sanglote, 

attestent  un  goût  discret  et  délicat  et  sans  que  la  personnalité  de  l'auteur  en  souffre.  (Nous 
avons  tous  plus  ou  moins  imité  quelqu'un  dans  nos  premiers  volumes  de  poésie). 
D'ailleurs  le  livre  ne  s'intitule-  t-il  pas  :  Echos  et  reflets  ?  Si  l'écho  adoucit  parfois  les  voix 
trop  rudes,  si  le  reflet  brise  l'image,  et  en  la  mirant  la  transforme,  n'est-ce  point  déjà 
l'indice  d'un  tempérament  exceptionnellement  doué  ? 
Sans  doute  M.  Georges  Garnier  s'est-il  souvenu  qu'un  poète  avait  émis  ce  vœu  : 

«  Je  rêve  de  vers  doux  et  d'intimes  ramages 
Des  vers  à  frôler  l'âme  ainsi  que  des  plumages.  » 

lorsqu'il  composa  telles  pièces  de  musicalité  purement  exquise,  comme  :  De  tous  les  temps* 
Klythtie,  Les  Yeux,  Quand  même,  et  surtout  cette  eurythmique  Pensée  du  soir  que  j'ai 
plaisir  à  citer  tout  entière  en  sa  juvénile  et  charmante  gracilité 

«  Il  a  plu  ;  les  rosiers  se  penchent  vers  le  sol 
Au  poids  doré  de  l'onde  éparse  au  cœur  des  roses, 
Et  par  l'azur  du  ciel,  de  grands  nuages  roses, 
Silencieux  oiseaux,  précipitent  leur  vol. 

«  Il  a  plu  ;  l'air  humide  est  plein  de  senteurs  molles 
Et  d'un  rythme  infini  semble  étouffer  d'amour, 
Et  la  crainte  et  l'espoir  me  bercent  tour  à  tour 
D'une  amère  douceur  qui  passse  les  paroles... 

c  II  a  plu  ;  les  rosiers  se  penchent  vers  le  sol, 
Et  la  brise  du  soir  baise  le  cœur  des  roses, 
Et  vers  tes  yeux  si  bleus  et  tes  lèvres  si  roses, 
O  fleur,  ce  soir  encor  mon  désir  prend  son  vol...  » 

L'union  intime  d'un  sentiment  très  frais  et  très  tendre  avec  un  paysage  qui  semble  en 
être  la  transposition,  à  la  fois  naturelle  et  savante,  est  ici  pleine  de  douceur...  Des  lé- 
gendes d'inspiration  bretonne  terminent  le  volume,  l'auteur  n'en  aurait-il  point  ren- 
contrées autour  du  lac  de  Gérardmer  et  dans  nos  montagnes  ?  René  d'Avril. 

En  de  prochaines  chroniques  nous  analyserons  et  plus  spécialement  au  point  de  vue 
règionaliste  qui  est  celui  de  cette  revue,  les  ouvrages  suivants  :  Florian  Parmentier  :  La 
Physiologie  morale  du  Poète  (Valenciennes.  Essor  septentrional),  H.  Martineau  :  Les  Vignes 
mortes  (Nioft,  Clou%ot,  éditeur).  Adrien  Chevallier  ;  Sur  le  seuil  (Paris,  Bibliothèque  de 
Y  Association).  Auguste  Barra  u  :  Eucologe  profane  (Reims,  Bibliothèque  de  la  Revue  de 
Paris  et  de  Champagne).  Daniel  Thaly  :  La  Clarté  du  Sud  (Toulouse,  Société  provinciale 
d'éditions).Xavier  de  Ricard  :  Idylle  d'une  révoltée  (Paris,  Librairie  universelle).  A.-M. 
Gossez  :  Du  soleil  sur  la  porte  (Paris,  Mercure  de  France).  Les  ouvrages  de  MM.  Théo 
Varlet,  Francis  Eon,  Léon  Deubel  Fions  Delattre,  Paul  Castiaux,  parus  au  Beffroi, 
de  Lille.  Ceux  de  MM.  Ernest  Reynaud,  Marie  et  Jacques  Nervat,  Sébastien-Charles 
Leconte,  édités  au  Mercure  de  France,  etc.,  etc.  R.  d'A. 

Le  Gérant  :  A.  Cabasse. 


Imprimerie    Vagner,  rue   an   Manège,  3.    Natc}. 
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LA  QUERELLE  DES  VINGTIÈMES  EN  LORRAINE 

L'exil  et  le  retour  de  M.  de  Châteaufort  (i) 


Au  moment  mime  où  la  Lorraine  déplorait  amèrement  la  charge  croissante 
de  l'impôt  du  vingtième,  perçu  depuis  le  1"  janvier  1750,  cette  contribu- 
tion ne  semblait  plus  suffisante  au  gouvernement  français  qui,  par  l'inter- 
médiaire de  son  intendant,  réclama  des  Duchés  un  autre  sacrifice.  La  guerre  avec 
l'Angleterre  exigeait  de  nouvelles  ressources.  En  juillet  17)6,  une  déclaration 
avait  ordonné,  dans  le  royaume,  la  perception  d'un  second  vingtième,  à  com- 
menter au  rr  octobre  suivant.  Pour  être  tardif,  l'édit  qui  étendit  cette  mesure  à 
la  Province,  ne  la  fit  pas  bénéficier  du  délai  écoulé.  Son  effet  fut  rétroactif.  On 
demanda  au  pays  d'acquitter  intégralement  une  charge  dont,  jusqu'alors,  il  avait 
pu,  à  bon  droit,  se  croire  affranchi. 

Daté  de  septembre  1757,  cet  édit  ne  fut  en  réalité  scellé  que  le  10  novembre 
suivant  (2),  et  c'est  le  14  du  même  mois,  que  le  procureur  général  de  la 
Chambre  des  comptes  de  Nancy  le  déposa  sur  le  bureau  de  sa  compagnie  (3). 
Cette  pièce  était  d'une  étrange  rédaction.  Elle  débutait  par  les  considérants  les 
plus  singuliers.  «  Les  circonstances  actuelles  des  affaires  de  l'Europe  »,  y  faisait- 
on  dire  à  Stanislas,  a  rendant  le  produit  du  vingtième,  joint  à  nos  revenu  ordi- 
naires, insuffisant  pour  subvenir  aux  dépenses  indispensables  du  gouvernement 
de  nos  Etats,  nous  sommes  obligé  de  recourir  à  de  nouveaux  moyens  pour 
nous  mettre  en  état  de  soutenir  la  dignité  de  notre  couronne,  le  commerce  et 
les  biens  de  nos  fidèles  sujets.  »  Le  roi  de  Pologne  assurait  les  Lorrains  que  le 
premier  vingtième,  s'il  continuait  d'être  momentanément  levé,  serait  supprimé 
dix  ans  après  la  publication  de  la  paix.  Mais  il  ajoutait  que,  pendant  une  même 
période  de  dix  années  à  dater  du  1"  janvier  précédent,  quatre  sols  pour  livre  en  sus 
de  ce  vingtième  atteindraient  tous  les  contribuables,  de  semblable  manière  que 
la  taxe  principale.  Et  surtout  il  établissait,  à  compter  du  1"  octobre  1756,  un 

(1)  Ces  pages  sont  extraites  de  notre  ouvrage  d'ensemble,  en  préparation,  sur  l'administration  de 
la  Lorraine  sous  Stanislas  et  l'intendance  des  La  Galaïiiêre, 

(a)  Journal  manuscrit  de  Durival,  d.  cil. 

(3)  Registres  des  délibérations  sectetes  de  la  Chambre  des  comptes  de  Lorraine  (Mi.  n"  106 de  la 
Bibliothèque  publique  de  Nancy),  111,  fol.  86. 

Le  Pais  Loxkain  [a"  année),  n*  i).  10  décembre  1905. 
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second  vingtième  qui  serait  retranché  trois  mois  après  la  cessation  des  hosti- 
lités (i). 

On  juge  de  la  stupeur  avec  laquelle  les  maîtres  des  Comptes  prirent  connais- 
sance  de  l'édit.  Séance  tenante,  ils  résolurent  de  faire  des  remontrances  (2). 
L'émoi  ne  fut  pas  moins  vif  à  la  Cour  souveraine.  Un  profond  découragement 
s'empara  du  pays.  Nous  sommes  arrivés  aux  préliminaires  de  cette  lutte  épique, 
engagée  d'abord  entre  la  Province,  représentée  par  les  Cours,  et  le  ministère  fran- 
çais que  représente  l'intendant;  et  qui,  revêtant  ensuite  un  caractère  moins  élevé, 
dégénérera  en  une  sorte  de  duel  à  mort  entre  la  noblesse  et  le  chancelier.  L'ardeur  de 
ce  débat,  les  phases  qui  en  marquèrent  la  durée,  sont  fameuses  (3).  Nous  nous 
proposons  de  les  retracer  à  nouveau,  peut-être  d'une  plume  moins  prévenue, 
pour  remettre  en  lumière  des  activités  ignorées  et  répartir  plus  équitablement  les 
responsabilités. 

I 

La  Chambre  des  comptes  de  Nancy  arrêta  ses  remontrances  le  10  décembre (4). 
La  Cour  souveraine  signa  les  siennes,  dues  à  la  collaboration  des  conseillers 
Protin  (5)  et  de  Chàteaufort,  le  14  (6).  Les  gens  des  Comptes  se  tenaient  sur  la 
réserve.  Faisant  allusion  aux  reproches  que  l'intendant  leur  avait  adressés,  lors 
de  leur  réclamation  au  sujet  du  premier  vingtième,  et  simulant  une  totale  igno- 
rance de  la  véritable  situation  administrative  faite  à  la  Lorraine,  ils  distinguaient  : 
a  Nous  ne  portons  pas  nos  réflexions  sur  les  ressorts  intérieurs  du  gouverne- 
ment, mais  qu'il  nous  soit  permis,  Sire,  d'observer  que  nous  n'avons  aucun 
ennemi  à  combattre  et  que,  si  nous  avons  des  voisins  à  secourir,  un  secours 

véritable  et  efficace  ne  doit  point  causer  la  ruine  de  celui  qui  le  porte En 

France,  l'augmentation  des  subsides  est  limitée  aux  deux  vingtièmes  ;  en  Lor- 
raine, les  impositions,  à  bien  peu  de  chose  prés,  sont  doublées  depuis  la  prise 
de  possession.  »  Le  délai  indiqué  pour  la  prolongation  du  premier  vingtième, 
n'abusait  pas  la  Chambre.  Elle  ne  se  dissimulait  pas  qu'il  n'annonçait  que  trop  la 
perpétuité  de  cette  charge.  Les  dettes  d'Etat  de  la  Lorraine,  d'après  les  indications 
fournies  par  la  Convention  de  Vienne,  se  montaient  en  1736  à  8,711,726  livres. 
Depuis  1750,  n'avait -on  pas  dû  les  liquider  à  l'aide  du  premier  vingtième,  demandé 
précisément  à  cet  effet  ?  Plus  longues  que  celles  de  la  Chambre  des  comptes,  les 
remontrances  de  la  Cour  souveraine  contenaient  les  mêmes  arguments,  exposés 
toutefois  avec  une  plus  grande  âpreté.  Les  unes  et  les  autres  furent  simultané- 

(1)  Edit  du  roi  au  sujet  du  vingtième,  donné  au  mois  de  septembre  1757.  (Recueil  des  ordonnâmes 
de  Lorraine,  IX,  S 72.)  Imprimé  séparément;  Nancy,  Nicolas  Chariot,  4  p.  in-40. 

(2)  Délibérations  secrètes,  III,  fol.  86  v«. 

(3)  Lire  notamment  :  Noël,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Lorraine ,  n°  5  ;  I,  280-291.  — 
Digot,  Histoire  de  Lorraine,  2*  édit.,  VI,  291-304.  —  Jules  Poulet,  La  Cour  souveraine  de  Lorraine 
sous  Stanislas.  M.  d'Aristay  de  Chàteaufort.  (Cour  de  Nancy,  audience  de  rentrée),  Nancy,  1876, 
in -8°.  —  J.  Krug-Basse,  Histoire  du  Parlement  de  Lorraine  et  Bar  rois,  pp.  246-26). 

(4)  Transcrites  sur  le  registre  des  délibérations  secrètes,  III,  fol.  91-90. 

(5)  Paul-Louis  Protin  avait  été  fait  conseiller  en  décembre  1743,  à  la  vacance  du  siège  de  M.  de 
Malvoisin,  nommé  président  à  mortier. 

(6)  Imprimées.  S.  n.,  21  p.  in-40. 
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ment  envoyées  à  Lunéville,  où  une  députation  de  la  Cour  les  présenta  à  Stanislas 
le  21  décembre  (i)  ;  à  Versailles,  à  Louis  XV  ;  et  à  Paris,  au  contrôleur  général 
des  finances,  M.  de  Boullongne. 

Les  historiens  lorrains  ont  accusé  La  Galaiziére  d'avoir,  aussitôt  après  la  lecture 
de  ces  mémoires,  écrit  en  cour  de  France  pour  en  atténuer  la  portée  et  pour 
essayer  de  se  justifier.  L'erreur  est  lourde.  L'intendant  n'avait  nullement  à  se 
disculper  du  seul  reproche  qui  lui  fût  encore  officiellement  adressé,  d'abuser  des 
ressources  du  pays.  En  ordonnant  ces  impositions,  faisait-il  autre  chose  que 
d'exécuter  les  volontés  de  ses  chefs.  Bien  au  contraire,  comme  il  était  le  mieux 
à  même  de  juger  de  l'énormité  du  fardeau,  La  Galaiziére  avait  été  le  premier  à 
plaider,  auprès  des  ministres,  la  cause  des  contribuables  lorrains.  Lorsqu'il  reçut 
les  observations  de  la  Chambre  des  comptes,  le  chancelier-intendant  déclara 
même  à  cette  compagnie,  qu'il  souhaitait  qu'elles  eussent  plus  d'effet  à  Versailles 
que  celles  qu'il  y  avait  déjà  personnellement  exposées  (2).  Boullongne  s'était 
contenté  de  lui  répondre  qu'infiniment  touché  de  la  charge  supportée  par  la 
Lorraine,  il  ne  pouvait  l'alléger,  sinon  dans  l'estimation  des  denrées.  En  infor- 
mant la  Chambre  de  ce  verdict,  La  Galaiziére  affirmait  qu'il  allait,  tout  au  moins, 
prêter  sur  ce  point  l'attention  la  plus  scrupuleuse.  Avec  une  sorte  de  timidité,  le 
fonctionnaire  ajoutait  que  «  le  contrôleur  général  comptait  bien  qu'au  moyen  de 
cette  explication,  la  Chambre  n'apporterait  plus  de  retard  à  l'enregistrement  pur 
et  simple.  »  D'autre  part,  pour  gagner  du  temps,  Boullongne,  l'intendant  des 
finances  Moreau  de  Beaumont,  et  son  collègue  de  Courteille  dans  le  départe- 
ment de  qui  étaient  spécialement  compris  les  vingtièmes,  se  récusaient  tour  à 
tour  et  feignaient  de  se  renvoyer  les  doléances  de  la  Province.  Quoiqu'après  de 
nouveaux  pourparlers  avec  les  ministres,  La  Galaiziére  eût  été  obligé  d'engager 
sérieusement  les  Cours  à  céder,  la  Chambre  des  comptes  de  Nancy  ne  s'abusait 
plus  sur  le  rôle  tenu  par  l'intendant.  Jamais,  depuis  1737,  intérêt  plus  considé- 
rable n'a  £té  mis  en  question,  et  pourtant  la  compagnie  reste  encore  avec  l'agent 
français  dans  des  termes  excellents.  «  Nous  avons  été  charmés  »,  lui  écrivent  ces 
magistrats,  le  15  janvier  1758,  «  de  voir  que,  pensant  comme  nous  au  sujet  des 
nouvelles  impositions,  vous  avez  bien  voulu  prévenir  vous-même  nos  remon- 
trances par  des  représentations  qui  nous  ont  préparé  la  voie  (3).  » 

La  Cour  souveraine,  au  contraire,  céda  à  la  fougue  inopportune  de  quelques- 
uns  de  ses  membres,  dans  un  moment  où  Ton  n'eût  trop  su  se  ménager  l'appui 
que  M.  de  La  Galaiziére  était  si  disposé  à  accorder.  Elle  fit  imprimer  et  répandit 
à  profusion  ses  remontrances.  Se  figurant  que  l'intendant  s'employait  à  les 
réfuter,  elle  les  appuya,  le  4  février,  d'une  seconde  pièce  qui  parut  sous  le  titre 
d'Eclaircissements  sur  les  remontrances  de  la  Cour  souveraine  de  Lorraine  et  Barrois 
du  14  décembre  17/7  (4),  et  qui  ne  contenait  d'ailleurs  aucune  argumentation 
neuve.  Boullongne  y  répondit  le  3  mars.  Le  7,  La  Galaiziére  dut  se  faire  son  inter- 
prète ;  et,  le  9,  la  Cour  répliqua  par  un  arrêté  qu'elle  livra  pareillement  à  la 

(1)  Journal  manuscrit  de  Durival,  d.  cit. 

(2)  Lettre  du  15  décembre  1757.  (Délibérations  secrètes,  III,  fol.  95  v°.) 

(3)  Ibid.)  fol.  97  v«. 

(4)  Imprimée.  S.  n.,  18  p.,  in-40. 
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publicité  et  dans  lequef  elle  protestait  ne  point  consentir  à  l'enregistrement  de 
redit  :  «r  La  Cour  souveraine  ne  peut  donner  des  preuves  plus  assurées  de  la 
sincérité  de  son  zélé  et  de  son  penchant  à  l'obéissance,  qu'en  suppliant  les  deux 
rois  de  nommer  une  commission  impartiale  pour  approfondir  les  ressources  et 
les  charges  d'un  Etat  qu'il  est  de  leur  intérêt  mutuel  de  ne  pas  épuiser  par  une 
augmentation  d'impôts  qui  le  mette  hors  d'état  d'être  utile  au  gouvernement  (i).»  , 
Bien  que  La  Galaiziére  allègue  de  plus  en  plus  sa  bonne  volonté,  mais  aussi  les 
bornes  de  son  pouvoir,  de  ce  moment  la  Cour  souveraine  affectera  de  le  prendre 
exclusivement  à  partie.  L'intendant  n'est  pas  loin  de  perdre  son  calme.  11  n'eût 
pas  fallu  souffler  sur  un  feu  qui  couvait.  La  Cour  joua  à  ce  jeu  imprudent.  L'in- 
cendie éclata. 

Le  23  avril,  on  mandait  par  exprés  au  premier  président  de  la  Cour  souve- 
raine, M.  du  Rouvrois,  et  au  procureur  général,  M.  de  Marcol  (2),  d'avoir  à  se 
trouver  le  lendemain  à  Einville,  où  allait  coucher  le  roi  de  Pologne  (3).  Ces  mes- 
sieurs s'y  rendirent,  accompagnés  des  conseillers  de  Maimbourg,  de  Morey  et 
de  Beaucharmois.  L'audience  fut  significative.  Si  Stanislas  blâma  hautement  la 
résistance  de  la  compagnie,  La  Galaiziére  insista  en  des  phrases  presque  pater. 
nelles.  Ce  ne  fut  pas  encore  le  chancelier  irrité  qui  parla,  mais  l'intendant,  exé- 
cuteur obligé  des  instructions  du  ministère.  Le  fonctionnaire  s'informa  des 
propositions  de  la  Cour  en  vue  d'un  accommodement.  Il  les  ferait  valoir  en 
France.  Il  reprocha  ensuite  aux  délégués  leur  persistance  à  le  considérer  comme 
l'auteur  des  souffrances  de  la  Lorraine.  Il  promit  d'apporter  pour  sa  part  tous  les 
ménagements  possibles  dans  la  perception  des  impôts.  Ces  déclarations  firent 
bonne  impression  sur  l'esprit  des  magistrats.  La  situation  leur  apparut  moins 
sombre.  C'est  tout  disposés  à  des  concessions,  du  moins  provisoires,  qu'ils  ren- 
trèrent à  Nancy. 

Mais  il  y  avait,  au  sein  de  la  compagnie,  un  parti  d'intransigeants,  qui 
d'abord  ne  voulut  rien  entendre.  Une  discussion  s'engagea,  d'où  sortit  enfin, 
le  27  avril,  la  rédaction  d'un  autre  arrêté.  La  Cour  proposait  un  abonnement 
annuel  d'un  million,  argent  de  Lorraine,  à  commencer  du  Ier  janvier  précédent 
et  qui  cesserait  par  moitié  aux  époques  indiquées  pour  chacun  des  vingtièmes, 
a  Afin  de  donner  au  roi  des  preuves  de  la  pureté  des  sentiments  qui  dirigeaient 
sa  conduite,  elle  offrait  de  faire  procéder  gratuitement,  par  des  commissaires  de 
son  corps,  si  Sa  Majesté  le  jugeait  à  propos,  à  la  répartition  et  recouvrement  de 
cet  impôt,  pour  que  le  produit  net  entrât  dans  les  coffres  du  roi  (4).  » 

Malheureusement,  le  léger  retard  qu'avait  suscité  l'opposition  de  quelques 
membres,  eut  des  conséquences  déplorables.  Dans  l'intervalle,  La  Galaiziére 
avait  reçu  de  nouveaux  ordres.  Une  visible  froideur  se  manifestait  dans  les  mis- 
sives de  ses  chefs.   On  le  pressait  de  conclure.  On  lui  répétait  qu'il  avait  pour 


(1)  Arrêté  de  la  Cour  souveraine  de  Lorraine  et  Barrois,  du  o  mars  17$8.  S.  n.,  3  p.  10-4». 

(2)  Pascal- Joseph  de  Marcol,  conseiller  d'Etat,  avait  été  peu  avant,  le  17  octobre  1757,  nommé 
à  ce  poste,  en  remplacement  de  M.  Toustain  de  Viray,  décédé. 

(3)  Journal  manuscrit  de  Durival,  d.  cit. 

(4)  Arrêté  de  la  Cour  souveraine  de  Lorraine  et  Barrais,  du  27  avril  17J&  S.  n.,  7  p.  in  4'. 
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cela  pleins  pouvoirs  (i).  Blessé  d'un  silence  qu'il  pensait  devoir  se  prolonger, 
sentant  son  crédit  ébranlé,  le  chancelier  avait  donc  résolu  d'agir. 

Depuis  le  commencement  du  mois,  on  avait  songé  à  adresser  à  la  Cour  souve- 
raine une  lettre  de  cachet,  ainsi  libellée  :  «  Ames  et  féaux.  Ayant  par  notre  édit 
du  mois  de  septembre  1757  établi  dans  nos  Etats  un  second  vingtième,  à  compter 
.du  mois  d'octobre  1756,  et  les  quatre  sols  pour  livre  du  premier,  à  commencer 
du  Ier  janvier  suivant,  et  étant  informé  que  cet  édit  n'est  pas  encore  enregistré, 
nonobstant  les  réponses  de  notre  part  aux  différentes  remontrances  et  observa- 
tions que  vous  Nous  avez  présentées  à  ce  sujet,  Nous  commettons  le  marquis 
de  Choiseul,  commandant  dans  nosdits  Etats,  pour  aller  vous  marquer  notre 
mécontentement  d'une  conduite  aussi  irréguliére,  et  vous  ordonnons  de  procéder 
sur-le-champ  et  en  sa  présence  à  l'enregistrement  pur  et  simple  de  l'édit.  Si  n'y 
faites  faute,  car  telle  est  notre  volonté.  »  Le  9,  Stanislas  avait  même  signé  cette 
pièce,  dont  La  Galaiziére,  toutefois,  dans  son  désir  de  conciliation,  avait  de  jour 
en  jour  différé  l'usage.  Mais  à  l'issue  du  Conseil  d'Etat  tenu  le  28,  on  estima 
qu'il  était  impossible  de  temporiser  davantage  (2).  Le  moyen  d'intimidation 
auquel  on  s'était  arrêté,  fut  abandonné  ;  et  une  seconde  lettre  de  cachet  rédigée, 
où  seul  reparaissait  le  préambule  de  la  première. 

Leszczynski  commandait  à  sa  Cour  souveraine  de  venir  le  lendemain  à  Luné- 
ville,  à  dix  heures  du  matin,  par  députation  composée  du  premier  président,  du 
président  à  mortier  de  Lombillon,  et  de  douze  conseillers  nommément  désignés, 
se  disculper  de  ses  torts  :  «  Ordonnons  aussi  au  greffier  en  notredite  Cour  de  se 
rendre  à  votre  suite,  muni  dudit  édit  tel  qu'il  vous  a  été  adressé,  et  des  registres 
servant  aux  enregistrements,  pour  recevoir  les  nouveaux  ordres  que  nous  juge- 
rons à  propos  de  vous  donner  (3).  »  On  était  au  vendredi,  et  c'est  précisément  le 
samedi  que  la  Cour  comptait  soumettre  ses  offres.  Le  29,  dès  dix  heures  du 
matin,  les  magistrats  s'assemblent.  Le  ton  solennel  de  la  lettre  de  cachet,  le 
déplacement  exigé  de  quatorze  membres,  du  greffier  et  des  registres,  ne  peuvent 
laisser  d'illusion.  Un  lit  de  justice  sera  tenu  le  jour  même,  et  l'édit  enregistré  en 
présence  du  roi  de  Pologne.  Le  premier  président  engagea  sa  compagnie  à  ne 
pas  compliquer  la  situation.  Durant  plus  de  deux  heures,  il  s'efforça  de  la  con- 
vaincre de  l'urgence  d'aller  jusqu'à  Lunéville,  cependant  que  les  plus  ardents 
poussaient  au  contraire  leurs  collègues  à  une  lutte  à  outrance. 

M.  de  Marcol,  appelé  par  lettre  spéciale,  était  arrivé  au  château  de  Stanislas  à 
neuf  heures.  Comme  on  s'attendait  à  y  voir  incessamment  les  députés  de  la 
Cour  souveraine,  à  dix  heures  les  gens  du  Conseil  s'étaient  rendus  chez  le  roi, 
où  tout  était  préparé  pour  le  lit  de  justice.  Mais  à  onze  heures  et  demie  personne 
n'ayant  encore  paru,  on  s'était  dispersé  et  Leszczynski  avait  été  entendre  la 
messe.  Enfin,  voici  M.  du  Rouvrois,  porteur  de  l'arrêté  du  27.  Il  a  dû  partir 
seul.  M.  de  Lombillon  et  le  greffier,  munis  de  remontrances  rédigées  en  hâte, 
comme  riposte  à  la  lettre  de  cachet  (4),  le  suivent  de  prés.  Aucun  autre  magistrat 

(1)  Archives  nationales,  K.  1192. 

(2)  Journal  manuscrit  de  Durival,  d.  cit. 

(3)  Cette  lettre  de  cachet  a  été  publiée  a  la  suite  de  l'arrêté  du  27  avril  1758,/.  cit. 

(4)  Imprimées.  S.  n.,  2  p.  in-40. 
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ne  s'est  déplacé.  À  trois  heures  de  l'après-midi,  le  Conseil  retourna  chez  le  roi 
et  M.  du  Rouvrois  y  prit  rang.  Mais,  en  l'absence  de  la  députation  au  complet, 
La  Galaiziére  ne  voulut  pas  examiner  les  propositions  de  la  Cour.  Le  chancelier, 
cette  fois,  entre  en  scène.  Il  exige  l'obéissance  absolue.  Le  greffier  n'a  pas 
apporté  les  registres.  Il  ira  sans  délai  les  quérir  et  l'on  se  retrouvera  le  len- 
demain. 

Alors,  retour  précipité  du  premier  président  et  du  greffier  à  Nancy  ;  nouvelle 
convocation  de  la  compagnie,  nouvelles  exhortations  à  éviter  un  entêtement  qui 
serait  funeste,  à  user  plutôt  de  la  persuasion.  Nouveau  refus,  aussi,  de  la  majorité, 
et  rédaction  immédiate  de  dernières  remontrances,  où  les  magistrats  exposent 
«  qu'arrêtés  par  le  cri  de  leur  conscience  »,  ils  ne  peuvent  «  concourir,  parleurs 
suffrages  non  plus  que  par  leur  présence,  à  la  voie  extraordinaire  d'enregistre- 
ment annoncée  par  la  lettre  de  cachet  (i).  »  Et,  le  ^o  avril,  M.  du  Rouvrois  de 
reprendre  avec  le  greffier  la  route  de  Luné  ville,  où  ils  rejoignent,  à  midi,  M.  de 
Lombillon  et  le  procureur  général  qui  n'a  pas  quitté  la  résidence  princiére.  A 
trois  heures,  le  Conseil  s'assemble  chez  le  chancelier  et  délibère,  une  fois  encore, 
sur  le  parti  à  prendre.  Il  se  transporte  ensuite  dans  les  appartements  du  roi.  A 
quatre  heures  et  demie,  les  présidents  et  le  greffier  sont  introduits  dans  la  salle 
du  Conseil,  où  siège  Stanislas.  Le  procureur  général  requiert  la  lecture  de  l'édit 
du  second  vingtième.  On  utilise  à  cet  effet  l'exemplaire  destiné  au  Trésor  des 
chartes,  qui  sera  remplacé  par  un  document  identique.  Parlant  au  nom  du  roi 
de  Pologne,  le  chancelier  ordonne  l'enregistrement.  Le  registre  est  ouvert,  l'édir 
transcrit  (2).  Au-dessous  de  la  formule  d'enregistrement,  La  Galaiziére  et  le 
greffier  apposent  leur  signature.  Puis  le  chancelier,  après  avoir  ajouté  de  sa 
main  les  mots  :  Vu  bon,  signe  à  nouveau  (3). 

En  faisant  apporter  le  registre,  le  premier  président  et  le  président  à  mortier 
avaient  tout  prévu.  N'ayant  pu  amener  la  Cour  à  faire  acte  de  soumission,  ils 
avaient  pris  sur  eux  d'écarter  quelque  grand  malheur.  Ce  n'est  pas  uniquement 
pour  excuser  leur  compagnie,  qu'ils  se  sont  présentés  au  chancelier.  Ils  allèrent 
s'incliner  devant  le  chef  de  la  magistrature  lorraine,  se  résignant  d'avance  au 
sacrifice  des  anciens  usages  et  à  la  violation  des  formes  consacrées.  L'enregis- 
trement, à  leur  avis,  n'engageait  pas  l'avenir.  Il  n'était  pas  une  renonciation  a 

(6)  Imprimées.  S.  n.,  2  p.  in-40. 

(2)  Journal  manuscrit  de  Durival,  29  et  30  avril. 

(3)  Voici  les  passages  essentiels  de  ce  procès-verbal  d'enregistrement  :  «  Aujourd'hui  30  avril 
1758,  la  Cour  étant  à  Lunéville  par  députation  composée  des  sieurs  premier  président  et  président 
de  Lombillon,  sur  les  ordres  du  Roi  à  elle  adressés  par  lettre  du  28  du  présent  mois,  après  lecture 
faite  de  l'édit  ci-dessus,  il  a  été,  sur  les  conclusions  du  procureur  général,  procédé  à  l'enregistrement 
dudit  édit,  pour  être  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur  ;  et  seront  copies  collationnées  d'icelui  en- 
voyées, à  la  diligence  du  procureur  général  du  Roi,  dans  tous  les   bailliages  et  sièges  ressortissant 

nuement    à    la    Cour,    pour    y    être  publiées Fait  à  Lunéville,  en  présence  du  Roi,  les  jours 

et  an  ci-dessus.  Signé  :  Chaumont  La  Galaiziére.  F.  Lacroix.  —  Vu  bon  :  La  Galaiziére.  *  — 
Comparez  l'extrait  du  Recueil  des  ordonnances  de  Lorraine,  IX,  373.  Une  impression  séparée  de 
l'édit  porte  la  mention  erronée  :  «  Enregistré  en  la  Cour  le  30  avril  1758  ». 

M.  Krug-Basse,  qui  semble  d'ailleurs  ignorer  la  démarche  du  29  avril,  est  dans  l'erreur  quand  il 
affirme  que  le  procureur  général  n'était  pas  à  Lunéville  le  30,  et  qu'en  conséquence  il  écrit  :  «  Cet 
enregistrement  était  non  seulement  un  acte  illégal,  mais  il  constituait  un  véritable  faux.  »  (Op.  cit., 
249-250.) 


—    415     — 

des  remontrances  subséquentes.  Sans  doute  avaient-ils  raison.  Mieux  que  leurs 
collègues,  ils  connaissaient  le  chancelier.  La  Galaiziére  n'est  pas  de  ceux  que  l'on 
dompte  par  l'obstination.  Us  eussent  voulu  épargner  au  pays  des  troubles  regret- 
tables ;  sauver  les  magistrats.  A  grand'peine,  dans  une  autre  occasion  où  la  Cour 
souveraine  fut  à  deux  doigts  de  sa  perte,  M.  du  Rouvrois  soutint  ce  système  de 
la  discipline.  Abandonné  de  presque  tous  les  conseillers,  il  n'en  évita  pas  moins 
à  la  Lorraine,  à  diverses  reprises,  des  mesures  extrêmes.  Moins  chevaleresque, 
assurément,  apparaît  l'attitude  de  MM.  du  Rouvrois  et  de  Lombillon,  en  compa- 
raison de  celle  de  plusieurs  membres  de  la  Cour.  Elle  fut  tout  aussi  généreuse  ; 
inspirée  par  des  sentiments  aussi  purs.  Il  est,  en  certaines  occurrences,  de  ces 
rôles  ingrats  qui  réclament  autant  de  droiture  et  d'abnégation  que  d'autres  plus 
brillants  et  plus  courageux  aux  yeux  du  public. 

La  démarche  des  présidents,  l'enregistrement  opéré  ne  suffirent  pas  à  apaiser 
le  courroux  de  La  Galaiziére.  L'intendant  pouvait  maintenant  exécuter  les  ins- 
tructions du  contrôleur  général  des  finances,  et  prescrire,  comme  il  le  fit  au 
directeur  du  vingtième,  la  répartition  des  trois  millions  et  demi  que  formait 
l'imposition  de  1758  ajoutée  aux  contributions  rétroactivement  demandées  pour 
les  deux  années  précédentes  ;  poussé  à  bout,  le  chancelier  n'était  pas  satisfait.  Il 
frapperait  ces  magistrats  qui  n'avaient  pas  plié.  Le  dimanche  même,  après  la  for- 
malité de  l'enregistrement,  le  Conseil  en  avait  conféré  avec  le  roi,  puis  était 
revenu  chez  La  Galaiziére,  et  l'on  avait  dressé  la  liste  des  coupables  (1).  Des 
douze  conseillers  inutilement  mandés  à  Lunéville,  un  seul,  M.  de  Morey, 
échappe  aux  représailles.  M.  Baudinet  de  Courcelles  est  envoyé  en  disgrâce  à 
Vézelise  ;  M.  Lefebvre,  à  Neufchàteau  ;  M.  Collenel,  à  Epinal  \  M.  Charvet,  à 
Pont-à-Mousson.  Le  conseiller  de  Pont  doit  gagner  Sarreguemines  ;  M.  de 
Perrin.  Mirecourt  ;  M.  de  Vassimon,  Charmes  ;  et  M.  de  Maurice,  Bouquenom. 
M.  Protin  ira  àTholey  ;  M.  de  Beaucharmois,  à  Bitche  ;  et  M.  de  Chàteaufort, 
dans  une  enclave  d'Alsace,  à  Saint-Hippolyte.  Les  plus  mal  partagés  pour  le  lieu 
de  leur  exil,  ces  trois  magistrats  sont  de  plus  destitués  (2). 

Ce  coup  d'autorité  terrorisa  la  Cour.  Bien  réduite,  elle  comprit  qu'elle  avait 
manqué  d'habileté.  Avec  les  châtiés,  elle  a  d'ailleurs  perdu  le  levain  d'agitation 
qui  la  soulevait.  Dans  un  élan  de  solidarité,  son  premier  souci  sera  de  négocier 
le  rappel  et  le  rétablissement  de  ses  membres. 

Le  4  mai,  elle  fut  reçue  par  le  roi,  ainsi  que  le  procureur  général.  Mais  la 
leçon  a  été  faite  à  Stanislas.  Le  retour  des  exilés  dépendra  peut-être  de  leur  repen- 
tir. Pour  ce  qui  est  des  conseillers  révoqués,  toute  intercession  serait  superflue. 
Le  prince  les  a  déjà  remplacés  ;  rien  ne  le  fera  revenir  sur  sa  détermination.  La 
Galaiziére  n'ignorait  pas  qu'il  était  allé  loin.  A  la  façon  dont  il  accueillit  les  magis- 
trats, les  conviant  à  sa  table,  puis  discutant  courtoisement  avec  eux  dans  l'inti- 

(1)  Journal  manuscrit  de  Durival. 

(2)  Stanislas  signa  le  lendemain  matin  les  lettres  de  cachet.  On  y  lisait  :  «  Amé  et  féal.  Le 
mécontentement  que  Nous  avons  de  votre  conduite,  Nous  mettant  dans  le  cas  de  vous  en  punir, 
Nous   vous  ordonnons  de   vous  rendre  sur-le-champ,   à  la  réception  de  la  paésente,  dans  la  ville 

de  ,  pour  y  rester  jusqu'à  nouvel  ordre.  Si  n'y  faites  faute,  car  tel  est  notre  plaisir.  Donnée  à 

Lunéville  le    i#r   mai    1758.    Signé  :  Stanislas  roy.  Gallois.    »    Ces  lettres    furent   envoyées   vers 
11  heures,  en  paquet  et  par  un  cavalier  de  la  maréchaussée,  au  prévôt  général  à  Nancy. 
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mité  de  son  cabinet  (t),  il  était  facile  de  juger  qu'il  ne  se  défendait  guère  que  par 
contenance.  Bientôt,  d'assez  bon  cœur,  il  déclara  que  si  les  disgraciés  manifes- 
taient quelque  regret  de  leur  désobéissance,  ils  reprendraient  leurs  fonctions. 
Comme  ils  écrivirent  en  conséquence  à  La  Galâizière  pour  le  prier  d'oublier  le 
passé  et  de  ne  voir  dans  leur  conduite  que  l'effet  «  du  zélé  le  plus  pur,  dont  ils 
étaient  pénétrés  pour  le  service  du  roi  »,  le  19  mai  MM!  de  Courcelies,  Collenel, 
4e  Vassimort  et  de  Pont  étaient  rappelés.  M.  de  Maurice,  le  20  ;  et  MM.de 
Perrin,  Lefebvre  et  Charvet,  le  21  (2). 

:  L'amnistie  cependant  n'était  pas  complète.  Privés  de  leur  charge,  MM.  Protin 
et  de  Beaucharmois  restaient  dans  la  Lorraine  allemande,  et  M.  de  Chàteaufort 
était  toujours  relégué  au  delà  des  Vosges.  En  frappant  ici  plus  durement,  le  chan- 
celier n'avait  pas  choisi  au  hasard.  Il  atteignait  les  seuls  membres  de  la  Cour 
vraiment  irréductibles,  les  rédacteurs  habituels  de  toutes  les  remontrances.  Et 
pourtant  nous  sommes  persuadé  qu'à  ce  moment  encore,  quelques  lignes,  ana- 
logues à  celles  de  leurs  collègues,  eussent  valu  à  ces  magistrats  l'indulgence  de 
La.  Galâizière,  prompt  au  châtiment  mais  enclin  au  pardon.  Ils  se  turent,  ou  com- 
pliquèrent leur  cas  par  une  protestation  hautaine.  M.  de  Chàteaufort,  par  exemple, 
écrivit  bien  à  Stanislas  et  à  La  Galâizière.  Mais,  de  l'aveu  du  premier  président, 
son.placêt  au  roi  de  Pologne  était  à  peine  respectueux.  Quant  à  la  lettre  adressée 
ail.  chancelier,  elle  était  <r  en  tout  trop  forte  »,  à  ce  point  «  que  c'était  s'en  faire 
un  iennemi  capital  (3).  » 

.La,  crise  était  grave.  Le  cours  de  la.  justice  se  trouvait  suspendu  et  une  effer- 
vescence inconnue  bouleversait  le  pays.  Au  début,  les  magistrats  n'eussent  pas 
voulu  interrompre  leurs,  audiences.  C'est  le  barreau  qui  refusa  son  concours. 
Mf  de  Nicéville  en  avisait  ainsi  M.  de  Chàteaufort  :  <  L'honneur  de  votre  exil  a 
été  suffisant  pour  en  inspirer  ici  le  goût,  et  la  plus  vive  admiration  pour  votre 
flétrissure.  Ceux  de  Messieurs  qui  sont  restés,  sont  tout  autrement  punis  que  s'ils 
vous  eussent  accompagné.».  Je  parle  plus  juste;  ils  souhaiteraient  avoir  mérité  de 
vous  accompagner...  J'avais  cru  entrevoir  des  moments  où  partie  du  corps  des 
avocats  balançait  sur  le  parti  d'honneur  qu'il  a  pris  ;  et  le  mien  était  très  arrêté  de 
ne  plus  me  souffrir  sur  le  tableau  samedi  (6  mai),  si  l'on  eût  plaidé  vendredi. 
Quiconque  voulut  l'entendre,  le  .sut.  Je  m'en  expliquai  très  ouvertement. 
M.  Dubois  fut  le  seul  qui  aborda  les  environs  du  palais  et  en  fut  très  blâmé  de 
ses  confrères...  M;  le  président,  après  avoir  invité  le  bâtonnier  à  porter  les 
avocats  au  parti  de  fréquenter  le  palais  et  chargé  de  nouveau  sur  les  bancs  les 
procureurs  de  le  faire,  s'est   trouvé  jugeant  sans  causes  défendues.  Quelques 


;   ' 


(1).  Journal  manuscrit  de  Du  ri  val. 

(2)  ' Ibidem.  ' — "Voicile  texte  uniforme  de  ces  lettres  de  rappel  :'  «  Amé'et  'féal'.  Etant  satisfait  du 
regret  que  vous  Nous  marquez,  par  vos  lettres  à  notre  chancelier,  de  n'avoir  pas  déféré  avec  sou- 
mission à  nos  ordres,  portés  en  notre  lettre  de  cachet  du  28  du  mois  dernier,  et  des  nouvelles 
assurances  que  vous  nous  avez  données,  de  votre  obéissance,  zèle  et  fidélité  à  notre  service,  Nous 
vous  permettons  de  retourner  aux  fonctions  de  votre  charge.  Et  la  présence  n'étant  à  autres  fins, 
Nous  prions  Dieu,  amé  et  féal,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  Donnée  a  Lunéville,  le  ...  mai 
1758.  Signé  :  Stanislas  roy.  Gallois.  » 

(j)  M""  de  Chàteaufort  a  son  mari,  19  mai  1758.  Cette  lettre  est  transcrite  dans  le  Journal  tU 
Mm*  d*  Çbâteaufort,  cité  plus  loin,  p.  58, 
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conseillers  ont  désapprouvé  cette  fermeté  des  avocats...  M.  le  chancelier  a  dit  à 
M.  Drouot  qu'il  nous  ferait  joindre.  Au  retour  de  Messieurs  de  l'audience  de 
Lunéville,  ce  dernier  trouvait  à  propos  que  messieurs  les  exilés  fassent  auprès  du 
roi  des  instances  soumises  (i).  Chacun  le  quitta,  et  je  me  contentai  de  lui 
répondre  que  tous  les  Parlements,  en  pareille  circonstance,  avaient  répondu  : 
Point  de  faute,  point  de  grâce  à  demander.  J'ajoutai  quelque  chose  sur  l'avis  de 
fréquenter  le  palais,  et  ayant  un  avenir  en  la  seconde  cause,  je  dis  que  j'en  char- 
geais le  lâche  qui  voudrait  se  déshonorer;  enfin  que  l'on  ne  pouvait  me  blâmer, 
dans  un  deuil  personnel,  si  la  douleur  m'empêchait  de  paraître  au  barreau  ;  que 
l'on  en  devait  au  moins  autant  aux  pères  de  la  patrie  sacrifiés  (2).  » 

Un  tout  jeune  homme,  Joseph-Nicolas  Harmand  de  Bénaménil,  lieutenant 
particulier  au  bailliage  de  Lunéville,  avait  été  presque  aussitôt  désigné  pour  rem- 
placer M .  de  Châteaufort.  Pierre  Mouzin  de  Romécourt,  avocat  au  Parlement  de 
Paris  et  petit-fils  du  président  de  la  Chambre  des  comptes  de  Bar,  était  pourvu 
du  siège  de  M.  Protin.  L'avocat  François  Drouot  succédait  à  M.  de  Beaucharmois. 
Mais,  devant  la  réprobation  générale,  Romécourt  fut  contraint  de  renvoyer  ses 
patentes.  Traité  comme  «  un  misérable  »,  hué,  Drouot  imita  cet  exemple. 
Harmand  persista  à  invoquer  son  titre.  Il  fit  des  visites.  Aucun  procureur  ne 
consentit  à  signer  sa  requête.  Il  rentra  à  Lunéville,  le  12  mai,  sans  avoir  pu  se 
faire  admettre  (3). 

D'autre  part,  le  bailliage  de  Nancy  ayant  reçu  une  expédition  de  l'arrêt  du 
30  avril  qui  enregistrait  l'édit,  avait  fait  demander  à  cette  compagnie  quel  crédit 
il  devait  y  ajouter.  Et  sur  la  réponse  de  M.  du  Rouvrois,  qu'il  ne  se  trouvait  plus 
dans  la  capitale  un  nombre  suffisant  de  magistrats  pour  tenir  une  assemblée 
qui  décidât  valablement  de  la  question,  l'enregistrement  n'avait  pas  eu  lieu. 

En  vain,  de  puissantes  interventions  s'emploient-elles  maintenant  en  faveur 
des  trois  conseillers  révoqués.  En  vain,  la  Cour  souveraine  essaie-t-elle,  le  3 1 
mai,  d'une  démarche  plus  pressante  auprès  de  Leszczynski  et  de  La  Galaiziére. 
Aux   noms  seuls  de  ceux  qu'il  considère  désormais  comme  des  adversaires 

(1)  Deux  Drouot  étaient  alors  inscrits  au  tableau .  Drouot  père  était  l'un  des  avocats  de  la 
Chambre  des  consultations.  11  s'agit  plutôt  ici  de  son  fils  François,  dont  le  nom  avait  été  mis 
en  avant  dès  le  2  mai,  à  Lunéville,  pour  remplacer  l'un  des  magistrats  destitués. 

(2)  M»  de  Nicéville  à  M.  de  Châteaufort,  à  Saint-Hippolyte.  La  date  manque,  mais  cette 
lettre  n'a  pu  être  écrite  qu'entre  le  7  et  le  12  mai.  (Papiers  de  M"*  Albert  Pichon  de 
Châteaufort.) 

(3)  Journal  manuscrit  de  Durival,  2,  10  et  12  mai.  —  Journal  de  M~*  de  Châteaufort ,  45,57  et  sq. 
Pour  remplacer  Châteaufort,  on  avait  d'abord  songé  a  M.  Sarrazin,  fils  d'un  défunt  conseiller  à  la 
Cour,  mais  qui  sans  doute  refusa.  «  Ton  Harmand  ne  se  représente  plus  »,  écrivait  MB#  de 
Châteaufort  a  l'exilé  ;  «  il  serait  dangereux  que  la  populace  le  connaisse,  on  l'accablerait  de 
pierres.  —  On  dit  que  ton  Harmand  a  donné  200  louis  a  Mm#  de  Bassompierre  pour  avoir  ses 
patentes. .,  J'ai  vu  le  premier  président,  à  qui  j'ai  dit  que  MM.  Drouot  et  Romécourt  avaient 
renvoyé  leurs  patentes.  11  me  dit  que  Ton  le  disait,  mais  que  M.  Harmand  qui  avait  donné  300 
louis,  n'en  avait  rien  tait  ».  Harmand  fut  enfin  reçu  le  27  janvier  1759,  à  la  mort  du  conseiller  de 
Thomerot.  La  Cour  considérant,  toutefois,  les  provisions  dont  il  était  porteur  comme  illégales,  en 
exigea  de  nouvelles.  Sur  les  deux  patentes  renvoyées,  on  substitua  aux  noms  de  Drouot  et  de 
Romécourt  ceux  d'Alexis  de  Garaudé  et  de  Michel  Coliu  de  Bénaville,  qui  ne  furent  admis  qu'après 
Harmand,  lors  de  successives  vacances.  La  réception  de  Garaudé  souleva  bien  des  difficultés  et  fut 
l'occasion  de  nouveaux  exils.  Quant  à  François  Drouot,  il  fut  nommé  conseiller  à  la  Chambre  des 
comptes  de  Lorraine  le  9  novembre  1758,  en  remplacement  4c  M.  Baudoin,  décédé. 
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personnels,  le  chancelier  s'irrite,  s'emporte.  Il  lui  faut  des  victimes.  «  Les  égards 
dus  à  la  dignité  du  chef  de  la  justice  et  à  l'honneur  de  la  magistrature  »,  écrit  le 
rapporteur  de  la  compagnie,  «r  ne  permettent  pas  de  rappeler  ce  qui  précéda, 
accompagna  et  suivit  cette  réponse(i).  »  Quatre  jours  plus  tard,  comme  la  Cour 
sollicite  par  l'organe  du  deuxième  avocat  général,  M.  Vigneron,  une  audience 
complémentaire,  le  roi  de  Pologne  se  refuse  à  entendre  toutes  remontrances  et  à 
recevoir  toute  députation,  que  les  conseillers  n'aient  repris  leurs  occupations, 
contraint  les  bailliages  à  enregistrer  l'èdit,  et  ouvert  leurs  rangs  à  leurs  nouveaux 
collègues  (2).  Sur  convocation,  M.  du  Rouvrois  revient  le  9  juin  à  Lunéville. 
Stanislas  réitère  ses  conditions.  S'y  prêter,  est  l'unique  moyen  d'éviter  une 
répression  plus  sévère  mK  d'obtenir,  sans  doute,  pour  la  prochaine  année,  un  soulage- 
ment dans  les  impôts.  Le  premier  président,  dans  un  dernier  voyage  à  Lunéville, 
le  1 5  ;  deux  députations  de  la  Cour,  venues  à  la  Malgrange  les  28  et  30  du  même 
mois,  trouvent  invariablement  le  prince  et  son  chancelier  inflexibles  (3).  Tout  à  sa 
rancune,  La  Galaiziére  répète  que  si  les  magistrats  punis,  et  très  particulièrement 
M.  de  Châteaufort,  rentrent  jamais  au  palais,  il  renoncera  tant  à  l'intendance 
qu'à  la  chancellerie,  et  quittera  la  Lorraine. 

Qui,  naguère,  eût  prédit  cette  animosité  entre  M.  de  La  Galaiziére  et  M.  de 
Châteaufort,  et  que  ce  conseiller  serait  l'âme  de  l'opposition  ?  François 
d'Aristay  (4)  de  Châteaufort  n'était  pas  d'origine  lorraine.  Il  descendait  d'une  vieille 
famille  de  Biscaye.  Son  grand-père  avait  pris  du  service  en  France,  et  c'est  à  la 

(1)  Remontrances  du  27  juin  1758,  infra  cit.  —  Le  secrétaire-greffier  des  Conseils  consigne 
dans  son  journal  :  «  30  mai.  M.  de  La  Galaiziére  était,  vers  3  heures,  parti  pour  Fléville  et  la 
Malgrange  d'où  il  alla  le  lendemain  à  Nancy  donner  son  audience  à  l'ordinaire.  Le  soir  de  ce  même 
jour,  M.  du  Rouvrois,  premier  président,  arriva  à  Lunéville  avec  quelques  membres  delà  Cour.  — 
31  mai.  Le  lendemain,  dès  7  heures  du  matin,  nombre  d'autres  conseillers  de  la  Cour  souveraine 
étaient  arrivés  à  Lunéville.  S'étant  joints  aux  premiers  venus,  ils  allèrent  chez  le  roi  de  Pologne 
qui  allait  partir  pour  Savigny,  auprès  de  Charmes.  Ils  demandèrent  à  Sa  Majesté  ce  qui  avait  déjà 
'été  refusé,  c'est-à-dire  un  abonnement  du  vingtième  et  le  rappel  des  trois  conseillers,  il  ne  leur  fut 
pas  répondu  favorablement.  Le  roi  partit,  et  les  conseillers  attendirent  le  retour  de  M.  de  La 
Galaiziére  (excepté  M.  du  Rouvrois  qui  retourna  seul  de  bonne  heure  à  Nancy).  M.  le  chancelier 
n'arriva  que  l'après-midi  assez  tard.  11  avait  eu  à  Fléville  une  conférence  avec  le  comte  de  Bressey 
sur  le  rétablissement  des  trois  conseillers  révoqués,  et  il  en  eut  encore  une  longue  et  vive  à 
soutenir  à  Lunéville  avec  ceux  de  Messieurs  de  la  Cour  qui  y  étaient  restés  et  qui  ne  partirent 
qu'à  la  nuit  fermée.  Grands  mouvements,  paroles,  écrits,  etc.,  sur  toute  cette  affaire  à  Nancy  et 
ailleurs.  » 

(2)  «  4  Juin.  Grande  rumeur  dans  l'assemblée  de  la  Cour,  au  retour  de  M.  Vigneron.  Elle 
délibéra  de  faire  des  remontrances.  »  (Ibidem.) 

(3)  *  9  juin.  M.  du  Rouvrois,  premier  président  de  la  Cour,  mandé  de  la  veille,  vient  à  Luné- 
ville. Le  roi  de  Pologne  lui  dit  qu'il  faut  que  la  Cour  souveraine  enregistre  l'édil  du  vingtième  et 
le  fasse  enregistrer  par  les  bailliages,  que  c'est  le  moyen  d'éviter  une  disgrâce  entière  ;  qu'il 
promet,  à  ce  moyen,  d'employer  tout  pour  faire  soulager  le  peuple  dans  les  impositions  de  l'année 
prochaine;  qu'on  peut  s'assurer  d'une  diminution  d'au  moins  300,000  livres.  —  15  juin.  Le  même 
jour  15,  sur  une  délibération  de  la  Cour  souveraine  que  le  roi  de  Pologne  serait  supplié  de  dire 
s'il  avait  droit  de  révoquer  des  membres  de  la  Cour  souveraine  sans  leur  faire  leur  procès,  M.  du 
Rouvrois,  premier  président,  s'est  rendu  à  Lunéville  et  a  eu  le  matin  une  longue  audience  de 
M.  de  La  Galaiziére.  L'après-midi  il  en  a  eu  une  du  roi,  dont  il  est  allé  faire  part  à  sa  Compagnie. 
—  28  juin.  Députés  de  la  Cour  souveraine  de  Lorraine  à  la  Malgrange  au  sujet  du  rappel  des  trois 
membres.  Le  roi  répond  qu'il  n'entendra  rien  que  la  Cour  souveraine  n'ait  repris  ses  fonctions.  — 
30  juin.  Nouvelle  députation  de  la  Cour  souveraine  au  roi.  Conférence  fort  vive  avec  M.  le 
chancelier.  »  {Ibidem.) 

(A)  Ou  plus  exactement  :  Aristoy. 
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suite  de  l'envahisseur  qu'il  s'était  fixé  dans  le  pays.  Il  y  était  venu  en  1643  avec 
La  Ferté-Sénectére,  et  le  maréchal  avait  fait  ce  compagnon  gouverneur  de  Void 
et  capitaine-major  de  la  garnison  de  Nancy.  Comme  cet  aïeul,  comme  son  père 
également,  le  futur  défenseur  des  libertés  lorraines  eût  embrassé  avec  joie  dans 
le  royaume  la  carrière  des  armes,  si,  malgré  des  alliances  considérables,  le  mal- 
heur des  guerres,  l'indolence  et  la  dissipation,  n'avaient  réduit  ses  parents,  retirés 
au  petit  village  meusien  de  Troussey,  à  vivre  dans  la  gêne,  presque  l'indigence  (1). 
Reçut  avocat  et  inscrit  au  barreau  de  Nancy,  sans  succès  Châteaufort  avait- 
il  ambitionné  en  Lorraine,  à  Paris,  à  Vienne  après  la  Cession,  différents  emplois 
qu'il  pensait  dus  à  ses  aptitudes.  Il  désespérait  de  voir  changer  sa  fortune,  quand, 
inopinément,  la  sollicitude  du  chancelier  lui  avait  valu  un  siège  à  la  Cour  souve- 
raine. Ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  de  la  maison  ducale,  il  le  recevait  du  nouveau 
régime.  C'était  en  1743,  à  l'heure  où  la  guerre  avec  l'Autriche  avivait  les  regrets 
de  la  dynastie  perdue,  où  commençaient  à  se  manifester  d'inquiétants  mouve- 
ments séparatistes.  Aux  premières  charges  de  la  Province  il  fallait  des  sujets  éprou- 
vés. Bien  noté  dans  les  bureaux  (2),  Aristay  de  Châteaufort  semblait  offrir  toute 
garantie. 

Dix  ans  après  sa  nomination,  le  conseiller  possédait  encore  la  pleine  confiance, 
l'amitié  même  de  La  Galaiziére.  Le  fonctionnaire  français  avait  pitié  de  la  détresse 
matérielle  de  son  magistrat  favori  ;  et  il  ne  tint  pas  à  lui  que  sa  situation  ne 
s'améliorât  encore,  c  Je  ne  perdrai  jamais  de  vue,  Monsieur,  tout  ce  que  je  sais, 
par  moi-même  et  par  le  public,  d'avantageux  sur  le  compte  de  M.  de  Châteaufort  », 
écrivait  le  chancelier  au  grand  doyen  de  la  Primatiale,  M.  de  Bouzey.  '«  Personne 
ne  connaît  mieux  que  moi  son  mérite.  Je  profiterai  avec  empressement  de  l'occa- 
sion de  lui  marquer  toute  ma  bonne  volonté.  Je  l'exhorte  à  chercher  de  la  faveur 


(1)  C'est  dans  cette  localité,  près  de  Void,  que  naquit  Châteaufort,  le  4  mai  1702,  —  et  non  le 
9  mai  1704,  comme  le  porte  son  portrait  gravé  par  Dominique  Collin  d'après  la  toile  de  Senémont 
et  comme  l'ont  répété  ses  biographes,  trompés  par  cette  indication  fautive.  Négligé  de  ses  parents, 
le  jeune  François  fut  recueilli  par  deux  tantes  maternelles,  M11"  de  Nonancourt  et  de  Vidampierre, 
qui  se  chargèrent  de  son  éducation.  11  étudia  à  Gondrecourt,  puis-  à  Ligny.  Au  sortir  du  collège  de 
cette  ville,  il  dédie  une  thèse  de  philosophie  au  duc  Léopold,  qui  lui  expédie  un  brevet  de  pension, 
en  exprimant  le  désir  qu'il  fasse  sa  carrière  dans  la  robe.  Châteaufort  suivit  les  cours  de  droit  de 
l'Université  de  Pont-â-Mousson  et  prit  le  titre  d'avocat  en  1726.  Il  séjourne  i  Paris,  regagne 
Nancy  et  devient  l'un  des  membres  réputés  du  barreau  lorrain.  Il  se  créa  surtout  une  spécialité 
dans  les  matières  bénéhciales.  C'est  le  11  février  1743  qu'il  fut  nommé  conseiller  â  la  Cour  souve- 
raine en  remplacement  de  M.  de  Serre,  promu  conseiller  d'Etat.  Châteaufort  avait  épousé  à 
Nancy,  le  i'r  octobre  1736,  Anne-Cécile  Senturier,  née  le  22  novembre  1716  et  veuve  d'un  fils 
du  prévôt  de  Nancy  Pascal  Marcol.  Il  en  eut  onze  enfants,  dont  sept  vivaient  encore  en  1758  et 
au  décès  de  leur  père.  — Choisi,  en  mai  1759,  par  l'empereur  François  comme  son  commissaire  en 
cour  de  France  pour  la  liquidation  des  dettes  d'Etat  de  la  Lorraine,  le  conseiller  mourut  à  Paris  le 
15  mars  1765  et  fut  enterré  le  lendemain  dans  l'église  Saint  -Eu  stache.  On  trouvera  de  nombreux 
renseignements  sur  Châteaufort  et  sa  famille  dans  le  Mémoire  secret,  daté  du  i*r  novembre  1746, 
que  lui-même  rédigea  à  l'intention  de  ses  enfants,  et  dans  le  livre-journal  de  sa  femme.  Ces  deux 
documents  ont  été  publiés  par  M.  de  Braux  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine 
(t.  XLVIII,  année  1898,  pp.  449-482,  et  t.  L,  année  1900,  pp.  129-184),  et  tirés  à  part,  réunis 
sons  le  titre  commun  :  Mémoire  de  François  de  Châteaufort  et  Journal  d'Anne-Cécile  de  Senturier,  sa 
femme.  Nancy  1898,  in-8*.  C'est  à  la  pagination  unique  de  ce  tirage  que  nous  renvoyons. 

(2)  Cf.  Son  Mémoire  secret,  p.  31.  —  «  On  a  exilé  trois  membres  de  cette  cour,  entre  autres  un 
M.  de  Châteaufort  qui,  d'avocat  habile  et  estimé  est  parvenu  au  grade  de  conseiller  par  le  choix 
même  de    M.  de  La  Galaiziére.  »  (Duc  de  Luynes,  Mémoires,  XVII,  80). 
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du  côté  que  vous  me  marquez,  pour  faire  réussir  d'autant  plus  tôt  ce  que  vous  et 
moi  souhaitons  pour  lui  (i).  »  Occupé  de  mettre  de  l'ordre  dans  ses  propres 
affaires,  absorbé  par  plusieurs  procès  malencontreux,  Chàteaufort  n'avait  tenu 
jusqu'alors  dans  sa  compagnie  qu'une  place  restreinte.  Mais  bientôt  désigné 
comme  commissaire  ordinaire  des  remontrances,  il  acquit  sur  ses  collègues  une 
influence  notable.  A  partir  de  1755,  époque  où  il  se  révèle  dans  la  dispute  des 
billets  de  confession,  on  l'avait  vu  se  ménager  un  rôle  prépondérant,  et  d'effacé 
qu'on  le  connaissait,  affirmer  à  tout  propos  la  plus  fiére  indépendance. 

D'une  rare  austérité,  M.  de  Chàteaufort  était  l'honneur  même.  Avocat,  il  avait 
accommodé  plus  de  différends  qu'il  n'en  avait  soutenu,  et,  après  des  années  d'exer- 
cice, il  avait  quitté  la  barre  aussi  pauvre  qu'il  l'avait  abordée.  En  un  mélange  d'énergie 
et  de  douceur  ses  ancêtres  méridionaux  revivaient  en  lui.  Mais  ces  belles  qualités 
étaient  gâtées  par  un  caractère  inquiet,  tout  de  défiance.  Ce  défaut  faisait  tort  à 
l'ampleur  de  son  intelligence  et  à  la  générosité  de  ses  sentiments.  Vrai  Basque, 
un  rien  le  séduisait;  un  rien  le  désenchantait.  Le  désenchantait  surtout,  car,  cons- 
cient de  ses  vertus,  infatué  de  sa  valeur,  ayant  jadis  rêvé  de  quelque  poste  bril- 
lant où  ressusciterait  le  lustre  de  sa  famille,  cet  homme  de  santé  chétive, 
surchargé  d'enfants  estropiés  pour  la  plupart  (2),  et  qui  se  débattait  dans  de 
continuels  embarras  financiers,  était  profondément  aigri  (3).  Volontiers  M.  de 
Chàteaufort  s'avouait  méconnu,  en  butte  aux  cabales  et  à  la  jalousie.  Tenté  de 
ne  voir  autour  de  soi  qu'intrigues,  arriére-pensées,  jugeant  toujours  ses  collè- 
gues trop  tiédes,  il  entretint,  par  son  intransigeance  aussi  bien  que  par  ses 
perpétuels  soupçons,  des  malentendus  qui  eussent  pu  finir  d'eux-mêmes.  C'était 
un  de  ces  pacifiques  entêtés,  dont  les  réveils  sont  terribles. 

Dès  le  début  de  la  querelle  entre  la  Cour  souveraine  et  le  chancelier,  la 
noblesse  avait  pris  position.  A  l'annonce  des  exils,  elle  avait  déserté  les  spec- 
tacles, renoncé  à  ses  fêtes,  transformé  l'incident  en  un  deuil  public  (4).  Au 
banquet  donné  le  8  mai,  jour  de  la  Saint-Stanislas,  à  l'hôtel  de  ville,  elle  s'était 
abstenue  de  paraître,  et,  pour  s'y  être  rendu,  le  premier  président  de  la  Chambre 
des  comptes  de  Lorraine,  M.  de  Riocour,  s'était  attiré  son  indignation  (5). 
Parmi  les  plus  zélés  champions  de  la  cause,  se  distinguaient  les  membres  de 
trois  familles  que  des  liens  étroits  rapprochaient  :  les  Raigecourt,  les  Gournay, 


(1)  Lettre  du  29  août  1753.  (Papiers  de  Mma  Albert  Pichon  de  Chàteaufort.) 

(2)  Journal  manuscrit  de  Durival,  18  mars  1765. 

(3)  En  1746,  dans  son  Mémoire  secret,  Chàteaufort  écrivait  déjà  :  «  Les  fréquentes  maladies  dont 
je  suis  attaqué,  me  font  penser  que  Dieu  ne  me  donnera  pas  de  longs  jours».  Il  suffit  de  parcourir 
ces  pages  et  quelques  unes  des  lettres  du  conseiller,  dont  nous  transcrivons  plus  loin  les  princi- 
paux passages,  pour  se  faire  une  idée  de  ce  caractère  assombri.  D'autre  part,  que  l'on  jette  un  coup 
d'oeil  sur  son  portrait,  où  il  est  représenté  à  l'âge  de  $2  ans.  Cette  physionomie  exprime  tout  à  la 
fois  la  douceur,  la  désillusion  et  la  ténacité.  Le  menton  est  volontaire  ;  le  visage  ovale,  le  front 
large,  l'arcade  sourcilière  prononcée,  les  sourcils  épais,  le  nez  long  et  déprimé  à  sa  racine,  rap- 
pellent le  type  basque. 

(4)  «  Aussitôt  que  la  nouvelle  s'en  répandit  »,   écrit  un  contemporain,  «  ce  fut  une  calamité 
publique.    »  (Guillaume  de  Rogéville,  Histoire  du   Parlement  de  Nancy,  en  introduction  à  la  Jnris 
prudence  des  tribunaux  de  Lorraine,  p.  xliv.) 

(5)  Journal  de  Afn*  de  Chàteaufort,  p.  45. 
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les  Bressey  (i).  Le  comte  de  Raigecourt-Fontaine  (a)  et  le  comte  de  Bressey  (3) 
en  étaient  les  coryphées.  Une  femme,  leur  parente,  rivalise  avec  eux.  Anne  de 
Beauvau  se  pique  de  marcher  la  première.  Hier  encore  grande  amie  de  La 
Galaiziére  qui  fut  souvent,  ainsi  que  Stanislas,  son  hôte  au  château  de  Fléville, 
la  marquise  des  Armoises  s'est  empressée  d'offrir  ses  services  à  M.  et  Mme  de 
Châteaufort.  Le  31  mai.  et  le  3  juillet,  dans  cette  même  demeure  de  Fléville,  elle 
provoque  la  rencontre  du  comte  de  Bressey  et  de  plusieurs  membres  de  la  Cour 
souveraine  avec  le  chancelier  d'abord,  puis  avec  le  roi;  le  18  juin,  elle  réussit  à  se 
faire  accepter  à  Lunéville  comme  négociatrice  officieuse  auprès  du  Parlement;  par 
son  agressive  et  encombrante  intervention,  elle  s'attire  enfin  l'inimitié  de  La  Galai- 
ziére et  ks  bouderies  de  Leszczynski  (4).  La  haut  clergé,  tous  les  ordres  reli- 
gieux, —  les  jésuites  exceptés,  qui  doivent  trop  à  Stanislas  pour  risquer  de 
s'aliéner  le  prince  et  qui,  d'ailleurs,  ne  sauraient  éprouver  grande  sympathie  à 
l'égard  des  compagnies  qui  déjà  méditent  leur  ruine,  —  embrassent  eux  aussi 
avec  chaleur,  conduits  par  M.  de  Bouzey,  conseiller-prélat,  la  défense  des  magis- 
trats. Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas. En  prêchant  la  croisade,  ces  gentilshommes 
et  ces  moines  combattent  avant  tout  pour  leurs  prérogatives  compromises.  Se 

(1)  Sur  ces  alliances,  voir  (Lîonnois),  Maison  de  Raigecourt.  Nancy,  1777,  in-4*. 

(2)  Cbarles-Etienne  de  Raigeconrt,  comte  de  Fontaine  ;  et  non,  comme  on  l'a  écrit,  le  marquis  de 
Raigecourt  (Louis-Antoine),  son  frère  aine,  mort  depuis  1754. 

(3)  C'est  par  erreur,  aussi,  que  l'on  a  identifié  ce  personnage  avec  Charles-Nicolas- Anne 
comte  de  Bressey,  ancien  chambellan  de  Léopold  et  de  François  III,  conseiller  d'Etat  et  conseil- 
ler-chevalier d'honneur  a  la  Cour  souveraine,  mort  presque  centenaire,  le  31  décembre  1753.  Il 
s'agit  de  son  fils  aîné,  Claude-Marie,  seigneur  de  Manoncourt,  mestre  de  camp  de  cavalerie  pour 
le  service  du  roi  de  France  et  ancien  capitaine  des  gardes  du  corps  du  roi  de  Pologne.  Sa  mère 
était  Jeanne- Agnes  de  Raigecourt,  et  sa  fille,  Adrienne-Louise,  épousa  Joseph  marquis  de  Raige- 
court-Gouray,  fils  et  neveu  du  marquis  de  Raigecourt  et  du  comte  de  Raigecourt-Fontaine  cités  ci- 
dessus.  «  Le  mérite  du  comte  de  Bressey  ne  se  bornait  pas  à  la  valeur  et  aux  talents  militaires  », 
nous  apprend  Durival,  Description  àt  la  Lorraine  et  du  Bar r ois f  I,  238.  «  Il  était  très  instruit  dans 
les  sciences  et  les  belles-lettres  ;  parlait  avec  grâce  et  facilité,  écrivait  comme  il  parlait.  »  Il  avait 
été  reçu  à  l'Académie  de  Nancy,  dans  la  séance  publique  du  10  janvier  1753,  en  présence  du  roi 
de  Pologne.  Directeur  de  cette  compagnie  en  175  5-1756,  il  complimenta  en  cette  qualité  Stanislas, 
le  jour  de  l'inauguration  de  la  statue  de  Louis  XV  sur  la  place  Royale,  le  26  novembre  T75;. 

L'active  intervention  du  gentilhomme  dans  l'affaire  des  vingtièmes  mécontenta  extrêmement 
Leszczynski,  et  dès  lors  le  monarque  tint  son  ancien  ami  en  disgrâce.  11  n'avait  pas  encore  par- 
donné, lorsque  le  comte  de  Bressey  mourut  à  Bains,  le  15  juin  1761.  A  cette  nouvelle,  la  Cour 
souveraine,  pour  laquelle  le  défunt  avait  si  chaudement  combattu,  prit  l'arrêté  suivant  :  «  Ce- 
jourd'hui  18  juin  1761,  les  chambres  assemblées,  étant  informées  de  la  mort  du  comte  de  Bressey, 
considérant  que  les  registres  de  la  Cour  sont  remplis  de  monuments  qui  déposeront  à  jamais  des 
rares  qualités  de  ce  citoyen,  si  distingué  par  son  zélé  pour  le  servee  du  roi  et  pour  l'intérêt  de  ses 
sujets,  qui  sont  inséparables  de  ceux  du  souverain  ;  désirant  d'accorder,  par  un  juste  retour,  un 
monument  éternel  à  la  mémoire  d'un  si  bon  citoyen  ;  ont  arrêté  que  l'estime  singulière  que  la  Cour 
faisait  de  sa  personne,  et  les  regrets  qu'elle  donne  à  sa  perte,  seront  consignés  dans  ses  registres  par 
le  présent  arrêté,  pour  servir  d'encouragement  à  l'amour  du  bien  public,  et  de  titre  d'honneur  à  la 
famille  du  comte  de  Bressey  à  laquelle  il  sera  remis  une  expédition  en  forme  du  même  arrêté,  par 
deux  conseillers  de  la  Cour.  »  Le  seul  représentant  mâle  de  la  maison  de  Bressey,  connue  en  Lor- 
raine dès  1245,  qui  subsistât  encore  a  ce  moment,  était  Nicolas-François  de  Bressey,  chanoine  de 
la  Primatiale. 

(4)  Journal  de  Mmm  de  Cbâteaufort,  p.  45.  —  Journal  manuscrit  de  Durival,  d.  cit.  —  «  Cette 
dame,  répète,  le  3  juillet,  le  secrétaire-greffier  des  Conseils,  s'était  fort  intriguée  dans  les  affaires  de -la 
Cour  souveraine.  »  En  date  du  18  août  suivant,  il  consigne  sur  ses  cahiers  la  fin  de  la  brouille  : 
«  Le  roi  de  Pologne  oblige  M.  de  La  Galaiziére  à  se  raccommoder  avec  Ma*  des  Armoises.  »  On 
montre  encore  au  château  de  Fléville  la  pièce  du  premier  étage  où  eurent  lieu  ces  conférences  aq 
sujet  des  vingtièmes.  Cf.  H.  Lepage,  Les  Communes  de  la  Meurt  be,  I,  360. 
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faisant  l'interprète  de  la  noblesse  lorraine,  la  Chambre  des  comptes  de  Nancy 
n'avait-elle  pas  dit  au  roi,  lors  de  la  création  du  premier  vingtième  :  «  La  partie 
la  plus  pure,  la  plus  illustre  de  vos  sujets,  qui  sacrifie  sans  regret  ses  biens  et  sa 
vie  pour  la  gloire  et  le  soutien  de  l'Etat,  que  jamais  aucun  duc  de  Lorraine 
n'assujettit  à  aucune  taille,  votre  noblesse,  Sire,  y  serait  donc  soumise  pour  la 
première  fois  ;  elle  se  verrait  confondue  avec  le  peuple  !  Les  biens  des  gentils- 
hommes contribuaient  par  ceux  qui  les  faisaient  valoir  ;  ils  seront  cotisés  eux- 
mêmes.  Quelle  sera  leur  consternation  quand  ils  se  verront  compris  dans  une 
imposition  aussi  extraordinaire  ?  (i)  »  Tout  le  tranquille  égoïsme  des  classes  pri- 
vilégiées d  avant  1789  est  là.  Ce  qui  explique  l'énergie  de  la  résistance  de  1758, 
c'est  la  coalition  de  la  noblesse  et  du  clergé  qui,  voyant  dans  les  vingtièmes  une 
menace  pour  l'avenir,  s'avisent,  afin  de  mieux  lutter  en  luttant  de  concert,  de 
dénoncer  au  peuple  quel  surcroît  d'impôts  vient  alourdir  ses  anciennes  charges. 
Si  cette  noblesse  et  ce  clergé  compatissent  sincèrement  aux  tribulations  de  M.  de 
Chàteaufort,  ils  ont  aussi  très  clairement  deviné  le  parti  qu'ils  peuvent  tirer  et  de 
son  caractère  et  de  sa  disgrâce.  En  attisant  son  indignation,  en  lui  représentant 
qu'il  est  le  martyr  d'une  cause  sainte,  en  adoptant  son  nom  comme  cri  de 
ralliement,  ils  sont  bien  près  de  faire  de  l'intègre  et  ombrageux  conseiller,  non 
leur  protégé  mais  leur  victime . 

Quoiqu'il  en  soit,  de  sa  retraite  de  Saint-Hippolyte  l'infatigable  Aristay  de 
Chàteaufort,  déjouant  la  surveillance  qui  l'entoure,  continue  de  rédiger  des 
arrêtés  et  de  composer  d'éloquents  mémoires  qu'il  propose  à  la  signature  de  sa 
compagnie.  Sus  au  despotisme  1  telle  est  sa  devise.  Chàteaufort  fut  l'inspirateur 
des  longues  remontrances  du  27  juin  (2),  dans  lesquelles  la  Cour  souveraine,  après 
avoir  tracé  un  tableau  sommaire  des  récents  événements,  discutait  le  principe  de 
l'inamovibilité  de  ses  membres  et  revendiquait  l'inviolabilité  de  la  magistrature  ; 
dans  lesquelles,  aussi,  perçaient  des  allusions,  timides  encore  il  est  vrai,  aux 
fautes  de  La  Galaiziére  en  d'autres  branches  de  son  administration.  On  a 
sommé  la  Cour  de  reprendre  ses  audiences.  Elle  exige  «  qu'on  rétablisse  d'abord 
l'état  et  l'honneur  de  chacun  de  ses  membres,  parce  qu'il  faut  exister  pour  agir, 
et  qu'il  n'y  a  point  de  différence,  pour  des  magistrats  de  compagnies  souveraines, 
entre  ne  pas  exister  et  exister  sans  la  dignité,  sans  l'honneur  et  la  plénitude  des 
fonctions  nécessaires  à  un  si  grand  ministère.  »  La  Chambre  des  comptes  de 
Lorraine  gardait  le  silence  sur  l'enregistrement  de  l'édit,  et  son  procureur  géné- 
ral ne  dissimulait  plus  ses  sentiments  (3).  Le  12  juin,  la  Chambre  des  comptes 
de  Bar  avait,  de  son  côté,  formulé  des  remontrances  (4).  Son  rapporteur  s'y 
étendait  naturellement  avec  plus  de  détails  sur  la  situation  du  ressort.  Il  perdait 
moins  de  vue  la  question  même  des  vingtièmes.  Mais  voici  que  se  colportent,  à 

(1)  Remontrances  du  17  janvier  1750.  (Délibérations  secrètes,  II,  fol.  194.) 

(2)  Imprimées.  S.  n.,  31p.  in-8*. 

(3)  Journal  manuscrit  de  Durival. 

(4)  Imprimées  sous  le  titre  ;  Nouvelles  et  itératives  remontrances  de  la  Chambre  du  Conseil  et  des 
comptes  du  duché  de  Bar,  à  l'occasion  des  deux  vingtièmes,  et  des  quatre  sols  pour  livre  en  sus  du 
premier,  etc.,  Bar-le-Duc,  1758,  Briflot,  28  p.  in-40.  Une  autre  édition,  s.  n.,  19  p.  in-40.  —  Deux 
députés  de  la  Chambre,  MM.  de  Vassimon  et  de  Maillet  les  remirent  à  Stanislas,  an  chiteao 
de  la  Malgrange,  le  27  juin.   La  Galaizièie  y  répondit  le  lendemain. 
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Nancy  et  dans  les  principaux  centres,  des  copies  manuscrites  d'un  faux  mande- 
ment, daté  du  26  juin  et  où  M.  Drouas,  évêque  de  Toul,  est  censé  prescrire  les 
prières  des  Quarante  heures  pour  demander  la  fin  des  persécutions  :  «  Le  ciel  est 
irrité,  mes  très  chers  Frères,  et  les  maux  que  vous  souffrez  aujourd'hui  sont  une 
preuve  évidente  de  la  colère  de  Dieu.  »  Le  prélat  dépeignait  à  ses  ouailles  de 
Lorraine  leur  lamentable  sort  :  a  Vos  fortunes  épuisées  depuis  longtemps  par 
les  exactions,  votre  commerce  énervé  par  des  malheurs  successifs,  vos  privilèges 
abolis  malgré  la  foi  des  traités,  vos  campagnes  dévastées  par  la  misère  et  les 
maladies,  vos  moissons  sans  cesse  troublées  et  interrompues  sans  nécessité  du 
bien  public,  vos  champs  devenus  stériles  et  incultes  au  sein  même  de  la  paix, 
des  travaux  illicites  commandés  par  l'intérêt  et  l'avarice  pour  votre  ruine  totale, 
vos  familles  dépeuplées  et  s'expatriant  par  désespoir  pour  fuir  le  joug  de  l'op- 
pression, des  prisons  forcées  sans  honte  le  jour  de  la  mort  d'un  Dieu  sauveur 
pour  en  arracher  ses  membres  expirants  et  à  les  envoyer  à  l'esclavage  et  à  la  mort 
même  ;  un  sénat,  auguste  auparavant,  méprisé  par  la  despote  arrogance  de  son 
principal  chef;  ses  magistrats,  tantôt  humiliés  et  flétris  par  la  force  d'un  pouvoir 
abusif,  tantôt  proscrits  et  dispersés  par  la  vengeance  et  l'injustice  ;  les  lois  ren- 
versées et  pleurantes  dans  la  tristesse  du  silence.  »  Stanislas  devenait  un  équitable 
Assuérus  dont  la  religion  avait  été  surprise  par  les  ruses  et  l'imposture  d'un 
perfide  et  orgueilleux  Aman.  M.  de  Chàteaufort  était  un  Mardochée,  victime  de 
la  haine  et  de  la  fureur  pour  avoir  refusé  de  fléchir  le  genou  devant  le  destruc- 
teur de  sa  nation.  Il  fallait  se  couvrir  de  cendres,  revêtir  le  cilice,  courir  en  foule 
se  prosterner  au  pied  des  autels,  et  le  Seigneur  désarmé  briserait  enfin,  avec 
opprobre  et  indignation,  la  verge  dont  il  s'était  servi  pour  châtier  son  peuple  (1). 
Désolé  de  cette  attribution,  M.  Drouas  échangeait  lettre  sur  lettre  avec  le  chan- 
celier (2).  Un  Mémoire  justificatif  de  Vètat  de  la  province  de  Lorraine  n'attirait  pas 
moins  la  curiosité  des  lecteurs.  C'était  une  attaque  hardie  contre  La  Galaiziére. 
On  lui  reprochait  ses  attentats  odieux  (3).  Remarque  topique  :  le  Mémoire  ren- 
fermait toute  une  diatribe  qui  complétait  les  remontrances  de  la  Cour  et  que 
cette  compagnie  n'eût  pu  avouer,  tandis  que  le  mandement  apocryphe,  en  plu- 
sieurs de  ses  passages  et  par  ses  fréquentes  allusions  aux  c  soi-disant  non  exempts  », 
appuyait  surtout  les  revendications  de  la  noblesse. 

Dans  son  épreuve,  Mme  de  Chàteaufort  était  admirable  de  ferme  dignité.  Quand 
elle  apprit  l'exil  de  son  mari,  elle  s'était  écriée  qu'il  resterait  éloigné  autant  que 
le  roi  le  jugerait  bon.  Mais  lorsqu'elle  sut  que  c'était  en  outre  la  destitution, 
craignant  que  cette  mesure  exceptionnelle  ne  souillât  d'une  tare  un  nom 
jusqu'alors  intact,  cette  mère  besogneuse  avait  informé  Stanislas  qu'elle  et  ses 

(1)  Voir  ce  libelle  dans  le  Recueil  factice  des  mande  méats  des  évêques  de  Toul,  formé  par  le 
curé  Poirotet  conservé  à  la  Bibliothèque  publique  de  Nancy  (n°  5807  du  Fonds  lorrain),  IV,  251. 

(2)  Chatrian,  Anecdotes  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Nancy,  VI  (Ms.  n*  184  de  la  Bibliothèque 
du  Grand  Séminaire  de  Nancy).  —  Cf.  abbé  Eug.  Martin,  Histoire  des  diocèses  de  Tout,  de  Nancy 
et  de  Saint-Dié,  II,  583-584.  —  Krug-Basse  (op.  cit.,  256),  a  pris  ce  mandement  au  sérieux  : 
«  L'évêque  de  Toul  qui  avait  également  à  se  plaindre  du  chancelier,  avait  publié,  le  2$  juin,  un 
mandement  qui  visait  directement  ce  haut  personnage.  » 

($)  Mémoire  justificatif  de  Vètat  de  la  province  de  Lorraine,  présenté  à  Sa  Majesté  le  roi  de  Pologne, 
concernant  l'impossibilité  de  la  perception  des  deux  vingtièmes  pariés  par  les  édits  de  1749  et  iy$i  (sic). 
S.  d.,  16  p.  in-49. 
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enfants  imploraient  de  cœur  la  clémence  de  Sa  Majesté.  Qu'on  rétablisse  son 
époux,  ou  tout  au  moins  qu'il  soit  traduit  devant  ses  pairs  :  c  Je  suis  déterminée 
de  vendre  jusqu'au  dernier  jupon  de  mes  enfants  pour  réclamer  la  justice  de  la 
France,  et  je  ne  me  départirai  jamais  du  point  de  lui  faire  faire  son  procès  (i).  » 
Nul  effort  ne  lui  coûta.  Elle  écrivit  au  prince  de  Beauvau  ;  à  l'archevêque  de 
Besançon  et  primat  de  Lorraine,  Choiseul-Beaupré;  à  l'abbé  de  Bernis,  secré- 
taire d'Etat  des  Affaires  étrangères  ;  au  maréchal  duc  de  Belle-Isle,  appelé  au 
ministère  de  la  Guerre  en  février  précédent  ;  au  contrôleur  général  et  aux  inten- 
dants des  Finances;  au  prince  Constantin  de  Rohan,  évêque  de  Strasbourg;  au 
premier  président  du  Parlement  de  Paris,  Mole  ;  au  procureur  général,  Joly  de 
Fleury  ;  aux  membres  les  plus  influents  de  cette  Cour  (2).  Et,  prenant  encore 
le  temps  de  lui  redire,  en  de  longues  pages,  sa  tendresse,  elle  consolait,  soutenait, 
encourageait  l'absent. 

Les  plaintes  de  cette  femme  éplorée  ne  pouvaient  que  toucher  Stanislas. 
Cependant  le  monarque  qui,  d'ordinaire,  changeait  d'idées  en  changeant  d'inter- 
locuteurs, ne  dépouilla  pas  une  seule  fois  sa  rigidité  maussade.  A  tort,  on  nous  l'a 
montré  se  déclarant  touché  des  destitutions.  Il  fit  dire  à  Mmc  de  Châteaufort 
combien  il  l'estimait,  mais  combien  aussi  il  jugeait  son  mari  coupable  et  sa 
punition  méritée.  11  stimula  même  la  colère  du  chancelier.  On  l'entendit  se 
répandre  en  invectives  contre  les  magistrats  rebelles.  Le  2  mai,  à  son  lever,  il 
avait,  tout  en  s'habillant,  exigé  les  patentes  de  nomination  de  trois  nouveaux 
conseillers,  et,  dans  son  empressement,  les  avaient  signées  en  blanc  (3).  Il  put, 
à  chaque  audience,  promettre  des  adoucissements  aux  impôts.  Invariablement,  il 
se  refusa  à  aborder  la  question  de  la  grâce.  Cette  agitation,  toutefois,  fatiguait  le 
vieillard.  Les  requêtes  multipliées  de  la  Cour  souveraine,  les  sollicitations  indis- 
crètes de  la  noblesse,  l'importunaient  à  l'extrême.  On  l'avait  représenté  comme 
un  prince  faible,  gouverné  ;  et  ce  reproche  mettait  le  comble  à  sa  mauvaise 
humeur.  Avant  de  partir  delà  Malgrange  pour  Commercy,  le  4  juillet,  Leszczynski 
avait  donc  fait  chercher  M.  de  Marcol  et  l'avait  chargé  d'annoncer  ce  dépla- 
cement aux  conseillers.  Le  procureur  général  leur  dira  que  Stanislas  est  «  fort 
aise  de  s'éloigner  de  ces  gens-là  ;  qu'il  les  abandonne  ;  qu'ils  peuvent  s'adresser 
au  roi  son  gendre  dont  il  saura  bien  faire  exécuter  la  volonté  (4).  t 

Le  duc-roi  se  récusant  absolument,  c'est  à  la  cour  de  France  que  le  débat 
allait  être  porté.  Le  ministre  de  Louis  XV  à  Lunéville,  M.  de  Lucé,  écrivait  en 
conséquence,  de  Commercy  15  juillet,  à  Bernis  :  <  Monseigneur,  J'aurais  eu 
l'honneur  de  vous  instruire  des  troubles  que  l'établissement  du  second  vingtième 
a  excité  en  Lorraine,  si  le  roi  de  Pologne  ne  m'avait  pas  témoigné  plusieurs  fois 
qu'il  désirait  que  je  différasse  ce  détail,  dans  la  confiance  où  ce  prince  était  alors, 
qu'il  parviendrait  à  calmer  les  esprits.  Mais  ses  espérances  se  sont  trouvées 
trompées,  et  c'est  vainement  qu'il  a  employé  tous  les  moyens  qu'il  a  cru  néces- 
saires pour  faire  rentrer  sa  Cour  souveraine  dans  son  devoir  et  la  ramener  à 

(1)  Journal  de  M™  de  Cbâteaufort,  p.  47. 

(2)  La  plupart  de  ces  lettres  sont  transcrites  textuellement,  ou  résumées,  dans  son  Journal. 
(5)  Journal  manuscrit  de  Durival,  d.  cit. 

(4)  Ibidem. 
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l'obéissance  dont  elle  s'est  écartée  deux  fois,  en  refusant  de  se  rendre  aux  ordres 
réitérés  de  Sa  Majesté  Polonaise  qui  l'avait  mandée  à  Lunéville.  Il  serait  difficile, 
Monseigneur,  de  vous  exprimer  les  excès  auxquels  les  esprits  se  sont  portés  dans 
cette  fâcheuse  conjoncture.  Le  roi  de  Pologne  en  a  conçu  tant  de  chagrin,  qu'il  a 
pris  le  parti  de  se  débarrasser  d'une  affaire  malheureuse  qui  trouble  son  repos  et 
sa  tranquilité.  11  en  a  renvoyé  la  décision  au  roi  son  gendre,  et  il  a  nommé 
M.  Gallois,  un  de  ses  secrétaires  d'Etat,  et  M.  de  Courcelles,  membre  de  la  Cour 
souveraine,  pour  aller  la  traiter  avec  M.  le  contrôleur  général.  La  Cour  souve- 
raine a  fait  partir  de  son  côté  un  député,  à  qui  elle  a  ordonné  de  n'avoir  aucun 
commerce  avec  ceux  du  roi  de  Pologne,  comme  si  ce  choix  de  Sa  Majesté 
Polonaise  était  suspect  à  cette  Cour.  Telle  est,  Monseigneur,  la  disposition  des 
esprits  et  l'état  actuel  des  choses.  On  m'assure  dans  le  moment  que  MM.  de 
Raigecourt  et  de  Bressey  se  sont  rendus  à  Versailles  pour  le  même  objet.  Je  ne 
ne  vous  dissimule  pas  que  la  noblesse  n'a  pas  épargné  les  discours  les  plus 
hasardés  pour  exciter  le  peuple,  mais  que  les  gens  raisonnables  ont  fait  sentir  au 
peuple  que  la  nouvelle  imposition  le  regardait  moins  que  ceux  qui,  sous 
prétexte  de  prendre  la  défense  du  bien  public,  n'ont  en  vue  que  leurs  propres 
intérêts  (i).  » 

(A  suivre.)  Pierre  Boyé. 

(i)  Archives  du  Ministère  des  Affaires  étrangères  ;  correspondance,  Lorraine,  vol.  144. 


La  Saint-Nicolas  à  Raon-I'Êtape 

A  René  Permit. 

Î 'habitais  dans  mon  enfance  une  petite  ville  lorraine  bâtie  an  pied  des  der- 
niers contreforts  des  Vosges.  Les  gens  y  étaient  paisibles,  s'ils  n'étaient 
point  meilleurs  qu'en  d'autres  contrées,  si  même  ils  étaient  renommés  pour 
leurs  mauvaises  têtes,  leurs  cœurs  étaient  simples  et  ils  vivaient  sans  hâte  avec 
des  goûts  modestes.  Ils  observaient  avec  respect  des  coutumes  pleines  de  bon- 
homie pratiquées  jadis  par  les  aïeux  dont  ils  révéraient  la  mémoire.  Ils  n'invo- 
quaient point  des  saints  exotiques  dont  la  puissance  se  révèle  tout  a  coup,  mais 
ils  mettaient  leur  confiance  en  des  bienheureux  a  la  puissance  éprouvée  :  Saint 
Luc  qui  à  travers  les  siècles  avait  protégé  leur  ville,  saint  Nicolas  qui  avait  pro- 
tégé leur  nation  et  gardait  de  périls  leurs  enfants  et  leurs  maris  lorsque  vers  le  pays 
bas  ils  conduisaient  les  radeaux  de  bois  joints  de  barts  tordues. 

Le  6  Décembre  était  regardé  comme  une  seconde  fête  patronale.  Ce  jour-là 
l'antique  corporation  des  flotteurs, qui  avait  fait  l'honneur  et  la  prospérité  de  la  ville, 
florissante  encore,  célébrait  comme  il  convenait  l'anniversaire  de  son  saint 
patron.  Vêtus  de  leurs  habits  de  velours  brun  a  côtes,  coiffés  d'amples  feutres,ils 
allaient  dévotement  entendre  la  messe  et  prier  pour  leurs  anciens,  écrasés  dans 
les  descentes  périlleuses  des  vannes  ou  noyés  dans  les  tourbillons  pleins  de 
traîtrise  des  rivières  grossies.  A  l'issue  de  la  messe  c'était  la  dispute  à  coups 
d'enchères  de  la  sainte  image  enluminée,  ramenée  solennellement  chez  le  vain- 
queur dont  elle  devait  protéger  durant  toute  une  année  le  foyer  et  les  voyages 
lointains  vers  Nancy,  Metz  ou  Coblence.  La  torotte,  courte  pipe  noircie,  aux 
gencives,  ils  emplissaient  toute  la  journée  de  leur  joie  naïve  et  bruyante  la 
petite  ville  que  l'hiver  endormait. 

Le  5,  vers  le  soir  quand  les  copions  s'allumaient  au  coin  de  Titre,  c'avait 
été  aux  enfants  de  se  réjouir. 

Leur  grand  patron  était  venu  vers  eux  accompagné  du  terrible  Fouettard.  De 
jeunes  garçons  les  représentaient  et  de  maisons  en  maisons  moyennant  un 
modique  salaire,  ils  allaient  récompenser  les  enfants  sages  et  par  des  paroles 
morales  et  sans  prétention  essayer  d'amender  les  méchants . 
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La  Saint-Nicolas  de  l'année  187*  laissa  en  mon  âme  d'enfant  un  souvenir 
délicieux,  encore  qu'un  peu  troublé  par  la  terrible  figure  du  hideux  père 
Fouettard. 

La  neige  qui  tombait  depuis  quelques  jours,  avait  ouaté  d'une  couche  épaisse 
toute  ma  petite  ville.  Elle  l'avait  rendue  plus  silencieuse  encore.  Les  chariots 
lourdement  chargés  de  tronees  ou  de  planches  de  sapins  odorantes  n'y  passaient 
plus,  traînés  par  les  bœufs  pensifs  et  dolents,  qu'excitait  le  patois  des  monta- 
gnards. Seuls  de  rares  traîneaux  glissaient  par  les  rues,  sans  autre  bruit  que  le 
chant  cadencé  du  grelot  de  leur  attelage. 

Les  pas  feutrés  des  passants,  ne  rendaient  aucun  son  sous  les  sabots  empêtrés 
de  neige  feuilletée.  Une  bise  légère  soufflait  mais  sans  rigueur.  Elle  n'était 
froide  que  pour  permettre  de  s'enrouler  avec  volupté  le  menton  dans  un  cache- 
nez  duveté  et  bien  chaud. 

Les  sapins  des  côtes  environnantes  surchargés  de  neige  paraissaient  d'énormes 
stalactites  dont  un  clair  soleil  d'hiver  faisait  étinceler  les  facettes.  Des  toits  dont  les 
tuiles  en  écailles  disparaissaient  sous  la  neige,  pendaient  des  dentelures  de  gla- 
çons au  bout  desquelles  tremblotait  une  goutte  d'eau  claire. 

Dés  le  matin,  nous  étions  en  émoi,  à  l'annonce  de  la  visite  du  grand  Saint, 
dont  un  souvenir  vague  nous  demeurait  de  l'année  précédente.  A  Y  asile  nous 
commentions  à  l'infini  les  incidents  probables  desavenue.  Chacun  disait  ses 
espoirs  et  ses  craintes.  Qu'allait-il  nous  apporter  ?  Saurait-il  nos  peccadiles  et 
nous  les  reprocherait-il  comme  des  fautes  graves  ?  Nul  doute  qu'il  ait  appris 
qu'à  la  saison  des  mirabelles,  j'avais  tàté  trop  familièrement  de  mon  doigt  le 
contenu  des  pots  de  confiture.  Nul  doute  qu'il  soit  renseigné  sur  le  vol  de 
noisettes  commis  par  moi  dans  le  tiroir  du  buffet.  Nul  doute  qu'il  me  fasse 
honte  d'avoir  laissé  accuser  injustement  la  chatte  Blanchette,  pour  le  bris  du 
vase  de  la  cheminée  dont  j'étais  seul  coupable.  Malgré  l'émoi  d'une  gronderie  que 
je  jugeais  inévitable,  j'attendais  sa  venue  avec  impatience,  car  peut-être  dans  son 
panier,  m'apporterait-il  une  boite  de  soldats  de  plomb  pareille  à  celle  qui  étin- 
celait  à  la  devanture  de  Didier-Bregeot,  le  confiseur,  à  moins  qu'il  ne  se  soit 
décidé  pour  l'assortiment  d'outils  aux  manches  brunis  et  polis  qui  figurait  en 
bonne  place  derrière  les  vitres  embuées  de  M.  Larue-Radat.  Durant  qu'on 
psalmodiait  le  livret  je  n'avais  fait  qu'y  songer,  et  la  sœur  Rosalie  avait  été 
obligée  de  m'appeler  plusieurs  fois  de  coups  secs  de  son  claquoir,  avant  que 
mon  esprit  perdu  dans  les  nuages  où  il  pensait  sans  doute  rencontrer  le  grand 
Saint,  consentit  à  être  ramené  vers  l'histoire  de  Tobie  et  du  gros  poisson  sur 
laquelle  elle  m'interrogeait. 

Enfin  quatre  heures  heures  sonnèrent  à  l'église  prochaine.  Nous  partîmes  sur 
la  neige  comme  une  envolée  de  moineaux  et  pour  honorer  ce  beau  jour  nous 
tenant  par  la  main  nous  crions  sans  fin  tout  le  long  du  chemin  : 

La  grande  bande 
La  petite  bande 
De  saint  Nicolas. 
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refrain  monotone  mais  qui  ne  nous  éloignait  pas  de  nos  préoccupations 
présentes. 

La  nuit  tombait,  en  arrivant  à  la  maison,  le  père  Dargent  allumait  ses  réver- 
bères. Après  avoir  déchaussé  nos  sabots,  et  étudié  une  vague  leçon,  nous 
attendons  ému  l'arrivée  de  notre  saint  patron. 

Derrière  les  persiennes  closes,  j'écrasais  mon  nez  sur  la  vitre  en  effaçant  de 
mon  haleine  les  fougères  de  givre  qui  la  couvrait,  pensant  deviner  à  travers  les 
lamettes  ce  qui  se  passait  dehors.  Enfin  dans  l'escalier  une  sonnette  retentit, 
c'est  lui  t  Nous  nous  mettons  à  genoux  prés  du  poêle  de  faïence,  faisant  face  à 
la  porte.  Le  grand  Saint  entre  suivi  de  son  terrible  compagnon. 

L'ami  des  enfants  est  tout  étincelant,  l'or  luit  sur  sa  mitre  et  sur  sa  chasuble, 
dans  sa  dextre  il  tient  une  crosse  qui  me  semble  chargée  de  toutes  les  pierreries 
de  l'Orient  ;  je  pense  à  part  moi  que  ce  doivent  être  celles  qu'apportèrent  les 
mages  à  Jésus  dans  sa  crèche.  Une  belle  barbe  blanche  s'étale  sur  sa  poitrine, 
son  œil  est  plein  de  mansuétude  et  de  bonté.  Je  n'ose  trop  regarder  le  père 
Fouettard  qui  grimace  dans  une  barbe  noire  et  broussailleuse  sous  un  capuchon 
ténébreux. 

c  Avez- vous  été  sages  mes  enfants?  Oh  oui  répond-t-on  pour  nous,  cependant.  • 
suit  l'énumération  de  quelques  petits  méfaits,  que  saint  Nicolas  nous  reproche 
sans  acrimonie,  cela  va  bien,  il  ne  parle  ni  des  mirabelles,  ni  des  noisettes,  ni  du 
vase,  mais  en  son  regard  plein  de  malice  je  lis  qu'il  connait  mes  péchés,  je  sens 
mes  oreilles  rougir  et  la  contrition  remplit  mon  cœur. 

c  Venez  Fouettard  donnez  à  ces  enfants  leur  récompense,  et  aussi  une  verge 
pour  leur  faire  souvenir  de  toujours  se  bien  conduire.  Ce  soir  je  passerai  par 
la  cheminée  et  leur  laisserai  de  beaux  jouets .  » 

Pendant  que  le  saint  Evêque  nous  bénit  de  deux  doigts  étendus,  Fouettard  en 
grimoulant,  tire  de  son  panier  quatre  noix  sèches,  des  schnit%es  et  six  noisettes, 
il  les  pose  solennellement  sur  la  table  auprès  d'une  verge  en  brindilles  de  bruyère 
qui  nous  donne  quelque  appréhension.  Puis  les  deux  personnages  s'en  vont  à 
pas  comptés  non  sans  nous  avoir  entendu  bredouiller  un  Notre  Père  et  un  Crois- 
en-Dieu.  La  sonnette  s'éloigne  et  dehors  l'on  entend  l'Evêque  de  Myre  mori- 
géner les  polissons  qui  courent  derrière  lui  en  chantant  : 

Saint  Nicolas  mon  bon  patron 
Apportez-moi  des  macarons, 
Des  macarons 
Pour  les  garçons, 
Des  mirabelles 
Pour  les  demoiselles. 

La  parole  nous  revient  et  nous  reprenons  en  des  phrases  abondantes  et 
pressées  tous  les  incidents  de  cette  visite  mémorable.  Pour  la  nuit,  nous  prépa- 
rons nos  plus  beaux  souliers  et  les  plaçons  au  coin  de  la  cheminée  près  d'une 
petite  botte  de  foin  ;  une  assiette  d'avoine  est  destinée  à  la  bourrique  de  Fouettard. 
La  nuit  est  claire,  le  froid  sera  vif,  aussi  pour  réchauffer  le  Saint  on  prépare  sur 
le  dressoir  la  bouteille  de  kirch  34  des  grandes  occasions. 
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L'année  suivante,  l'hiver  fut  tardif.  Un  automne  morose  se  prolongeait  et 
noyait  de  pluies  sans  fin  nos  montagnes  embrumées. 

Au  cinq  décembre,  Yardenne  chassait  sur  les  toits  des  paquets  d'eau  qui 
débordaient  en  cascade  des  chanattes.  Une  humidité  pénétrante  enveloppait  toutes 
choses,  et  quand  le  vent  cessait  de  gronder,  des  buées  épaisses  s'élevaient  des 
côtes,  s'accrochant  aux  cimes  aiguës  des  sapins  bleus,  roulant  sur  la  masse 
violette  des  hêtres  dépouillées  qu'elles  rattachaient  à  un  ciel  gris  et  bas.    . 

De  h  grande  école  que  je  fréquentais  maintenant,  on  entendait  la  rivière  grossie 
mugir  sous  la  fenêtre.  La  journée  s'y  écoula  tristement.  Nos  âmes  enfantines 
étaient  comme  enveloppées  d'ennui. 

A  la  récréation  dans  la  rue  boueuse  quand  nous  les  petits,  vînmes  à  parler  de  la 
visite  du  Saint  qu'on  attendait,  des  grands  déjà  désillusionnés  nous  firent  honte 
de  notre  crédulité  et  firent  parade  d'un  scepticisme  tout  neuf.  Il  nous  apprirent 
que  le  monde  des  élus  se  désintéressait  des  petits  enfants  et  qu'on  abusait  de 
notre  crédulité  en  nous  faisant  croire  à  leur  intervention  dans  la  vie  des 
humains. 

Tout  attristé,  je  rentrai  à  la  maison,  je  conservais  néanmoins  quelque  espoir, 
souhaitant  d'avoir  été  trompé  par  de  méchants  propos.  Je  résolus  d'éclaircir 
mes  doutes  et  de  regarder  sans  crainte  saint  Nicolas  ou  celui  qui  se  préten- 
dait tel. 

Quand  il  entra  suivi  de  son  inséparable  Fouettard,  le  respect  tout  d'abord 
m'empêcha  de  lever  mes  yeux  vers  lui.  Je  m'enhardis.  J'aperçus  alors  un  pan- 
talon boueux  et  frangé  tombant  sur  des  souliers  éculés  agrafés  de  ficelle  qui  lais- 
saient entrevoir  des  chaussettes  d'un  rouge  déteint.  L'aube  me  sembla  une 
chemise  mal  lavée.  Oh  surprise  !  La  chasuble  n'était  que  de  papier  sur  laquelle 
des  dorures  se  décollaient,  la  barbe  était  d'étoupe  et  j'entrevis  le  cordon  gris 
qui  la  maintenait  sous  le  menton.  Encouragé  par  ces  découvertes,  je  dépouillai 
toute  crainte  et  regardant  sans  peur  le  grand  saint  Nicolas,  je  reconnus  en  lui, 
un  grand  de  l'école  de  M.  Taillard,  le  Pierre,  dit  Tantôt  qui  demeurait  sous  la 
côte  dans  la  maison  prés  du  pont. .  Quant  au  terrible  Fouettard  son  jupon  de 
femme  tout  crotté,  sa  pèlerine  déteinte,  ses  chaussons  de  lisière  verts,  le  parapluie 
de  cotonnade  bleue  tout  dégoûtant  d'eau  qu'il  tenait  sous  son  bras,  me  le  firent 
juger  comme  un  personnage  totalement  dépourvu  d'élégance,  et  peu  soucieux 
de  la  propreté  des  parquets  des  maisons  qu'il  visitait.  Je  distinguai  sous  sa  barbe 
de  crin  tirée  de  quelque  matelas,  les  traits  pâlots  du  grand  Dadin,  qui,  sorti  de 
l'école  l'année  précédente,  exerçait  d'imprécises  besognes.  Pauvre  Dadin  !  au  mo- 
ment où  je  rappelle  ici  ton  souvenir  tu  es  retenu  en  prison,  injustement  semble-» 
t— il.  On  t'accuse  d'avoir  pour  la  voler,  serré  trop  violemment  le  cou  d'une  vieille 
rentière  mussipontaine  qui  mourut  de  cette  étreinte.  La  justice  humaine  va  d'ail- 
leurs reconnaître  ton  innocence.  Je  souhaite  qu'elle  ne  trouve  pas  dans  ce  rôle  de 
Fouettard  rempli  par  toi  un  indice  d'instincts  sanguinaires  que  tu  n'eus  jamais» 

Qpand  saint  Nicolas-Tantôt,  prononça  d'une  voix  timide  ces  mç>ts  :  «  Disez 
vos  prières  mes  enfants  »,  je  faillis  pouffer,  car  mon  bon  maître  M.  Idoux  m'avait 


—    430    — 

enseigné  qu'en  parlant  ainsi  c'était  pêcher  gravement  contre  la  grammaire,  chose 
impardonnable  à  un  aussi  haut  personnage. 

'  La  vergé  que  nous  remit  Fouettard-Dadin  ne  me  fit  pas  trembler  car  je  me  souvins 
que  celle  de  l'année  précédente  avait  servi  à  allumer  le  feu.  Quand  de  ses  mains 
sales  aux  ongles  noirs,  il  tira  de  son  panier  trois  pommes  crapûs,  j'en  devinai  la 
provenance,  elles  avaient  été  ramassées  dans  le  chemin  creux  de  Pierre  Borne,  prés 
de  lïMàladrerie;  malgré  leur  aimable  apparence,  avec  leurs  taches  rouges  comme 
celles  qui  viennent  aux  joues  des  petites  filles  sous  la  bise,  je  les  savais  âpres  et  tra- 
nieuses.  Ce  fut  sans  reconnaissance  que  je  les  acceptai  avec  quelques  caicbes  brûlées 
plutôt  que  séchées  et  poussiéreuses.  Je  jugeai  même  ma  mère  trop  généreuse  quand 
je  lui  vis  glisser  dans  la  main  de  saint  Nicolas  trois  gros  sous  qui  devaient  rémunérer 
la  peine  qu'il  avait  prise  de  nous  avoir  moralisé  en  vain  dans  un  mauvais  français. 
Les  deux  compères  partirent  sous  la  pluie  et  je  les  entendis  dehors  se  quereller, 
Fouettard  prétendant  que  saint  Nicolas  avait  subtilement  et  injustement  distrait  à 
son  profit  une  partie  du  pourboire.  N'eut  été  la  bande  de  gamins  insolents  qui 
les  accompagnait,  nul  doute  qu'ils  se  fussent  pris  à  leur  barbe  factice  et  que  leurs 
oripeaux  roulassent  dans  la  boue  du  chemin.  Par  la  persienne  que  le  vent 
avait  entrouverte  je  les  vis  s'éloigner  sans  dignité  comme  des  masques  défraîchis. 
Ainsi  je  perdis  mes  premières  illusions;  par  cette  brèche  combien  d'autres  ont 
fui  depuis  lors  ?  je  ne  sus  point  de  gré  à  ceux  qui  m'avaient  instruit,  car  je  sentais 
déjà  que  les  rêves  seuls  rendent  la  vie  douce.  D'ailleurs,  l'illusion  partie  une 
autre  vient,  on  la  nomme  réalité,  elle  est  moins  belle,  mais  mérite-t-elle  le 
nom  dont  on  la  pare  ? 


Hélas  !  ces  mœurs  naïves  vont  disparaître.  Ma  petite  ville  se  hâte  de  se  courber 
au  niveau  de  la  banalité  universelle.  Elle  a  honte  de  se  singulariser  par  des 
coutumes  antiques. 

Le  bon  saint  Nicolas  est  raillé  pour  un  nom  que  les  anciens  s'honoraient  de 
porter,  ce  n'est  plus  que  timidement  qu'il  s'aventure  à  la  nuit  dans  les  faubourgs 
avec  son  vieux  compagnon.  Bientôt  la  police  vigilante  le  conduira  à  la  geôle 
sous  prétexte  que  le  carnaval  donne  seul  licence  aux  masques  de  sortir.  Les 
bourgeois  aisés  lui  fermeront  leur  porte  en  lui  disant  qu'il  est  peuple  et  passé- de 
mode.  Puis  Noël  venu  ils  feront  couper  un  jeune  sapin  qu'ils  enguirlanderont 
de  bougies  roses  et  de  brimborions  de  clinquant  selon  un  usage  exotique  mais 
distingué.  Paris  ne  connaît  point  cette  fête  paysanne,  et  le  journal  des  modes  ne 
parle  que  de  Christmas. 

Le  peuple  va  à  la  fabrique,  la  vie  est  devenue  âpre  et  l'on  ne  peut  plus  songer 
aux  amusettes.  Le  métier  de  saint  ne  nourrit  plus  son  homme,  et  les  rares  pour- 
boires suffisent  à  peine  à  payer  le  papier  doré  de  la  mître. 

Les  derniers  flotteurs  empilent  à  la  gare  des  planches  sur  les  wagons  ;  sur  la 
rivière  encombrée  d'herbes,  roulant  des  eaux  noires  chargées  de  déchets  d'usine, 
aucun  bosset  ne  flotte.  Le  vieux  patron  des  flotteurs,  qui  depuis  plusieurs 
années  n'a  pu  trouver  d'asile,  dort  dans  les  toiles  d'araignées  de  la  sacristie  en 
attendant: le  jour  ou  miné  par  les  vers  qui  le  rongent,  il  s'effondrera  inutile  et 
dédaigné.  Charles  Sadoul. 


l'Enseignement  Industriel  &  Commercial  à  Nancy 

AU     XIX'     SIÈCLE  •  . 


^\  a  ville  de  Nancy  est  légitimement  fiére  du  bel  ensemble  d'établissements 
Il  d'instruction  qu'elle  possède,  et  qui  font  d'elle,  —  le  mot  est  déjà  ancien, 
***'  mais.de  plus  en  plus  exact,  —  l'Athènes  de  l'Est.  Sait-elle  avec  combien 
de  peine  on  est  parvenu  i  organiser  ceux  de  ces  établissements  qui  donnent 
l'instruction  commerciale,  industrielle,  artistique  ?  Tandis  que  les  écoles  où  se 
distribue  l'instruction  classique  se  créaient  de  toutes  pièces  et  sans  obstacle,  il 
fallut  bien  du  temps  et  des  essais  pour  arriver  à  faire  vivre  à  Nancy  l'enseignement 
technique..  • 

Cependant,  dès  1793,  on  fonde  un  cours  de  dessin  gratuit  :  c'était  une  annexe 
dn  musée  constitué  dans  la  chapelle  du  couvent  de  la  Visitation,  aujourd'hui 
chapelle  du  lycée,  avec  les  oeuvres  d'art  enlevées  dans  les  monastères,  les  églises1, 
les  maisons  des  émigrés  ;  en  1829,  ce  cours  fut  transféré  â  l'hôtel  de  ville  'où  il 
restade  longues  années:  dirigé  par  des  artistes  de  valeur,  dont  un,  Charles  Sellier, 
devint  illustre,  il  rendit  de  réels  services  et  fut  l'origine  de  notre  école  régionale  de 
Beaux-Arts.  Mais  il  semble  bien  que  dés  l'origine,  ce  cours  fut  conçu  comme  uns 
prolongement  dans  le  domaine  des  arts  de  l'éducation  classique,  alors  seule  en 
vogue.  On  y  enseignait  a  tracer  des  académies,  plutôt  qu'à  faire  du  dessin  indus- 
triel, de  la  décoration.  Les  jeunes  gens  que  tentait  cette  autre  forme,  nullement 
inférieure,  de  l'art,  devaient  aller  à  Épinal  où,  dés  1822,  le  conseil  général  des 
Vosges  installait  une  école  de  dessin  linéaire  ■  spécialement  destinée  à  former  de 
bons  ouvriers  dans  les  arts  mécaniques  »,  dit  la  circulaire  qui  en  signale  les  avan- 
tages aux  habitants  de  la  Meurthe,  et  qui  est  insérée  au  Recueil  des  actes  administra^ 
tifs  de  cette  préfecture  en  182}.  L'enseignement  est  gratuit  pour  las  Vosgiens; 
les  étrangers  au  département  auront  à  payer  cinq  francs  par  mois.  Le  cours  est 
de  deux  ans;  pour  y. entrer,  il  faut  être  âgé  de  douze  ans  au  moins,  dix-huit  au 
plus,  posséder  la  lecture,  l'écriture  et  les  quatre  règles,  avoir  un  certificat  de 
bonne  conduite!  Nous  ne  savons  si  beaucoup  de  Nahcéiens  se  rendirent  à  cette 
invitation,  mais  sans  vouloir  déprécier  la  jolie  cité  vosgienne,  ne  trouvera-t-on 


pas  humiliant  que  les  enfants  de  la  Meurthe  aient  été  obligés  d'aller  y  chercher 
la  formation  pratique  que  Nancy  aurait  dû  et  ne  savait  pas  leur  procurer  ? 

Et  voici  qui  achève  de  prouver  l'effacement  et  l'atonie  de  notre  ville  vers  le 
premier  tiers  du  xixe  siècle,  avant  que  Guerrier  de  Dumast  ne  fût  venu  lui  inspi- 
rer l'ambition  et  l'espérance  d'être  à  nouveau  un  centre,  une  capitale  provinciale: 
pour  étudier  la  musique,  il  fallait  se  rendre  dans  une  localité  moindre  encore 
qu'Épinal,  mais  au  moins  située  dans  le  département,  à  Vie.  Là,  en  effet,  avait  été 
fondée  le  Ier  novembre  1837,  une  école  de  musique  instrumentale  et  vocale, 
école  libre,  mais  protégée  par  la  ville  qui  en  était  très  fiére,  car  dans  un  rapport 
adressé  au  préfet  un  an  plus  tard,  le  maire  de  Vie  affirme  qu'elle  c  produit  des  ré- 
sultats extrêmement  satisfaisants  sur  notre  jeune  population  et  sur  la  civilisation», 
optimisme  un  peu  excessif,  si  l'on  songe  combien  les  Lorrains  en  général  sont  peu 
doués  pour  la  musique.  L'école  est  répartie  en  deux  sections,  la  section  vocale 
dirigée  par  le  sieur  Ferry,  vicaire  de  la  paroisse,  compte  vingt-cinq  élèves,  la 
section  instrumentale  dirigée  par  le  sieur  Bagré,  chef  de  musique  de  la  garde  na- 
tionale, réunit  quarante  élèves  auxquels  deux  professeurs  apprennent  à  jouer  de 
presque  tous  les  instruments,  nous  assure-t-on.  L'école  dut  disparaître  peu  après, 
non  faute  de  bonnes  volontés,  mais  faute  de  ressources  pour  couvrir  ses  dépenses, 
et  il  n'en  est  plus  question  par  la  suite.  Pour  avoir  échoué,  la  tentative  n'en 
était  pas  moins  intéressante  et  digne  d'éloges  dans  une  ville  qui  comptait  à  peine 
trois  mille  âmes. 

Mais  revenons  à  Nancy,  et  nous  aurons  le  plaisir  de  constater  que  nos  conci- 
toyens d'alors  n'étaient  pas  complètement  dépourvus  d'initiative,  et  que  s'ils 
négligeaient  un  peu  les  arts,  ils  cultivaient  plus  volontiers  les  sciences,  et  pressent 
taient  déjà  les  applications  pratiques  qu'on  pouvait  leur  demander.  C'est  que 
Nancy  possédait  un  savant  éminent,  M.  de  Haldat,  physicien  et  chimiste,  archéo- 
logue aussi  à  l'occasion,  qui,  de  1802  à  1852,  fut  l'un  des  membres  les  plus  actifs 
de  l'Académie  de  Stanislas,  à  laquelle  il  donna  nombre  de  mémoires  originaux  et 
substantiels.  A  son  instigation  furent  organisés  en  1829,  dans  l'une  des  salles  de 
l'ancienne  université,  aujourd'hui  bibliothèque  municipale,  dés  cours  dont  c  l'objet 
spécial  est  de  donner  à  la  classe  industrieuse  les  moyens  de  perfectionner  ses  tra- 
vaux à  l'aide  des  connaissances  scientifiques  suffisantes  et  appropriées  à  ses  besoins  » . 
Ainsi  s'exprime  le  prospectus  qui  fait  connaître  la  nouvelle  institution,  et  qui  est 
inséré  dans  le  Recueil  des  actes  administratifs  de  cette  année  1829.  Étant  destinés 
à  des  personnes  occupées  dans  la  journée,  ces  cours  se  font  de  7  h.  à  8  h.  1/2  du 
soir,  tous  les  jours  ;  pour  y  être  admis,  il  faut  avoir  quinze  ans,  une  bonne  con- 
duite, savoir  lire,  écrire  et  les  quatre  régies;  on  y  enseigne  l'arithmétique,  la  géo- 
métrie, la  physique  et  la  chimie  dans  leurs  applications  aux  travaux  du  commerce  et 
de  l'industrie,  la  levée  des  plans,  la  mécanique,  le  dessin  linéaire  et  l'architecture. 
Les  maitres,  outre  M.  de  Haldat,  sont  MM.  Georges,  de  Caumont,  Daurier, 
Bonfils,  Claudot.  Non  seulement  ces  cours  sont  gratuits,  mais  la  ville  fournit 
des  livres  aux  élèves  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'en  acquérir.  Nous  vivions  en  ce 
temps  sous  le  régime  du  monopole  de  l'enseignement  ;  aussi  les  organisateurs 
ont-ils  bien  soin  d'assurer  le  public  que  leurs  cours  sont  autorisés  par  le  Conseil 
royal  de  l'Université.  Il  fallait  donc  alors  une  permission  administrative  pour  faire 
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quelque  bien,  pour  se  dévouer  à  sa  cité  et  à  ses  concitoyens,  exigence  fâcheuse 
qui  n'a  peut-être  pas  encore  complètement  disparu  de  nos  lois  et  de  nos  rè- 
glements. 

Cet  enseignement  modeste,  mais  pratique  et  sérieux,  aurait  été  fort  bon  s'il 
avait  vécu  ;  il  se  serait  développé  et  amélioré  grâce  au  temps  et  à  l'expérience 
acquise,  mais  il  disparut,  ou  dans  le  tumulte-  causé  par  la  Révolution  de  Juillet, 
ou  un  peu  après.  Et  il  ne  fut  pas  remplacé,  nous  en  avons  la  preuve  formelle  :  à 
la  date  du  9  octobre  1838,  le  ministre  des  travaux  publics,  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  qui  était  alors  M.  Martin  (du  Nord)  adressa  une  circulaire  à  toutes  les 
préfectures  pour  savoir  quels  étaient  les  écoles,  pensions,  cours  publics,  gratuit* 
ou  non,  qui  avaient  pour  objet  l'éducation  industrielle  et  commerciale,  et  pour 
demander  des  détails  sur  l'instruction  qu'ils  dispensaient,  le  nombre  des  élèves,  etc. 
La  réponse  à  cette  circulaire  -  en  ce  qui  nous  concerne  est  lamentable  :  c  il 
n'existe,  dit  le  préfet,  dans  le  département  de  la  Meurthe  aucun  établissement 
pour  l'enseignement  des  métiers,  des  sciences  ou  des  arts  applicables  au  commerce 
ou  aux  professions  manufacturières  • . 

Et  cependant,  l'école  primaire  supérieure  de  garçons  de  Nancy  existait  déjà, 
puisqu'elle  avait  été  fondée  en  1835,  mais  elle  ne  donnait  sans  doute  encore 
qu'une  instruction  générale.  Au  reste,  elle  était  alors  installée  dans  le  même  local 
que  le  lycée,  et  le  voisinages  des  classes  où  Ton  se  préoccupait  avant  tout  de  haute 
culture  et  de  la  préparation  aux  fonctions  publiques  ne  pouvait  que  lui  nuire. 
Pour  posséder  son  autonomie  ou  sa  vie  propre,  un  enseignement  a  besoin  d'être 
dans  ses  meubles,  d'avoir  sa  maison  comme  ses  programmes  à  lui.  On  finit  par 
le  comprendre,  et  en  1847,  cette  école  supérieure  fut  établie  dans  la  maison  à 
échauguette  qui  fait  le  coin  de  la  rue  Callot  et  de  la  rue  Ville- Vieille,  et  que  la 
ville  avait  louée  pour  cet  usage  ;  cette  installation  devint  assez  vite  insuffisante  et 
l'école  fut  transférée  en  1863  place  de  Grève,  à  côté  de  l'Académie,  puis  en 
1874  dans  le  bâtiment  actuel,  à  côté  du  Palais  ducal. 

En  même  temps  qu'elle  avouait  au  ministre  l'absence  complète  d'un  enseigne- 
ment industriel  et  commercial  dans  sa  circonscription,  la  préfecture  de  la  Meurthe 
signalait  complaisamment  à  ses  administrés  les  établissements  éloignés  où  ils 
pourraient  trouver  ce  que  le  pays  ne  leur  fournissait  pas  :1e  Recueil  des  actes  admi- 
nistratifs de  1838  donnait  un  programme  complet  de  l'école  d'arts  et  métiers 
fondée  par  le  prince  de  Chimay  à  Ménars  (Loir-et-Cher),  où  l'on  se  formait  entre 
autres  aux  professions  d'agriculteur,  jardinier, forgeron,  carrossier,  ébéniste,  menui- 
sier, serrurier,  sellier,  tailleur,  cordonnier.  La  pension  n'était  que  de  deux  cent  cin- 
quante francs  par  an,  mais  les  chemins  de  fer  n'existaient  pas  encore,  et  le  voyage 
n'était-il  pas  bien  long  qui  menait  l'enfant  jusqu'au  delà  de  Blois  pour  lui 
apprendre  à  manier  des  outils  ? 

Une  nouvelle  circulaire  ministérielle  pose,  le  31  octobre  1847,  les  mêmes 
questions  que  celles  de  1838.  Cette  fois,  la  réponse  est  un  peu  plus  satisfaisante: 
on  prépare  dans  une  certaine  mesure  au  commerce  et  à  l'industrie  dans  les  écoles 
primaires  supérieures  de  Nancy  et  Pont-à-Mousson,  et  dans  l'école  privée  de 
M.  Loritz  a  Nancy,  —  celle-ci  toute  récente  puisqu'elle  a  été  fondée  en  1844. 
Ces  écoles  ne  regorgent  pas  d'élèves  :  quarante-cinq  à  celle  de  Nancy,  dont  douze- 
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admis  gratuitement»  les  autres  payant  la  modiqtte  rétribution  de  six  francs  £ar 
mois  ; -quarante-deux  1  Pont-à-Mousson,  dont  vingt-huit  se  destinaat  à  l'agri- 
culture, ce  qui  marque  la  tendance  spéciale  de  cet  établissement,  une  trentaine  à 
l'école 'i^oéte^lant  vingt  pnwofl  fréquentent  les  -ateliers  de  serrurerie  et  de 
menuiserie. 

.'  L'instruction  professionnelle  n'atteignait  donc  qu'un  bien  petit  nombre  de 
jeunes  gens,  et  elle  n'existait  absolument  pas  pour  les  jeunes  filles.  Or,  vers  ce 
milieu  du  siècle,  la  Meurthe  faiWt-avoir  des  écoles  réservées  aux  femmes  :  en  1851, 
les  sieurs  Draps  et  Goudenove,  commerçants  à  Paris,  signalèrent  au  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  créer  des  écoles  de  broderie 
fine  dans  le  département  de  la  Meurthe,  et  en  particulier  dans  l'arrondissement 
de  Sarrebôurg  ;  ils  offraient  de  se  charger  de  cette  création  si  l'État  leur  assurait 
une  Subvention  annuelle  de  deux  mille  francs  pendant  six  ans.  Consultée  sur  ce 
projet,  la  préfecture  de  la  Meurthe  le  désapprouva  :  on  ne  manquait  pas  de  bonnes 
ouvrières  ;  le  salaire  qu'elles  recevaient  était  trop  faible,  et  la  création  d'une  ou 
plusieurs  écoles,  en  multipliant  la  main  d'oeuvre,  ne  pourrait  qu'aggraver  cet  in- 
convénient et  permettre  aux  entrepreneurs  de  réaliser  des  bénéfices  encore  pins 
grands.  Aucune  suite  ne  fut  donc  donnée  à  la  proposition.  '  . 
!  Ce  n'est  pas  à  Paris,  c'est  i  Nancy,  ce  n'est  pas  par  l'entremise  du  pouvoir 
central,  mais  par  les  soins  des  pouvoirs  locaux,  plus  compétents  puisqu'ils  étaient 
sur  place  et  connaissaient  les  besoins  du  pays,  et  aussi  grâce  à  l'initiative  privée^ 
qu'il  fallait  agir  pour  réaliser  quelque  chose  d'utile  et  de  durable.  On  sait  le  grand 
développement  pris  par  l'école  libre  Loritz,  devenue  l'École  professionnelle  de 
l'Est,  et  qui  pourvoit  dé  sujets  capables  et  pratiquement  formés  toutes  les  indus- 
tries de  la  région.  L'école  primaire  supérieure  de  garçons  dont  nous  venons  de 
rappeler  les  débuts  a  orienté  délibérément  son  enseignement  dans  le  même  sens; 
elle  compte  maintenant  deux  cent  soixante  élèves.  L'école  primaire  supérieure  de 
jeunes  filles  ouverte  en  1871  aux  Cordeliers  a  été  transférée  en  1887  dans  son 
logis  actuel,  rue  Saint-Léon,  et  reçoit  plus  de  cent  élèves.  L'école  professionnelle 
Drouot,  aussi  pour  les  jeunes  filles,  créée  en  1884,  grâce  à  un  legs  généreux,  en 
a  à  peu  près  autant.  L'école  régionale  des  Beaux-Arts,  établie  en  188 1,  à  côté  de 
l'école  supérieure  de  garçons,  et  qui  attend  encore  une  installation  définitive  et 
digne  d'elle,  a  deux  cent  .vingt  élèves  (1).  En  outre,  des  cours  se  font  en  divers, 
endroits  pour  donner  aux  jeunes  gens  de  bonne  volonté  le  moyen  de  compléter 
leur  instruction  générale  et  professionnelle,  et  leur  apprendre  les  procédés  scien- 
tifiques applicables  à  leur  métier. 

Ce  bref  aperçu  fait  ressortir,  croyons-nous,  combien,  jusqu'à  ces,  dernières 
années, -la  province  —  ou  du  moins  notre  province  —  avait  peu  de.  vie  et  d'ini- 
tiative. Elle  ne  savait  rien  faire  par  elle-même  et  attendait  tout  de  l'État  qui. 
croyait  suffisant  de  pourvoir  à  l'instruction  classique  et  se  désintéressait  du  reste. 
Or,  la  culture  classique  est  fort  utile  assurément  et  même  indispensable  dans  un 

»  •  .  *  ' 

.  (1)  L'histoire  de  ces  quitte  écoles  dépendantes  de  la  ville  a  été  faite  par  M.  Pfistér  dans  le  discours 
qu'il  a  prononcé  à  leur- distribution  des  prix  en  1895,  et  qui  est  imprimé  dans  le  BvlUtim  mumùtpal 
de  cette  année.  C'est  là  que  nous  prenons  le  chiffre  de  leurs  élèves  qui  a  dû  augmenter  depuis  cette 
date.     .  \j 
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pays  de  civilisation  ancienne  et  raffinée  comme  la  France,  mais  elle  ne  convient 
pas  à  tous  les  enfants,  et  ne  répond  pas  à  tons  les  besoins.  Faute  d'écoles 
techniques  à  Nancy,  les  jeunes  gens  de  cette  ville  et  du  département  qui  vou- 
laient acquérir  les  connaissances  nécessaires  à  l'exercice  intelligent  et  réfléchi  de 
leur  profession  étaient  obligés  d'aller  les  chercher  assez  loin,  à  Paris  par  exemple,' 
et  souvent  ne  revenaient  plus  au  pays  natal  qui  perdait  ainsi  ses  sujets  les  plus 
vigoureux  et  les  plus  capables.  Le  rapprochement  de  ce  passé  encore  si  proche 
et  de  l'état  de  choses  actuel  permet  de  mesurer  le  progrés  accompli  et  d'attendre 
beaucoup  de  l'avenir. 

E.  Duvernoy. 


La  chute  originelle  à  la  Chapelle-aux-Bois  . 

La  mort  de  M.  le  curé  de  Contrexéville  nous  rappelle  un  petit  dialogue 
d'antan.  ...  ,-.»j  .; 

C'était  en  1874,  l'abbé  L'hote  était  alors  vicaire  de  la  Chapelle-aux-Bois  j 
chargé  du  catéchisme  des  petits,  il  faisait  réciter  ce  jour-là'  l'histoire  du  péché) 
originel,  "     "". 

—  Eh  !  bien,  Jean  Claude,  raconte-nous  voir  comment  Adam  et  Eve  furent 
chassés  du  Paradis  Terrestre.  '•-'•," 

—  Pasqu'y  n'ont  pas  été  obéissants.  "  '  ,î 

—  Et  qu'est-ce  qu'on  leur  avait  défendu,  Jean  Claude. 

—  De  manger  des  pommes. 

—  Et  puis  ?  v  : ..  L 

—  Et  pis...  y's'promenaient  sous  les  pommiers  :  y  en  avait  quéqu'z'unes  des 
bas,  en  ont  ramassé.  v  i: 

—  Et  puis  ?...  ,  . 

—  Et  pis,  en  ont  mongé.  •;••:•  ,;j 

—  Et  puis  ?••  "     *  i 

—  Et  pis...  ont  été  malades  MM  .  ;» 
Etait-ce  bien  du  Jean  Claude  ?  Nous  en  doutons  fort;  Le  pauvre  gars  n'était  pasi 

inventif;  il  n'a  pas  trouvé  cela  tout  seul  et  nous  pensons  qu'il  avait  dû  recueillir  ; 
cette  version  quelque  part.  En  interrogeant  les  vieux  de  la  Chapelle-aux-Bois, 'on;: 
devrait  retrouver  une  vieille  tradition  qui  accuse  Adam  et  Eve  d'avoir  été  malades 
pour  des  pommes  mangées  mal  mûres. 
Nous  indiquons  la  piste  aux  curieux. 

Ch.  PlERREFITTE.  *  i , 


CONTES  ET  RÉCITS  VOSG-IENS(i) 


LA  DERNIÈRE  QUEflOUIliliE 


A  Jacques  Gruber. 

C«j 'était,  ce  soir  de  la  mi-novembre,  la  première  veillée  de  la  saison,  du 
temps  où  les  ioures  rassemblaient  encore,  l'hiver  venu,  les  habitants 
^  des  vallées  vosgiennes.  Bien  que  la  ferme  Lhôte  fût  assez  isolée,  — 
au-delà  des  M  oit  r  esses,  écart  de  Périfosse  —  la  nuit  était  si  belle  qu'hommes  et 
femmes  garnissaient  en  nombre  la  salle,  toute  résonnante  d'une  rumeur  bavarde 
qu'accompagnait  le  sourd  ronronnement  des  rouets.  Les  hommes,  autour  de 
l'âtre,  avaient  fumé  leur  courte  pipe,  qu'ils  retiraient,  comme  à  tour  de  rôle, 
d'entre  leurs  dents  pour  prononcer  quelques  paroles  ou  pour  cracher  dans  le  feu  ; 
et  les  femmes  avaient  filé  le  lin  en  causant.  Sur  les  dix  heures,  la  maîtresse  du 
logis  avait  servi  à  ses  hôtes  la  rerine  obligée  ;  et  c'est  là  tandis  qu'autour  de  la 
table  recouverte  d'une  nappe  blanche  à  larges  rayures  rouges,  on  faisait  honneur 
au  pain  de  seigle  et  au  fromage  vieux,  qu'une  des  femmes  s'exclama  tout  à  coup  : 
*  Qu'est-ce  que  t'as  donc,  la  Mélie,  tu  ne  fais  pas  mine  de  vivre  !  Tn  manges 
des  morceaux  si  petits  que  tous  ensemble  n'en  feraient  pas  un  ! 

—  Hardi  donc  1  courage,  Mélie,  dit  la  fermière.   Mangez  donc  du  peu  que  j'ai 
â  vous  offrir. 

—  Elle  n'ouvre  pas  plus  la  bouche  pour  manger,  à  cette  heure,  qu'avant  ci 
pour  parler  !  ■ 

Et  c'était  vrai.  Durant  toute  la  soirée,  Mélie  Béjot  n'avait  desserré  les  lèvres 
que  pour  couper,  de  temps  en  temps  un  bout  de  son  fil  d'un  coup  de  dent 
rapide.  Et  â  présent,  la  voila  qui  restait  sans  mot  dire,  toute  distraite,  le  regard 
lointain,  portant  àsa  bouche  de  rares  et  minces  morceaux  qu'elle  avait  peine  à 
avaler. 
■  ■«  C'est-il  peut-être  que  la  compagnie  n'est  point  â  sa  convenance  ? 

—  Et  qu'il  lui  faudrait  le  grand  Simon  pour  la  mettre  en  joie  ?  •> 

(i)  Voi(  le  Pajn  Lorrain,  V  année  p.  J04  «I  554,  a*  «nnèe,  p.  i,  97  M  JJ7. 


•.,  Avec  la  rudesse  de  main  des  garçons,  le  fils  Lhôte  Vient  de  frapper  juste.  Oui, 
il  y  avait  eu  «  quelque  chose  •,  l'autre  hiver,  entre  Mélie  et  Georges  Simon*;  et 
ce  qui  Ta  obsédée  toute  la  soirée,  c'est  le  souvenir  de  ce  grand  garçon  qui,  l'an 
passé,  ne  manquait  pas  une  loure,  et  qui  souvent  la  reconduisait  chez  elle  vers 
minuit.  Il  était  grand  et  plaisant  de  sa  personne,  avec  une  moustache  si  drue 
qu'elle  semblait  soulever  sa  lèvre.  Mais  il  était  pauvre  et  guère  endurant  à  la 
besogne  ;  et  le  père  Béjot,  qui  avait  un  peu  de  bien  avait  jeté  les  hauts  cris  quand 
Simon  avait  hasardé  une  demande  en  mariage.  Il  avait  dit  à  sa  fille  : 

«  Qu'est-ce  que  tu  veux  faire  de  te  marier  avec  un  sans-le-sou  comme  ça  ? 
Autant  aller  aux  portes  et  demander  l'aumône  tout  de  suite  !» 

Mélie,  après  une  courte  résistance,  avait  cédé.  Simon,  quelques  mois  plus 
tard,  avait  eu  un  accident  dont  il  était  mort,  et  il  dormait  maintenant  dans  le 
cimetière  du  viilage,  à  l'abri  des  séductions  des  loures  et  des  insultes  du  père 
Béjot.  Mélie  ne  pensait  guère  à  lui,  d'ordinaire  ;  mais  ce  soir  là,  quoiqu'elle  en 
eût,  la  figure  du  mort  avait  revécu  dans  sa  mémoire  avec  une  netteté  doulou- 
reuse. Aussi  était-elle  toute  rouge  lorsqu'elle  répondit  à  l'exclamation  du  fils 
Lhôte  : 

c  Le  Simon  est  bien  où  qu'il  est,  et  ce  n'est  pas  mon  affaire  de  penser  à  lui. 

—  Voua  !  Répète-le  voire  encore,  que  ça  ne  te  fait  rien  de  ne  plus  le  voir  1 

—  Non,  ça  ne  me  fait  rien  ! 

—  Parions  que  t'aurais  pas  le  cœur  d'aller  filer  une  quenouille  sur  sa  fosse,  a 
l'heure-ci  ! 

—  Bien  sûr  que  si,  que  je  l'aurais  !» 

Mélie  s'est  levée,  en  écartant  les  cheveux  qui  lui  tombaient,  sur  le  front.  Les 
vieilles  femmes  murmurent,  car  il  ne  faut  pas  troubler  le  repos  des  morts.  Mais  la 
jeune  fille  saisit  son  fuseau  et  sort  de  la  ferme  ;  les  jeunes  gens  la  suivent,  pour 
s'assurer  tout  à  l'heure  si  elle  a  tenu  sa  gageure. 


* 


Ils  la  virent  descendre  le  raidillon  en  courant  et  passer  sur  le  pont  tout  baigné; 
de  lune  ;  comme  il  y  avait  prés  de  là  un  bouquet  de  noyers  qui  faisait  un  inquié-, 
tant  trou  d'ombre  dans  le  ruissellement  de  la  douce  lumière  blanche,  elle  se  mit; 
à  chanter  pour  se  donner  du  cœur.  Bien  que  ce  ne  fût  guère  de  saison,  elle 
entonna  les  couplets  d'un  inma\à  ;  et  sa  voix  retentit,  un  peu  aigûe,  dans  la 
vallée  : 

Que  Dieu  garde  vos  enfants, 
Les  petits  et  les  grands 
Et  du  chien  qu'est  si  mordant, 
Encor  du  feu  qu'est  si  ardent, 
Et  du  ruisseau  qu'est  si  courant... 

Elle  se  tut  en  longeant  les  maisons  du  village,  endormies  pourtant,  fenêtres 
obscures  et  portes  closes,  et  que  ne  réveillait  pas  le  grognement  des  chiens  de 
garde  dans  leurs  niches.  Puis,  de  nouveau,  quand  elle  eut  pris  à  travers  les  cpm- 
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munaux  où  une  herbe  rare  pousse  parmi  les  cailloux  et  les  genêts,  sa  voix  s'éleva 
mais  déjà  moins  distincte  : 

Que  Dieu  garde  vot' maison 

Du  feu,  encor  du  larron, 

Et  de  tons  les  maux  qui  sont  ! 

r 

L'église,  paissant  autour  d'elle  son  troupeau  de  tombes,  dressait  son  clocher, 
ventru  sur  une  hauteur  dégarnie  d'arbres.  La  bande  des  jeunes  gens,  pour  ne 
pas  se  découvrir,  restait  a  distance  ;  mais  la  nuit  était  si  calme  qu'on  entendit 
encore,  au  mauvais  endroit  d'où  les  vieilles  prétendent  avoir  vu  souvent  passer 
la  menée-hennequin,  la  voie  aigûe  de  la  fille  émouvoir  le  silence  : 

Que  Dieu  garde  vos  gelines 
D'oiseaux,  de  renard,  de  fouine... 

Le  reste  se  perdit  au  tçurnant  du  sentier,  au  moment  où  l'on  aperçut  une 
dernière  fois  la  silhouette  de  Mélie  se  profilant  sur  le  ciel  pur  ;  armée  comme  en 
défi,  de  sa  quenouille,  elle  marchait  vers  la  porte  du  cimetière.  Puis,  plus  rien; 
plus  rien  qu'un  hurlement  de  chien  à  quelque  distance,  lugubre,  prolongé,  et  qui 
montait  vers  la  lune  sereine  comme  un  cri  d'appel  lamentable,  comme  un 
avertissement  d'effroi  et  d'impuissance  plaintive  ,  devant  des  choses  inouïes  et 
terribles. 


«  • 


Un  quart  d'heure  plus  tard,  Ja  bande  des  jeunes  gens  franchit  à  son  tour  le 
seuil  de  l'enclos  des  morts.  Mais  à  leurs  cris  d'appel  nulle  voix  ne  répondit.  Ils 
se  dirigeaient,  à  travers  les  découpages  fantastiques  dessinés,  sur  le  sol  bossue, 
par  l'ombre  des  pierres  et  des  crqix,  vers  la  tombe  récente  de  Georges  Simon. 
La  quenouille  était  plantée  dans  |a  terre  qui  recouvrait  le  pauvre  gars  ;  mais  la 
Mélie,  inanimée,  tombée  à  la  renverse  prés  du  tertre,  ouvrait  encore  des  yeux 
d'épouvante  et  une  bouche  convulsée  vers  on  ne  sait  quelle  vision  effroyable.  Et 
il  sembla  à  la  troupe  affolée  qui  s'empressait  autour  de  la  morte  que  le  fil  que 
tenait  une  de  ses  mains  crispées,  arraché  au  fuseau,  était  enfoncé  dans  la  terre  de 
la  tombe,  comme  si  celui  qui  était  là  eût  voulu  tirer  à  lui,  par  ce  lien  fragile, 
1-infidéle  qui  l'avait  trois  fois  renié. 

.'.   Fernand  Baldenne. 


VOIX  DES 


Tant  que  vivra 
Nous  ne  seron 
Vous  semez  a 
Vous  possédez 
Et  le  même  n 
Reflète,  avec  i 

Les  saules  sont  toujours  très  vieux,  sur  les  rivages, 

Le  nénuphar  de  l'onde  a  son  calice  ouvert  ; 

Les  peupliers,  sans  fin,  l'un  a  l'autre  s'ajoutent, 

Comme  des  pèlerins,  ravis  par  le  chemin, 

Qui  se  diraient,  de  jour  en  jour  :  Rome. . ,  demain  I 

Montant,  redescendant  les  courts  vallons  des  routes. . 

Semblables  peupliers  n'ont-ils  pas  vu  passer 
Claude  Gelée,  épris  de  lumière  et  de  gloire, 
Ou,  sous  les  maronniers  qui  font  une  ombre  noire, 
Pareille  au  dessin  flou  de  longs  doigts  espacés, 
Callot  vint-il  camper,  au  clair  de  lune  blême  ? 
Jeteurs  de  sorts,  faiseurs  de  tours,  tresseurs  d'osier, 
Auprès  du  feu  clairant,  chantaient  a  plein  gosier. . . 
. . .  Callot  Élisait  bien  rire,  a  son  tour,  la  Bohême. . . 

Callot  fut  notre  aïeul,  vous  êtes  nos  enfants. 
Un  soir  d'automne,  immense,  en  labourant  la  terre. 
Comme  Claude  Lorrain,  vous  goûtez  le  mystère 
Des  couchers  d'un  soleil  auguste  et  triomphant 
Dont  le  reflet  scintille  aux  fenêtres  lointaines. 
La  treille  s'alanguit  du  poids  des  raisins  lourds, 
Sur  l'espalier  mûrit  la  poire  de  velours, 
Le  ruisseau  fait  mouvoir  le  cresson  des  fontaines. 


Kos  corps  froids  dormiraient  d'un  sommeil  moins  charmé 

Si  vous  n'étiez  pas  là  pour  vénérer  ces  choses  ; 

Caf  le  Barbare  est  proche  à  l'horizon ,  qui  n'ose 

Ravir  la  fleur  aux  doigts  d'un  bras  qu'il  sait  armé. 

Pourtant  même  en  ces  lieux  où  le  joug  du  Barbare 

Fait  peser  son  bois  dur  sur  nos  bœufs  résignés, 

Fils  restez,  pour  garder  les  tuteurs  alignés 

De  nos  vignes.  Sur  l'eau  ne  rompez  point  l'amarre 

De  la  barque.  Restez  au  pied  des  clochers  droits. 

O  restez,  pour  parler  au  sol  avec  votre  âme, 
Sans  accent  équivoque  et  sans  blasphème  infâme. 
Le  Barbare  bruyant  fera  sonner  ses  droits, 
Qu'importe  !  Il  ne  sait  pas  aimer  jusqu'à  la  mousse 
Qui  recouvre  lès  toits  vieillis  de  nos  hameaux,  "' 

Ni  penser,  quand  le  soit  lui  réserve  ses  maux  : 
Notre  chère  vallée  est  sinueuse  et  douce. 

L'àtre  n'a  point  changé,  les  landiers  sont  en  fer. 
Les  coqs  semblent  plus  vife  lorsque  la  flamme  danse 
Sur  les  bols  et  les  plats  naïfs  de  nos  crédences. 
L'horloge  est  toujours  là  —  malgré  le  prix  offert. . . 
Que  son  timbre,  sonore,  à  votre  heure  dernière, 
Eclate  avec  le  bruit,  rauquement  déroulé, 
De  la  chaîne  qui  tient  les  poids  de  plomb  moulé. 

Que  votre  char  à  foin  creuse  toujours  l'ornière 
Quer  creusait  notre  char,  avec  du  rire  en  fleur, 
Qu'un  même  vin  rougeoie  aux  facettes  des  verres, 
Déridant  les  esprits,  teignant  les  fronts  sévères, 
Comme  il  a  teint  nos  fronts  de  furtives  couleurs  ! 
Restez  dans  nos  vallons.  La  voix  d'anciennes  cloches 
Pour  tant  d'êtres  divers  a  la  même  rumeur  ! 

Rien  n'est  perdu  de  nos  efforts,  oh  i  rien  ne  meurt, 

La  race  est  survivante,  impérissable  roche. . . 

...  Et  nous  serons  heureux  sous  l'aitre,  car  alors, 

Malgré  le  bref  destin  de  vos  saisons  charnelles, 

En  chérissant  ainsi  ces  choses  éternelles, 

Vous  nous  ferez  revivre  en  vous,  nous  les  grands  mortst 


René  d'AyRiL. 


L'ORGANISATION  MILITAIRE 

ose    VOBGBS(i) 
(Suite) 


A  la  fin  de  1837,  le  maréchal  de  camp  marquis  de  Castelbajac  (2),  remplaça 
par  intérim,  a  la  tête  de  la  y  division  le  général  Jacquinot,  en  attendant  l'arrivée 
a  Metz  du  lieutenant-général  baron  Achard  {3)  qui  devait  occuper  ce  poste  pendant 
prés  de  dix  années.  Un  an  auparavant  (4),  le  y  chasseurs  achevai  (colonel 
Hatry),  remplaçait  le  8e  dragons,  à  Epinal,  pour  céder  la  place,  à  son  tour,  en 
1838  (s),  au  6"  lanciers  (colonel  de  Ferry-Fontnouvelle).  L'alternance  de  garnison 
s'effectuait  ;  on  le  voit,  en  moyenne,  tous  les  deux  ans  ou  à  peu  prés. 

L'année  1841  vit  reconstituée  la  subdivision  des  Vosges,  détachée  de  celle  delà 
Meurtrie,  et  elle  fut  confiée  au  maréchal  de  camp  Juncher  (6)  récemment  promu, 
restant  toujours  dans  la  y  division  militaire,  sous  les  ordres  supérieurs  du  lieu- 
tenant-général Achard.  Presqu'en  même  temps,  le  10e  dragons  qui  avait  déjà, 
vingt-cinq  ans  auparavant,  tenu  garnison  â  Epinal  avec  le  colonel  Villatte,  y 
revint  pour  un  couple  d'années  (colonel  de  Girardin)  et  céda  la  place,  au  prin- 
temps de  184]  (7),  au  7e  cuirassiers  (colonel  de  Barbeyrac  Saint-Maurice). 

Le  changement  de  la  garnison  d'Epinal  coïncida  en  1846,  avec  le  passage 
au  cadre  de  réserve  du  général  Juncker,  et  tandis  que  le  2e  lanciers  (colonel 
comte  Gudin,  puis  colonel  Delarue-Beaumarchais)  occupait  le  quartier  de  cava- 

(i)  Voyex  le  Pap  lorrain  (1905),  p.  17  et  401. 

(2)  De  Castelbajac  (  Barthélémy- jacquea-Domi nique- Armand),  né  i  Ricaud  (Haute-Pyrénées),  le 
ta  juin  17S7  ;  [ut  colonel  du  17*  chasseurs,  4  juillet  18  j;  ;  colonel  des  dragons  de  la  Garde  Royale, 
6  juin  1S21  ;  maréchal  de  camp,  19  octobre  1816  ;  lieutenant -général,  16  novembre  1840;  ambas- 
sadeur   en    Russie    de    1849  à    18(4  ;  nomme  sénateur,  12  juin    1856  ;  mon  i  Caioui  (Gers),  tt 

)   .Tril  1864. 

())  Acbard  (Jacques-Michel-François) ,  né  au  Carénage  (Ile  Sainte-Lucie,  Antilles),  le  4  oc- 
tobre 1778  ;  fut  colonel  au  10S*,  21  juillet  1811  ;  du  89*  de  ligne,  11  mal  1814  ;  maréchal  de 
camp,  ;  juin  1815;  lieutenant-général,  13  décembre  1830  ;  baron,  181 1  ;  pair  de  France, 
ic  avril  184}  ;  représentant  du  peuple  de  la  Moselle,  1  j  mai  1849  ;  sénateur,  16  janvier  185a  ; 
il  mourut  i  Paris,  le  5  janvier  186;.  Il  fut,  en  1'"  noces,  gendre  du  général  Dagobert,  et  en  a**  noces 
du  général  Fauconnet. 
.  (4)  L«  '7  et  18  novembre  18)6. 

(il  Les  9  et  18  octobre  i8;8.  ■       - 

(6)  Juncker  (Henri -Philippe-Charles),  né  i  Obenheîm  (Bas-Rhin),  le  tt  décembre  1 784  ;  rat 
colonel  dn  14*  chasseurs,  18  février  1851  ;  du  8*  lanciers,  17  novembre  iS)6:  maréchal  de  camp, 
17  février  1841,  et  retiré  a  Motet  (Seine-et-Marne),  y  mourut,  le  17  avril  186c.  Son  fils,  Charles - 
Lucien-Ernest  (1815-1884),  fut  de  1868  1  187}  colonel  du  i< 

(7)  Les  ï4  et  18  avril  et  1"  mai  184î. 
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lerie  (i),  le  maréchal  de  camp  de  Bourjolly  (2)  qui  avait  déjà  fait  un  séjour  à 
Epinal  comme  colonel  du  8e  dragons,  y  revenait  prendre  le  commandement  de 
la  subdivision  des  Vosges,  qu'il  échangea,  quelques  mois  après,  pour  le  comman- 
dement de  la  subdivision  de  la  Meurthe,  passant  celui  des  Vosges,  le  3  dé- 
cembre 1847,  au  maréchal  de  camp  Grand  (3).  Presqu'en  même  temps,  le  lieu- 
tenant-général Achard,  élevé  à  la  dignité  de  pair  de  France,  abandonnait  le  com- 
mandement de  la  3e  division  militaire,  qu'il  avait  exercé  pendant  une  longue 
période,  n'y  laissant  que  de  bons  souvenirs,Çpuisque,  deux  ans  plus  tard,  les 
électeurs  de  la  Moselle  l'élisaient  représentant  du  peuple  à  l'Assemblée  Législa- 
tive. Le  lieutenant-général  Foucher  (4)  prenait  sa  place  à  Metz  à  la  tête  de  la 
3e  division . 

Tel  était  encore  l'état  militaire  de  la    Lorraine  quand  la  Révolution  de 
lévrier  1848  vint  surprendre  le  pays. 

:  Un  vent  d'économie  souffla  alors  au  ministère  de  la  guerre,  sous  l'impulsion 
du  réformateur  colonel  Charras,  véritable  ministre,  bien  qu'il  ne  fut  que  sous- 
secrétaire  d'Etat.  Un  décret  du  28  avril  1 848  réduisit  le  nombre  des  divisions 
militaires  qui  fut  ramené  de  21  à  17.  La  3e  division  militaire  resta  fixée  à  Metz, 
groupant  les  anciennes  3e  et  4e  divisions,  mais  on  y  fondit  également  la  2e  divi- 
sion militaire,  qui  comprenait  les  départements  de  la  Meuse,  de  la  Marne  et  des 
Ardennes .  Toute  la  Lorraine  et  même  au  delà,  se  trouvait  ainsi  réunie  sous  un 
commandement  unique,  dont  l'étendue  était  vraiment  un  peu  trop  considérable. 
Par  une  conséquence  logique,  la  subdivision  des  Vosges,  toujours  ballottée  au 
gré  des  caprices,  fut  de  nouveau  supprimée  et  rattachée  à  celle  de  la  Meurthe. 

Le  général  Foucher  (5)  conserva  quelques  semaines  le  commandement  de  la 
5*  division,  ainsi  accrue,  mais  il  l'échangea  bientôt  pour  celui  de  la  ire  division,  de 
Paris,  où  il  eut  à  concourir  à  la  répression  de  la  sanglante  insurrection  de  juin.  Ce 
fut  une  illustration  de  l'armée  d'Afrique,  un  futur  maréchal  de  France,  le  général 
Randon  (6)  qui  lui  succéda,  à  Metz,  le  3  juin  1848,  et  il  n'abandonna  cet  impor- 

(1)  Les  18  et  ai  avril  1846. 

(2)  Le  Pays  de  Bourjolly  de  Sermaise  (Guillaume-Jean-Marie-Edouard),  né  Burtington  (Etats  > 
Unis),  le  10  juin  1793  ;  fut  colonel  du  6*  chasseurs  a  cheval,  3  février  1836  ;  maréchal  de  camp, 
22  avril  1846  ;  général  de  division,  22  décembre  1851,  et  mourut  le  4  novembre  1871. 

Son  frère  aîné,  Jean-Alexandre,  né  à  Saint-Domingue,  le  24  mars  1791,  colonel  au  x*r  chasseurs 
d'Afrique,  de  1838  à  2840,  devint  aussi  lieutenant-général  en  1845  î  sénateur  le  31  décembre  1852; 
et  mourut  à  Tarbes,  le  3  septembre  1865 . 

(3)  Grand  (Louis-Claude),  né  a  Paris,  le  24  mars  1797  ;  fut  colonel  du  4*  dragons,  29  sep- 
tembre 1837  et  du  2*  chasseurs  à  cheval,  24  octobre  1845  î  maréchal  de  camp,  3  novembre  1846  ; 
général  de  division,  22  décembre  185 1  ;  commanda  la  y  division  militaire,  à  Lille,  de  1853  * 
18$  5,  et  mourut  à  Paris,  le  31  mars  x868. 

(4)  Foucher  (Joseph-Désiré),  né  a  Quélineil  (Mayenne),  le  18  avril  1786  ;  fut  colonel  du  45*  de 
ligne,  en  avril  1830;  maréchal  de  camp,  31  décembre  1835  ;  lieutenant-général,  22  avril  1846  ; 
commanda  successivement  la  3*  division  militaire,  en  1847  '»  1*  première  division,  le  11  mai  1848  ; 
la  2*  division,  à  Lille,  le  10  juillet  1848  jusqu'en  1850  ;  fut  nommé  sénateur,  31  décembre  i8$2, 
et  mourut  à  Paris,  le  27  février  1860. 

(5)  Un  décret  du  Gouvernement  provisoire  du  28  février  1848  avait  aboli  les  titres  monarchiques 
de  lieutenant-général  et  de  maréchal  de  camp  et  rétabli  les  dénominations  républicaines  de  général 
de  division  et  de  général  de  brigade  encore  en  usage  actuellement. 

(6)  Randon  (Jacques- Louis-César- Alexandre),  né  à  Grenoble,  le  25  mars  1795  ;  fit  les  dernières 
campagnes  du  1"  Empire  comme   lieutenant  d'infanterie  et  ne  reprit  du  service  qu'après  la  Révo- 
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tant  commandement  que  pour  devenir  ministre  de  la  guerre,  en  janvier  1851. 
Qpant  aux  Vosges,  décapitées  de  leur  état-major,  elles  se  retrouvèrent,  par  un 
singulier  hasard,  sous  les  ordres  de  leur  commandant  de  naguère,  le  général  de 
Bourjolly,  depuis  deux  ans  i  la  tête  de  la  subdivision  de  la  Meurthe.  Le  2e  lan- 
ciers continuait  à  former  la  garnison  d'Epinal  où  son  séjour  fut  l'un  des  plus 
longs  que  l'on  ait  constaté  (1)» 

Les  inconvénients  multiples  résultant  de  cette  réorganisation  quelque  peu 
improvisée  ne  tardèrent  pas  à  apparaître  et  il  fallut  en  revenir  à  l'ancienne  répar- 
tition en  21  divisions.  Le  décret  du  26  décembre  185 1  procéda  à  une  refonte 
complète  de  l'organisation  militaire  territoriale  et  adopta  une  répartition  mieux 
comprise  qui  subsista,  sauf  de  légères  modifications,  jusqu'aux  néfastes  événe- 
ments de  1870. 

Du  fait  de  cette  réorganisation,  la  3e  division  militaire  devint  la  5e  et,  sous  ce 
nouveau  numéro,  conserva  son  quartier-général  à  Metz  et  continua  à  comprendre 
les  départements  de  la  Moselle,  de  la  Meuse,  de  la  Meurthe  et  des  Vosges,  c'est- 
à-dire  toute  l'ancienne  Lorraine,  à  l'exclusion  de  toute  autre  province  (2).  Tou- 
tefois les  départements  de  la  Meurthe  et  des  Vosges  continuèrent  à  être  soudées 
l'un  à  l'autre,  et  ce  ne  fut  que  transitoirement,  par  à-coups,  dirait-on,  qu'à 
plusieurs  reprises,  en  1853  et  X^5S  P*1  exemple,  le  département  des  Vosges 
forma  une  subdivision  indépendante,  tant,  au  point  de  vue  de  la  défense  nationale, 
on  le  considérait  alors  comme  peu  essentiel. 

Le  général  comte  Marey-Monge  (3),  fils  d'un  conventionnel  et  petit-fils  de 
l'illustre  savant,  qui  avait  été  appelé,  le  22  avril  185 1,  a  succéder  au  général 
Randon  dans  le  commandement  delà  3e  division,  fut  maintenu  à  la  tête  de  la 
nouvelle  5e  division,  dont  la  composition  et  les  emplacements  n'étaient  modifiés 
que  d'une  façon  insignifiante  et  il  resta,  comme  son  devancier,  le  général 
Achard,  près  de  dix  années  à  ce  même  poste. 

Le  général  du  Poillouë  de  Saint-Mars  (4)  commanda  les  3*  et  4e  subdivisions 
réunies  (Meurthe  et  Vosges)  et  eut,  en  cette  qualité,  à  siéger  dans  les  commissions 

lution  de  1830  :  colonel  du  a*  chasseurs  d'Afrique,  27  avril  1838  ;  maréchal  de  camp,  x"  sep- 
tembre 1841  ;  lieutenant-général,  22  avril  1847  ;  ministre  de  la  guerre  du  24  janvier  au  26  oc- 
tobre 185 1  ;  gouverneur  général  de  l'Algérie,  11  décembre  1851  ,  sénateur,  31  décembre  1852,  il 
fut  élevé  au  grade  de  maréchal  de  France,  18  mars  1856  ;  ministre  de  l'Algérie  et  des  colonies, 
14  juin  1858  ;  major-général  de  l'armée  des  Alpes,  23  avril  1859  ;  ministre  de  la  guerre  du  5  mai 
1859  au  9  janvier  1867.  Il  mourut  à  Genève,  le  13  janvier  1871. 

(1)  Seul,  le  10"  dragons,  qui  tint  garnison  à  Epinal  de  1817  a  1822,  atteignit  une  aussi  longue 
durée. 

(2)  La  Marne  et  les  Ardennes,  qui  lui  avaient  été  rattachées  en  1848,  formèrent  avec  l'Aisne 
la  nouvelle  4*  division  militaire  à  Chalons  ;  seule  la  Meuse,  rattachée  aussi  en  1848,  y  demeura 
annexée  définitivement. 

(3)  Marey-Monge  (Guillaume-Stanislas),  né  à  Nuits  (Côte-d'Or),  le  17  mars  1796  ;  colonel  au 
!•»  spahis,  17  septembre  1834  ;  du  x«»  cuirassiers,  12  août  18)9  ;  du  2#  chasseurs  d'Afrique, 
x9r  septembre  1841  ;  maréchal  de  camp,  9  avril  1843  ;  général  de  division,  12  juin  1848;  sénateur. 
7  mai  1863  ;  mort  à  Pommard  (Côte-d'Or),  le  22  juin  1863. 

(4)  Du  Poillouë  de  Saint-Mars  (Eugène- Jules),  né  à  Limours  (Seine-et-Oise),  le  6  sep- 
tembre 1795  ;  colonel  du  9*  dragons,  8  novembre  1846  ;  général  de  brigade,  22  décembre  185 1  ; 
mort  &  Nancy,  le  1"  janvier  1863.  Petit-fils-d'un  député  à  la  Constituaute  de  1779  (1139x794),  il 
fut  père  du  général  Léon  (1832-1897),  a  qui,  ses  ordres  du  jour  très  originaux  de  forme  ont  valu 
une  certaine  réputation  et  qui  a  longtemps  été  colonel  du  69*  à  Nancy. 
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mixtes,  criées  par  l'Empire  naissant  pour  bâillonner  tous  les  républicains  des 
départements  qu'on  jugeait  capables  d'exercer  quelque  influence  et  de  susciter  par 
là  une  résistance  au  Coup  d'Etat  accompli,  le  mois  précédent,  par  le  prince-pré- 
sident Louis-Napoléon.  Il  avait  sous  ses  ordres,  à  Epinal,  pour  exécuter  les  sen- 
tences rendues  par  ce  tribunal  secret,  le  5e  dragons  (colonel  Perrin  de  Solliers, 
puis  colonel  Cardon  de  Laplace),  qui,  depuis  plus  d'un  an  y  tenait  garnison  (1). 
Il  convient  d'ajouter  que  le  nombre  des  proscrits  frappés  par  les  décisions  de  ce 
tribunal  d'exception  fut  relativement  peu  élevé  dans  les  Vosges  où,  du  reste, 
l'opposition  au  Coup  d'Etat  avait  été  à  peu  prés  nulle. 

Cependant,  dés  1852,  le  général  Gastu  (2),  nouvellement  promu,  était  nommé 
commandant  de  la  subdivision  des  Vosges,  où  il  ne  fit  d'ailleurs  que  passer,  ayant 
pour  successeur  deux  autres  commandants  également  éphémères,  le  général  de  la 
Chevardiére  de  Grandville  (3)  et  le  général  Bertin  de  Vaux  (4),  qui  furent 
presqu'aussitôt  appelés  à  d'autres  fonctions,  de  telle  sorte  qu'en  1854  le  dépar- 
tement des  Vosges  retomba  sous  la  main  du  général  Poillouë  de  Saint-Mars  qui, 
au  cours  de  ces  rapides  mutations,  était  demeuré  commandant  inamovible  de  la 
subdivision  réduite  au  seul  département  de  la  Meurthe.  Le  3e  cuirassiers  (colonel . 
Drée)  avait  pris  la  place  du  5e  dragons,  à  Epinal,  dés  1852.  Entre  temps,  deux  de 
escadrons  du  4e  cuirassiers  (colonel  Favas)  vinrent,  en  1834.  à  laplace  de  ceux 
du  3e,  tenir  garnison  à  Epinal,  où  ils  furent  renforcés,  d'abord  par  deux  compa- 
gnies du  73e  de  ligne,  puis  par  trois  compagnies  du  Ier  léger  (5). 

En  1855,  il  y  a  une  nouvelle  tentative  de  constitution  d'une  subdivision  des 
Vosges  indépendante  et  le  général  Goze  (6),  qui  venait  de  gagner  ses  épaulettes 
étoilées  en  Crimée,  en  fut  chargé,  mais  cet  essai  ne  se  prolongea  pas  plus 
deux  ans,  au  bout  desquels  le  département  des  Vosges  se  vit  de  nouveau  et 
pour  la  cinquième  fois,  rattaché  à  la  subdivision  de  la  Meurthe,  commandée  alors 
par  le  général  Ambert  (7)   qui  avait  recueilli  l'héritage  militaire  du  général 

(1)  Arrivé  le  5  octobre  1850. 

(2)  Gastu  (Gaudérique-André-Joseph),  né  a  Banyuls  (Pyrénées- Orient  aies),  le  27  novembre  1802; 
colonel  de  la  Garde  Municipale  de  Paris,  19  juillet  1849  ;  général  de  brigade,  28  décembre  1852  ; 
général  de  division,  12  août  1857  ;  mort  à  Alger,  le  17  octobre  1859, 

(3)  De  la  Chevardiére  de  la  Grandville  (Edouard-Charles-César),  né  à  Anclam  (Belgique),  le  j  sep- 
tembre 1796  :  colonel  du  49*  de  ligne,  7  décembre  1848  ;  général  de  brigade,  28  décembre  185a  ; 
mort  en  fonctions,  à  Metz,  le  14  juillet  18 54I 

(4)  Bertin  de  Vaux  (Auguste-François-Thomas),  né  a  Paris,  le  26  mai  1799  ;  colonel  du  $•  lan- 
ciers, 28  août  1846  ;  général  de  brigade,  22  octobre  1852  ;  général  de  division,  7  mars  1861  ; 
mort  à  Villepreux  (Seine-et-Oise),  le  3  septembre  1879.  Il  était  fils  et  frère  des  Bertin  du  Journal 
des  Débais. 

(5)  Le  ior  léger  devint  peu  après,  1"  janvier  185$,  le  76»  de  ligne, 

(6)  Goze  (François- Valentin- Auguste),  né  à  Metz,  le  z*r  avril  18 10  ;  colonel  du  6*  de  ligne, 
18  Novembre  1854  général  de  brigade,  22  septembre  1855  >  général  de  division,  31  juillet  1867; 
mort  a  Lay-Saint-Christophe  (Meurthe),  le  27  février  1893. 

(7)  Ambert  (Joachi  m -Marie- Jean -Jacques- Alexandre- Jules),  fils  du  général  en  chef  des  armées  de 
la  République,  né  à  Lugagnac  (Lot),  le  8  février  1804,  connu  comme  écrivain  militaire,  avait 
été  élu  en  1848,  représentant  à  l'Assemblée  constituante;  réélu  en  1849  *  l'Assemblée  législative, 
et  devenu  colonel  du  2*  dragons,  16  avril  1850  ;  général  de  brigade,  12  août  1857  ;  commanda 
les  3*  et  4*  subdivisions  de  la  5"  division  militaire,  à  Nancy,  puis  le  département  de  la  Meurthe 
seul  ;  il  fut,  après  sa  mise  en  réserve,  nommé  conseiller  d'Etat  en  1866,  et  maire  du  Vllt*  arron- 
dissement de  Paris,  en  1869.  Révoqué  après  le  4  septembre  1870,  il  se  consacra  dès  lors  à  des 
travaux  historiques  assez  appréciés.  Il  fut  le  beau-père  d'un  Spinalien,  le  célèbre  avocat  Edgar 
Démange,  et  mourut  à  Paris,  le  31  mars  1890. 
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Poillouë  de  Saint-Mars,  passé  par  limite  d'âge  au  cadre  de  réserve.  La  garnison 
d'Epinal  fut  constituée  si  alternativement  sous  ses  deux  chefs,  par  le  9e  dragons 
(colonel  Nazon),  auquel  on  ajouta,  par  une  innovation  imprévue,  une  batterie 
du  7e  d'artillerie,  puis  par  le  11e  chasseurs  à  cheval  (colonel  Grandvalet),  ensuite 
par  le  2e  dragons  (colonel  baron  Ambert,  puis  colonel  Decroix).  Après  la  pro- 
motion du  colonel  Ambert  au  grade  de  général  et  son  maintien  sur  place  à  la 
tête  de  la  subdivision  Meurthe  et  Vosges,  le  service  de  la  garnison  d'Epinal  ne 
fut  assuré  que  par  les  dépôts  des  8e  et  12e  dragons,  en  1858,  puis  en  1860  par 
celui  du  7e  cuirassiers,  régiments  qui  appartenaient  à  la  division  de  cavalerie  de 
Lunéville.  Rien  ne  peut  mieux  marquer  l'importance  sans  cesse  décroissante 
accordée  à  la  région  des  Vosges  par  le  haut  commandement  militaire  de  cette 
époque. 

.  Enfin,  en  1861,  au  moment  où  le  général  Marey-Monge,  atteint  par  la  limite 
d'âge,  résiliait  après  dix  années  le  commandement  de  la  5e  division  militaire,  les 
Vosges  furent,  et  cette  fois  sans  interruption,  constituées  en  une  subdivision  parti- 
culière, distincte  de  celle  de  la  Meurthe,  en  même  temps  que  le  dépôt  du 
2e  carabiniers,  seule  et  faible  garnison  d'Epinal,  était  remplacé,  en  1862,  comme 
cela  existait  jadis,  par  un  régiment  de  cavalerie  ;  ce  fut  le  7e  dragons  (colonel 
Guiot),  dans  les  rangs  duquel  servait  comme  major  le  commandant Chambry  (1), 
dont  le  nom  jouit  pendant  quelque  temps  à  Epinal  d'un  certain  éclat,  dû  plutôt 
à  des  excentricités. 

Ce  nouveau  régime  fut  inauguré  par  le  célèbre  général  Bourbaki  (2)  nommé 
commandant  de  la  5e division,  à  Metz,  et  parle  général  baron  Mavet(j),  à  qui  fut 
confié  le  commandement  de  la  subdivision  des  Vosges,  à  Epinal.  Malgré  le  carac- 
tère bouillant  de  Bourbaki,  son  passage  à  la  division  frontière  ne  se  signala  point 
par  des  mesures  préventives  spécialement  applicables  à  la  défense  du  pays,  alors 
qu'à  Strasbourg,  à  la  6e  division  militaire,  son  chef,  le  général  Ducrot,  s'appli- 
quait, avec  efficacité,  â  se  tenir  au  courant  des  améliorations  de  l'armée  prus- 
sienne ainsi  que  des  perfectionnements  apportés  à  son  armement  et  cherchait  â 
deviner  les  plans  de  l'adversaire  de  demain  qu'il  prévoyait,  aussi  bien  qu'à  déjouer 
le  vaste  système  d'espionnage  organisé  dans  toute  la  France  à  l'aide  des  Allemands 
de  toute  catégorie  et  de  toutes  classes. 


(1)  Chambry  (Augustin-Marie),  né  à  Paris,  le  23  octobre  181 3  ;  major  du  9*  chasseurs,  28  dé- 
cembre 1852  ;  passe  en  1857  au  7*  dragons  ;  il  fut  retraité  en  1864,  et  élu,  en  mai  1865, 
conseiller  général  des  Vosges  pour  le  canton  d'Epinal.  11  fut  tué  dans  un  accident  de  voiture,  a 
Epinal,  le  3  juin  1870. 

(2)  Bourbaki    (Charles -De nis-Sau ter),    né  à  Pau,   d'un  colonel  français    d'origine    grecque,   le 

22  avril  1816,  se  distingua  dans  les  guerres  d'Afrique  et  atteignit  rapidement  le  grade  de  colonel 
du  Ier  zouaves,  24  décembre  185 1  ;  général  de  brigade,  14  octobre  1854;  général  de  division, 
12  août  1857  ;  commandant  la  3*  division  du  3*  corps  de  l'armée  d'Italie,  24  avril  1859  ;  comman- 
dant la  division  des  voltigeurs,  26  décembre  1865  ;  commandant  en  chef  la  Garde  Impériale, 
16  juillet  1870  ;  commandant  en  chef  de  l'Armée  du  Nord,  17  octobre  1870  ;  commandant  en 
chef  de  l'Armée  de  l'Est,  6  décembre  1870  ;  gouverneur  de  Lyon  et  commandant  en  chef  le 
14*  corps  d'armée,  28  septembre    1873    jusqu'en    1879  ;    mort    dans  la   retraite,    à    Bayonne,    le 

23  septembre  1897. 

(3)  Mavet  (Félix-Napoléon),  né  â  Monaco,  le  23  février  1802,  colonel  du  i*r  carabiniers, 
5  novembre  1853  ;  général  de  brigade,  28  décembre  1855  ;  more  le  27  avril  188 j. 
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En  1863,  le  général  Arnous  (1)  remplaça  le  général  Mavet  à  la  subdivision  des 
Vosges  où  il  fut  lui-même  remplacé,  en  1864,  par  le  général  baron  Martenot  de 
Cordoue  (2)  qui  mourut  en  fonctions  ;  le  général  Bourbaki  de  son  côté  appelé  au 
beau  commandement  de  la  division  des  Voltigeurs  de  la  Garde  Impériale,  céda,  la 
même  année,  la  5e  division  militaire  au  descendant  d'une  vieille  famille  lorraine, 
le  général  vicomte  de  Martimprey  (3).  C'est  avec  l'autorisation  de  ce  dernier  que 
s'ébaucha  l'organisation  des  compagnies  de  Francs-Tireurs  des  Vosges  qui, 
mieux  conçue  et  mieux  suivie,  aurait  pu  rendre  d'excellents  services  en  cas 
d'invasion.  Tout  se  borna  malheureusement,  grâce  à  l'indifférence  ou  â  l'aveu- 
glement et  l'inertie,  peut-être  à  l'hostilité  latente  des  autorités  militaires,  à  de 
vaines  parades  à  l'exposition  universelle  de  1867,  où  le  coquet  uniforme  en  coutil 
gris  des  Francs-Tireurs  Vosgiens  fit  sensation  (4). 

Ce  fut  le  général  d'Aurelles  de  Paladines^),  le  futur  vainqueur  de  Coulmiers, 
cette  victoire  unique  qui  jeta  un  rayon  de  gloire  sur  nos  drapeaux,  qui  prit  la 
place  du  général  de  Martimprey  à  la  5e  division,  le  8  mai  1867,  tandis  que  le 
8e  cuirassiers  (colonel  de  la  Rochefoucault)  relevait  à  Epinal  le  7e  dragons.  Mais 
l'intérêt  prêté  aux  Vosges  par  les  autorités  militaires  déclinait  de  nouveau 
sensiblement,  car  le  8e  cuirassiers  n'amenait  à  Epinal  qu'un  escadron  et  le  dépôt 
du  régiment  ;  le  3e  dragons  (colonel  Léopold  de  Brauêr)  et  le  2e  chasseurs 
(colonel  Pelletier)  qui  lui  succédèrent  en  1868  à  1869  n'eurent  même  plus  que 
leur  dépôt.  Lorsqu'éclata  la  guerre  de  1870,  Epinal  avait  pour  toute  garnison 
le  dépôt  du  2e  cuirassiers  et  le  bataillon  de  dépôt  du  57e  de  ligne.  A  ce  moment, 
la  subdivision  des  Vosges,  après  avoir  été  commandée  en  1868  par  le  général 
Joseph  de  Brauêr  (6)  remplaçant  le  général  Martenot,  se  trouvait  sous  les  ordres 

(1)  Arnous  (Jules-Timothée),  né  à  Nostang  (Morbihan)  le  19  mars  1805,  colonel  d'artillerie, 
26  mai  1855  ;  colonel  du  7*  régiment  monté,  9  juin  1855  ;  général  de  brigade  12  août  1862; 
commandant  la  subdivision  des  Vosges  ;  7  février  1863  ;  commandant  l'artillerie  à  Douai,  6  février 
1864;  mort  à  Orléans  le  9  juin  1865.  Son  fils,  Marie-Gustave-Louis-Eugène  (ne  en  1846)  fut 
député  de  la  Charente  de  1884  a  1902  date  de  sa  mort. 

(2)  Martenot  de  Cordoue  (François-Charles-Octave),  né  à  Mézières,  le  10  juillet  1813,  fils  d'an 
colonel  de  la  vieille-garde  ;  colonel  du  97*  de  ligne,  16  avril  1856  ;  général  de  brigade,  12  août  1864  ; 
mort  à  Metz  le  25  juin  1868. 

(3)  De  Martimprey  (Ange- Auguste),  né  à  M  eaux,  le  10  juin  1809;  colonel  du  65*  de  ligne, 
14  juillet  i8ji  ;  43',  13  novembre;  générai  de  brigade,  29  août  1854;  général  de  division, 
13  juillet  1819;  mort  à  Paris,  le  15  février  1875.  Son  frire  aine  le  comte  Edmond -Charles,  né  i 
Meaux,  le  16  juin  1808;  colonel  d'état-major,  10  juillet  1848;  général  de  brigade,  15  août  1852; 
de  division  zi  juin  2815  ;  fut  aide-major  général  de  l'armée  d'Italie  en  1859;  sous-gouverneur  de 
l'Algérie  en  1863  ;  sénateur,  i«r  septembre  1864  ;  gouverneur  des  Invalides,  27  avril  1870  ; 
mort  à  Paris,  le  24  février  1883. 

(4)  Voir  l'intéressante  brochure  de  M.  Charles  Ferry,  archiviste  de  la  ville  d'Epinal  :  Les  Francs- 
Tireurs  des  Vosges. 

(5)  D'Aurelles  de  Paladines  (Louis-Jean-Baptiste),  né  an  Malzieu  (Lozère)  le  9  janvier  1804, 
colonel  du  régiment  des  zouaves,  13  janvier  1850;  général  de  brigade,  22  décembre  185 1  ;  général 
de  division,  17  mars  1855,  commandant  la  9*  division  militaire  à  Marseille,  de  1859  a  1867;  au 
cadre  de  réserve,  en  1869;  commandant  le  x6"  corps  d'armée,  4  octobre  1870;  commandant  en 
chef  l'armés  de  la  Loire,  du  14  novembre  1870  au  6  décembre  ;  député  de  l'Allier  à  l'Assemblée 
Nationale,  8  février  1871  ;  commandant  en  chef  de  la  Garde  Nationale  de  la  Seine,  du  3  au  18  mars 
1871  ;  sénateur  inamovible,  10  décembre  1875  ;  mort  a  Versailles,  le  16  décembre  1877. 

(6)  De  Brauêr  (Joseph)  né  &  Limbach  (Prusse  Rhénane),  le  25  avril  181 5,  colonel  du  19*  de 
ligne,  14  mars  1859;  général  de  brigade,  10  août  1868  ;  commandant  la  division  de  la  Menrthe 
après  celle  des  Vosges,  16  décembre  1869;  général  de  division,  26  décembre  1872  ;  mort  à  Urcel 
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du  général  Bachelier  (i)  qui  venait  de  prendre  possession.  A  Metz,  au  général 
d'Aurelles  avait  succédé  à  la  fin  de  1869  le  général  Decaen  (2)  chef  réputé,  a  qui. 
l'on  prédisait  un  bel  avenir,  mais  qui  mourut  frappé  sur  le  champ  de  bataille  de 
Borny  et  fut  en  somme  le  dernier  commandant  de  la  5e  division,  car  le  général 
Crespin  (3)  qui  lui  succéda  au  lendemain  de  la  déclaration  de  guerre,  enfermé 
dans  Metz  ne  put  en  réalité  exercer  ses  fonctions. 

Rien,  on  le  sait,  n'avait  été  préparé,  ni  prévu  pour  le  cas  d'une  agression  de; 
l'Allemagne,  qu'à  Strasbourg  le  perspicace  général  Ducrot  ne  pressentait  que  trop,, 
mais  on  méconnut  ses  sages  avertissements  et  la  guerre  trouva  la  région  de  l'Est) 
dépourvue  de  forteresses  en  état,  privée  de  garnisons  renforcées,  dénuée  de 
commandements  organisés,  sans  direction  et  sans  plan.  Il  y  avait  bien,  depuis  1858, 
un  embryon  ou  plutôt  un  simulacre  d'organisation  permanente  en  corps  d'armée, 
par  la  constitution  de  six  (4)  grands  commandements  militaires,  destinés  à  grou- 
per entre  elles,  en  vue  d'une  action  commune,  plusieurs  divisions  territoriales. 
Mais  à  vrai  dire  cette  mesure,  qui  aurait  pu  aboutir  à  d'efficaces  résultats,  fut 
tout  en  façade.  Le  y  grand  commandement  militaire  qui  avait  été-  crjéé  à  Nancy 
et  qui  englobait  les  5e,  6e  et  7e  divisions,  c'est-à-dire  la  Lorraine,  l'Alsace  et  la 
Franche-Comté,  toute  la  bande  de  terre  placée  sous  la  menace  de  l'Allemand, 
n'exerça  véritablement  aucune  action  sérieuse.  Les  commandants  supérieurs  qui 
alternèrent  â  la  tête  de  ce  3e  corps,  les  maréchaux  Canrobert  en  1858,  de  Mac- 
Mahon  en  1862,  Forey  en  1864,  Bazaine  en  1867  et  le  général  de  Faillyqui 
venait  d'y  être  appelé  en  1869,  se  renfermèrent  dans  un  rôle  effacé,  manquant 
totalement  d'initiative  et  se  bornant  à  recueillir  les  honneurs,  profits  et  préséances . 
dévolus  à  leurs  fonctions. 

Ni  précautions,  ni  préparation,  telle  fut  donc  l'œuvre  de  Tétat-major  à  la  fron- 
tière de  l'Est.  Les  événements  qui  allaient  se  dérouler  avec  une  foudroyante  rapi- 
dité ne  tardèrent  pas  à  prouver  combien  peu  mérité  pour  les  Vosges  était  cet. 
injuste  dédain. 

(A  suivre)  Feux-Bouvier. 

(Aisne)  le  3  juillet  1887.  Son  frère,  Léopold,  tint  garnison  à  Epinal,  colonel  du  3*  dragons,  en 
même  temps  qu'il  y  commandait  la  subdivision. 

il)  Bachelier  (Joseph),  né  à  Nevers,  le  9  janvier  18 10,  colonel  du  2*  dragons,  13  août  1863  ;  du 
4*  chasseurs  a  cheval,  le  13  août  1865;  général  de  brigade,  16  décembre  1869;  mort  le 
29  janvier  1886. 

(2)  Decaen  (Claude-Théodore):  né  a  Utrecht  (Hollande)  d'un  père  originaire  de  Jussey  (Haute- 
Saône),  le  30  septembre  181 1  ;  chef  du  i*r  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  24  décembre  185 1  ;  colonel 
du  7*  de  ligne,  21  mars  1855  ;  général  de  brigade,  22  septembre  1855  ;  général  de  division,  5  juin 
1859;  commandant  la  4"  division  du  3"  corps  de  l'Armée  du  Rhin,  16  juillet  1870;  commandant 
en  chef  le  3*  corps  d'armée,  12  août  1870;  mort  a  Metz  le  2  septembre  1870,  des  blessures  reçues 

lé  14  août  à  Borny. 

(3)  Crespin  (François-Stanislas)  né  à  Paris,  le  21  août  1810,  colonel  du  6*  cuirassiers,  1"  mai 


22  décembre  1877. 

(4)  Sept  en  y  comprenant  l'Algérie.  La  première  organisation  fixée  pat  le  décret  du  27  janvier 
1858  ne  formait  que  5  commandements  supérieurs  plus  l'Algérie,  la  région  de  l'Est  formait  le  2*  de 
ces  groupes  avec  les  4*,  5%  6*  et  7*  divisions  ;  le  décret  du  17  août  1859  en  prévit  six,  plus  l'Algérie 
et  donna  le  n*  3  è  Nancy. 


La  Saint-Nicolas  à  Gépardmer 


Drelin  1  Drelin  I...  Eutendez-vous  la  clochette  de  Saint-Nicolas?...  Le  5  dé- 
cembre, à  5  heures  du  soir  !  La  nuit,  arrivée  depuis  longtemps,  est  fort  noire  ; 
la  neige  tombe  à  larges  flocons.  Un  trio  s'avance  à  la  file  indienne  :  saint 
Nicolas,  le  Père  Fouettard,  le  Père  Sonneur  ;  une  bande  de  gamins  joyeux,  exu- 
bérants, le  suit,  criant  à  tue-tète  :  *  saint  Nicolas  !  saint  Nicolas  !...  > 

Fort  bien  costumé,  saint  Nicolas  a  vraiment  grand  air  avec  son  long  surplis 
blanc  et  son  étole  chamarrée,  sa  mitre  ornée  de  papier  doré,  ses  lunettes  et  sa 
longue  barbe  grise  qui  lui  donnent  un  aspect  vénérable  ;  il  porte  avec  dignité  la 
crosse  épiscopale  ornée  de  flots  de  rubans  et  marche  gravement.  Le  Père  Fouet- 
tard  est  tout  de  noir  vêtu,  tel  un  ramoneur  ;  un  bonnet  de  coton,  noir  également, 
complète  son  accoutrement  avec  un  brise-dos  (1)  rempli  de  verges  de  toutes  les 
tailles.  Le  Père  Sonneur  éclaire  la  route  avec  un  de  ces  gros  falots  comme  en 
avaient  les  routiers  de  jadis;  il  a  rabattu  sur  le  devant  de  ses  yeux  un  large  cha- 
peau de  feutre  gris  ;  à  son  dos,  retenu  par  une  ficelle,  pend  un  vaste  cabas  gonflé 
de  fruits  secs  :  noix,  noisettes,  marrons  destinés  à  être  distribués  aux  petits 
enfants  bien  sages  ;  le  Père  Sonneur  agite  à  tout  instant  une  puissante  sonnette 
enlevée  à  quelque  génisse  des  Hautes-Chaumes.  Drelin  1...  Drelin  I... 

En  face  de  la  maison  Bédel,  la  bande  bruyante  s'arrête  sur  le  trottoir.  Le  trio 
seul  pénètre  dans  le  sombre  corridor.  Drelin!...  Drelin!,..  La  porte  s'ouvre;  un 
flot  de  lumière  inonde  les  visiteurs  :  <  Saint  Nicolas  1  »,  s'écrie  la  maman  !  — 
Entrez  donc,  saint  Nicolas  et  la  compagnie  !  —  Et  le  trio  entre  â  pas  comptés. 
—  Vite  à  genoux,  les  enfants  I  reprend  la  mère  de  famille.  —  Apeurés,  dévote- 
ment, mains  jointes,  les  petits  récitent  l'oraison  dominicale. 

La  prière  terminée,  les  enfants  restent  agenouillés,  craintifs,  dévorant  des 
yeux  le  beau  saint  Nicolas,  mais  dévisageant  avec  crainte  le  Père  Fouettard  et 
ses  longues  verges  et  jetant  un  œil  de  convoitise  sur  le  cabas  du  Père  Sonneur. 

e  ménage.  Il  J  en  a  une  autre 
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—  Vous  n'avez  pas  froid,  saint  Nicolas  ?  reprend  la  ménagère  très  accueillante? 
Approchez-vous  donc  du  boro  (i)  avec  vos  compagnons  !  —  Et  le  grave  saint  se 
chauffe  gravement,  dignement,  comme  il  convient  à  un  saint  !  Père  Fouettard  et 
Père  Sonneur  se  chauffent  également  avec  importance  en  gardant  un  religieux 
silence  ;  bientôt  la  neige  fond  sur  leurs  habits  et  l'eau  roule  en  gouttelettes  sur  la 
belle  barbe  du  saint,  puis  coule  sur  le  plancher  et  forme  sous  les  pieds  de  chacun 
des  visiteurs  une  ptitee  flaque. 

—  Sont-ils  bien  sages,  vos  enfants,  Madame  ?  s'enquiert  saint  Nicolas.  Sont- 
ils  bien  obéissants,  bien  dociles  ?  i 

—  Mais  oui  saint  Nicolas,  répond  la  maman  indulgente.  . 

—  Récitent-ils  régulièrement  leurs  prières  et  étudient-ils  leurs  leçons  ? 

—  Oui,  saint  Nicolas,  ils  sont  gentils. 

Le  Père  Fouettard  est  irrité  de  ces  réponses»  il  roule  des  yeux  dont  on  ne  voit 
que  le  blanc;  il  montre  deux  rangées  de  dents  également  blanches  sous  sa  face  de 
charbonnier  et  s'écrie  d'une  voix  courroucée  :  «  —  Alors  ?  il  n'y  a  pas  besoin 
de  mon  service  ?  Pourtant  mon  petit  doigt  m'a  dit  que  votre  Monmond  (2)  fait 
quelquefois  sa  mauvaise  tète  ?  Voici  des  verges  pour  lui  !  * 

Cette  fois  les  petits  fondent  en  larmes  et  se  réfugient  derrière  les  jupes  .de  la 
maman,  entre  deux  sanglots,  ils  s'écrient  :  «  Pardon  Môssieu  saint  Fouettard  ! 
Pardon  Môssieu  saint  Nicolas  !...  » 

C'est,  pour  les  enfants,  une  minute  d'angoisse  ;  saint  Nicolas  ne  la  laisse  pas 
durer;  faisant  signe  au  Père  Sonneur,  le  digne  évèque  reprend  :  —  Je  vois  que 
nous  sommes  en  présence  d'une  brave  famille  et  de  bons  petits  enfants.  Je  vais 
leur  donner  un  léger  souvenir  de  saint  Nicolas...  Et  le  saint  distribue  noix*  noi- 
settes et  fruits  secs  aux  enfants  réconfortés  et  consolés  qui,  cette  fois,  examinent 
avec  plus  de  hardiesse  les  révérends  personnages.  —  Merci  Môssieu  saint  Nicolas!. 
Merci  saint  Fouettard  !  Merci  saint  Sonneur)  Us  donnent  de  la  sainteté  à  tout  le 
trio  ;  le  Père  Fouettard  et  le  Père  Sonneur  en  sourient  malicieusement. 

—  Au  revoir  mes  amis  !  Au  revoir  Madame  !  A  l'année  prochaine  !  Nous  avons 
encore  beaucoup  d'enfants  à  visiter  ce  soir  1  Bonsoir  !  .         \ 

—  Au  revoir  saint  Nicolas  et  la  compagnie,  merci  bien!  Drelinl...  Drelin ! 
La  maman  reconduit  les  hôtes  ;  elle  glisse  dans  la  main  du  Père  Sonneur  une 

belle  pièce  blanche  qui  disparaît  dans  une  bourse  de  cuir  nouée  à  sa  ceinture. 


—  Les  revoilà  !  Les  revoilà  !  —  s'écrient  les  gamins.  La  bande  joyeuse  emboîte 
le  pas  au  trio,  saute  avec  bonheur  dans  la  neige  qui  tombe  toujours  plus  épaisse. 
Combien  avez-vous  eu  ?  demande  un  petit  curieux  au  Père  Sonneur  ?  Une  pièce 
blanche  répond  avec  fierté  notre  trésorier. 

La  troupe,  au  bas  du  Rain,  rencontre  Minique  le  conducteur  de  tronces  ;  le 
brave  voiturier  arrête  son  attelage  pour  laisser  passer  les  gamins  dans  la  frayée  et 

(1)  Boro,  poêle  spécial  à  la  montagne  formé  de  plusieurs  coffres  superposés,  qui  dégage  beaucoup 
de  chaleur.  On  met  le  foyer  dans  l'àtre,  à  la  cuisine. 

(2)  Npm  familier  d'Edmond. 
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éviter  que  les  tronces  en  glissant  ne  viennent  à  barder  (i)  et  à  blesser  l'un  d'eux. 
—  Ohé  î  les  Saint-Nicolas  !  bonsoir  !  —  Bonsoir  Minique  I —  Le  bon  voiturier 
sourit;  il  se  remémore  de  ses  jeunes  années  alors  qu'il  suivait  lui  aussi  les  Saint- 
Nicolas  ;  il  était  le  pourvoyeur  attitré  des  Pères  Fouettards  ;  nul  ne  savait  mieux 
que  lui  les  bons  endroits  de  la  forêt  où  poussent  les  hauts  genêts  et  les  belles 
corres-  (2);  Révocation  de  sa  jeunesse  le  met  de  belle  humeur,  elle  lui  fait  oublier 
le  labeur  si  dur  du  conducteur  de  tronces.  Drelin  !  Drelin  î... 


* 

«      • 


Dans  tous  les  coins  de  la  ville,  au  quartier  populeux  et  ouvrier  de  Forgotte, 
dans  les  sections  commerçantes  du  Rain,  du  Marché,  du  Lac,  aussi  bien  qu'au 
boulevard  habité  par  les  bourgeois  cossus,  retentissent  les  joyeux  Drelin  !  Drelin!.. 
de  saint  Nicolas.  Partout  des  groupes  d'écoliers  vont,  perpétuant  la  tradition, 
rendre 'visité  aux  jeunes  enfants  ;  les  initiés,  ceux  qui  ne  croient  plus,  et  vont  à  la 
grande  école,  sont  seuls  du  complot;  aussi  le  grand  événement  est-il  l'objet  de 
toutes  les  conversations,  et  dans  lès  classes  de  l'après-midi  il  y  a  eu  de  nombreux 
rappels  à  l'ordre.  A  peine  les  (tartes  de  l'école  ont-elles  été  ouvertes  que  les  éco- 
liers  sont  partis  joyeux  dans  toutes  les  rues  avoisinantes  courant  se  costumer,  qui 
en  saint  Nicolas,  qui  en  Père  Fouettard,  qui  en  Père  Sonneur,  qui  en  simple 
spectateur.  A  ce  propos  il  nous  revient'  un  souvenir  vieux  —  bientôt  d'un  quart 
de  siècle  —  c'était  le  premier  hiver  que  nous  passions  à  Gérardmer.  Pendant 
notre  dernière  leçon  du  soir  nous  avions  remarqué  une  animation  anormale  surtout 
chez  deux  de  nos  élèves  les  jeunes  H.  et  J.  ;  après  plusieurs  observations  restées 
sans  effet,  nous  avions  dû  leur  infliger  une  retenue  d'une  demi-heure  après  la 
classe  ;  survint  une  crise  de  larmes,  aiguë  et  déchirante  après  le  départ  des  autres 
élèves  ;  nous  étions  fort  intrigué  car  d'ordinaire  ces  élèves  —  plutôt  espiègles  et 
insouciants  '—  se  seraient  fort  bien  accomodés  de  la  punition  en  somme  bénigne  ; 
soudain  ils  prirent  une  résolution  héroïque  et  avec  dans  la  voix  de  vraies  larmes 
—  pas  de  crocodile  —  ils  me  supplièrent  de  relever  la  retenue,  l'un  d'eux  devant 
faire  saint  Nicolas,  l'autre,  Père  Fouettard  !  J'étais  ignorant  de  la  coutume  ;  en 
deux  mots  je  fus  mis  au  courant,  je  levai  la  consigne  sous  la  seule  réserve  de  con- 
naître une  maison  où  mes  deux  farceurs  pontifieraient.  Us  furent  exacts  au  rendez- 
vous.  Ah  les  bons  apôtres  !  Et  quels  précoces  et  habiles  comédiens  1  C'est  à  peine 
si  je  pus  les  reconnaître  sous  leur  déguisement.  Croiriez-vous  que  saint  Nicolas 
eut  l'aplomb  de  me  présenter  à  baiser  son  anneau  épiscopal  et  que  le  Père 
Fouettard  m'offrit  une  collection  de  verges  pour  ceux  de  mes  élèves  qui  n'étaient 
pas  attentifs  à  mon  cours  4'histoire  naturelle  !  ! 

Les  deux  espiègles  ont  grandi  ;  il  sont  restés  des  inséparables  et  sont  devenus 
de  graves  pères  de  famille  ;  j'ai  rencontré  l'autre  soir  leurs  aînés  qui  couraient  avec 
les  Saint-Nicolas  et  allaient  surprendre  leurs  jeunes  frères  et  sœurs. 

.  Il  y  aura  encore  longtemps  des  petits  Saint-Nicolas  dans  la  montagne  vos- 

gienne  : 

Drelin  !..  Drelin  t..  L.  Géhin. 

{1)  Barder,  mot  des  conducteurs  pour  désigner  l'action  d'une  pièce  de  bois  de  glisser  brusque- 
ment sur  la  neige, 
(a)  Coudriers 


lie  Chan,  l'Calas  et  le  Jeson 


Sur  Pair  de  :  Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton 

Le  Chan,  l'Calas  el  le  Jeson, 

Que  sont  tos  les  trôoh  bin  genti's, 

Vont,  qu'on  m'é  dit  dans  les  Us-ronds, 

Aller  bintdo  ooere  bonn'émi's  ; 

Me,  que  je  sus  bel'  comm'  le  jo, 

On  m'en  beille  inc  po  me  galant, 

Mas,  ç'ast  que  c'n'ast-m'  tolé  le  tôt. 

Ce  mat  me  cœur  moult  en  ballant  ! 

È  me  seul'  I  qu'on  mebeilless'  donc  \ 

Le  Chan,  l'Calas  et  le  Jeson  1  )    *"' 

On  dit  que  l'Chan  ast  i  beson, 

Mas  je  laïe  dir'  les  manr's  gens, 

L'é  tôt  piein  d'sous,  eun'  bel'  mahon, 

Des  prés,  des  veign's  et  des  bons  champs. 

J'èrins  de  quoi  far'  eun'  grand'  nace, 

Ê  rend'  jalous'  les  aut'  baceltes  I 

Evant  in'  an  je  s'rôo  marasse 

Ce  frôo  couhi,  tout'  les  tétrelles. 

Ê  me  seul',  etc. 

Je  n'dirôo  me  non  au  grand  Calas 
Qu'e  de  l'esprit  comm'  nat'  curé  ; 
Devâ  l'aut'lé  pahhôon'  ne  brà. 
Tant  l'ast  pia'hant  é  écouter  ; 
Tortot  c'qu'i  ouêt,  ses  mains  le  font  ; 
Et  retint  bin  tortot  c'que  l'ouye  ; 
Èvou  tout'  clé  ve  pensez  donc 
Qu'en  le  v'iant  bin  je  n's'rôo  me  in'ouye. 
È  me  seul',  etc. 


—    45*    — 

Et  pis  fans  ca  l'bé  piat  Jeson, 

Oh  !  c'ast  l'aut'lé  qae  j'éme  moult  bin, 

Ca  jémas  on  n'é  vu  i  gahhon 

Qu'évess'  comm'lu  l'cceur  sus  lé  main  ; 

Eun'  fois  j'allins  ensanne  au  bôo, 

I  m'é  paie  de  m'embressi 

Je  li  a  bin  dit  qu'je  n'povôo, 

Mas  êprés,  mon  Dieu  f  jTa  laï  ! 

È  me  seul',  etc. 

t  '» 

Ah  !  tins  !  i  m'vint  eune  bonne  pensaïe, 
Je  vas  penr'  le  Chan  qu'ast  Y  pus  riche  ; 
Et  pis  s'i  mut  pendant  Tennaïe, 
J'paras  PCalas  don  grôo  Caliche 
Efrfés  ce  si  l'autre  mut  ca, 
Mafri  !  ve  devez  bin  penser 
Qu'évou  TJeson  je  n'éra-me  tra 
De  pouéne  de  m'en  consaler. 
Et  pi   val!   ce  fa  ,  qu'j'èra  donc     ) 
Le  Chan,  l'Calas  el  le  Jeson.  / 


C.  Hburlik. 


TRADUCTION 

Jean,  Nicolas  et  Joseph  (traduction). 

Jean,  Nicolas  et  Joseph,  qui  sont  tous  les  trois  bien  gentils,  vont,  qu'on  m'a  dit,  dans  les  tas- 
ronds  (ou  couarails),  aller  bientôt  r  voir  bonne  amie  «  ;  moi  qui  suis  belle  comme  le  jour,  on 
m'en  donne  un  pour  mon  .galant,. mais  c'est  que  ce  n'est  pas  là  le  tout,  cela  met  mon  cœur  en 
grande  hésitation. 

A  moi  seule  qu'on  me  donné  donc  Jean,  Nicolas  et  Joseph  ! 

On  dit  que  Jean  est  un  niais,  mais  je  laisse  dire  les  mauvaises  gens  ;  il  a  tout  plein  de  sous,  une 
belle  maison,  des  prés,  des  vignes  et  de  bons  champs.  Nous  aurions  de  quoi  Caire  une  grande 
noce,  à  rendre  jalouses  les  autres  filles  ;  avant  un  an  je  serais  mairesse,  cela  ferait  taire  toutes  les 
crécelles. 

A  moi  seule,  etc. 

Je  ne  dirais  pas  non  au  grand  Nicolas,  qui  a  de  l'esprit  comme  notre  curé  ;  auprès  de  lui  per- 
sonne ne  pleure,  tant  il  est  plaisant  à  écouter  ;  tout  ce  qu'il  voit,  ses  mains  le  font  ;  il  retient  bien 
tout  ce  qu'il  entend  ;  avec  tout  cela  .vous  pensez  donc  qu'en  le  voulant  bien,  je  ne  serais  pas 
une  oie. 

A  moi  seule,  etc. 

Et  puis  nous  avons  encore  le  beau  petit  Joseph.  Ohl  c'est  celui-là  que  j'aime  moult  bien,  car 
jamais  on  n'a  vu  un  garçon  qui  ait  comme  lui,  le  cœur  sur  la  main.  Une  fois  nous  allions 
ensemble  au  bois,  il  m'a  proposé  de  m'embrasser,  je  lui  ai  bien  dit  que  je  ne  pouvais,  mais  après 
mon  Dieu,  je  l'ai  laissé. 

A  moi  seule,  etc. 

Ah  !   tiens  !  Il  me  vient  une  bonne  penséo.  Je  vais  prendre  Jean  qui  est  le  plus  riche  ;  et  puis, 
s'il  meurt  pendant  l'année,  je  prendrai  Nicolas,  du  gros    Nicolas;  après  cela,   si   celui-là    meurt 
encore,  ma  foi  1  vous  devez  bien  penser  qu'avec  Joseph  je  n'aurai  pas  trop  de  peine  de  m'en  consoler. 
Et  voilà  !  cela  fait  que  j'aurai  donc  Jean,  Nicolas  et  Joseph, 


Le  conventionnel  Ferry 

Que  celui  qui  n'a  jamais  péché  en  écrivant,  ou  plutôt  que  celui  qui  n'a  jamais  tenu 
upe  plume,  me  jette  la  pierre  I  II  ne  m'en  coûte  rien,  du  reste,  de  reconnaître  mes  erreurs. 
Lorsque  je  publiai,  il  y  a  quelques  vingt  ans,  une  courte  notice  biographique  sur  le 
conventionnel  ardennais,  de  naissance  vosgienne,  Claude-Joseph  Ferry  (i),  je  commis 
quelques  inexactitudes  que  mes  lecteurs  partagèrent  à  ma  suite.  Je  leur  en  dois  la  recti- 
fication qui  m'est  rendue  facile  aujourd'hui  par  une  substantielle  étude  d'un  prolesseur 
d'histoire,  M.  Emile  Peltier,  insérée  dans  la  Revue  hiitorique  des  Ardennes,  consacrée 
tout  entière  a  notre  compatriote  lorrain  (2). 

Tout  d'abord,  je  fais  naître  Ferry,  sans  doute  par  suite  d'une  faute  typographique,  a 
Saon-1'Etape,  alors  qu'il  naquit  en  réalité  à  Raon-auj-Bois,  le  19  novembre  1756,  ce 
qui  en  fait  un  enfant  du  district  de  Remiremont,  au  lieu  de  celui  de  Saint-Dié. 

En  outre,  je  mentionne  qu'il  remplit  une  mission  en  Corse,  en  179),  et  le  fait  est  qu'il 
fut  désigné  comme  représentant  du  peuple  en  Corse  avec  pouvoirs  illimités  par  un  vote 
de  la  Convention,  émis  le  3  février  179).  Mais  l'érudit  biographe  de  notre  compatriote 
nous  apprend  que,  désigné  le  même  jour  pour  la  frontière  de  l'Est,  par  le  Comité  de  la 
Défense  générale,  Ferry  préféra  cette  dernière  destination  et  partit  pour  Strasbourg, 
remplacé  commissaire  en  Corse  par  son  collègue  Lacombe-Saint-Michel.  Ferry  gagna 
de  la  Landau,  circula  dans  toute  la  vallée  du  Rhin  puis  alla  à  Besançon,  d'où  il  se 
rendit  dans  le  Centre,  à  Amboîse,  Vierzon,  Bourges,  près  des  manufactures  d'acier,  afin 
d'y  activer  la  fabrication  des  armes. 

On  lira  également  dans'  là  notice  de  M.  Peltier  d'intéressants"  détails  sur  le  rôle  révo- 
lutionnaire local  de  Claude-Joseph  Ferry  qui  fut  procureur  de  la  commune  de  Mèueres, 
avant  d'être  élu  représentant  a  la  Convention.  Ainsi  que  sur  son  passage  à  l'Ecolfi  poly- 
technique où  il  professa  pendant  plusieurs  années.  Les  incidents  de  sa  proscription,  en  1816 
sont  aussi  fort  curieux;  j'y  note  une  autre  erreur  que  je  Commis,  c'est  qu'il  obtint  par  faveur 
exceptionnelle,  quoique  régicide,  de  demeurer  i  Paris,  et  que  n'ayant  pas  été  en  exil, 
il  n'eut  pas  à  rentrer  en  France  après  la  Révolution  de  1830. 

En  terminant  ce  mot  personnel  que  je  prie  d'excuser,  je  tiens  à  remercier  l'auteur 
de  l'étude  sur  le  conventionnel  Ferry  des  précieux  renseignements  qu'il  nous  fournit, 
tout  en  exprimant  le  regret  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  rappeler  que  les  traits  de  Claude- 
Joseph  Ferry  ont  été  perpétués  dans  le  bronze  par  l'illustre  David  d'Angers  dans  l'un  de 
ses  plus  beaux  médaillons,  et  cette  omission  est  d'autant  plus  regrettable  que  notre 
région  lorraine  est  trop  peu  favorisée  au  point  de  vue  iconographique,  pourqn'on  néglige 
de  signaler  le  portrait  d'une  de  ses  notabilités.  Félix-Bouvier. 

(i)  Lis  Voiga  fendant  la  Rhvlulion,  par  Félii-Bouvier  ;  an  volume  in-8*  de  510  piges,  chez 
Berger- Levrault  et  C'*,  1S83,  voir  p.  17). 

(î)  Ckude-Joitph  ïerrj,  proftiieura  VEeolt  de  fini 
Convtnlim,  par  Emile  Peltier,  professeur  d'histoire  < 
(Livraison  de  juillet-août  1904  de  la  Revue  historique  m 
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Chronique  littéraire. 

Lettres  aux  Poètes. 
LA  PROMENEUSE  par  Francis  Eon  (Lille.  Edition  du  Beffroi) 

Je  suis  aussi  surpris  que  charmé  d'avoir  «  la  vive  sympathie  >  d'un  poète  à  l'âme  déli- 
cate, tel  qu'on  peut  le  pressentir  dans  la  Promeneuse  dont  vous  avez  bien  voulu  me  foire 
don. 

Les  Trois  hiboux  sur  une  branche  nue  (très  :  «  Ecole  lorraine  d'art  décoratif  »)  m'ont 
beaucoup  plu.  J'ai  goûté  la  correction  lapidaire  —  c'est  ici  le  mot— du  sonnet  La  Bague, 
et  si  quelques  poèmes,  comme  ceux  de  Marie  m'ont  peut-être  semblé  trop  intimes  pour 
un  volume  destiné  au  public,  j'ai  reconnu  cependant  en  eux  la  source  des  émotions 
frêles,  des  impressions  personnelles  et  tendres  qui  font  que  vous  donnez  une  note  per- 
sonnelle et  distinguée  dans  vos  envolées  Vers  k  Nord...  Vers  le  Nord  ?  N'est-ce  pas  un 
peu  vers  l'Est  et  vers  notre  Lorraine  que  vous  vous  êtes  tourné  dans  ces  Bucoliques  de  Septembre 
qui  m'ont  fait  penser  plus  d'une  fois  aux  grâces  automnales  du  parc  de  Lunéville  chanté 
par  Guérin  ? 

Beaucoup  de  vos  vers  ont  la  forme  d'une  prière  et  il  me  parait  bon  que  le  poète  soit 
en  effet  tout  orgueil  ou  toute  humilité  pour  chanter,  ou  la  possession  dans  sa  plénitude, 
ou  la  soif  ardente  du  désir  humain. 

Vous  avez  compris  cela  dans  votre  poème  La  Route,  dont  le  dernier  vers  résume  bien 
une  telle  opposition  : 

«  Seigneur,  mettez  encor  du  soleil  sur  la  route.  » 

'  Il  ne  me  reste  plus  â  souhaiter,  et  de  tout  cœur,  que  fa  route  soit  souvent  votre  route. 

NOTES  ET  POÈMES  par  Théo  Vaxlet  (Lille,  Edition  do  Bejfroi) 
Que  j'approuve  votre  âme  d'être  voyageuse,  mon  cher  Poète  et  que  j'aime  âm'enliser 

avec  vous,  des   crépuscules  de  Hollande  â  ceux  de  Londres,  â  flâner,  des  musées  de 

Rome  au  plein  air  radieux  de  la  Sicile  ! 
Vers  minuit,  en  compagnie  d'amis  noctambules  et  par  là  même  un   peu  poètes,  j'ai 

goûté  â  la  gare  de  Nancy,  pendant  l'arrêt   très  court  de  Y  Express-Orient,  l'impression 

très  vive  et  très  vraie  que  vous  fixez  lorsque  vous  évoquez  : 

«  La  claire  évasion  des  longs  express  nocturnes 
Vers  les  steamers,  frétés  pour  d'autres  destinées, 
Chauffant  aux  Brindisis,  là-bas  des  Péninsules. 


Train  rapide  fuyant  Constantinople  ou  Londres 
Pour  l'utopie  en  or  de  neuves  capitales,  t 

Fut-elle  •  en  or  » ,  l'utopie,  n'est-ce  pas,  ne  vaut  pas  le  coin  de  Zélande  où  vous  sentez  vos 
racines  profondes.  Le  lecteur  les  sent,  lui  aussi,  à  tel  point  qu'il  applique  à  quelques-uns 
de  vos  vers  l'épithète  polychrome  que  vous  réservez  aux  filles  de  votre  pays  et  que  l'ou- 
trance cravatée  de  vos  gars  lui  semble  aller  de  pair  avec  des  quatrains  de  ce  genre  : 

«  Mon  âme,  gouttelette  cosmos 
Tremblote,  translucide, 
Sous  le  microscope 
Des  soirs  métaphysiques.  » 

Je  suis  trop  respectueux  de  la  personnalité  d'un  auteur  pour  m'effaroucher  quand  ses 
gestes  l'accusent  par  trop.  D'ailleurs,  en  ce  cas,  je  me  reporte  à  la  Zélande  —  que  je  ne 
connais  que  par  estampes  et  cartes  postales  —  et  je  songe  qu'il  ne  faut  point  juger  les 
moulins  à  vent  par  leurs  grands  bras  hallucinés,  mais  par  la  somme  de  bon  grain  de  la 
terre  qu'ils  écrasent  et  livrent  à  notre  faim.  Ainsi  faites-vous  pour  nous  alimenter  en 
idéal.  Et  je  vous  en  sais  gré,  cordialement. 

{A  suivre,)  René  d'Avril. 


Séance  de  rentrée  de  l'Université  de  Nancy. 

Comme  nous  l'avions  précédemment  annoncé,  le  discours  d'usage  à  la  séance  de 
rentrée  des  Facultés  a  été  prononcé  par  notre  collaborateur,  M.  Robert  Parisot,  profes- 
seur d'histoire  de  l'Est  de  la  France.  L'orateur  a  entretenu  son  auditoire  de  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  et  de  la  géographie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Nancy,  de  1854  â 
1905.  D'après  M.  Parisot,  qui  en  la  matière  est  à  la  fois  juge  et  partie,  le  haut  ensei- 
gnement historique  est  plus  fécond  —  depuis  les  réformes  accomplies  par  J.  Ferry  — 
qu'il  ne  l'était  il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans.  Aux  professeurs  d'autrefois,  pour 
lesquels  M.  Parisot  s'est  montré  plutôt  sévère,  leur  reprochant  de  se  complaire  aux 
généralités  et  d'être  superficiels,  il  a  opposé  les  maîtres  actuels,  moins  brillants  peut-être, 
mais  plus  instruits,  plus  sérieux,  capables  à  la  fois  de  former  de  bons  élèves  et  d'écrire 
de  savants  ouvrages.  Hier,  ces  maîtres  s'appelaient  A.  Rambaud,  à  qui  M.  Parisot  a 
rendu   un  juste  hommage,   Vidal-Lablache,   Diehl,   Debidour,   Pfister;  aujourd'hui, 
l'histoire  et  la  géographie  sont  enseignées  à  l'Université  de  Nancy  par  MM.  G.  Pariset, 
Laurent,  Auerbach  et  par  l'orateur  lui-même.  Après  les  professeurs,  les  étudiants  ont 
eu  leur  tour  ;  mention  a  été  faite  aussi  des  thèses  d'histoire  les  plus  remarquables  :  c'est 
à  Nancy  que  le  cardinal  Mathieu,  que  l'abbé  Eugène  Martin,  que  M.  P.  Boyé  et  d'autres 
encore  ont  passé  leur  doctorat  es  lettres.  Un  régionaliste  aussi  ardent  que  M.  Parisot 
ne  pouvait  manquer  de  recommander  l'histoire  provinciale.  Il  s'est  plaint,  avec  raison, 
que  cette  histoire,  enseignée  dans  les  universités,  continue  d'être  exclue  des  lycées  et 
des  écoles  primaires.  Espérons  avec  lui  qu'elle  y  sera  bientôt  introduite. 

Bibliographie 

Dr  Pillemekt.  —  Histoire  de  la  médecine  légale  en  Lorraine.  Nancy.  Crépin-Leblond, 
1905  ;  49  pages  in-8°.  —  Dans  cette  brochure  l'auteur  continue  la  série  de  ses  études  sur 
l'histoire  de  la  vieille  médecine  lorraine  jusqu'ici  peu  connue.  Son  travail  intéressera  non 
seulement  les  médecins  et  les  juristes  mais  aussi  tous  les  curieux  de  notre  passé.  M.  le 
Dr  Pillement,  s'est  servi  avec  prudence  des  auteurs  qui  l'ont  précédé,  il  a  voulu  vérifier 
leurs  assertions  et  les  a  souvent  trouvés  en  défaut;  patiemment  il  a  relevé  les  documents 
joints  à  quelques  dossiers  de  procès  et  a  pu  ainsi  nous  donner  une  idée  exacte  du  rôle 
tout  d'abord  modeste  des  chirurgiens  auxiliaires  de  la  justice. 

Ce  fut  d'abord  dans  les  procédures  entreprises  par  les  officialités  de  l'évêché  que  pa- 
rurent des  médecins  ou  des  chirurgiens  experts  et  cela  dès  le  moyen  âge  :  Ces  procé- 
dures étaient  l'internement  des*  lépreux  et  l'annulation  de  mariage.  Au  xvi«  siècle  le 
bourreau  ou  le  chirurgien  appelés  par  les  tribunaux  ordinaires  recherchent  les  marques 
diaboliques  chez  le  sorcier.  Au  xviii6  siècle  à  la  suite  des  réformes  de  Léopold,  la  mé- 
decine légale  devient  moins  empirique,  des  conditions  de  capacité  sont  exigées  pour  les 
chirurgiens-jurés  qui  sont  nommés  au  concours  ;  ils  n'exercent  plus  contre  les  sorciers  et 
les  lépreux  et  sont  chargés  des  levées  de  corps,  autopsies,  exhumations,  etc.  La  brochure 
de  M.  Pillement,  n'est  point  d'une  lecture  difficile,  le  style  de  l'auteur  est  clair  et  pré- 
cis, ses  divisions  bien  établies,  il  y  a  semé  de  nombreux  documents,  mais  il  les  a  choisis 
judicieusement,  parmi  les  plus  intéressants  et  les  plus  curieux. 

C.  S. 

Nos  gravures 

Grâce  â  l'obligeance  de  Mm°  Pichon  de  Châteaufort  qui  a  bien  voulu  nous  confier 
le  cuivre  où  le  graveur  nancéien  Collin,  a  buriné  les  traits  de  son  ancêtre  Aristay  de 
Châteaufort,  nous  pouvons  donner  à  nos  lecteurs  une  œuvre  intéressante  en  même 
temps  qu'une  rareté.  Les  épreuves  anciennes  de  ce  portrait  sont  fort  rares  en  même  temps 
que  très  mal  venues  ;  nous  avons  pensé  qu'il  était  intéressant  de  rééditer  ce  portrait  peu 
connu,  qui  illustre  dignement  le  bel  article  de  M.  Pierre  Boyé  dont  on  pourra  lire  la 
première  partie  dans  ce  numéro. 

L'autre  gravure  que  nous  donnons  en  hors-texte  et  où  est  représenté  saint  Nicolas 
faisant  sa  tournée  aux  environs  de  la  basilique  consacrée  à  sa  mémoire  par  la  piété  de 
nos  aïeux,  est  tirée   d'un  ouvrage  qui  sera  édité  prochainement  :  Le  miracle  de  saint 
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Nicolas.  Des  vers,,  de  M.  René  d'Avril,  inspiré  de  la  complainte  populaire,  racontent 
comment  le  grand  saint  ressuscita  les  trois  petits  enfants.  M.  Guy  Ropartz  a  écrit  la 
musique,  accompagnant  ce  poème  et  qui  lui  est  parfaitement  adaptée:  Notre  gravure 
très  réduite  et  monochrome  ne  peut  donner  qu'une  idée  lointaine  des  jolies  planches 
où  M.  Pierre  Claudin  a  su,  avec  une  pointe  d'archaïsme,  rendre  la  bonhomie  de  la 
légende  et  le  charme  de  nos  paysages  lorrains.  Nous  sommes  persuadés  que  cet  ouvrage 
rencontrera  le  meilleur  accueil  dans  toutes  les  régions  qui,  comme  la  Lorraine,  ont. 
conservé  la  vénération  du  saint  patron  des  enfants.  Il  plaira,  non  seulement  aux  petits, 
mais  aux  amateurs  d'art,  aux  poètes  et  aux  musiciens.  Le  nom  des  trois  auteurs  est  a 
lui  seul  une  garantie  de  succès. 

Nouvelles  diverses. 

L'association  meusienne,  a  célébré  le.  samedi  2  décembre,  par  un  banquet  suivi  de  bal  sa 
grande  fête  annuelle  de  Saint-Nicolas,  patron,  de  la  .Lorraine. 

Remiremont.  —  M.  Ch.  de  Bruyères  décédé  il  y  quelque  temps  à  Remiremont  a  légué 
à  cette  ville  pour  y  établir  un  musée  sa  maison,  ainsi  que  les  nombreux  objets  d'art 
qu'elle  contenait.  Il  n'a  pas  oublié  l'ordre  des  avocats  dont  il  était  le  doyen  et  lui  a 
laissé  sa  belle  bibliothèque.  M.  de  Bruyères  était  le  dernier  représentant  d'une  vieille 
famille  lorraine. 

Monument  Henri  Lèvy.  —  Plusieurs  artistes  ont  formé  le  projet  d'élever  à  Nancy  un 
monument  à  la  mémoire  du  peintre  lorrain  Henri  Lévy.  Le  comité  d'initiative  s'est 
rendu  à  l'atelier  de  M.  Cari  et  a  approuvé  la  maquette  exécutée  par  cet  artiste  avec  le 
concours  de  M.  Gaston  Munier. 

Verdun.  —  C'est  le  jeudi  21  décembre,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  faculté  des 
lettres  que  M.  Pionnier,  professeur  d'histoire  au  collège  .de  Verdun,  soutiendra  les  deux 
thèses  suivantes  pour  le  doctorat  es  lettres  : 

Le  Collège  de  Verdun  après  le  départ  des  Jésuites,  et  V Ecole  centrale  de  la  Meuse,  1762- 
1S0}  (argumentation  le  matin  à  10  heures)  ;  Essai  sur  l'histoire  de  la  Révolution  à 
Verdun,  1789-179S  (argumentation  l'après-midi  à  2  heures). 

Epinal.  —  Le  Messager  à"  Alsace-Lorraine (3  décembre)  consacre  un  article  aux  vieux  souve- 
nirs spinaliens.il  y  étudiel'œuvre  de  notre  collaborateur  René  Perrout,  et  le  félicite  d'avoir, 
en  termes  excellents,  fait  revivre  aux  yeux  de  compatriotes,  peut-être  un  peu  indifférents,' 
lé  passé  de  sa  ville  natale.  M.  Henri  Perrout,  de  son  côté,  reconstitue  le  vieil  Epinal 
dans  des  dessins  malheureusement  inédits  que  le  collaborateur  du  Messager  apprécie 
comme  le  complément  de  l'œuvre  littéraire  de  René  Perrout. 

-  Saint- Dié.  —  Le  26  novembre,  sous  les  auspices  de  la  Société  des  Amis  de  VUniver- 
site  de  Nancy  M.  Michon,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Nancy,  a  fait  une  confé- 
rence à  Saint-Dié,  sur  La  Femme  future. 

Monument  Bichat.  —  Un  monument  va  être  élevé  à  la  mémoire  de  M.  le  doyen 
Ernest  Bichat,  qui  a  su  faire  de  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy  une  des  plus  importantes 
de  France,  grâce  â  son  enseignement  pratique. 

Metz. 

La  série  pour  l'année  1905  -1906  des  conférences  messines  que  préside  M.  Thiria, 
le  peintre-verrier,  s'est  ouverte  le  27  novembre  devant  une  brillante  et  nombreuse 
assistance  par  une  causerie  de  M.  Fr.  Funck-Brentano,  sur  «  la  famille  au  bon  vieux 
temps».  Le  5  décembre,  notre  collaborateur*  M.  Louis  Madelin  a  parlé  devant  un 
public  attentif  et  nombreux  du  général  messin  Las  salle.  Avec  son  talent  d'historien  et  de 
conférencier,  il  a  fait  revivre  la  figure  attachante  de  ce  houzard  amoureux,  qui  fut  non- 
seulement  un  sabreur  héroïqne,  mais  un  général  excellent,  supérieur  au  théâtral  Murât. 
M.  Georges  Ducrocq,  secrétaire  des  conférences  messines,  s'est  assuré  d'autre  part, 
pour  cette  année,  le  concours  de  MM.  André  Michel,  Edmond  Perrier.  du  Muséum» 
et  Paul  Labbé,  secrétaire  générai  de  la  Société  de  géographie  commerciale. 

Le  Gérant  :  A.  Cabasse. 


Imprimerie   Vagner,  rue  -au  Manège,  3,   Nancy. 
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troupes.  Je  sentais  bien  aussi  que  je  ne  devais  plus  guère  revoir  ces  témoins  de 
mes  premiers  jours  et  je  voulais  revivre  encore  ces  jours  d'insouciance. 

Voilà  les  grandes  haies  où  nous  allions  chercher  aux  nids,  les  vergers  où  nous 
avions  tant  chipé  de  cerises,  la  Noue,  où  tout  en  gardant  nos  vaches,  la  Cati- 
nette  et  moi,  nous  faisions  cuire  de  si  bonnes  pommes  de  terre  sous  les 
cendres  ;  les  grands  noyers  que  nous  avions  cherhollés  plus  d'une  fois  ;  les  vignes, 
enfin,  où  le  garde,  le  père  Chabardin,  nous  avait  donné  la  chasse  lorsque,  après 
les  vendanges,  nous  allions  greppotter. 

Et  tous  les  incidents  de  défiler  dans  ma  mémoire  pendant  ces  longues  prome- 
nades. C'est  ici  que  j'ai  fumé  pour  la  première  fois,  j'en  ai  été  malade  ;  je 
m'en  souviens,  comme  d'hier  ;  c'est  sous  ce  vieux  saule  creux  qu'un  jour  où 
il  pleuvait,  j'étudiais  une  leçon  de  géographie  dans  Meissas  et  Michelot  : 
c'était  l'Espagne  et  le  Portugal  ;  en  suivant  ce  sentier,  je  vois  encore  le  sillon  où 
la  Marie  Gardeur,  se  serrant  contre  moi,  me  faisait  lire  tout  haut  Caroline 
de  Jurançon,  un  beau  livre  qu'elle  avait  obtenu  comme  prix,  etc. 

Je  n'en  finirais  pas  de  vous  décrire  tous  ces  souvenirs  ;  laissez-moi  y  échapper, 
aussi  bien  n'est-ce  pas  cela  que  je  veux  vous  raconter. 

Un  jour,  le  temps  s'écoulait,  je  voulus  faire  mon  pèlerinage  au  St-Blaise, 
passer  par  Château-Bas,  où,  plus  d'une  fois  avec  toute  sa  classe,  le  maître  d'école 
nous  avait  emmené  manger  la  caillebote  ;  je  voulais  revoir  la  ruine  sur  laquelle 
nous  avions  grimpé  si  souvent  les  jeudis  et  la  vieille  maison  de  notre  ami 
Colas,  l'un  des  derniers  habitants  de  là-haut. 

L'âme  bouleversée  par  tous  les  souvenirs  qui  m'y  avaient  assailli,  depuis  ceux 
ravivés  par  la  vue  du  clocher,  par  ces  nuées  de  noirs  soldats  qui  s'ébattaient  dans 
la  plaine  du  côté  du  Bois  Vert>  par  la  masse  de  la  Cathédrale  de  Metz,  par  les 
forts  du  St-Quentin  et  par  les  hauts  plateaux  au-dessus  de  Vaux,  au-dessus 
d'Ars,  où  l'on  s'était  tant  battu  en  1870,  je  redescendis  en  passant  par  les 
Hauts  de  Crevet. 

Je  fus  tiré  de  ma  rêverie  par  un  hennissement.  A  quelques  pas,  une  charrue 
attelée  de  quatre  chevaux  labourait  les  chaumes  de  blé.  Je  levai  la  tête  et  saluai  ; 
la  charrue  s'arrêta  sur  un  Oûe  de  celui  qui  la  tenait.  C'était  le  fermier  de  Châ- 
teau-Bas lui-même.  Cela  se  voyait  à  un  certain  air  de  distinction  commun  à  tous 
ces  gros  fermiers  du  pays  messin  qui  se  reconnaissent  facilement  malgré  leur 
blouse  bleue  ou  peut-être  à  cause  d'elle. 

Ce  fut  lui  qui  entama  la  conversation  quoiqu'il  ne  me  connût  pas.  Il  s'ou- 
vrit bien  vite  en  m'entendant  prononcer  quelques  mots  de  patois. 

Il  était  venu  là  depuis  peu,  ayant  quitté  une  ferme  du  côté  de  Courcelles  ;  il 
avait  bien  mal  tombé  de  se  trouver  si  prés  de  Metz.  Néanmoins,  il  se  consolait 
de  n'avoir  pas  été  tenu  enfermé  comme  le  père  Baugenez  d'Orly  ou  comme  le 
Delcomminet  d'Augny  ;  il  avait  simplement  logé  et  supporté  les  réquisitions  de 
toutes  sortes  jusqu'à  épuisement  complet.  Après  la  capitulation  de  Metz,  on 
l'avait  laissé  tranquille  et  il  s'était  mis,  non  sans  peine,  à  reconstituer  ses  écuries 
et  son  matériel;  heureusement,  ajouta-t-il,  que  j'ai  pu  mettre  la  main  sur 
quelques  Bazaines.  —  Qu'entendez-vous  par  là  ?  —  Oh  !  vous  ne  savez  donc 
pas  ?  Nous  désignons  ainsi  tous   les  chevaux  français  que  l'on  a  pu  recueillir 


âpres  la  capitulation.  Pauvres  bêtes  abandonnées,  errantes,  efflanquées,  n'ayant 
plus  ni  queues,  ni  crinières,  tombant  dans  les.  fossés  où  elles  cherchaient  un  peu 
de  nourriture.  Quelques-unes  un  peu  plus  résistantes  ont  été  emmenées,  se  sont 
rétablies  au  pacage  et  ont  encore  rendu  de  bons  services.  J'ai  pu  en  avoir  cinq  et, 
aujourd'hui,  il  m'en  reste  encore  une;  tenez  ce  bai,  mon  cheval  de  cordeau,  je 
l'appelle  Bijou. 

Je  regardai  Bijou  et,  tout  d'un  coup,  je  pâlis  affreusement.  En  relevant  le  peu 
de  crinière  qui  avait  repoussé,  je  venais  de  voir  sur  son  encolure  la  marque  à 
peine  lisible  je  Régt.  Art.,  puis,  me  reculant,  voyant  sa  liste  en  tête  et  ses  trois 
balzanes,  je  m'écriai  :  «  Mais  c'est  Cabestan,  c'est  mon  ancien  cheval  ».  C'était 
bien  lui,  le  cheval  que  j'avais  étant  fourrier  à  la  12°  batterie,  un  cheval  dont 
venait  de  se  séparer  un  lieutenant  du  régiment.  J'avais  dû  quitter  cette  batterie  et 
mon  successeur  avait  fait  la  campagne  avec  lui.  J'en  avais  eu  des  nouvelles  par  mes 
anciens  camarades  qui,  eux,  s'étaient  trouvés  au  corps  deFrossard. 

Cabestan  avait  été  impassible  au  feu  à  Spickeren,  à  Rezon ville  le  16  août  et  à 
Gravelotte  le  18.  Je  savais  qu'il  avait  été  admirable  de  calme  au  moment  où, 
prés  de  la  ferme  de  Moscou,  nos  batteries  répondaient  de  leur  mieux  à  l'attaque 
que  préparait  Steinmetz.  Je  savais  que  Cherrier,  le  conducteur  qui  le  pansait 
habituellement,  en  avait  eu  un  soin  particulier,  qu'il  avait  pillé,  dérobé,  pour 
nourrir  pendant  le  blocus  ce  cheval  qu'il  aimait,  qu'il  l'avait  détaché  et  chassé 
hors  du  camp  au  bas  de  Montigny  dans  la  crainte  qu'il  ne  mourût  de  faim  à  la 
corde  ou  qu'il  ne  servit  aux  Allemands.  Va-t-en,  avait-il  dit. 

Et  voilà  que  le  hasard  me  faisait  retrouver  Cabestan  tirant  sur  sa  charrue  et 
obéissant  aussi  docilement  que  lorsque  je  lui  faisais  exécuter  des  voltes  et  des 
demi-voltes  au  terrain  de  manœuvres . 

Croiriez-vous  dit  le  fermier,  que  ce  cheval  a  conservé  le  souvenir  ?  Quand  les 
troupes  passent  et  que  les  clairons  sonnent,  il  dresse  l'oreille  en  hennissant. 
Tout  dernièrement,  un  jour  où  tous  mes  chevaux  étaient  en  liberté  dans  les 
prés  du  bas,  il  a  couru  prés  d'une  batterie  qui  passait  puis,  reniflant  sans  doute 
une  odeur  qu'il  ne  connaissait  pas,  il  est  revenu  au  galop  en  lançant  des  ruades. 
Chaque  fois  qu'il  va  là-haut  sur  la  crête,  il  regarde  vers  Pagny  et,  entre  des 
hennissements  prolongés,  aspire  à  pleins  naseaux  l'air  qui  vient  de  France. 

Je  le  couvrais  de  caresses  et  l'embrassais  de  tout  cœur,  c  Mon  pauvre  ami  I 
Comment  c'est  toi  que  je  retrouve  ici  !  Te  rappelles-tu  combien  j'étais  heureux 
et  fier  le  jour  où  je  t'ai  monté  pour  la  première  fois,  quittant  avec  joie  le  gros 
rouan  ton  prédécesseur  ;  cette  étape  de  Haguenau  à  Wissembourg  où  tu  m'as 
porté  tout  endormi  sans  faire  le  moindre  écart  ;  nos  bonnes  promenades  en 
forêt  ;  les  séances  de  manège  où  tu  sautais  la  barre  avec  tant  d'aisance  ;  les 
poignées  d'avoine  en  cachette  ;  les  morceaux  de  sucre  et  mes  adieux  touchants 
lorsque,  recevant  un  galon  de  plus,  il  me  fallut  quitter  la  batterie.  Je  sais  bien 
que  tu  es  parti  pour  Forbach,  que  tu  étais  à  Rezonville,  à  Gravelotte  où  tu  n'as 
pas  bronché,  que  tu  as  souffert  à  Metz  et,  j'en  suis  sûr,  tu  as  pleuré  toi  aussi, 
quand  il  a  fallu  se  disperser.  Malgré  ton  grand  âge,  malgré  tes  dix-sept  ans,  il 
parait  que  tu  as  conservé  l'espoir,  que  tu  crois  que  Ctfo-me  po  tojo.  Cher  ami, 
reste  ici  à  la  ferme,  au  travail  paisible,  laisse  aux  jeunes  les  grandes  chevauchées, 
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les  galopades  i  travers  champs,  le  saut  des  fossés,  les  marches  de  nuit  et  les 
bivouacs  sous  la  pluie  ;  malgré  ta  bonne  volonté  tu  n'y  pourrais  tenir.  Il  me 
semble  que  tes  yeux  se  mouillent  comme  les  miens  ;  va  néanmoins,  je  suis  heu- 
reux de  t' avoir  retrouvé  là  où  tu  ne  manqueras  de  rien  jusqu'au  jour  où  tu  subi- 
ras la  loi  commune.  Ce  sera  sur  cette  terre  messine  où  la  destinée  t'a  conduit, 
sur  ces  champs  où  s'est  écoulée  mon  enfance  que  tu  reposeras  définitivement 
alors  que,  moi,  je  suis  forcé  de  m'expatrier.  » 

Après  un  dernier  baiser,  je  m'enfuis  sans  retourner  la  tète  et,  le  lendemain 
je  quittais  le  pays  pour  n'y  revenir  de  longtemps. 

Lorsque  j'y  revins  Cabestan  était  mort,  le  fermier  était  parti  et  tous  les  souve- 
nirs s'effaçaient.  Rappelons- les. 

Commandant  La  lance. 


Les  anciens  Chants  de  floël 


Dans  notre  vieille  France,  la  fête  de  Noël  se  célébrait  surtout  par  des  chants 
populaires,  et  chaque  province  avait  ses  Noëls  particuliers  dans  lesquels  se  reflé- 
tait le  caractère  du  peuple  chanteur.  Grâce  aux  collectionneurs  et  chercheurs  on 
tonnait  bien  les  noëis  bourguignons,  les  noèls  bretons,  poitevins,  etc,  on  connaît 
moins  les  noëls  lorrains.  Déjà  l'an  dernier,  en  cène  même  revue,  nous  avons  dit 
un  mot  affirmant  que  l'on  pourrait  en  faire  une  ample  moisson  bien  intéressante. 

Aujourd'hui  les  Noëls  ne  se  chantent  plus  dans  la  traditionnelle  veillée  qui 
précède  la  messe  de  minuit,  aussi  en  parcourant  ces  vieux  recueils  poudrés  et 
plus  que  centenaires,  portant  le  titre  de  Chants  ou  cantiques  en  l'honneur  de  la 
Nativité,  on  voit  se  réfléchir  à  travers  cette  poésie  naïve,  parfois  bizarre  et 
étrange,  un  côté  particulier  de  l'esprit  national  de  notre  Lorraine. 

C'était  la  foi  sans  doute,  la  première  inspiratrice  de  ces  chants  antiques,  mais 
une  foi  souvent  peu  éclairée  et,  plusieurs  de  ces  noèls,  tout  en  célébrant  la 
naissance  du  Sauveur,  ont  une  allure  rien  moins  que  religieuse..  11  semble  que  le 
caractère  spécial  des  noëls  lorrains  soit  d'identifier  le  temps  où  ils  furent  com- 
posés l'époque  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Ils  chantent  cette  naissance,  l'ado- 
ration des  bergers,  l'adoration  des  Rois,  la  cruauté  d'Hérode,  et  ils  met- 
tent en  scène  des  personnages  du  siècle  contemporain.  A  la  suite  des  bergers 
auxquels  ils  donnent  des  noms  lorrains,  ilsconvoquent  au  berceau  de  l'Enfant- Dieu 
les  habitants  des  villages,  les  bourgeois  de  la  ville,  à  la  suite  des  Rois-Mages  ils 
appellent  les  princes,  les  seigneurs,  les  religieux  et  les  religieuses  de  Nancy  et 
des  environs. 

Citons  les  couplets  suivants  qui  portent  bien  la  marque  lorraine.  Le  morceau 
n'est  pas  un  chef  d'oeuvre  de  poésie,  mais  il  nous  montrera  comment  dans  sa 
bizarrerie  il  réunit  devant  la  crèche,  avec  les  bergers,  les  bourgeois  de  Nancy  et 
les  filles  des  villages  environnants  : 

Bourgeoisie  de  Nancy. 
Ne  soyet  en  souci. 
Soyez  gaie  et  gaillarde 
Cette  journée  ici 
Que  naquit  Jésus-Christ 
De  la  Vierge  Marie, 
Près  le  bœuf  et  l'anbn 
Entre  lesquels. elle  accoucha 
Dans  une  bergerie, 
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Les  filles  de  Machéville, 
Comme  en  procession, 
Leurs  paniers  bien  garnis 
Vont  trouver  le  Poupon 
Ayant  ou!  le  son 
Que  faisaient  des  pasteurs  joyeux 
Lesquels  n'étaient  point  las 
De  mener  bonne  vie. 

Les  Pucelles  de  Tomblaine 
Ne  furent  point  endormies, 
Avec  leur  beurre  et  laine 
Toutes  au  champ  se  sont  mises, 
Et  toutes  celles  d'Ëssey 
Ont  passé  la  rivière 
Apres  avoir  ouï  le  bruit, 
Comme  aussi  le  débat, 
De  celles  de  Margéville. 

Et  celles  de  Champigneulle 
Ont  accouru  au  son, 
De  Boussière  et  Pompé, 
Rosières,  les  Trois-Maisons, 
Apportèrent  beaux  poissons, 
Anguilles  et  rousselettes, 
Et  celles  de  Frouard,  gaillard, 
Apportèrent  à  grand  pas 
Un  sac  plein  de  perchettes. 

Celles  de  Lay  et  Laxou 
Firent  très  bien  leurs  devoirs, 
Elles  firent  un  beau  présent 
Au  Roi  qu'elles  venaient  voir, 
Aussi  celles  de  Viller 
Négligeant  leurs  affaires 
Se  mettant  toutes  en  chemin,  matin 
Pour  trouver  le  Soula  (Sauveur) 
Du  Monde  aussi  sa  mère. 

Le  Noël  doit  dater  du  xvne  siècle  ;  il  a  été  réimprimé  dans  un  recueil  de  1807. 
Au  début  du  siècle  dernier  en  effet,  les  noëls  de  jadis  avaient  eu  comme  un  regain 
de  popularité  ;  aujourd'hui  ils  sont  à  peu  prés  perdus,  et  depuis  Bernard  de  la 
Monnoye,  personne  n'a  entrepris  sur  ces  chants  naïfs  et  religieux,  une  étude  qui 
serait  digne  cependant  d'attirer  l'attention  des  folkloristes. 

L'Abbé  G.  Flaybdx. 


LA  aUERELLE  DES  VINGTIÈMES  EN  LORRAINE 

L'exil  et  le  retour  de  M.  de  Châteautort  (i) 


il 
Un  calme  relatif  règne  maintenant  dans  la  Province,  quoique,  par  les  soins 
des  subdélégués,  la  confection  des  rôles  pour  les  deux  vingtièmes  ait  été  com- 
mencée. A  la  surexcitation  a  succédé  t'attente.  On  se  tourne  anxieusement  vers 
Paris  et  Versailles,  où  s'agite  désormais  la  question  de  l'impôt  et  celle,  non  moins 
brûlante,  de  la  grâce  des  conseillers  destitués.  MM.  de  Raigecourt  et  de  Bressey 
se  sont  mis  en  route  le  3  juillet  (2).  Plusieurs  membres  de  l'aristocratie  les  ont 
précédés  ou  les  suivront.  Ces  gentilshommes  retrouvent  la-bas  l'un  des  leurs, 
Charles-Just  de  Beauvau,  fils  du  prince  de  Craon,  personnage  considérable, 
pourvu  dans  les  Duchés  de  nombreux  titres  honorifiques,  grand  maître  de  la 
maison  de  Stanislas,  et  qui,  depuis  de  signalés  services  rendus  aux  armées,  jouît 
a  la  cour  d'une  influence  réelle.  A  la  prière  de  sa  cousine.  M™  des  Armoises,  le 
futur  maréchal  a  déjà  écrit  aux  deux  rois  (3).  Conseiller-chevalier  d'honneur  à  la 
Cour  souveraine,  il  sera  auprès  de  Louis  XV  l'obligeant  introducteur  des  députés 
de  la  noblesse.  Le  délégué  choisi  par  les  magistrats  n'appartient  pas  à  leur  com- 
pagnie. C'est  au  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  M'  Jean-François  Jacquemin, 
qu'ils  ont  confié  leurs  intérêts.  Pour  lui  faciliter  son  voyage  et  toutes  démarches 
nécessaires,  la  Cour  a  fait  un  emprunt  de  12,000  livres  (4).  Tenus  à  l'écart  par 

(1)  Voyei  le  Pays  lorrain, 

(3)  D'après  Digot  (op.  cil 
en  Lorraine,  et  ce  n'est  qu'en  trompant  sa  surveillance  qu'ils  aur 
Cette  affirmation  est  gratuite.  Alla  à  Versailles,  qui  voulut. 

(il  Voir  dans  le  Journal  de  M—  de  Chittaujort,  pp.  76-78,  11  ; 
Entre  tant  d'autres  rédigées  ï  cette  occasion,  ce  sont  peut-être  li 
plus  modérées  i  la  fois. 

{4)  Elle  en  fit  encore  un  de  10,000  livres,  le  39  septembre  suivant.  (Journal  manuscrit  de  Dorival, 
9  juillet  et  19  septembre.) 
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les  autres  négociateurs,  les  envoyés  de  Stanislas,  MM.  Gallois  et  Baudinet  de 
Coorcelles,  qui  ne  sauraient  exposer  librement  leur  pensée,  auront  une  mission 
très  ingrate  à  remplir  (i). 

M.  de  Bressey  a  apporté  deux  mémoires  dont  il  est  l'auteur  et  dans  lesquels 
sont  précisées  les  doléances  du  pays.  Les  signatures  de  ses  amis,  de  dames  même, 
les  appuient.  L'un  de  ces  documents  est  destiné  au  roi  de  France.  Le  second,  à 
Marie  Leszczynska  (2)  ;  car  on  compte  bien  gagner  la  fille  de  Stanislas  à  la  cause 
lorraine.  Mais  c'est  M*  Jacquemin  qui  est  muni  des  pièces  estimées  capitales  : 
trois  cahiers  qui  seront  soumis  à  l'examen  du  contrôleur  général  des  finances, 
volumineux  dossier  où  sont  énumérés  tous  lés  griefs  de  la  Province  contre  le 
chancelier-intendant.  Un  quatrième  cahier,  terminé  seulement  le  3  août  et  qui 
fait  suite  aux  précédents,  sera  directement  expédié,  le  7,  à  M.  de  Boullongne  (}). 
Après  les  remontrantes  du  27  juin,  le  contrôleur  général  avait  manifesté  le  désir 
d'avoir  sous  les  yeux  un  état  comparatif  de  la  Lorraine  et  du  Barrois  avant  et 
depuis  la  Cession.  Mais  le  simple  énoncé  du  sommaire  renseigne  suffisamment 
sur  l'esprit  dans  lequel  fut  conçu  ce  travail.  Selon  les  magistrats,  sa  portée  essen- 
tielle doit  être  :  «  i°  De  justifier  que  M.  de  La  Galaiziére  est  le  seul  moteur  des 
troubles  qui  agitent  la  Lorraine.  20  De  prouver  que  l'état  de  dépérissement  où  se 
trouve  la  Province,  la  met  dans  l'impossibilité  de  satisfaire  à  de  nouveaux  impôts 
et  demande  une  prompte  diminution  des  anciens.  30  De  faire  connaître  que  les 
causes  principales  de  ce  dépérissement  viennent  de  l'administration  de  M.  de 
La  Galaiziére.  40  D'informer,  enfin,  le  ministère  de  France  que  les  magistrats  dé 
la  Cour  souveraine  n'ont  essuyé  des  disgrâces,  que  parce  qu'ils  ont  eu  le  zèle  et 
la  fermeté  de  représenter  les  conséquences  du  pouvoir  arbitraire  exercé  en  Lor- 
raine par  M.  de  La  Galaiziére,  et  les  abus  de  son  autorité  (4).  »  La  Cour  avait 
donc  organisé  une  vaste  enquête,  envoyant  sur  place  ses  huissiers,  réclamant  des 
communautés  des  détails  circonstanciés,  relatifs  surtout  aux  exactions  de  l'inten- 
dant (5).  Les  réponses  étaient  arrivées  en  masse,  et  M.  de  Châteaufort,  à  qui  on 

(1)  Cette  situation  que  nous  avons  entendu  M.  de  Lacé  dénoncer,  était  due  en  grande  partie  a 
M"*  de  Châteaufort.  A  son  avis,  MM.  Gallois   et  de   Coorcelles  «  avaient  de   bonnes  intentions 

mais  étaient  faibles Je  fus,  quand  je  sus  cette  nomination,  chez  le  marquis  de  Gournay,  et  nous 

fumes  ensemble,  par  une  pluie  terrible,  chez  MM.  de  la  Cour,  pour  les  engager  à  ne  point  donner 
de  pouvoir  à  M.  de  Courcelles,  à  cause  de  sa  faiblesse.  La  Cour  s'assembla  le  lendemain  et  ne  lui 
donna  aucun  pouvoir.  Il  est  parti  par  ordre  du  roi.  Il  fut  trois  semaines  à  Paris  ;  les  ministres  lui 
donnèrent  pour  son  voyage  i,foo  livres.  »  A  la  date  du  18  août,  le  journal  manuscrit  de  Durival 
confirme  ce  dernier  détail.  Dans  une  lettre  a  M.  Philippe,  premier  commis  du  Trésor  royal,  M"*  de 
Châteaufort  disait  encore  :  «  M,  de  La  Galaiziére  a  nommé  M.  Gallois,  conseiller  d'Etat,  et  M.  de 
Courcelks,  conseiller  à  la  Cour,  pour  aller  à  Paris.  Ce  dernier  est  un  très  honnête  homme,  qui 
pense  très  bien,  mais  n'a  pas  l'avantage  de  s'énoncer  de  même  ;  il  est  d'une  très  mauvaise  santé. 
Enfin,  Monsieur,  sa  compagnie  ne  l'a  pas  cru  en  eut  de  faire  ce  voyage,  et,  par  respect  pour  le 
roi,  ne  voulant  pas  y  envoyer  quelqu'autre  dans  le  moment  présent,  se  contente  d'instruire  un 
avocat  d'ici,  en  qui  elle  a  mis  sa  confiance  et  qui  est  à  Paris.  »  (jour ual,  pp.  6$ -66.) 

(a)  Il  y  en  eut  des  copies.  Cf.  n*  5)2  du  Catalogue  raisonné  des  collection*  lorraines  de  Al.  Noèlt 
I,  156. 

(3)  La  lettre  d'envoi  a  été  imprimée  en  tête  du  Mémoire  servant  d'éclaircissemens....^  cité  plus 
loin  ;  4  p.,  pagination  spéciale. 

(4)  Arrêté  de  la  Cour  souveraine  de  Lorraine  et  Barrois,  du  1$  juillet  1738.  Même  observation  que 
pour  la  lettre  ;  2  p.,  pagination  spéciale. 

($)  «  La  Cour  souveraine  envoie  ses  huissiers  dans  les  villages  pour  vérifier  la  quantité  de  cor- 
vées, et  surtout  regardant  le  château  de  Neuviller,  et  en  rapporter  des  certificats.  »  (Journal  manus* 
çrit  de  Durival,  30  juillet.) 
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les  transmettait,  avait,  partie  par  partie,  rédigé  à  grands  traits  le  mémoire,  dans 
les  loisirs  de  sa  solitude,  tandis  qu'à  Nancy  son  collègue,  le  conseiller  Collenel, 
y  donnait  à  mesure  la  dernière  main  (i). 

Le  défaut  de  cette  œuvre  était  de  ne  se  présenter  guère  que  comme  tin  réqui- 
sitoire, violent  toujours  et  le  plus  souvent  excessif.  Dans  une  préoccupation  un 
peu  mesquine  de  vengeance  personnelle,  l'objet  principal  du  litige  était  volontiers 
négligé.  D'un  bout  à  l'autre  de  ces  pages,  en  un  style  passionné,  les  deux  auteurs 
flétrissaient  indistinctement  tous  les  actes  du  chancelier-intendant.  S'ils  dénon- 
çaient, à  juste  titre,  tels  abus  déplorables  que  nous-môme  avons  sévèrement 
reprochés  à  La  Galaiziêre  (2),  avec  trop  d'insistance,  une  insistance  vraiment 
maladroite,  ils  faisaient  retomber  sur  lui  la  responsabilité  des  multiples  impôts  et 
des  levées  successives  de  miliciens.  Non  seulement  ils  le  chargeaient  de  ses 
propres  erreurs,  mais  des  fautes  du  gouvernement  central.  C'en  était  assez  pour 
mettre  les  ministres  en  défiance  sur  la  valeur  de  l'ensemble  des  accusations.  Bien 
plus,  le  Mémoire  fut  imprimé  (3),  et  un  courrier,  dépéché  par  la  Cour  souve- 
raine, en  porta  à  Paris  un  ballot  d'exemplaires  (4).  Toutefois,  les  magistrats 
n'osèrent  encore  le  répandre  dans  la  Province.  Ils  se  contentèrent  de  l'adresser  i 
La  Galaiziêre  qui,  le  12  août  au  soir,  à  la  Malgrange,  parcourut  ces  pages  où 
vingt  et  une  années  de  son  administration  étaient  méthodiquement  condamnées  (5). 
L'entourage  du  chancelier  lui  conseillait  d'en  publier  une  réfutation.  La  Galaiziêre 
opta  pour  le  silence.  Ses  raisons  étaient  judicieuses.  La  réponse  paraissant  sous 
son  nom,  il  s'attirerait  une  réplique.  Userait-il  d'un  nom  supposé  ?  La  Cour 
s'empresserait  de  flétrir  l'ouvrage.  La  crainte  du  chancelier  était  même  qu'un 
officieux  indiscret  s'avisât  de  le  défendre.  Il  refusa  la  plume  de  plusieurs  acadé- 
miciens de  Nancy,  qui  spontanément  lui  offrirent  leur  talent  (6). 

A  ce  Mémoire  de  la  Cour  souveraine,  nous  préférons  de  beaucoup  le  mémoire 
manuscrit  qu'au  même  moment  la  Chambre  des  comptes  de  Lorraine  adressait  à 
M.  de  Courteille,  «  au  sujet  d'un  second  vingtième  »,  et  dans  lequel,  en  termes 
plus  sobres,  elle  faisait  ressortir,  tout  aussi  nettement,  l'impossibilité  pour  le 
pays  de  subir  de  nouvelles  impositions,  la  nécessité  même  qu'il  y  avait  de  réduire 
les  anciennes.  L'intendant  des  finances  répondait,  le  18  août,  aux  maîtres  des 
Comptes  :  c  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  procurer  à  cette  Province 
tout  le  soulagement  qui  sera  possible  ;  je  serai  même  très  flatté  de  contribuer  à 
y  rétablir  la  tranquillité  (7).  » 

(x)  Cf.  Journal  de  M*m  de  Cbâteaufort,  p.  65. 

(a)  Voir  notre  étude  :  Les  travaux  publies  et  le  régime  des  corvées  en  Lorraine  au  XVIII*  siècle. 
Paris,  1900,  in-8»  ;  ch.  IV  et  V. 

(3)  Mémoire  servant  tFéclaircissemens  et  de  supplément  aux  remontrances  de  la  Cour  souveraine  du 
2 7  juin  iy%8.  S.  n.,  111-4*  de  96  p.,  petits  caractères. 

(4)  Journal  manuscrit  de  Durival,  18  août. 

(5)  Ibid.t  d.  cit.  —  Le  greffier  des  Conseils  ignora  lui-même,. pendant  plusieurs  jours,  le  titre 
exact  du  Mémoire,  C'est  seulement  le  ai  août,  qu'il  est  à  même  d'en  noter  les  indications  biblio- 
graphiques dans  son  journal.  La  brochure  restera  introuvable  en  Lorraine  jusqu'à  l'automne  de 
I7S9«  époque  à  laquelle  la  Cour  souveraine  la  fit  abondamment  distribuer.  Ces  circonstances  ont 
fait  supposer  à  Digot  (op.  cit.,  VI,  303)  que  le  Mémoire  demeura  longtemps  manuscrit. 

(6)  Journal  manuscrit  de  Durival,  18  août. 

(7)  Délibérations  secrètes,  III,  fol.  98  vMoo. 
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.  A  peine  arrivés  dans  la  capitale,  les  représentants  de  la  Cour  souveraine  et  de 
la  noblesse  avaient  multiplié  leurs  visites.  Ils  avaient  sollicité  des  audiences  du 
chancelier  de  Lamoignon,  travaillé  le  Parlement,  obsédé  Bernis  que  de  tout 
autres  soucis  préoccupent  et  qui  déjà  envisage  sa  chute  imminente.  Ils  écrivirent 
aussi  à  l'ambassadeur  de  France  à  Vienne,  le  comte  de  Stainville,  successeur 
indiqué  de  Bernis  aux  Affaires  étrangères,  Stainville  dont  le  crédit  s'élevait  et 
que  Louis  XV  allait  faire  duc  de  Choiseul.  Ils  représentèrent  à  ce  Lorrain  qu'il 
ne  pouvait  abandonner  des  compatriotes.  Choiseul  n'oublia  pas  son  origine,  et, 
en  attendant  qu'il  lui  fût  permis  d'agir  par  soi-même,  ses  instances  pesèrent  assu- 
rément d'un  grand  poids  sur  la  détermination  qui  fut  prise  (i).  Enfin,  au  commen- 
cement d'août,  Louis  XV  désigna  le  contrôleur  général  des  finances  pour  traiter 
officiellement  avec  les  députés  (2).  Les  deux  vingtièmes  et  la  destitution  des  magis- 
trats, les  droits  de  la  Province  et  la  conduite  du  chancelier,  firent  dès  lors  le 
sujet  de  plusieurs  conférences,  qui  se  tinrent  à  V&sa&es,  sous  la  présidence  de 
Boullongne,  et  où  assistèrent  la  plupart  des  ministres  et  des  conseillers  d'Etat.  Le 
comité  permanent  comprenait,  entre  autres  membres  :  le  duc  de  Belle-Isle  ;  le 
surintendant  des  postes,  Rouillé  ;  Berryer,  conseiller  d'Etat  et  conseiller  ordinaire 
au  Conseil  des  dépêches  ;  le  maréchal  d'Estrées. 

On  pourrait  s'étonner  qu'en  butte  aux  plus  fâcheuses  imputations,  La  Galai- 
ziére fût  resté  en  Lorraine.  Il  y  demeurait  sur  Tordre  formel  du  contrôleur 
général.  Boullongne  lui  avait  mandé  que  sa  présence  était  plus  utile  dans  les 
Duchés  qu'à  Versailles,  où  lui,  son  chef  direct,  prendrait  soin  de  le  justifier  (3). 
Dans  toute  cette  affaire,  Boullongne  et  La  Galaiziére  n'ont-ils  pas  agi  en  com- 
mun. C'avait  été,  entre  leurs  bureaux,  un  incessant  échange  de  notes  ;  de  con- 
tinuelles allées  et  venues  de  courriers  de  cabinet  (4).  D'ailleurs,  s'il'a  d'implacables 
adversaires,  La  Galaiziére  a  de  chaleureux  amis.  Stanislas,  dans  des  lettres  émues, 
marque  au  contrôleur  général  son  indignation  des  calomnies  hasardées  contre 
son  chancelier.  Belle-Isle,  en  plein  comité,  déclare  que  *  quand  il  serait  coupable, 
ce  qui  n'est  pas,  encore  faudrait-il  le  soutenir  et  punir  ses  ennemis,  ne  convenant 
pas  à  des  inférieurs  de  traiter  ainsi  leurs  supérieurs  (5)  ».  Les  dénonciations 
avaient  donc  été  dédaignées,  cependant  qu'à  Nancy  la  Cour  souveraine  réitérait 
ses  assemblées  et  répandait  le  bruit  que  La  Galaiziére  avait  été  cité  à  Versailles, 
mais  que  la  peur  de  l'inévitable  sanction  le  faisait  se  dérober.  D'espoir  ou  de 
dépit,  la  campagne  reprit,  acharnée.  Une  feuille  proposa  de  descendre  la  châsse 
de  saint  Sigisbert,  pour  délivrer  le  pays  d'un  fléau  néfaste.  Des  billets  convo- 
quèrent l'élite  des  habitants  à  une  colossale  battue,  où  serait  traqué  le  loup.  Ce 

» 

(z)  Dans  Y  Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France,  IV,  347,  le  O  d'Htussonville,  pla- 
çant l'entrée  de  Choiseul  aux  Affaires  étrangères  en  juin  1757,  au  lieu  de  décembre  1758,  modifie 
complètement  la  situation.  Cet  auteur  est  d'ailleurs  persuadé  que  La  Galaiziére  avait  en  Lorraine 
toute  initiative  dans  la  création  des  impôts. 

(2)  «  Sa  Majesté  a  nommé  M.  le  contrôleur  général  pour  traiter  l'affaire  de  la  Cour  souveraine 
avec  les  députés  de  Lorraine,  et  vous  ne  manquerez  pas  d'en  faire  part  à  Sa  Majesté  Polonaise.  » 
Bernis  à  M.  de  Lucé,  de  Versailles  6  août  1758.  (Archives  du  Ministère  des  Affaires  étrangères  ; 
correspondance,  Lorraine,  vol.  144.) 

(j)  Journal  manuscrit  de  Durival,  6  juillet. 

(4)  Ibid.,  passim. 

(?)  Ibid.,  16  août. 
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fléau  et  ce  loup,  c'était  La  Galaiziére.  Facéties  innocentes,  en  regard  de  pam- 
phlets infâmes  (i).  Les  choses  sont  poussées  à  ce  point,  qu'allant  de  Lunéville  à 
Commercy,  l'infortuné  fonctionnaire  croit  prudent  d'éviter  Nancy;  et  que, 
clouée  sur  un  lit  de  douleur,  Mme  de  La  Galaiziére,  assaillie  de  lettres  anonymes 
et  de  menaces,  se  consume  d'inquiétude.  De  sa  main,  Stanislas  eut  l'attention  de 
la  rassurer  sur  l'avenir  de  son  mari  (2). 

Après  maintes  discussions  avec  les  délégués  lorrains,  les  ministres  les  infor- 
mèrent qu'il  fallait  que  la  Cour  souveraine  assurât  l'exercice  de  la  justice.  Alors, 
mais  alors  seulement,  Louis  XV  s'emploierait  auprès  de  son  beau-père,  «  pour 
qu'il  rendit  ses  bontés  aux  membres  révoqués  ».  M.  Baudinet  de  Courcelles 
apporta  cette  réponse  à  sa  compagnie,  qui,  le  17  août,  «  resta  assemblée  pen- 
dant sept  heures  en  débats  très  vifs  ».  Le  18,  au  matin,  les  magistrats  se  réu- 
nirent de  nouveau.  Puis  neuf  d'entre  eux  se  rendirent  à  la  Malgrange,  où  Stanislas 
était  revenu  de  Commercy.  La  députation  affecta  une  parfaite  obéissance.  Elle 
se  disposait  â  aborder  la  question  du  rappel  des  conseillers.  Mais  le  prince  qui 
s'apercevait  fort  bien,  depuis  le  commencement  du  discours,  que  ces  concessions 
venaient  moins  de  ses  propres  paroles  que  des  avis  particuliers  reçus  de  Versailles, 
«  se  mit  dans  une  grande  colère  contre  ces  magistrats,  qui  n'osèrent  continuer 
et  se  retirèrent  (3)  ».  M.  de  Courteille  avait  donné  à  entendre  que  l'abonnement 
serait  accordé.  On  attribuait  le  mérite  de  cette  promesse  à  l'abbé  de  Bernis  et  à 
M™  de  Pompadour(4). 

La  Cour  reprit  ses  audiences  le  21.  Elles  étaient  interrompues  depuis  quatre 
mois.  Avant  les  plaidoiries,  M6  Grandjean  félicita  Messieurs,  au  nom  du  bar- 
reau. En  retour,  un  arrêté  élogieux  de  la  Cour,  rendu  chambres  assemblées, 
remerciera  Me  Jacquemin  de  ses  services  excellents.  La  compagnie  était  aussi 
déterminée  à  enregistrer  l'édit.  Elle  espérait  de  la  sorte  hâter  le  rappel  des  exilés. 
Mais  M.  de  Bressey  lui  fit  savoir  que,  dans  ses  conversations  avec  Boullongne, 
cette  clause  n'avait  nullement  été  stipulée  ;  et  elle  se  ravisa.  Le  25  août,  Durival 
peut  écrire  :  «  Les  têtes  de  Nancy  sont  plus  échauffées  que  jamais.  On  veut  tout 
changer,  tout  casser,  l'intendant,  le  chancelier,  Houllier  (5),  Baligand  (6*), 
Rainsant  (7),  et  tous  leurs  subalternes.  »  On  annonce  le  renvoi  de  La  Galai- 
ziére comme  un  fait  accompli.  Avec  cette  intempérance  qui  caractérise  l'expres- 
sion des  sentiments  populaires,  on  accable  de  railleries  le  soi-disant  vaincu.  On 
répète  ces  mauvais  vers,  où  le  triste  état  de  santé  de  Mme  de  La  Galaiziére  est  lui- 
même  thème  à  plaisanterie  : 

(1)  «  Enfin,  il  n'y  a  sortes  de  calomnies  qu'on  ne  répande  contre  lui.  »  (Ibid.,  30  juillet.) 

(2)  «  5  août.  M"*  de  La  Galairière  reçoit  une  lettre  de  la  main  du  roi  de  Pologne,  quoique  sa 
▼ue  fût  fort  baissée  et  sa  main  tremblante.  Il  la  rassure  sur  ses  inquiétudes  causées  par  le  déchaî- 
nement de  presque  tout  le  monde  contre  M.  de  La  Galaiziére  ;  proteste  qu'il  ne  s'en  séparera 
jamais,  et  lui  dit  que  le  plus  grand  plaisir  qu'elle  puisse  faire  à  ses  ennemis,  c'est  de  marquer 
quelque  crainte.  »  (Ibidem.) 

(3)  Ibid.,  d.  cit. 

(4)  Ibid.,  18  août. 

^5)  Le  premier  secrétaire  de  l'intendance  de  Lorraine. 
v'6)  L'ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chanssées. 
(7)  Le  directeur  général  du  vingtième. 


■  "'  '  •  "■•     !    Enfin  nous  triomphons  et  Chaumont,  accablé, 
:  N'offre  plus  à  nos  yeux  qu'un  visage  tiré  I 
Contre  l'abonnement,  U  fait  de  vains  efforts  ; 
, ,         Et  tandis  que  son  roi  pour  lui  bataille  encor, 
Son  épouse  radote,  la  Trestondan  gémit, 
Rainsant  se  désespère,  et  le  public  en  rit  (i). 

Le  27,  une.,  dépuration  solennelle  de  la  Cour  gagne  la  Malgrange.  Elle  va  y 
réclamer  MM*  Protin,  de  Beaucharmois  et  de  Chàteaufort.  Le  roi  de  Pologne 
lui  interdit  sa  porte.  M.  du  Rouvrois  seul  est  introduit  (2). 

Enfin,  le  6  septembre,  de  grand  matin,  arrive  à  Nancy  le  comte  de  Raigecourt. 
Il  est  porteur  du,  projet  complet  de  pacification.  Les  Duchés  obtiennent  pour  les 
deux  vingtièmes  un  abonnement  fixé  à  1,375,000  livres  de  Lorraine,  soit 
1,250,000  livres  de  principal  et  seulement  deux  sols  pour  livre  supplémentaires. 
Les  impôts  ne  seront  plus  augmentés  pendant  la  durée  des  hostilités.  Un  mois 
après  la  conclusion  de  la  paix,  l'abonnement  sera  réduit  de  moitié.  On  étu- 
diera alors  les  diminutions  à  opérer  sur  les  autres  taxes.  En  tout  cas,  dés  1759, 
la  Lorraine  n'aura  plus  à  payer  les  gages  attachés  aax  offices  créés  à  titre  de 
finance.  Il  est  consenti  au  rappel  des  conseillers. 

Quand,  à  la  Malgrange,  il  connut  de  sa  bouche  cet  accommodement,  Stanislas 
malmena  fort  le  négociateur.  Il  s'oppose,  s'écrie-t-il,  an  retour  des  révoltés.  Puis, 
se  radoucissant,  il  renvoie  le  comte  chez  son  chancelier.  La  Galaiziére  désirait 
en  finir.  Deux  jours  auparavant,  on  avait,  par  ses  ordres,  établi  les  lettres  de 
rappel  (3).  Le  fonctionnaire  vint  trouver  le  roi.  On  débattit  encore  quelque  peu, 
et  l'on  convint  que  la  Cour  souveraine,  pour  reconnaître  les  grâces  accordées 
et  témoigner  de  son  respect  à  Sa  Majesté,  s'engagerait  à  un  prompt  enregistre- 
ment de  l'édit.  Sur-le-champ,  La  Galaiziére  envoya  un  exprés  à  Lunéville  pour 
faire  contresigner  les  lettres  de  pardon.  La  Cour  accepta  la  condition  et  coucha 
sur  ses  registres  les  assurances  données  au  nom  de  Louis  XV.  Dans  l'intervalle, 
le  messager  ayant  rapporté  en  règle  les  lettres  si  impatiemment  attendues, 
La  Galaiziére  lui-même  les  remit  au  procureur  général  (4). 

L'enthousiasme  déborda,  quand  les  trois  magistrats  rentrèrent  à  Nancy.  M.  de 
Beaucharmois  y  arriva  le  11  septembre,  au  milieu  des  acclamations.  M.  Protin 
qu'on  y  revit  le  18,  fut  pareillement  fêté  (5).  Mais  ces  manifestations  étaient 
faibles,  en  comparaison  des  ovations  qui  accueillirent  leur  collègue.  Depuis  l'Alsace 
jusque  dans  la  capitale  lorraine,  ce  fut  pour  M.  de  Chàteaufort  une  marche 
triomphale.  Accompagné  de  sa  femme  et  de  l'avocat  de  Nicéville,  accourus 
pour  l'embrasser,  le  conseiller  quitta  Saint-Hippolyte  le  10  septembre,  reconduit 
jusqu'aux  Vosges  à  la  cadence  des  tambours  et  au  chant  des  violons.  En  deçà  de 
de  la  chaîne,  toute  la  ville  de  Saint-Dié,  y  compris  le  subdélégué,  était  venue  à  sa 
rencontre.  Le  bailliage  en  robe  le  harangua.  A  Lunéville,  un  dîner  rassemble 

(1)  Cf.  Ms,  n*  58  de  la  Bibliothèque  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  fol.  31  ▼•. 

(2)  Journal  manuscrit  de  Don  val,  d.  cit, 

(3)  «  28  août.  On  rendra  les  exilés  avant  l'enregistrement.  M.  le  chancelier  a  pris  son  parti  de 
cet  arrangement.  —  5  septembre.  On  scelle,  la  date  en  blanc,  trois  lettrea  de  cachet  pour  rappeler  a. 
leurs  fonctions  les  trois  conseillers.  »  (Ibidem.) 

(4)  lbid.y  d.  cit. 

(5)  Ibid.,  18  septembre. 
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autour  de  lui  plusieurs  membres  des  Cours,  les  principaux  représentants  de  U 
noblesse,  des  amis.  En  vue  de  Dombasle,  une  multitude  innombrable  apparut. 
Les  bourgeois  de  Nancy  sont  impatients  d'exprimer  leur  reconnaissance,  au  vail- 
lant champion  de  leurs  intérêts.  Les  clercs  des  procureurs,  à  cheval,  lé  compli- 
mentent  et  se  disputent  la  faveur  d'escorter  son  carrossé.  La  poudré  retentit,  les 
cloches  sont  mises  en  branle.  Les  cris  de  «  Vive  le  roi,  vive  Châteaufort,  vive 
la  Cour  souveraine  »  jaillissent  de  toutes  les  poitrines.  Salves,  décharges,  vivats, 
carillons,  ne  cesseront  plus  jusqu'à  Nancy.  A  mesure  que  le  cortège  avance,,  ses 
rangs  grossissent  des  paysans  des  localités  voisines,  quelques-uns  avec  leurs  ban- 
nières. Saint-Nicolas  est  en  liesse.  Les  bourgeois  se  trouvent  sous  les  armes,  et 
les  officiers  de  l'hôtel  de  ville  en  costume  d'apparat.  Les  rues  fourmillent  de 
monde  ;  si  encombrées  de  voitures  qu'à  grand'peine  peut-on  s'y  frayer  un  passage. 
À  midi,  les  bénédictins  ont  traité  en  un  festin  presque  toute  la  Cour  souveraine  ; 
et,  dans  leur  jardin,  un  splendide  goûter  attend  le  voyageur.  Ces  religieux  distri- 
buent à  profusion  des  bouquets  et  des  couronnes  de  clinquant.  A  l'entrée  de 
Laneuveville,  M.  de  Châteaufort  trouve  groupés  les  pauvres  de  l'hôpital  Saint- 
Julien  dont  il  est  directeur.  Dans  la  traversée  du  village,  les  femmes  jettent  en 
l'air  leurs  coifies  et  les  bonnets  de  leurs  enfants.  A  la  sortie,  c'est  un  nouvel 
arrêt  :  le  premier  Président,  M.  du  Rouvrois,  vient  saluer  son  fidèle  magistrat. 
Comme  cette  procession  n'avance  qu'avec  difficulté,  qu'il  fallut  quatre  heures 
de  Saint-Nicolas  à  Nancy,  la  nuit  est  peu  à  peu  tombée,  et  voici  qu'aux  détona- 
tions s'ajoute  l'éclat  des  torches.  A  Jarville,  il  y  a  des  feux  de  joie  devant 
chaque  maison.  Une  pauvre  vieille,  qui  n'a  ni  poudre,  ni  fagots,  exhibe  sa  que- 
nouille en  signe  d'allégresse.  Quand  M.  de  Châteaufort  approcha  de  Bonsecours, 
une  file  de  plus  de  cent  voitures  roulait  à  sa  suite.  Prés  de  cette  église,  un  cri 
soudain  s'élève,  quolibet  que  la  foule  reprend  :  «  Vive  le  pot  de  terre,  qui  a  cassé 
le  pot  de  fer!  »  Toutes  les  façades  du  faubourg,  toutes  celles  des  rues  que  l'on 
doit  emprunter,  sont  illuminées.  Seuls,  les  trois  établissements  des  jésuites  res- 
tent sombres.  De  mécontentement,  la  populace  veut  briser  les  fenêtres  des 
Missions.  Saint-Julien  sonne  à  toute  volée.  On  atteint  la  demeure  du  conseiller. 
Il  s'apprête  à  descendre  du  carrosse  du  marquis  tle  Gournay.  Vingt  bras  le  saisis- 
sent, et  il  est  porté  jusque  dans  sa  chambre  (i).  Plusieurs  jours  durant,  les  lettres 
de  félicitations  afflueront  dans  cet  appartement,  où  s'entassent  les  couronnes  de 

(i)  «  Il  fallut  suivre  la  rue  Saint-Nicolas  (comprenez  :  la  partie  hante  de  la  rue  Saint-Dizier) 
jusqu'aux  jésuites  du  collège  (coin  de  Saint-Roch)  et  de  là  monter  là-bas,  jusqu'à  la  porte  Saint- 
Georges.  Toutes  les  voitures  suivirent  de  même  et  passèrent  devant  la  maison  et  défilèrent  par  la 
petite  rue  qui  va  à  la  Primatiale.  »  (Journal  de  Mm*  de  Châteaufort,  p.  73.)  —  Châteaufort  habi- 
tait alors,  et  depuis  peu  de  temps,  le  n*  3  de  la  rue  de  l'Académie,  n*  3  actuel  de  notre  rue  du 
Manège.  De  1791  à  181$  cette  rue  fut  dite  rue  de  Châteaufort,  La  décision  du  conseil  de  la  com- 
mune du  17  septembre  1791  lui  attribuant  ce  vocable,  explique  que  c'est  en  souvenir  d'un  magis- 
trat «  qui  soutint,  malgré  l'oppression,  les  droits  du  peuple  contre  le  despotisme  religieux  et  civil  ». 
Une  plaque  commémorative  a  été  apposée,  en  1883,  sur  la  façade  extérieure  de  la  maison  histo- 
rique. On  y  lit  : 

ICI  A  DEMEURÉ  DE   I758  A   I765 

FRANÇOIS  d'aRISTAY  D8  CHATEAUFORT 

CONSEILLER  A  LA  COUR  SOUVERAINE  DE  LORRAINE 

CÉLÈBRE  POUR  AVOIR  RÉSISTÉ  AU  CHANCELIER  LA  GALAIZIÉKB 

ET  DÉFENDU  NOS  ANCÊTRES  CONTRE  LE  POUVOIR  ABSOLU. 
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laurier  et  les  rouleaux  de  poésies  ;  où  se  présentent  en  corps  tous  les  ordres 
religieux  de  la  ville,  tous  les  curés  avec  leurs  vicaires.  En  l'honneur  des  deux 
époux,  banquets,  bals  et  feux  d'artifice  vont  se  succéder.  «  Bref,  écrit  Duriva), 
c'était  une  ivresse  et  une  démence  dans  tout  Nancy  (i).  a 

(A  suivre)  Pierre  Boyê. 


K  HABITÉ  CETTE  MAISON    DE    1758  A    17È;. 

Cf.  Courbe,  Pnmenadet  à  travers  les  rua  dt  Nancy,  pp.  ioj-104.  —  Id.,  Lis  rua  Je  Nancy  du 
XVI'  siècle  i  an  jour,,  I],  16-19. 

(1)  Les  relations  de  tendancei  les  plut  apposées  s'accordent  lut  l'éclat  extraordinaire  de  cette 
réception.  Voir  :  Journal  dt  M™  de  Cbdlauforl,  pp.  70-71.  —  Journal  manuscrit  de  Dorinl, 
d.  cil.  —  Dnc  de  Lnynei,  Mémoires,  XVII,  8t.  —  GniUanmC  de  Rogiirille,  Hititirt  du  Parlement 
dt  Nancy,  p.  XLV. 


Nos  Projets. 

Nos  lecteurs  ont  bien  voulu  nous  apporter  leurs  observations  sur  les  projets  que  nous 
leur  avions  soumis.  Nous  avons  tenu  compte  de  leurs  opinions  et  voici  ce  que  nous  avons 
décidé. 

A  partir  du  prochain  numéro  (le  20  janvier),  le  Pays  lorrain  deviendra  mensuel,  son 
format  restera  semblable,  l'impression  avec  les  mimes  caractères  sera  moins  compacte  et 
plus  lisible.  Comme  jusqu'ici  de  nombreuses  vignettes  encadreront  les  articles.  Nos  lec- 
teurs n'auront  qu'à  gagner  de  cette  transformation,  car  chaque  livraison  sera  composée  de 
3  feuilles  soit  48  pages,  avec  au  moins  2  gravures  hors-texte,  le  tout  formant  un  fascicule 
broché.  A  la  fin  de  l'année  le  volume  comprendra  plus  de  600  pages  au  lieu  de  400  en 
1904  et  de  480  en  1905.  Nous  continuerons  à  consacrer  toutes  nos  ressources  à  l'embellis* 
sèment  de  notre  revue  qui  va  atteindre  son  J  50*  abonné.  En  1906  nous  espérons  grâce  à 
fa  propagande  de  nos  lecteurs  arriver  à  600  et  réaliser  encore  de  nouvelles  amélio- 
rations. 

Indépendamment  du  Pays  lorrain,  mais  avec  le  même  programme  et  la  même  admi- 
nistration paraîtra  la  Revue  lorraine  illustrée,  trimestrielle,  de  format  111-4°  raisin  (le  Pays 
lorrain  déplié).  Notre  modèle  sera  la  très  belle  Revue  alsacienne  illustrée,  en  ne 
l'approchant  que  de  loin  nous  sommes  persuadés  du  succès  de  cette  nouvelle  publication 
dont  nous  parlerons  plus  longuement  dans  notre  prochain  numéro. 

Bibliographie 

Les  caries  à  jouer  du  xiv»  au  XX'  siècle)  par  Henry-René  d'Allemagne,  Archiviste- 
paléographe,  Bibliothécaire  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  2  volumes  grand  in-40  304 
et  640  pages.  Hachette  et  O*.  Paris.  1906.  —  Tel  est  le  titre  de  l'oeuvre  importante 
que  vient  de  faire  paraître  l'auteur  des  n  Sports  et  jeux  d'adresse  »,  de  «  l'histoire  des 
jouets  »,  de  ■  l'histoire  du  luminaire  »,  de  «Ù  serrurerie  ancienne  *  l'exposition  de  1900», 
et  de  divers  ouvrages  très  appréciés  du  monde  des  archéologues  et  des  curieux  d'art  :  on 
y  trouve  non  seulement  les  lois  et  les  règlements  de  la  corporation  des  carriers,  mais  les 
êdits  pour  la  vente  des  cartes  et  tout  ce  qui  a  rapport  au  jeu,  on  est  surpris  de  l'impor- 
tance de  cette  industrie  et  des  ordonnances  draconnienues  promulguées  pour  empêcher 
la  fraude. 

De  tous  temps  l'origine  des  canes  i  jouer  a  excité  la  curiosité  des  érudits  et  des 
collection neuts  ainsi  que  l'on  peut  en  juger  par  la  bibliographie  documentée  publiée  i  la 
fin  de  l'ouvrage. 

Depuis  de  nombreuses  années  M.  Henry  d'Allemagne  a  fait  sur  cette  industrie  des 
recherches  consciencieuses  dans  les  archives  départementales,  dans  les  collections  d'ama- 
teurs et  au  cabinet  des  estampes  i  Paris,  il  a  relevé  l'iconographie  des  gravures  où  les 
cartes  à  jouer  sont  figurées  et  forment  le  motif  de  la  composition. 

Indépendamment  de  l'histoire  générale  des  cartes  qui  compose  le  premier  volume, 
l'auteur  a  consacré  dans  le  second  un  chapitre  spécial  a  chaque  région  ;  nous  y  trouvons 
sur  Nancy,  Meta,  Epinal  et  Strasbourg  de  très  précieux  renseignements  et  de  nombreuses 
reproductions. 

Une  autre  panie  de  l'ouvrage  contient  la  série  des  cartes  de  fantaisie,  c'esi-i-dire  faites 
en  dehors  de  la  figure  connue. 

Plus  tard  par  une  série  de  transformations  le  type  primitif  deviendra  le  type  officiel 
encore  en  usage  maintenant. 

Jusqu'à  ce  jour  aucun  livre  sur  ce  sujet  n'a  été  illustré  de  si  merveilleuse  façon,  la  quan- 
tité des  planches  hors  texte  est  très  grande  et  leur  exécution  irréprochable  de  fidélité  :  on  y 
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trouve  aussi  le  fameux  jeu  de  Charles  VI,  véritable  miniature  d'un  intérêt  historique  et 
artistique  inappréciable  et  qui  existe  au  cabinet  des  estampes. 

Nous  ne  doutons  pas  du  succès  que  doit  obtenir  une  pareille  publication,  elle  intéresse 
les  amateurs  de  beaux  et  bons  livres  autant  que  les  travailleurs...  peu  d'auteurs  ont  mis 
une  telle  conscience  et  un  tel  luxe  de  gravures  dans  un  travail  de  recherches  et  d'art. 

L.  W. 

N.  D.  L.  R.  —  Nous  croyons  devoir  ajouter,  ce  que  l'auteur  de  cette  note,  trop 
modeste,  n'a  pas  voulu  dire,  que  M,  d'Allemagne  s'est  servi  souvent  de  l'ouvrage  de 
M.  Lucien  Wiener  sur  les  Cartiers  lorrains,  il  Ta  cité  maintes  fois  et  a  rendu  un  juste 
hommage  à  son  érudition  et  à  sa  compétence. 

Albert  Jacopot.  Essai  de  répertoire  des  artistes  lorrains,  architectes,  ingénieurs,  maîtres 
d'œuvres,  maîtres  maçons t  Paris,  Rouam,  55  pages  in-8°,  7  planches.  —  M.  Albert 
Jacquot,  auquel  on  doit  de  savantes  monographies  sur  les  Woeiriot,  Deruet,  Adam, 
Clodion,  Jacquard,  etc.,  s'est  spécialisé  depuis  quelques  années  dans  des  recherches  sur 
les  nombreux  artistes  qui,  dans  les  divers  genres,  ont  illustré  ou  embelli  de  leurs 
œuvres  notre  terre  lorraine.  Après  les  musiciens,  les  comédiens,  les  sculpteurs,  les 
peintres,  les  verriers,  émailleurs  et  faïenciers,  dont  il  a  rassemblé  les  noms  épars  dans 
les  archives  et  les  bibliothèques.  M.  Jacquot  nous  donne  aujourd'hui  les  noms  de 
300  architectes  et  maîtres  maçons  lorrains  et  nous  renseigne  sommairement  sur  chacun 
d'eux.  Ce  répertoire  qui  débute  par  un  court  aperçu  sur  l'histoire  de  l'architecture  dans 
notre  pays,  est  illustré  de  sept  planches  parmi  lesquelles  nous  remarquons  la  charmante 
église  d'Avioth,  une  pittoresque  vue  du  château  de  Haroué,  et  de  curieuses  maquettes 
d'architectes  du  xvnie  siècle,  tirées  des  belles  collections  de  l'auteur.  Tous  les  cher- 
cheurs doivent  remercier  M.  Jacquot  d'avoir  réuni  pour  eux.  dans  ce  volume,  facile  à 
consulter,  des  renseignements  que,  jusqu'ici,  il  était  difficile  de  se  procurer.  Cet  ouvrage 
rencontrera  sans  doute  le  même  accueil  que  les  précédents  répertoires  de  Fauteur  publiés 
par  Fischbacher  et  la  librairie  de  l'art  ancien  moderne  qui  sont  presque  épuisés. 

L'Austrasie.  —  Le  n°  2  de  cette  intéressante  publication  vient  de  paraître,  il  répond 
aux  espérances  qu'avait  fait  naître  le  premier. 

Avertis  par  l'expérience,  les  éditeurs  l'ont  présenté  avec  plus  de  soin  et  les  articles 
qu'il  contient  sont  plus  variés  et  moins  archéologiques.  Outre  la  suite  des  travaux  en 
cours  de  publication  nous  y  trouvons,  une  excellente  notice  de  M.  Knoepfler  sur  le 
peintre  Devilly,  abondamment  illustrée  de  reproductions  de  tableaux,  dessins  et  croquis. 
MM.  Friant  et  Prouvé  en  deux  notes  rendent  hommage  à  celui  qui  fut  leur  professeur. 
Atalone  continuant  ses  esquisses  de  profils  messins  nous  parle  de  l'humoriste  Auricoste 
de  Lazarque,  l'auteur  de  l'immortelle  cuisine  messine,  le  collecteur  des  traditions  lor- 
raines. M.  Georges  Ducrocq  regrette  la  disparition  des  vieux  remparts  de  Metz. 

Notre  collaborateur  Louis  Gilbert,  qui  décidément  nous  devient  infidèle,  donne  une 
bonde  monographie  de  la  chapelle  de  N.-D.  de  Bonsecours  de  Mouterhouse.  M.  Ch. 
Le  Picard,  nous  parle  du  général  Jacquinot,  M.  Poincignon  de  vieux  usages  messins  et 
un  anonyme  rappelle  quelques  anciennes  traditions  lorraines. 

Dans  un  supplément  :  une  biographie  de  l'ingénieur  lorrain  Watrin  assassiné  il  y  a 
vingt  ans  à  Decazeville  (L.  Gilbert),  une  notice  sur  M.  Gilbrin  (L.  Simon),  une  biblio- 
graphie et  des  notes  d'actualité  où  sont  défendus  les  monuments  messins.  Dès  mainte- 
nant YAustrasie  dépasse  son  modèle  qui  parut  il  y  a  quarante  ans  sous  le  même  titre. 

Charles  Sadoul. 

* 

Nous  prévenons  nos  Abonnis  que  leur  abonnement  sera  continué  pour  1906, 
sauf  avis  contraire  de  leur  part. 

Le  Gérant  :  A.  Cabasse. 
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